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EXTRACT  DU  RfeGLEMENT. 


A  it.  14.  Le  Conseil  de'signe  les  ouvrages  a  publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d'en  preparer  et  d'en  suivre  la 
publication. 

II  nomme,  pour  chaque  ouvrage  a  publier,-  un  Commissaire 
responsable  charge*  d'en  surveiller  T execution. 

Le  nom  de  l'Editeur  sera  place  en  tete  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraftre  sous  le  nom  de  la  Societe 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagne  d'une  de- 
claration du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui 
a  paru  meriter  d'etre  publie. 


Le  Commissaire  responsable  soussigne  declare  que 
r Edition  des  OEuvres  completes  de  Pierre  de  Bourdeille, 
seigneur  de  Brant6mb,  priparie  par  M.  Ludovic  Lalannb, 
lui  a  paru  digne  cC etre publiee  par  la  Societe  de  l'Histoire 
de  France. 

Fait  a  Paris,  le  3!  ddcembre  1875. 

SignS  JULES  MARION. 

CertifiS, 
Le  Secretaire  de  la  Soci&e*  de  l'Histoire  de  France, 

J.  DESNOYERS. 


1 COAOC 


A  MONSEIGNEUR 


MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ALENQON, 

DE   BRABANT,   ET   COMTE   DE   FLANDRES, 
FILS   ET    FRERE   DB   NOS   ROYS. 


Monseigneur,  'd' autant  que  vous  m'avez  fait  cet  hon- 
neur  souvent  a  la  cour  de  causer  avec  moy  fort  privement 
de  plusieurs  bons  mots  et  contes ,  qui  vous  sont  si  fami- 
liers  et  assidus  qu'on  diroit  qu'ils  vous  naissent  a  veue 
d'oeil  dans  la  bouche,  tant  vous  avez  l'esprit  grand,  prompt 
et  subtil,  et  le  dire  de  mesme  et  tr&s-beau,  je  me  suis 
mis  a  composer  ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux  que 
j'ay  peu,  afin  que  si  aucuns  y  en  a  qui  vous  plaisent,  vous 
fassent  autant  passer  le  temps  et  vous  ressouvenir  de  moy 
parmy  vos  causeries,  desquelles  m'avez  honnore  autant 
que  gentilhomme  de  la  cour. 

Je  vous  en  dedie  done,  Monseigneur,  ce  livre,  et  vous 
supplie  le  fortifier  de  vostre  nom  et  autorite,  en  attendant 
que  je  me  mette  sur  les  discours  serieux.  Et  en  voyez  un 
a  part,  que  j'ay  quasi  acheve,  ou  je  deduis  la  comparaison 
de  six  grands  princes  et  capita  in eS  quixvoguent  aujourd'huy 
en  ceste  chrestiente,  qui  sont  :  le  roy  Henri  III  vostre 
fr6re,  Vostre  Altesse,  le  roy  de  Navarre  vostre  beau-frere, 
M.  de  Guise,  M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de  Parme,  alle- 
guant  de  tous  vous  autres  vos  plus  belles  valeurs,  suffi- 
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sances,  mcrites  et  beaux  faits,  sur  lesquels  j'en  remets  la 
conclusion  a  ceux  qui  la  scauront  micux  faire  que  moy. 

Cependant,  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  vous  augmen- 
ter  tousjours  en  vostre  grandeur,  prosperite  et  altesse,  de 
laquelle  je  suis  pour  jamais, 

Vostre  trts-humble  et  tr&s-obeissant  subjet,  et  tres- 

affectionne  serviteur, 

BOURDEILLE. 


J'avois  voue  cette  seconde  partie  des  femmes  k  mondict 
seigneur  d' Ale  neon,  durant  qu'il  vivoit,  d'autant  qu'il  me 
faisoit  cet  honneur  de  m'aimer  et  causer  fort  privement 
avec  moy  et  estoit  curieux  de  scavoir  de  bons  comptes; 
ores,  bien  que  son  genereux  et  valheureux  et  noble  corps 
gise  sous  sa  lame  honnorable,  je  n'en  ay  pourtant  voulu 
revoquer  le  voeu>  ains  je  le  redonne  &  ses  illustres  cendres 
et  divin  esprit  de  la  valeur  duquel  et  de  ses  hauts  faits  et 
merites  je  Darle  &  son  tour  comme  des  autres  jrands 
princes  et  grands  capitaines;  car  certes  il  Ta  este,  s'il  en 
fut  one,  encor  ou'il  soit  mort  fort  jeune. 

Cest  assez  parle  des  choses  serieuses,  il  faut  un  peu 
parler  des  gayes. 


DES  DAMES'. 


SECONDE   PARTIE, 


DISCOURS 


SDR    LES   DAMES   QUI    FONT   L  AMOUR 
ET  LEURS  MARIS  COCUS2. 


D'autant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  fait  la  fon- 
dation  du  cocuage,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  les 

1.  La  seconde  partie  des  Dames  a  paru  pour  la  premiere  fois 
a  Leyde,  Jean  Sambix  le  jeune,  1666,  2  vol.  in-12,  sous  le  titre 
de  Dames  galantes,  titre  que  Bran  tome  n'aurait  jamais  songe  a 
employer,  et  que  nous  supprimons,  bien  qu'il  ait  e'te  adopte  dans 
toutes  les  editions. 

IVous  n'avons  point  de  manuscrit  original  pour  cette  partie  des 
Dames.  Nous  suivrons,  en  y  corrigeant  quelques  fautes,  le  texte 
de  la  copie  conservce  dans  le  fonds  Dupuy,  n°  608. 

2.  Dans  la  preface  de  la  premiere  redaction  de  Brantomc;  cc 
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hommes  cocus,  j'ay  voulu  mettre  ce  discours  parmy 
ce  livre  des  dames,  encore  que  je  parleray  autant  des 
hommes  que  des  femmes.  Je  scay  bien  que  j'entre- 
prens  une  grand'  oeuvre,  et  que  je  n'aurois  jamais 
fait  si  j'en  voulois  monstrer  la  fin;  car  tout  le  papier 
de  la  chambre  des  Comptes  de  Paris  n'en  sgauroit 
comprendre  par  escrit  la  moitie  de  leurs  histoires, 
tant  des  femmes  que  des  hommes.  Mais  pourtant  j'en 
escnray  ce  que  je  pourray,  et,  quand  je  n'en  pourray 
plus,  je  quitteray  ma  plume  au  diable,  ou  a  quelque 
bon  compagnon  qui  la  reprendra;  m'excusant  si  je 
n'observe  en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de  telles 
gens  et  de  telles  femmes  le  n ombre  en  est  si  grand, 
si  confus  et  si  divers,  que  je  ne  scache  si  bon  ser- 
gent  de  battaille  qui  le  puisse  bien  mettre  en  rang  et 
ordonnance. 

Siiivant  done  ma  fantaisie,  j'en  diray  comme  il 
me  plaira,  en  ce  mois  d  avril  qui  en  rameine  la  saison 
et  venaison  des  cocus  :  je  dis  des  branchiers1,  car 
d'autres  il  s'en  fait  et  s'en  voit  assez  tous  les  mois  et 
saisons  de  l'an. 

Or,  de  ce  genre  de  cocus,  il  y  en  a  force  de  di- 
vorses  especes;  mais  de  toutes  la  pire  est,  et  que  les 


discours  est  analyse  ainsi  :  «  Le  premier  (Discours)  traite  de  l'a- 
mour  de  plusieurs  femmes  mariees,  et  qu'elles  n'en  sont  si  bias- 
mables  comme  Ton  diroit  pour  le  faire;  le  tout  sans  rien  nommer 
et  a  motz  couvertz.  »  (Voyez  tome  I,  p.  3.)  —  Sans  rien  nommer, 
e'est-a-dire  sans  nommer  personne. 

Le  titrc  de  ce  discours  a  ete  tronque  et  altere/  dans  les  editions 
anterieures ,  sauf  dans  celle  de  M.  Monmcrque. 

1 .    Brauchier ,  qui  perche  sur  les  branches ;   e'est-a-dire   le 
coucou , 
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dames  craignent  et  doivent  craindre  autant,  ce  sont 
ces  fols,  dangereux,  bisarres,  mauvais,  malicieux, 
cruels,  sanglants1  et  ombrageux,  qui  frappent,  tour- 
mentent,  tuent,  les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour 
le  faux,  tant  le  moindre  soupcon  du  monde  les  rend 
enragez;  et  de  tels  la  conversation*  est  fort  a  fuir, 
et  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  serviteurs.  Toutes- 
fois  j'ay  cogneu  des  dames  et  de  leurs  serviteurs  qui 
ne  s'en  sont  point  soucie ;  car  ilz  estoient  aussi  mau- 
vais  que  les  autres  et  les  dames  estoyent  coura- 
geuses,  tellement  que  si  le  courage  venoit  a  man- 
quer  a  leurs  serviteurs,  le  leur  remcttoyent;  d'autant 
que  tant  plus  toute  entreprise  est  perilleuse  et  esca- 
breuse,  d'autant  plut  se  doit-elle  faire  et  executer  du 
grande  generosite.  D'autres  telles  dames  ay-je  cogneu 
qui  n'avoyent  nul  coeur  ny  ambition  pour  attenler1 
choses  hautes,  et  ne  s'amusoyent  du  tout  qu'a  leurs 
choses  basses  :  aussi  dit-on  :  lasche  de  coeur  comme 
une  putain. 

J'ay  cogneu  une  honneste  dame,  et  non  des 
moindres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion  qui  s'of- 
frit  pour  recueillir  la  jouissance  de  son  amy,  et  luy 
remonstrant  a  elle  Tinconvenient  qui  en  adviendroit 
si  le  mary,  qui  n'estoit  pas  loin,  les  surprenoit,  n'en 
fit  plus  de  cas,  et  le  quitta  la,  ne  Testimant  hardy 
amant,  ou  bien  pour  ce  qu'il  la  dedit  au  besoin  : 
d'autant  qu'il  n'y  a  rien  que  la  dame  amoureuse, 
lorsque  Tardeur  et  la  fantaisie  de  venir  la  luy  prend, 


i.  Sanglants,  sanguinaires. 

2.  Conversation,  commerce. 

3.  At  (enter,  tenter. 
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et  que  son  amy  ne  la  peut  ou  veut  contenter  tout  a 
coup,  pour  quelques  divers  empeschements,  haisse 
plus  et  s'en  depite. 

II  faut  bien  louer  cette  dame  de  sa  hardiesse,  et 
d'autres  aussi  ses  pareiles,  qui  ne  craignent  rien  pour 
contenter  leurs  amours,  bien  qu'elles  y  courent  plus 
de  fortune  et  de  dangers  que  ne  fait  un  soldat  ou 
un  marinier  aux  plus  hasardeux  perils  de  la  guerre 
ou  de  la  mer. 

Une  dame  espagnole,  conduite  une  fois  par  un 
gallant  cavallier  flans  le  logis  du  roy,  venant  a  passer 
par  un  certain  recoing  cache  et  sombre,  le  cavallier, 
se  mettant  sur  son  respect  et  discretion  espagnole, 
luy  dit  :  Senora,  buen  lugar,  si  no  fuera  vuessa  mer- 
ced.  La  dame  lui  respondit  seulement  :  Si,  buen 
lugar,  si  no  fuera  vuessa  merced :  «  Voicy  un  beau 
«  lieu,  si  c'estoit  une  autre  que  vous.  —  Ouy  vray* 
«  ment,  si  c'estoit  aussi  un  autre  que  vous.  »  Par-la 
l'arguant  et  incolpant  de  couardise,  pour  n'avoir  pas 
pris  d'elle  en  si  bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  de- 
siroit;  ce  qu5eust  fait  un  autre  plus  hardy  :  et,  pour 
ce,  oncques  plus  ne  l'aima,  et  le  quitta. 

J'ay  ouy  parler !  d'une  fort  belle  et  honneste  dame, 
qui  donna  assignation  a  son  amy  de  coucher  avec 
elle,  par  tel  si1  qu'il  ne  la  toucheroit  nullement  et 
ne  viendroit  aux  prises;  ce  que  l'autre  accomplit, 
demeurant  toute  la  nuict  en  grand'  stase1,  tentation 

4 .  fay  ouy  parler.  Brantome  aurait  dd  dire  :  J'ai  lu  dans 
YHeptameron;  car  l'histoire  qu'il  a  un  peu  modiiiee  se  trouve  ra- 
contee  dans  la  XVIII8  Nouvelle  de  la  reine  de  Navarre. 

2.  Si%  convention. 

3.  Grand9  stase ,  grande  extase. 
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et  continence ;  dont  elle  luy  en  sceut  si  bon  gre,  que 
quelque  temps  apres  luy  en  donna  jouissance,  disant 
pour  ses  raisons  qu'elle  avoit  voulu  esprouver  son 
amour  en  accomplissant  ce  qu'elle  luy  avoit  com- 
mand e.  Et,  pour  ce,  Pen  aima  puis  apr£s  davantage, 
et  qu'il  pourroit  faire  toute  autre  chose  une  autre 
fois  d'aussi  grande  adventure  que  celle-la,  qui  est 
des  plus  grandes. 

Aucuns  pourront  louer  cette  discretion  ou  las- 
chete,  autres  non  :  je  m'en  rapporte  aux  humeurs  et 
discours  que  peuvent  tenir  ceux  de  Tun  et  de  l'autre 
party  en  cecy. 

J'ay  cogneu  une  dame  assez  grande  qui,  ayant 
donne  une  assignation  a  son  amy  de  venir  coucher 
avec  elle  une  nuict,  il  y  vint  tout  appreste,  en  che- 
mise, pour  faire  son  devoir;  mais,  d'autant  que 
c'estoit  en  hyver,  il  eut  si  grand  froid  en  allant, 
qu'estant  couche  il  ne  put  rien  faire,  et  ne  songea 
qu'a  se  rechauffe r  :  dont  la  dame  Fen  halt,  et  n'en 
fit  plus  de  cas. 

Une  autre  dame  devisant  d'amour  avec  un  gentil- 
homme,  il  luy  dit,  entre  autres  propos,  que  s'il  es- 
toit  couche  avec  elle,  qu'il  entreprendroit  faire  six 
postes  la  nuict,  tant  sa  beaute  le  feroit  bien  piquer. 
«  Vous  vous  vantez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vou« 
«  assigne  done  a  une  telle  nuict.  »  A  quoy  il  ne  failli* 
de  comparoistre ;  mais  le  malheur  Ait  pour  luy  qu'il 
fut  surpris,  estant  dans  le  lict,  d'une  telle  convu - 
sion ,  refroidissement  et  retirement  de  nerf,  qu'il  ne 
put  pas  faire  une  seule  poste ;  si  bien  que  la  dame 
luy  dit  :  «  Ne  vouiez-vous  faire  autre  chose?  Or, 
«  vuidez  de  mon  lict ;  je  ne  le  vous  ay  pas  preste, 
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«  comme  un  lict  d'hostellerie,  pour  vous  y  mettre  a 
a  vostre  aise  et  reposer.  Parquoy,  vuidez.  »  Et  ainsi 
le  renvoya,  et  se  mocqua  bien  apres  de  Iuy,  l'hais- 
sant  plus  que  peste. 

Ce  gentilhomme  fust  este  fort  heureux  s'il  fust  este 
de  la  complexion  du  grand  protenotaire  Baraud,  et 
aumosnier  du  roy  Francis,  que,  quand  il  couchoit 
avec  les  dames  de  la  cour,  du  moins  il  alloit  a  la 
douzaine,  et  au  matin  il  disoit  encor  :  «  Excusez-moi, 
«  madame,  si  je  n'ai  mieux  fait,  car  je  pris  bier  me- 
et decine.  »  Je  l'ay  veu  depuis  :  et  Tappelloit-on  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  avoit  laisse  la  robbe ; 
et  m'en  a  bien  conte,  a  mon  advis,  nom  par  nom. 

Sur  ses  vieux  ans,  cette  virile  et  venereique  vi- 
gueur  iuy  defaillit;  et  estoit  pauvre,  encor  qu'il  eust 
tire  de  bons  brins  que  sa  piece  iuy  avoit  valu ;  mais 
il  avoit  tout  brouille,  et  se  mit  a  escouler  et  distiller 
des  essences  :  «  Mais,  disoit-il,  si  je  pouvois,  aussi 
«  bien  que  de  mon  jeune  aage,  distiller  de  Pessence 
a  spermatique,  je  ferois  bien  mieux  mes  affaires  et 
«  m'y  gouvernerois  mieux.  » 

Durant  cette  guerre  de  la  Ligue,  un  honneste  gen- 
tilhomme, brave  certes  et  vaillant,  estant  sorti  de  sa 
place  dont  il  estoit  gouverneur  pour  aller  a  la  guerre, 
au  retour,  ne  pouvant  arriver  d'heure !  en  sa  garni- 
son,  il  passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et  grande 
dame  veufve ,  qui  le  convie  de  demeurer  a  coucher 
leans;  ce  qu'il  ne  refusa,  car  il  estoit  las.  Apres 
l'avoir  bien  fait  souper,  elle  lui  donne  sa  chambre  et 
son  lict,  d'autant  que  toutes  ses  autres  chambres  es- 

4 .  Ifheure^  e'est-a-dire  a  une  heure  convenable. 
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toyerit  degarnies  pour  Pamour  de  la  guerre,  et  ses 
meubles  serrez,  car  elle  en  avoit  de  beaux.  Elle  se 
retire  en  son  cabinet,  ou  elle  y  avoit  un  lict  d'ordi- 
naire  pour  le  jour. 

Le  gentilhomme,  apres  plusieurs  refus  de  cette 
chambre  et  ce  lict,  fut  contraint  par  la  priere  de  la 
dame  de  le  prendre :  et,  s'y  estant  couche  et  bien 
endormy  d'un  tres-profond  sommeil,  voicy  la  dame 
qui  vient  tout  bellement  se  coucher  aupres  de  luy 
sans  qu'il  en  sentist  rien,  ny  de  toute  la  nuict,  tant 
il  estoit  las  et  assoupy  de  sommeil;  et  veposa  jusques 
au  lendemain  matin  grand  jour,  que  la  dame  s'ostant 
pres  de  luy  qui  s'accommencoit  a  esveiller,  luy  dit : 
«  Vous  n'avez  pas  dormy  sans  compagnie,  comme 
«  vous  voyez,  car  je  n'ay  pas  voulu  vous  quitter 
a  toute  la  part  de  mon  lict,  et  par  ce  j'en  ay  jouy 
«  de  la  moictie  aussi  bien  que  vous.  Adieu  :  vous 
«  avez  perdu  une  occasion  que  vous  ne  recouvrirez 
«  jamais,  » 

Le  gentilhomme,  maugreant  et  detestant  sa  bonne 
fortune  faillie  (c'estoit  bien  pour  se  pendre),  la  vou- 
lut  arrester  et  prier  :  mais  rien  de  tout  cela,  et  fort 
depitee  contre  luy  pour  ne  l'avoir  contentee  comme 
elle  vouloit,  car  elle  n'estoit  la  venue  pour  un  coup, 
(aussi  qu'on  dit  :  un  seul  coup  n'est  que  la  salade 
du  lict;)  et  mesmes  la  nuict,  et  qu'elle  n'estoit  la 
venue  pour  le  nombre  singulier,  mais  pour  le  plu- 
rier,  que  plusieurs  dames  en  cela  ayment  plus  que 
Pautre;  bien  contraires  a  une  tres-belle  et  honneste 
dame  que  j'ay  cogneu,  laquelle  ayant  une  fois  donne 
assignation  a  son  amy  de  venir  coucher  avec  elle, 
en  un  rien  il  fit  trois  bons  assauts  avec  elle;  et  puis, 
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voulant  quarter1  et  parachever  de  multiplier  ses 
coups,  elle  luy  dit,  pria  et  commanda  de  se  decou- 
cher  et  retirer.  Luy,  aussi  frais  que  devant ,  luy  re- 
presente  le  combat,  et  promet  qu'il  feroit  rage  toute 
cette  nuict  la  avant  le  jour  venu,  et  que  pour  si  peu 
sa  force  n'estoit  en  rien  diminuee.  Elle  luy  dit  : 
a  Contentez-vous  que  j'ay  recogneu  vos  forces,  qui 
a  sont  bonnes  et  belles  et  qu'en  temps  et  lieu  je  les 
«  scauray  mieux  employer  qu'ast'heure ;  car  il  ne 
«  faut  qu'un  malheur  que  vous  et  moy  soyons  des- 
«  couverts ;  que  mon  mary  le  scache,  me  voyla  per- 
«  due.  Adieu  done  jusques  a  une  plus  seure  et 
«  meilleure  commodite ,  et  alors  librement  je  vous 
«  employeray  pour  la  grande  battaille,  et  non  pour 
«  si  petite  rencontre.  » 

Il  y  a  force  dames  qui  n'eussent  eu  cette  conside- 
ration, mais  ennyvrees  du  plaisir,  puisque  tenoient 
deja  dans  le  camp  leur  ennemy,  l'eussent  fait  com- 
battre  jusques  au  clair  jour. 

Cette  honneste  dame  que  je  dis  de  paravant  celles- 
cy,  estoit  de  telle  humeur,  que,  quand  le  caprice  luy 
prenoit,  jamais  elle  n'avoit  peur  ni  apprehension  de 
son  mary,  encor  qu'il  eust  bonne  espee  et  fust  om- 
brageux ;  et  nonobstant  elle  y  a  este  si  heureuse,  que 
ny  elle  ny  ses  amants  n'ont  peu  gui&res  courir  for- 
tune de  vie,  pour  n'avoir  jamais  este  surpris,  pour 
avoir  bien  pose  ses  gardes  et  bonnes  sentinelles  et 
vigilantes  :  en  quoy  pour  tan  t  ne  se  doivent  fier  les 
dames,  car  il  nJy  faut  qu'une  heure  malheureuse, 
ainsi  qu'il  arriva  il  y  a  quelque  temps  a  un  gentil- 

i .  Quarter,  aller  a  quatre. 
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homme  brave  et  vaillant,  qui  ful  massacre,  allant 
voir  sa  maistresse,  par  la  trahison  et  menee  d'elle- 
mesme  que  le  mary  luy  avoit  fait  faire1  :  que  s'il 
n'eust  eu  si  bonne  presomption  de  sa  valeur  comme 
il  avoit,  eertes,  il  eust  bien  pris  garde  a  soy  et  ne  fust 
pas  mort,  dont  ce  fut  grand  do m mage.  Grand  exem- 
ple,  eertes,  pour  ne  se  fier  pas  tant  aux  femmes 
amoureuses,  lesquelles,  pour  s'esehapper  de  la  cruelle 
main  de  leurs  maris,  jouent  tel  jeu  qu'ils  veulent, 
comme  fit  cette-cy  qui  eut  la  vie  sauve,  et  l'amy 
mourut. 

Il  y  a  d'autres  marys  qui  tuent  la  dame  et  le  ser- 
viteur  tout  ensemble,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  d'une 
tres-grande  dame1  de  laquelle  son  mary  estant  ja- 
loux,  non  pour  aucun  effect  qu'il  y  eust  eertes,  mats 
par  jalousie  et  vaine  apparence  d'amour,  il  fit  mourir 
sa  femme  de  poison  et  langueur,  dont  fut  un  tres 
grand  dommage,  ayant  paravant  fait  mourir  le  servi- 
teur,  qui  estoit  un  honneste  homme,  disant  que  le 
sacrifice  estoit  plus  beau  et  plus  plaisant  de  tuer  le 
taureau  devant  et  la  vache  apres. 

Ce  prince  fut  plus  cruel  a  Tendroict  de  sa  femme 

1 .  Bussy  d'Amboise  assassine*  le  49  aout  1579  par  Montsoreau. 
Nous  en  avons  deja  parte  tome  VI,  p.  191. 

2.  Gette  grande  dame  est  l£l^onore  de  Tolede  que  son  mari, 
le  grand  due  de  Toscane,  Cosme  Ier,  fut  accuse  d* avoir  empoisonnee. 
—  La  fille  dont  parte  Brantdme  est  Isabelle  v  mariee  en  1 553  a 
Paolo  Giordano  Orsini,  due  de  Bracciano,  chevalier  de  l'ordre  da 
roi,  qui  la  tua  en  juillet  1576,  deux  ans  apres  la  mort  de  Cosme. 
Son  dernier  amant,  Trotle  Orsini,  fut,  le  30  novembre  1577,  as- 
sassine  a  Paris  ou  il  s'etait  refugie.  —  Voyez  Litta,  Famiglie 
celebri  italiane,  fasc.  XVII,  part.  V,  tavola  XIV,  et  L'Estoile, 
annee  4577. 
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qu'il  ne  fut  apr£s  a  Peqdroit  (Tune  de  ses  filles1  qu'il 
avoit  mariee  avec  un  grand  prince,  mais  non  si  grand 
que  luy,  qui  estoit  quasi  un  monarque. 

II  escliappa  a  celte  folle  femme  de  se  faire  engrois- 
ser  a  un  autre  qu'a  son  mary,  qui  estoit  empesche  a 
quelque  guerre;  et  puis,  ayant  enfante  un  bel  en- 
fant, ne  sceut  a  quel  sainct  se  vouer,  sinon  a  son 
pere,  a  qui  elle  decela  le  tout  par  un  gentilhomme 
en  qui  elle  se  fioit,  qu'elle  luy  envoya.  Duquel  aussi- 
tost  la  creance  *  ouye,  il  manda  a  son  mary  que,  sur 
sa  vie,  il  se  donnast  bien  garde  de  n'attenter  sur  celle 
de  sa  fille,  autrement  il  attenteroit  sur  la  sienne,  et 
le  rendroit  le  plus  pauvre  prince  de  la  chrestiente, 
comme  estoit  en  son  pouvoir;  et  envoya  a  sa  fille 
une  galere  avec  une  escorte  querir  Penfant  et  la 
nourrice;  et  Payant  fourny  d'une  bonne  maison  et 
entretien,  il  le  fit  tres-bien  nourrir  et  elever.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps  que  le  pere  vint  a  mourir, 
par  consequent8  le  mary  la  fit  mourir. 
.  J'av  ouv  dire  d'un  autre  qui  *  fit  mourir  le  servi- 
teur  de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fit  fort  languir, 
afin  qu'elle  mourust  martyre  de  voir  mourir  en  lan- 
gueur  celuy  qu  elle  avoit  tant  ayme  et  tenu  entre  ses 
bras. 

Un  autre  de  par  le  monde  tua  sa  femme  en  pleine 
cour5,  luy  ayant  donne  l'espace  de  quinze  ans  toutes 

1.  Voyez  la  note  precedente.  —  2.  Creance ,  message. 

3.  Par  consequent,  en  consequence  de  ccla. 

4.  Qui,  qu'il. 

5.  Rene  de  Villequier.  Au  commencement  de  septembre  1577, 
au  chateau  de  Poitiers  ou  eta  it  alors  Ilenri  III ,  il  poignarda  sa 
femme,  Francoise  de  la  Mark,  qui  etait  enceinte.  Ce  meurtre 
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les  libertez  du  monde,  et  qu'il  estoit  assez  in  forme 
de  sa  vie,  jusques  a  luy  remonstrer  et  l'admonester. 
Toutesfois  une  verue  luy  prit  (on  dit  que  ce  fut  par 
la  persuasion  d'un  grand  son  maistre),  et  par  un 
matin  la  vint  trouver  dans  son  lict  ainsi  qu'elle  vou- 
loit  se  lever,  et  ayant  couche  avec  elle,  gausse  et  ryt 
bien  ensemble,  luy  donna  quatre  ou  cinq  coups  de 
dague,  puis  la  fit  achever  a  un  sien  serviteur,  et 
apres  la  fit  mettre  en  litiere,  et  devant  tout  le  monde 
fut  emportee  en  sa  maison  pour  la  faire  enterrer. 
Apres  s'en  retourna,  et  se  presenta  a  la  cour,  comme 
s'il  eust  fait  la  plus  belle  chose  du  monde ,  et  en 
triumpha.  II  eust  bien  fait  de  mesme  a  ses  amoureux; 
mais  il  eust  eu  trop  d'affaires,  car  elle  en  avoit  tant 
eu  et  fait,  qu'elle  en  eust  fait  une  petite  armee. 

J'en  ay  ouy  parler  d'un  brave  et  vaillant  capitaine 
pourtant1,  qui,  ayant  eu  quelque  soupcon  de  sa 
femme,  qu'il  avoit  prise  en  tres-bon  lieu,  la  vint 
trouver  sans  autre  suitte,  et  l'estrangla  luy- mesme, 
de  sa  main,  de  son  escharpe  blanche,  puis  la  fit  en- 
terrer le  plus  honnorablement  qu'il  peut,  et  assista 
aux  obseques  habille  en  deuil,  fort  triste,  et  le  porta 
fort  longtemps  ainsi  habille :  et  voila  la  pauvre  femme 
bien  satisfaitte,  et  pour  la  bien  resusciter  par  belle 


causa  une  vive  emotion  a  la  cour;  mais,  dit  l'Estoile,  «l'issue  et  la 
facilite  de  la  grace  qu'en  obtint  ledit  Villequier,  sans  aucune  diffi- 
cult^, firent  croire  qu'il  y  avoit  en  ce  fait  un  secret  comman- 
dement  du  roy  qui  haissoit  cette  dame,  pour  un  refus  en  cas 
pareil.  » 

i .  Sampietro,  pere  du  marechal  d'Ornano.  L'amour  ni  la  ja- 
lousie n'entrerent  pour  rien  dans  ce  meurtre.  Voyez  tome  VI, 
p.  214,  note  3. 
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ceremonie.  U  en  fit  de  mesmes  a  une  damoiselle  de 
sadite  femme  qui  luy  tenoit  la  main  a  ses  amours.  11 
ne  mourut  sans  lignee  de  ceste  femme,  car  il  en  eut 
un  brave  fils,  des  vaillants  et  des  premiers  de  sa 
pa  trie,  et  qui,  par  ses  valeurs  et  merites,  vint  a  de 
grands  grades ,  pour  avoir  bien  servy  ses  rois  et 
maistres. 

J 'en  ay  ouy  parler  aussi  d'un  grand  en  Italie  *  qui 
tua  aussi  sa  femme,  n'ayant  peu  atrapper  son  galant 
pour  s'estre  sauve  en  France  :  mais  on  disoit  qu]il 
ne  la  tua  point  tant  pour  le  peche,  car  il  y  avoit  assez 
de  temps  qu'il  s<javoit  qu'elle  faisoit  l'amour,  et  n'en 
faisoit  point  autre  mine,  que  pour  espouser  une  au- 
tre dame  dont  il  estoit  amoureux. 

Voila  pourquoy  il  fait  fort  dangereux  d'assaillir  et 
attacquer  un  c.  arme,  encor  qu'il  y  en  ait  d'assaillis 
aussi  bien  et  autant  que  des  desarmez,  voire  vaincus, 
comme  j'en  s§ay  un  qui  estoit  aussi  bien  arme  qu'en 
tout  le  monde.  II  y  eut  un  gentilhomme,  brave  et 
vaillant  certes,  qui  le  voulut  muguetter;  encor  ne 
s'en  contentoit-il  pas,  il  s'en  voulut  prevaloir  et  pu- 
blier  :  il  ne  dura  guieres  qu'il  ne  fust  aussi  tost  tue 
par  gens  appostez',  sans  autrement  faire  scandale,  ny 

i.  Ge  grand  d' Italie  est  sans  doute  le  gendre  de  Cosme  Ior, 
Paolo  Giordano  Orsini,  dont  nous  venons  de  parler  (voyez  plus 
haut,  p.  i  2,  note  2) .  U  fit  assassiner  Francois  Peretti,  dont  il  aimait 
la  femme  Virginie  Accorambona  d'Engubio,  qu'il  epousa.  En  4585, 
craignant  la  vengeance  du  pape  Sixte  V,  dont  Peretti  ctait  le 
neveu,  il  se  retira  sur  le  lac  de  Garda  ou  il  mourut  de  fievre.  Sa 
veuve  fut  egorgee  peu  de  temps  apres  avec  son  frere  Flaminio,  a 
Padoue,  par  des  serviteurs  de  L.  Orsini,  parent  de  son  mari. 
Cf.  de  Thou,  liv.  LXXXIL 

2.  Paul  Estuer  Caussade,  comte  de  Saint-Mesgrin,  Tun  des 
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sans  que  la  dame  en  patist,  qui  demeura  longuement 
pourtant  en  tremble  et  aux  alteres,  d'autant  qu'es- 
tant  grosse,  et  se  fiant  qu'apres  ses  couches,  qu'elle 
eust  voulu  estre  allongees  d'un  siecle,  elle  auroit  au- 
tant;  mais  le  mary,  bon  et  mysericordieux,  encor 
qu'il  fust  des  meilleures  espees  du  monde,  luy  par- 
donna;  et  n'en  fut  jamais  autre  chose,  et  non  sans 
grande  allarme  de  plusieurs  autres  des  serviteurs 
qu'elle  avoit  eu;  car  l'autre  paya  pour  tous.  Aussi  la 
dame,  recognoissant  le  bienfait  et  la  grace  d'un  tel 
mary,  ne  luy  donna  jamais  que  peu  de  soupcon 
despuis,  car  elle  fut  des  assez  sages  et  vertueuses 
d'alors. 

II  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au  royaume 
de  Naples,  a  donne  Marie  d'Avalos,  l'une  des  belles 
princesses  du  pais,  mariee  avec  le  prince  de  Venouse1, 
laquelle  s'estant  enamourachee  du  comte  d'Andriane, 
1'un  des  beaux  princes  du  pais  aussi,  et  s'estans  tous 
deux  concertes  a  la  iouissance  et  le  marv  Pavant  des 
couverte  (par  le  moyen  que  je  dirois,  mais  le  conte 
en  seroit  trop  long),  voire  couchez  ensemble  dans 
le  lict,  les  fit  tous  deux  massacrer  par  gens  appostez; 
si  que  le  lendemain  on  trouva  ces  deux  belles  moi- 
ties  et  creatures,  exposees  estendues  sur  le  pave  de- 

mignons  de  Henri  HI.  II  e'tait  l'amant  de  Catherine  de  Cleves, 
femme  de  Henri  due  de  Guise,  qui  le  fit  assassiner  le  21  juillet 
1578,  rue  du  Louvre,  a  onze  heures  du  soir.  II  mourut  le  len- 
demain. Le  due  de  Mayenne  commandait  la  troupe  des  meur- 
triers. 

1 .  Marie  d'Avalos,  fille  de  Charles  d'Avalos,  prince  de  Monte- 
sarchio ,  mariee  en  troisiemes  nooes  a  Charles  Gesualdo ,  prince 
de  Venouse. 
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vant  la  porte  de  la  maison,  toutes  mortes  et  froides, 
a  la  veue  de  tous  les  passants,  qui  les  larmoyoient  et 
plaignoient  de  leur  miserable  estat. 

11  y  eut  des  parens  de  ladicte  dame  morte  qui  en 
furent  tr£s-dolents  et  tr&s-estomacquez,  jusques  a  s'en 
vouloir  ressentir  par  la  mort  et  le  meurtre,  ainsi  que 
la  loi  du  pais  le  porte;  mais  d'autant  qu'elle  avoit 
est^  tuee  par  des  marauts  de  vallets  et  esclaves  qui 
ne  meritoyent  avoir  leurs  mains  teintes  d'un  si  beau 
et  si  noble  sang,  sur  ce  seul  suject  s'en  vouloyent 
ressentir  et  rechercher  le  mary,  fust  par  justice  ou 
autrement,  et  non  s'il  eust  faict  le  coup  luy  mesme 
de  sa  propre  main;  car  n'en  fut  este  autre  chose,  ny 
recherche. 

Voila  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  formalisation ; 
dont  je  m'en  rapporte  a  nos  grands  discoureurs  et 
bons  jurisconsultes,  pour  sgavoir  :  quel  acte  est  plus 
enorme,  de  tuer  sa  femme  de  sa  propre  main  qui  Ta 
tant  aimee  ou  de  celle  d'un  maraut  esclave?  11  y  a 
force  raisons  a  deduire  la  dessus;  dont  je  me  passeray 
les  alleguer,  craignant  qu'elles  soient  trop  foibles  au 
prix  de  celles  de  ces  grands. 

J'ay  ouy  conter  que  le  viceroy,  en  scachant  la  con- 
juration, en  advertit  l'amant,  voire  l'amante;  mais 
telle  estoit  leur  destinee,  qui  se  devoit  ainsi  finer  par 
si  belles  amours. 

Cette  dame  estoit  fille  de  dom  Carlo  d'Avalos, 
second  frere  du  marquis  de  Pescayre,  auquel,  si  on 
eust  faict  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses  amours 
que  je  scay,  il  y  a  longtemps  qu'il  fust  este  mort. 

J'ai  cogneu  un  mary  lequei,  venant  de  dehors,  et 
ayant  este  longtemps  qu'il  n'avoit  couche  avec  sa 
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femme,  vint  resolu  et  bien  joyeux  pour  le  faire  avec 
elle  et  s'en  donner  bon  plaisir;  mais  arrivant  de 
nuict,  il  entendit,  par  le  petit  espion,  qu'elle  estoit 
accompagnee  de  son  amy  dans  le  lict;  luy  aussitost 
mit  la  main  aTespee;  et  frappant  a  la  porte,  et  estant 
ouverte,  vint  resolu  pour  la  tuer;  mais  premiere- 
ment  cherchant  le  gallant  qui  avoit  saute  par  la  fe- 
nestra, vint  a  elle  pour  la  tuer;  mais,  par  cas,  elle 
s'estoit  cette  fois  si  bien  atiffee,  si  bien  paree  pour 
sa  coiffure  de  nuict,  et  de  sa  belle  chemise  blanche, 
et  si  bien  ornee  (pensez  quelle  s'estoit  ainsi  dorlottee 
pour  mieux  plaire  a  son  amy),  qu'il  ne  Pavoit  jamais 
trouvee  ainsi  bien  accommodee  pour  luy  ny  a  son 
gre,  qu'elle,  se  jettant  en  chemise  a  terre  et  a  ses  ge- 
noux,  luy  demandant  pardon  par  si  belles  et  douces 
paroles  qu'elle  dit,  comme  de  vray  elle  s<javoit  tres- 
bien  dire ,  que ,  la  faisant  relever,  et  la  trouvant  si 
belle  et  de  bonne  grace,  le  coeur  luy  flechit,  et  lais- 
sant  tomber  son  espee,  luy,  qui  n'avoit  fait  rien  il  y 
avoit  si  longtemps,  et  qui  en  estoit  aflame  (dont  pos- 
sible bien  en  prit  a  la  dame,  et  que  la  nature  l'emou- 
voit),  il  luy  pardonna  et  la  prit  et  l'embrassa,  et  la 
remit  au  lict,  et  se  deshabillant  soudain,  se  coucha 
avec  elle,  referma  la  porte ;  et  la  femme  le  contenta 
si  bien  par  ses  doux  attraicts  et  mignardises  (pensez 
qu'elle  n'y  oublia  rien),  qu'enfin  le  lendemain  on 
les  trouva  meilleurs  amis  qu'auparavant,  et  jamais 
ne  se  firent  tant  de  caresses  :  comme  fit  Menelaus, 
le  pauvre  cocu ,  lequei  Fespace  de  dix  ou  douze  ans 
menassant  sa  femme  Heleine  qu'il  la  tueroit  s'il  la 
tenoit  jamais,  et  mesmes  luy  disoit  du  bas  de  la  mu- 

raille  en  haut;  mais,  Troye  prise,  et  elle  tombee  entre 

ix— 2 
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ses  mains,  il  fiit  si  ravy  de  sa  beaute  qu'il  luy  par- 
donna  tout,  et  Payma  et  caressa  mieux  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  encor  sont  bons,  qui  de  lions 
tournent  ainsi  en  papillons;  mais  il  est  mal  aise  a 
faire  une  telle  rencontre  que  celle-cy. 

Une  grande,  belie  et  jeune  dame  du  regne  du  roy 
Francis  Fr,  mariee  avec  un  grand  seigneur  de  Fran- 
ce, et  d'aussi  grande  maison  qui  y  soit  point,  se 
sauva  bien  autrement,  et  mieux  que  la  precedente; 
car,  fust  ou  qu'elle  eust  donne  quelque  sujet  d'a- 
mour  a  son  mary,  ou  qu'il  fust  surpris  d'un  ombrage 
ou  d'une  rage  soudaine,  et  fust  venu  a  elle  l'espee 
nue  a  la  main  pour  la  tuer,  desesperant  de  tout  se- 
cours  humain  pour  s'en  sauver,  s'advisa  soudain  de 
se  vouer  a  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  en  aller  ac- 
complir  son  voeu  a  sa  chappelle  de  Lorette,  si  elle  la 
sauvoit,  a  Sai  net -Jean  des  Mauverets1,  au  pais  d'An- 
jou.  Et  sitost  qu'elle  eut  fait  ce  voeu  mentallement , 
ledict  seigneur  tumba  par  terre,  et  luy  faillit  son 
espee  du  poing;  puis  tantost  se  releva,  et,  comme 
venant  d'un  songe,  demanda  a  sa  femme  a  quel  saint 
elle  s'estoit  recommandee  pour  eviter  ce  peril.  Elle 
luy  dit  que  e'estoit  a  la  Vierge  Marie,  en  sa  chappelle 
susdite,  et  avoit  promis  d'en  visiter  le  saint  lieu. 
Lors  il  luy  dit  :  «  Allez-y  done,  et  accomplissez 
vostre  voeu;  »  ce  qu'elle  fit,  et  y  appendit  un  ta- 
bleau con  tenant  l'histoire,  ensemble  plusieurs  beaux 
et  grands  voeux  de  cire,  a  ce  jadis  accoustumez,  qui 
s'y  sont  veus  long-temps  apres.  Voila  un  bon  voeu, 

1.  Saint-Jean  des  Mauvrets,  arrondissement  d' Angers  (Maine- 
et-Loire). 
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et   belle    escapade i    inopinee !   Voyez   la    Cronique 
d'Anjou ". 

J'ay  ouy  parler  que  le  roy  Francois  une  fois  voulut 
aller  coucher  avec  une  dame  de  sa  cour  qu'il  aimoit. 
U  trouva  son  mary  I'espee  au  poing  pour  Taller  tuer*; 
mais  le  roy  luy  porta  la  sienne  a  la  gorge ,  et  luy 
commanda,  sur  sa  vie,  de  ne  luy  faire  nul  mal,  et 
que  s'il  luy  faisoit  la  moindre  chose  du  monde,  qu'ii 
le  tueroit,  ou  qu'il  luy  feroit  trencher  la  teste;  et 
pour  cette  nuict  Penvoya  dehors,  et  prit  sa  place. 

Cette  dame  estoit  bien  heureusc  d'avoir  trouve  un 
si  bon  champion  et  protecteur  de  son  c,  car  onques 
puis  le  mary  ne  luy  osa  sonner  mot,  ains  luy  laissa 
tout  faire  a  sa  guise. 

J'ay  ouy  dire  que,  non  seulement  cette  dame, 
mais  plusieurs  autres,  obtindrent  pareille  sauve-garde 
du  roy.  Comme  plusieurs  font  en  guerre  pour  sauver 
leurs  terres  et  y  mettent  les  armoiries  du  roy  sur 
leurs  portes,  ainsy  font  ces  femmes  celles  de  ces 
grands  roys,  au  bord  et  au  dedans  de  leur  c,  si 
bien  que  leurs  marys  ne  leur  osoyent  dire  mot,  qui 
sans  cela,  les  eussent  passez  au  fil  de  l'espee. 

J'en  ay  cogneu  d  autres  dames,  favorisees  ainsy 


i .  Escapade,  action  d'echapper  a  un  danger. 

2.  La  Chronique  de  J.  de  Bourdigne,  dont  Brantome  a  copie* 
le  recit  presque  textuellement ,  dit  (f°  ccv)  que  le  fait  arriva  en 
avril  1526  au  seigneur  de  Rohan,  qui,  «  pour  lors  furieux  et  pnve 
de  son  bon  sens  naturel,  sans  cause  ou  achayson,  mais  seullement 
par  rage  ou  fureur,  delibera  de  mettre  a  mort  Mme  de  Daillon, 
son  epouse.  »  Ce  Rohan,  Jacques  I"  du  nom ,  marie  a  Francoise 
de  Daillon,  mourut  sans  enfants  en  1 527. 

3.  Pour  V oiler  tuer,  pour  aller  tuer  sa  femme. 
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des  rois  et  des  grands  qui  portoyent  ainsi  leurs 
passeports  partout :  toutesfois,  si  en  avoit-il  aucunes 
qui  passoyent  le  pas,  auxquelles  leurs  marys,  n'osans 
y  apporter  le  couteau,  s'aydoient  des  poisons  et 
morts  cachees  et  secretes,  faisant  a  croire  que  c'es- 
toyent  calherres,  apoplexie  et  mort  subite.  Et  tels 
marys  sont  detestables,  de  voir  a  leurs  costes  coucher 
leurs  belles  femmes,  languir  et  tirer  a  la  mort  de 
jour  en  jour,  et  meritent  mieux  la  mort  que  leurs 
femmes;  ou  bien  les  font  mourir  entre  deux  mu- 
railles,  en  chartre  perpetuelle,  comme  nous  en  avons 
aucunes  croniques  anciennes  de  France,  et  comme 
j'en  ay  sceu  un  grand  de  France,  qui  fit  ainsi  mourir 
sa  femme,  qui  estoit  une  fort  belle  et  honneste  dame, 
et  ce  par  arrest  de  la  cour,  prenant  son  petit  plaisir 
par  cette  voye  a  se  faire  declarer  cocu. 

De  ces  forcenez  et  furieux  maris  de  cocus  sont  vo- 
lontiers  les  vieillards,  lesquels  se  desfians  de  leurs 
forces  et  chaleurs,  et  s'asseurans  de  celles  de  leurs 
femmes,  mesmes  quand  ilz  ont  este  si  sots  de  les 
espouser  jeunes  et  belles,  ilz  en  sont  si  jaloux  et  om- 
brageux ,  tant  par  leur  naturel  que  par  leurs  vieilles 
pratiques  qu'ils  ont  traittees  eux-mesmes  autresfois 
ou  veu  traitter  a  d'autres,  qu'ils  meinent  si  mise- 
rablement  ces  pauvres  creatures,  que  leur  purga- 
toire  leur  seroit  plus  doux  que  non  pas  leur  au- 
torite.  L'Espagnol  dit :  El  diablo  sabe  ntuclio,  por- 
que  es  viejo,  que  a  le  diable  sQait  beaucoup  parce 
qu'il  est  vieux  :  »  de  mesme  ces  vieillards,  par  leur 
aage  et  anciennes  routines,  s<javent  force  choses.  Si 
sont-ils  grandement  a  blasmer  de  ce  poind,  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes ,  pour- 
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quoy  les  vont-ils  espouser?  et  les  femmes  aussi 
belles  et  jeunes  ont  grand  tort  de  les  aller  espouser, 
sous  Tombre  des  biens  >  en  pensant  jouir  apres  leur 
mort,  qu'elles  attendent  d'heure  a  autre;  et  cepen- 
dant  se  donnent  du  bon  temps  avec  des  amis  jeunes 
qu'elles  font,  dont  aucunes  d'elles  en  patissent  grief- 
vement. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  laquelle  estant  surprise  sur 
le  fait,  son  mary,  vieillard,  luy  donna  une  poison 
de  laquelle  elle  languit  plus  d'un  an  >  et  vint  seiche 
comme  bois;  et  le  mary  l'alloit  voir  souvent,  et  se 
plaisoit  en  cette  langueur,  et  en  rioit,  et  disoit  qu'elle 
n'avoit  que  ce  qu'il  luy  falloit. 

Une  autre,  son  mary  Tenferma  dans  une  chambre 
et  la  mit  au  pain  et  a  l'eau,  et  bien  souvent  la  faisoit 
despouiller  toute  nue  et  la  fouettoit  son  saoul , 
n'ayant  aucune  compassion  de  ceste  belle  charuure 
nue,  ni  non  plus  demotion.  Voila  le  pis  d'eux,  car, 
estans  desgarnis  de  chaleurs  et  despourveus  de  ten- 
tation  comme  une  statue  de  marbre,  n'ont  pitie  de 
nulle  beaute,  et  passent  leurs  rages  par  de  cruels 
martyres,  au  lieu  qu'estans  jeunes  la  passeroyent, 
possible,  sur  leur  beau  corps  nud ,  comme  j'ay  diet 
cy  devant1. 

Voyla  pourquoy  il  ne  fait  pas  bon  d'espouser  de 
tels  vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la  veue  leur 
baisse  et  vienne  a  manquer  par  I'aage,  si  en  ont-ils 
tousjours  prou  pour  espier  et  voir  les  frasques  que 
leurs  jeunes  femmes  leur  peuvent  faire. 

Aussy  j'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame  qui  di- 

i .  Voyez  plus  haut,  p.  17. 
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soit  que  nui  sataedy  fut  sans  soleil1,  nulle  belle  femme 
sans  amours ,  et  nul  vieillard  sans  estre  jaloux ;  et 
tout  procede  pour  la  debolezze  *  de  ses  forces. 

C'est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sgay  disoit : 
qu'il  voudroit  ressembler  le  lion,  qui,  pour  vieillir, 
ne  blanchit  jamais;  le  singe,  qui  tant  plus  il  le  fait, 
tant  plus  il  le  veut  faire;  le  chien,  tant  plus  il  vieillit, 
son  cas  se  grossit;  et  le  cerf,  que  tant  plus  il  est 
vieux,  tant  mieux  il  le  fait,  et  les  biches  vont  plus- 
tost  a  luy  qu'aux  jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire  a  un  grand  personnage,  quelle  raison  y  a-il, 
ny  quelle  puissance  a-il  le  mary  si  grand,  qu'il  doive 
et  puisse  tuer  sa  femme ,  veu  qu'il  ne  Fa  point  de 
Dieu,  ny  de  sa  loy  ny  de  son  saint  Evangile  f  sinon 
de  la  repudier  seulement?  II  ne  s'y  parle  point  de 
meurtre,  de  sang,  de  mort,  de  tourmens,  de  prison, 
de  poisons  ny  de  cruautez.  Ah !  que  Nostre  Seigneur 
Jesus-Christ  nous  a  bien  remonstre  qu'il  y  avoit  de 
grands  abus  en  ces  facons  de  faire  et  en  ces  meurtres, 
et  qu'il  ne  les  approuvoit  guieres ,  lorsqu'on  luy 
amena  cette  pauvre  femme  accusee  d'adultere  pour 
jetter  sa  sentence  de  punition;  il  leur  dit,  en  escri- 
vant  en  terre  de  son  doigt :  «  Celuy  de  vous  autres 
«  qui  sera  le  plus  net  et  le  plus  simple,  qu'il  prenne 
«  la  premiere  pierre  et  commence  a  la  lapider ;  »  ce 
que  nul  n'osa  faire,  se  sentans  atteints  par  telle  sage 
et  douce  reprehension. 

1.  Dicton  qui  se  rapporte  a  la  croyance  populaire  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  s  medi  sans  que  le  soleil  ne  se  montre,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  a  qui  ce  jour  est  consacre. 

2.  Debolezze,  faiblesse;  de  l'italien  debol     a. 
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Nostre  createur  nous  apprenoit  a  tous  de  n'estre 
si  legers  a  condamner  et  faire  mourir  les  personnes, 
mesmes  sur  ce  subject,  cognoissant  les  fragilitez  de 
nostre  nature  et  Tabus  que  plusieurs  y  commettent; 
car  tel  fait  mourir  sa  femme,  qui  est  plus  adultere 
qu'elle,  et  tels  les  font  mourir  bien  souvent  inno- 
centes,  se  faschans  d'elles  pour  en  prendre  d'autres 
nouvelles :  et  combien  y  en  a-il  I  Sainct  Augustin  dit 
que  l'homme  adultere  est  aussi  punissable  que  la 
femme1. 

J'ay  ouy  parler  d'un  tr&s-grand  prince*  de  par 
le  monde,  qui,  soubconnant  sa  femme  faire  l'amour 
avec  un  gallant  cavallier,  il  le  fit  assassiner  sortant 
le  soir  de  son  pa  la  is,  et  puis  la  dame;  laquelle,  un 
peu  auparavant,  a  un  tournoy  qui  se  fit  a  la  cour, 
et  elle  fixement  arregardant  son  serviteur  qui  manioit 
bien  son  cheval,  se  mit  a  dire  :  «  Mon  Dieu!  qu'un 
a  tel  pique  bien !  —  Ouy,  mais  il  pique  trop  haut ;  » 
ce  qui  l'estonna,  et  apres  fut  empoisonnee  par  quel- 
ques  parfums  ou  autrement  par  la  bouche. 

J'ay  cogneu  un  seigneur  de  bonne  maison  qui  fit 
mourir  sa  femme,  qui  estoit  tres-belle  et  de  bonne 
part  et  de  bon  lieu,  en  l'empoisonnant  par  sa  nature, 
sans  s'en  ressentir,  tant  subtile  et  bien  faicte  avoit 
este  icelle  poison,  pour  espouser  une  grand'  dame 
qui  avoit  espouse  un  prince;  dont  en  fut  en  peine, 
en  prison  et  en  danger  sans  ses  amis  :  et  le  malheur 

i .  Voyez  le  traite  de  saint  Augustin  :  De  conjugiis  adulter inis, 
liv.  II,  chap,  viii ,  intitule  :  Viri  adulleri  gravius  puniendi  quam 
adulter*  uxores,  dans  ses  oeuvres,  edit,  de  1685,  in-f°t  tome  VI, 
p.  407. 

2.  Philippe  II  et  sa  femme  Elisabeth  de  France. 
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voulut  qu'il  ne  l'espousa  pas,  et  en  fut  tromp^  et  fort 
scandalise,  et  mal  veil  des  hommes  et  des  dames. 

J'ay  veil  de  grands  personnages  blasmer  grande- 
ment  nos  rois  anciens,  comme  Louis  Hutin  et  Char- 
les le  Bel,  pour  avoir  faict  mourir  leurs  femmes; 
Fune,  Marguerite,  fille  de  Robert  due  de  Bourgogne; 
et  l'autre,  Blanche,  fille  d'Othelin  comte  de  Bour- 
gogne1; leur  mettans  a  sus  leurs  adul teres;  et  les 
firent  mourir  cruellement  entre  quatre  murailles,  au 
Chasteau-Gaillard  :  et  le  comte  de  Foix  en  fit  de 
mesmes  a  Jeanne  d'Arthoys  "•  Sur  quoy  il  n'y  avoit 
point  tant  de  forfaicts  et  de  crimes  comme  ilz  le  fai- 
soient  a  croire ;  mais  messieurs  se  faschoyent  de  leurs 
femmes,  et  leur  mettoient  a  sus  ces  belles  besongnes, 
et  en  espouserent  d'autres. 

Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d'Angleterre  fit 
mourir  sa  femtne  et  la  decapiter,  Anne  de  Boulan  8, 
pour  en  espouser  une  autre,  ainsi  qu'il  estoit  fort 
sujet  au  sang  et  au  change  de  nouvelles  femmes.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  les  repudiasscnt  selon  la 
parole  de  Dieu,  que  les  faire  ainsi  cruellement  mou- 
rir? Mais  il  leur  en  faut  de  la  viande  fraische  a  ces 
"messieurs,  qui  veulent  tenir  table  a  part  sans  y  con- 
vier  personne,  ou  avoir  nouvelles  et  secondes  femmes 
qui  leur  apportent  des  biens  apres  qu'ilz  ont  mange 
ceux  de  leurs  premieres ,  ou  n'en  ont  eu  assez  pour 

1.  Voyez  tome  VIII,  p.  201. 

2.  Gaston  II,  comte  de  Foix,  obtint  en  1331  de  Philippe  de 
Valois  un  ordre  pour  faire  enfermer  sa  mere  Jeanne  d'Artois, 
dont  la  conduite  etait  fort  licencieuse. 

3.  Anne  de  Boleyn,  que  Henri  VIII  avait  e'pousee  en  1532, 
perit  sur  l'echafaud  le  19  mai  1536. 


DES  DAMES.  25 

les  rassasier;  ainsi  que  fit  Baudouin,  second  roy  de 
Jerusalem,  qui,  faisant  croire  a  sa  premiere  femme 
qu'elle  avail  paillarde,  la  repudia  pour  prendre  une 
fille  du  due  de  Malyterne,  parce  qu'elle  avoit  un  dot 
d'une  grand'  somme  d'argent,  dont  il  estoit  fort  ne- 
cessiteux.  Cela  se  trouve  en  PHistoire  de  la  Terre 
Sainte1.  Illeur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu 
et  en  faire  une  nouvelle,  pour  faire  mourir  ces  pau- 
vres  femmes. 

Le  roy  Louis  le  Jeune  n'en  fit  pas  de  mesme  a 
Tendroist  de  Leonor,  duchesse  d'Aquitaine,  qui, 
soupejonnee  d'adultere,  possible  a  faux,  en  son  voyage 
de  Syrie ,  fut  repudiee  de  luy  seulement ,  sans  vou- 
loir  user  de  la  loy  des  autres,  inventee  et  pratiquee 
plus  par  autorite  que  de  droit  et  raison  :  dont  sur  ce 
il  en  acquist  plus  grande  reputation  que  les  autres 
rois,  et  tiltre  de  bon,  et  les  autres  de  mauvais,  cruels 
et  tyrans;  aussi  que  dans  son  ame  il  avoit  quelque 
remords  de  conscience  dailleurs;  et  e'est  vivre  en 
chrestien  cela!  Voire  que  les  payens  romains,  la 
pluspart  s'en  sont  acquittez  de  mesme  plus  chres- 

i .  Cette  histoire  de  la  Terre  Sainte  est  YHistoire  des  Croisades 
de  Guillaume  de  Tyr,  traduite  par  G.  du  Pre'au,  sous  le  titre  de 
Histoire  de  la  guerre  sainte  (1573);  mais  Brantome  a  fait  ici  une 
confusion.  Baudoin,  veuf  quand  il  fut  adopte  par  le  prince  d'Edesse, 
avait  epouse  la  iille  d'un  prince  armenien  nomme  Taphroc.  De- 
venu  roi  de  Jerusalem,  il  la  repudia  et  lui  permit  d'aller  a  Con- 
stantinople ou  elle  mena  une  vie  desordonnee.  II  se  remaria  a  la 
riche  comtesse  de  Sicile,  Adelaide  de  Montferrat,  veuve  de  Ro- 
ger Ier,  comte  de  Sicile.  C'etait  son  cousin,  Baudoin  du  Bourg, 
auquel ,  en  montant  sur  le  trone ,  il  avait  cede  le  comte  d'Edesse , 
qui  avait  epouse  Morfia,  fille  de  Gabriel,  due  de  Melitene.  (Voyez 
Guillaume  de  Tyr,  liv   X  et  XI.) 
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tiennement  que  payennement,  et  principalement 
aucuns  empereurs,  desquels  la  plus  grande  part  oat 
este  sujets  a  estre  cocus,  et  leurs  femmes  tres-lubri- 
ques  et  fort  putains  :  et ,  tels  cruels  qu'ils  ont  este , 
vous  en  lirez  force  qui  se  sont  defaits  de  leurs  femmes, 
plus  par  repudiations  que  par  tueries  de  nous  autres 
chrestiens. 

Jules  Cesar  ne  fit  autre  mal  a  sa  femme  Pompeia , 
sinon  la  repudier,  laquelle  avoit  este  adultere  de 
P.  Claudius1,  beau  jeune  gentilhomme  remain,  de 
laquelle  estant  eperdument  amoureux,  et  elle  de  luy, 
espia  l'occasion  qu'un  jour  elle  faisoit  un  sacrifice 
en  sa  maison  ou  il  n'y  entroit  que  des  dames  :  il 
s'habilla  en  garce,  luy  qui  n'ayoit  encor  point  de 
barbe  a  a  men  ton ,  qui  se  meslant  de  chanter  et  de 
jouer  des  instrumens ,  et  par  ainsi  passant  par  cette 
monstre,  eut  loisir  de  faire  avec  sa  maistresse  ce 
qu'il  voulut;  mais,  estant  cogneu,  il  fut  chasse  et 
accuse;  et  par  moyen  d'argent  et  de  faveur  il  fut  ab- 
sous,  et  n'en  fut  autre  chose.  Ciceron  y  perdit  son 
latin  par  une  belle  oraison  qu'il  fit  contre  luy s.  Il  est 
vray  que  Cesar,  voulant  faire  a  croire  au  monde  qui 
luy  persuadoit1  sa  femme  innocente,  il  respondit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  seulement  son  lict  fust  tache 


1.  Voyez  Plutarque,  C4sar,  chap,  xn;  Su&one,  Cesar,  chap.  vi. 

2.  Ciceron  ne  plaida  point;  i)  se  borna  a  faire  une  deposition 
tres-simple  devant  les  juges  de  Clodius.  Brant6me  a  voulu  sans 
doute  faire  allusion  au  fameux  plaidoyer  de  Ciceron  en  faveur  de 
Milon;  mais  ce  plaidoyer,  qui,  comme  on  sait,  ne  fut  point  pro- 
nonce,  fut  compose'  pour  defendre  son  client  poursuivi  comme 
meurtrier  de  Clodius. 

3.  Qui  lui  persuadoit \  qui  voulait  lui  persuader. 
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de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute  suspicion.  Cela 
estoit  bon  pour  en  abbreuver  ainsi  le  monde ;  mais, 
dans  son  ame,  il  scavoit  bien  que  vouloit  dire  cela  : 
sa  femme  avoir  este  ainsi  trouvee  avec  son  amant;  si 
que,  possible,  luy  avoit-elle  donne  cette  assignation  et 
cette  commodite;  car,  en  cela,  quand  la  femme  veut 
et  desire,  il  ne  faut  point  que  Pamant  se  soucie  d'ex- 
cogiter1  des  commoditez,  car  elle  en  trouvera  plus 
en  une  heure  que  tous  nous  autres  sgaurions  faire  en 
cent  ans  :  ainsi  que  dit  une  dame  de  par  le  monde , 
que  je  s$ay,  qui  dit  a  son  amant* :  «  Trouvez  moyen 
a  settlement  de  m'en  faire  venir  Tenvie,  car,  d'ail- 
«  leurs,  j'en  trouveray  prou  pour  en  venir  la.  » 

Cesar  aussi  sgavoit  bien  combien  vaut  laune  de 
ces  choses  la,  car  il  estoit  un  fort  grand  ruffian,  et 
Tappelloit-on  le  coq  a  toutes  poules ;  et  en  fit  force 
cocus  eii  sa  ville,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  don- 
noyent  ses  soldats  a  son  triumphe  :  Romani,  servate 
uxores ;  mcechum  adducimus  calvum1,  «  Romains, 
«  serrez  bien  vos  femmes,  car  nous  vous  amenons 
«  ce  grand  paillard  et  adultere  de  Cesar  le  chauve, 
«  qui  vous  les  repassera  toutes.  » 

Voila  done  comme  Cesar,  par  cette  sage  response 
qu'il  fit  ainsi  de  sa  femme,  il  s'exemta  de  porter  le 
nom  de  cocu  qu'il  faisoit  porter  aux  autres;  mais, 
dans  son  ame,  il  se  sentoit  bien  touch e. 

i .  Excogiter^  inventer. 

2.  Bran  tome  a  deja  raconte  Tanecdote  dans  l'article  sur  Jeanne  II. 
Vojez  tome  VIII,  p.  198. 

'6.  Voici  le  texte  du  vers  rapporte  par  Suetone  (Cesar,  chap,  li) 
et  que  firantome  a  altere  : 

Urbani,  serrate  uxores;  macchum  calvum  adducimus. 
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Octavie  Cesar  repudia  aussi  Scribonia  pour  Pamour 
de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et  ne  luy  fit  autre 
mal,  bien  qu'elle  eust  raison  de  le  faire  cocu,  a 
cause  d'une  infinite  de  dames  qu'il  entretenoit;  et 
devant  leurs  marys  publiquement  les  prenoit  a  table 
aux  festins  qu'il  leur  faisoit,  et  les  emmenoit  en  sa 
chambre,  et,  apres  en  avoir  fait,  les  renvoyoit,  les 
cheveux  defaits  un  peu  et  destortillez,  avec  les  oreilles 
rouges,  grand  signe  qu'elles  en  venoyent!  lequel  je 
n'avois  ouy  dire  propre  pour  descouvrir  que  Ton  en 
vient,  ouy  bien  le  visage,  mais  non  l'oreille.  Aussi 
luy  donna-on  la  reputation  d'estre  fort  paillard; 
mesmes  Marc-Anthoine  luy  reprocha  :  mais  il  s'excu- 
soit  qu'il  n'entretenoit  point  tant  les  dames  pour  la 
paillardise ,  que  pour  descouvrir  plus  facilement  les 
secrets  de  leurs  maris,  desquels  il  se  meffioit  K 

J'ay  cogneu  plusieurs  grands  et  autres  qui  en  ont 
fait  de  mesmes  et  en  ont  recherche  les  dames  pour 
ce  mesme  sujet,  dont  s'en  sont  bien  trouvez;  j'en 
nommerois  bien  aucuns ;  ce  qui  est  une  bonne 
finesse,  car  il  en  sort  double  plaisir.  La  conjuration 
de  Catilina  fut  ainsi  descouverte  par  une  dame  de 
joye  \ 

Ce  mesme  Octavie  a  sa  fille  Julia ,  femme  d'Agrip- 
pa,  pour  avoir  este  une  tres-grande  putain,  et  qui 
luy  faisoit  grande  honte  (car  quelquesfois  les  filles 
font  a  leurs  peres  plus  de  deshonneur  que  les  femmes 
ne  font  a  leurs  marys),  fut  une  fois  en  deliberation 


i.  Suetone,  Octave  Auguste,  chap.  lxix. 
2.   Elle  s'appelait  Fulvia  et  eta  it  d'une  famille  noble.  Yoyez 
Salluste,  chap.  xxm. 
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de  la  faire  mourir;  mais  il  ne  la  fit  que  bannir,  luy 
oster  le  vin  et  l'usage  des  beaux  habillemens,  et 
d'user  de  pauvres ,  pour  tres-grande  punition  ,  et  la 
frequentation  des  homines1  :  grande  punition  pour- 
tant  pour  les  femmes  de  cette  condition,  de  les  priver 
de  ces  deux  derniers  points ! 

Cesar  Caligula,  qui  estoit  un  fort  cruel  tyran,  ayant 
eu  opinion  que  sa  femme  Livia  Hostilia  *  lui  avoit  de- 
robe  quelques  coups  en  •robe,  et  donne  a  son  pre- 
mier mary  C.  Piso,  duquel  il  l'avoit  ostee  par  force; 
et  a  luy,  encor  vivant,  luy  faisoit  quelque  plaisir  et 
gracieusete  de  son  gentil  corps,  cependant  qu'il  es- 
toit absent  en  quelque  voyage,  n'usa  point  en  son 
endroitde  sa  cruaute  accoustumee,  ains  la  bannit  de 
soy  seulement,  au  bout  de  deux  ans  qu'il  l'eut  ostee 
a  son  mary  Piso  et  espousee. 

Il  en  fit  de  mesme  a  Tullia  Paulina ',  qu'il  avoit 
ostee  a  son  mary  C.  Memmius  :  il  ne  la  fit  que  chas- 
ser,  mais  avec  defense  expresse  de  n'user  nullement 
de  ce  mestier  doux,  non  pas  seulement  a  son  mary  : 
rigueur  cruelle  pourtant  de  n'en  donner  a  son  mary! 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  prince  chrestien  qui  fit 
cette  deffense  a  une  dame  qu'il  entretenoit,  et  a  son 
mary  de  n'y  toucher,  tant  il  en  estoit  jaloux. 

Claudius,  fils  de  Drusus  Germanicus,  repudia  tant 
seulement  sa  femme  Plantia  Herculalina*  pour  avoir 
este  une  signalee  putain,  et  qui  pis  est,  pour  avoir 

i.  Sue  tone,  Octave  Auguste,  chap.  lxv. 

2.  OrestiUa  et  non  Hostilia.  Voyez  Sue  tone,  Caligula,  cha- 
pitre  xxv. 

3.  Lollia  et  non  Tullia.  Voyez  Sue  tone,  ibid. 

4.  Plautia  UrgulaniUa.  Voyez  Suetone,  Claude,  chap.  xxvi. 
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entendu  qu'elle  avoit  attente  sur  sa  vie;  et,  tout 
cruel  qu'il  estoit,  encor  que  ces  deux  raisons  fussent 
assez  bastantes  pour  la  faire  mourir,  il  se  contenta 
du  divorce. 

D'avantage,  combien  de  temps  porta-il  les  fredai- 
nes  et  sales  bourdeleries  de  Valleria  Messalina,  son 
autre  femme,  laquelle  ne  se  contentoit  pas  de  le  faire 
avec  Pun  et  l'autre  dissolument  et  indiscretement , 
mais  faisoit  profession  d'aller  aux  bourdeaux  s'en 
faire  donner,  comme  la  plus  grande  bagasse  de  la 
ville,  jusques  la,  comme  dit  Juvenal1,  qu'ainsi  que 
son  mary  estoit  couche  avec  elle,  se  deroboit  tout 
bellement  d'aupres  de  luy  le  voyant  bien  endormy, 
et  se  deguisoit  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  et  s'en  alloit 
en  plain  bourdeau,  et  la  s'en  faisoit  donner  si  tres- 
tant,  et  jusques  qu'elle  en  partoit  plustost  lasse  que 
saoule  et  rassasiee.  Et  faisoit  encor  pis  :  pour  mieux 
se  satisfaire  et  avoir  cette  reputation  et  contentement 
en  soy  d'estre  une  grande  putain  et  bagasse,  se  faisoit 
payer,  et  taxoit  ses  coups  et  ses  chevauchees,  comme 
un  commissaire  qui  va  par  pais,  jusques  a  la  derniere 
maille. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  par  le  monde, 
d'assez  chere  estofFe,  qui  quelque  temps  fit  cette  vie, 
et  alia  ainsi  aux  bourdeaux  deguisee,  pour  en  essayer 
la  vie  et  s'en  faire  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville, 
en  faisant  la  ronde,  l'y  surprit  une  nuict.  11  y  en  a 
d'autres  qui  font  ces  coups,  que  l'on  s§ait  bien. 

Bocace,  en  son  livre  des  Must  res  malheureux  * , 

1 .  Juvenal,  satire  yi,  vers  114  et  suiv. 

2.  Voyez  le  chap,  n  du  livre  VII. 
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parle  de  cette  Messaline  gentiment,  et  la  fait  aileguant 
ses  excuses  en  cela,  d'autant  qu'elle  estoit  du  tout 
nee  a  cela ,  si  que  le  jour  qu'elle  nasquit  ce  fut  en 
certains  signes  du  ciel  qui  I'embraserent  et  elle  et 
autres.  Son  mary  le  s^avoit ,  et  l'endura  longtemps , 
jusques  a  ce  qu'il  sceut  qu'elle  s'estoit  mariee  sous 
bourre1  avec  un  Caius  Silius,  Fun  des  beaux  gentils- 
hommes  de  Rome.  Voyant  que  c'estoit  une  assigna- 
tion sur  sa  vie,  la  fit  mourir  sur  ce  sujet,  mais  nul- 
lement  pour  sa  paillardise,  car  il  y  estoit  tout  accous- 
tume  a  la  voir,  la  sgavoir  et  l'endurer. 

Qui  a  veu  la  statue  de  ladite  Messaline  trouvee  ces 
jours  passez  en  la  ville  de  Bourdeaux,  advouera 
qu'elle  avoit  bien  la  vraye  mine  de  faire  une  telle 
vie.  C'est  une  medaille  antique,  trouvee  parmy  au- 
cunes  ruines,  qui  est  tres-belle,  et  digne  de  la  garder 
pour  la  voir  et  bien  contempler*.  C'estoit  une  fort 
grande  femme ,  de  tres-belle  haute  taille ,  les  beaux 
traits  de  son  visage,  et  sa  coiffure  tant  gentille  a  l'an- 
tique  romaine ,  et  sa  taille  tres-haute ,  demonstrant 
bien  qu'elle  estoit  ce  qu'on  a  dit;  car,  a  ce  que  je 
tiens  de  plusieurs  philosophes,  medecins  et  physio- 
nomistes,  les  grandes  femmes  sont  a  cela  volontiers 
inclinees,  d'autant  qu'elles  sont  hommasses;  et,  estant 
ainsi,  participent  des  chaleurs  de  Thomme  et  de  la 
femme;  et,  jointes  ensemble  en  un  seul  corps  et 
sujet,  sont  plus  violentes  et  ont  plus  de  force  qu'une 

i.  Sous  bourre ,  secretement. 

2.  Ce  passage  serait  curieux  s'il  etajt  plus  clair ;  mais  on  ne 
sait  si  Bran  tome  veut  parler  d'une  statue,  d'un  bas-relief  ou  d'une 
medaille. — Voyez,  sur  les  medailles  de  Messaline,  le  tome  I,  pi.  X, 
de  la  Description  historique  des  monnaies  imperiales,  par  H.  Cohen. 
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seule;  aussi  qu'a  un  grand  navire,  dit-on,  il  faut  une 
grande  eau  pour  le  soustenir.  Davantage,  a  ce  que 
disent  les  grands  docteurs  en  I'art  de  Venus,  une 
grand*  femme  y  est  plus  propre  et  plus  gente  qu'une 
petite. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  tres-grand  prince 
que  j'ay  cogneu  :  voulant  louer  une  femme  de  laquelle 
il  avoit  eu  jouissance ,  il  dit  ces  mols  :  «  C'est  une 
«  tres-belle  putain,  grande  comme  madame  ma 
«  mere.  »  Dont  ayant  este  surpris  sur  la  promptitude 
de  sa  parole,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu'elle 
fust  une  grande  putain  comme  madame  sa  mere, 
mais  qu'elle  fust  de  la  taille  et  grande  comme  ma- 
dame sa  mere.  Quelquesfois  on  dit  des  choses  qu'on 
ne  pense  pas  dire ,  quelquefois  aussi  sans  y  penser 
Ton  dit  bien  la  verite. 

Voila  done  comme  il  fait  meilleur  avec  les  grandes 
et  hautes  femmes ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  la 
belle  grace,  la  majeste  qui  est  en  elles;  car  en  ces 
choses,  elle  y  est  aussi  requise  et  autant  aimable 
qu'en  d'autres  actions  et  exercices ;  ny  plus  ny  moins 
que  le  manegge  d'un  beau  et  grand  coursier  du 
Regne  est  bien  cent  fois  plus  agreable  et  plaisant 
que  d'un  petit  bidet,  et  donne  bien  plus  de  plaisir 
a  son  escuyer ;  mais  aussi  il  faut  bien  que  cet  escuyer 
soit  bon  et  se  tienne  bien,  et  monstre  bien  plus  de 
force  et  adresse.  De  mesme  se  faut-il  porter  a  Pen- 
droit  des  grandes  et  hautes  femmes;  car,  de  cette 
taille,  elles  sont  sujettes  d'aller  d'un  air  plus  haut  que 
les  autres;  et  bien  souvent  font  perdre  l'estrieu,  voire 
Tarcon,  si  Ton  n'a  bonne  tenue;  comme  j'ayouy 
conter  a  aucuns  cavalcadours  qui  les  ont  mo n tees;  et 
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lesquelles  font  gloire  et  grand  mocquerie  quand  elles 
les  font  sauter  et  tomber  tout  a  plat,  ainsi  que  j'en 
ay  ouy  parler  d'une  de  cette  ville,  laquelle,  la  pre- 
miere fois  que  son  serviteur  coucha  avec  elle,  luy 
dit  franchement  :  «  Embrassez-moy  bien,  et  me  liez 
«  a  vous  de  bras  et  de  jambes  le  mieux  que  vous 
«  pourrez,  et  tenez-vous  bien  hardiement,  car  je 
«  vays  haut,  et  gardez  bien  de  tomber.  Aussi,  d'un 
«  coste,  ne  m'espargnez  pas;  je  suis  assez  forte  et 
«  habile  pour  soustenir  vos  coups,  tant  rudes  soyent- 
«  ils;  et  si  vous  m'espargnez  je  ne  vous  espargneray 
w  point.  C'est  pourquoy  a  beau  jeu  beau  retour.  » 
Mais  la  femme  le  gaigna. 

Voila  done  comme  il  faut  bien  adviser  a  se  gou- 
verner  avec  telles  femmes  hardies,  joyeuses,  renfor- 
cees,  charnues  et  proportionnees ,  et,  bien  que  la 
chaleur  surabondante  en  elles  donne  beaucoup  de 
contentement,  quelquesfois  aussi  sont-elles  trop  pres- 
santes  pour  estre  si  challeureuses.  Toutesfois,  comme 
Ton  dit  :  De  toutes  tallies  boas  tevriers ,  aussi  y  a-il 
de  peUtes  femmes  nabottes  qui  ont  le  geste,  la  grace, 
la  facon  en  ces  choses  un  peu  approchante  des  au- 
tres,  ou  les  veulent  imiter,  et  si  sont  aussi  chaudes 
et  aspres  a  la  curee,  voire  plus  (je  m'en  rapporte  aux 
maistres  en  ces  arts),  ainsi  qu'un  petit  cheval  se  re- 
mue  aussi  prestement  qu'un  grand ;  et,  comme  disoit 
un  honneste  homme,  que  la  femme  ressembloit  a 
plusieurs  animaux,  et  principalement  a  un  singe, 
quand  dans  le  lict  elle  ne  fait  que  se  mouvoir  et 
remuer. 

J'ay  fait  cette  digression  en  m'en  souvenant;  il 

faut  retourner  a  nostre  premier  texte. 

ix  — 3 
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Et  ee  cruel  Neron  ne  fit  aussi  que  r£pudier  sa 
femme  Octavia,  fille  de  Claudius  et  Massalina,  pour 
adultere,  et  sa  cruaute  s'abstint  jusques-la1. 

Domitian  fit  encore  mieux,  lequel  repudia  sa 
femme  Domitia  Longina  *  parce  qu'elle  estoit  si  amou- 
reuse  d'un  certain  comediant  et  basteleur  nomme 
Paris,  et  ne  faisoit  tout  le  jour  que  paillarder  avec 
lui,  sans  tenir  compagnie  a  son  mary;  mais,  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  la  reprit  encores  et  se  repentit 
de  sa  separation ;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoit 
appris  des  tours  de  souplesse  et  de  maniement  dont 
il  croyoit  qu'il  se  trouveroit  bien. 

Pertinax  en  fit  de  mesme  a  sa  femme  Flavia  Sul- 
pitiana;  non  qu'il  la  repudiast  ny  qu'il  la  reprit, 
mais,  la  sachant  faire  l'amour  a  un  chantre et  joueur 
d'instruments,  et  sadonner  du  tout  a  luy,  n'en  fit 
autre  conte  sinon  la  laisser  faire,  et  luy  faire  l'amour 
de  son  coste  a  une  Cornificia  estant  sa  cousine  ger- 
maine1;  suivant  en  oela  l'opinion  d'Eliogabale,  qui 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  plus  beau  que  la 
conversation  de  ses  parents  et  parentes  \  U  y  en  a 
force  qui  ont  fait  tels  esohanges  que  je  s$ay,  se  fon- 
dans  sur  oes  opinions. 

Aussi  l'empereur  Severus ft  non  plus  se  soucia  de 
1'honneur  de  sa  femme,  laquelle  estoit  putain  pu- 

i .  Brantdme  se  trompe.  NeYon  fit  tuer  Octavie  qu'il  avait  d'a- 
bord  repudiee.  Voyez  Su&one,  Nero*>  chap.  xxxv. 

2.  Voyez  Suetone,  Domitien,  chap.  in. 

3.  Voyez  Jules  Capitolin,  Pertinax,  chap.  un. 

4.  Voyez  Plutarque,  Heliogabale,  ch.  xiii. 

5.  Septime  Severe,  rnari  de  Julia  Domna,  fffle  de  Julius  Bassia- 
nus.  Voyez  Aurelius  Victor,  De  C*saribm$y  cb.  xx. 
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blique,  sans  qu'il  se  souciast  jamais  de  Ten  corriger, 
disant  qu'elle  se  nommoit  Jullia,  et,  pour  ce,  qu'il  la 
falloit  excuser,  d'autant  que  toutes  celles  qui  por- 
toyent  ce  nom;  de  toute  anciennete  estoyent  sujettes 
d'eslre  tres-grandes  putains  et  fa  ire  leurs  marys  co- 
cus :  ainsi  que  je  connois  beaucoup  de  dames  por- 
tans  certains  noms  de  nostre  christianisme ,  que  je 
ne  veux  dire,  pour  la  reverence  que  je  dois  a  nostre 
sainte  religion ,  qui  sont  coustumierement  sujettes  a 
estre  puttes  et  a  hausser  le  devant  plus  que  d'autres 
portans  autres  noms,  et  n'en  a-on  veil  guteres  qui 
s'en  soient  eschappees. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alieguer 
une  infinite  d'autres  grand es  dames  et  emperieres 
romaines  de  jadis,  a  l'endroit  desquelles  leurs  marys 
cocus,  et  tres-cruels,  n'ont  use  de  leurs  cruautez, 
autoritez  et  privileges,  encor  qu'elles  fussent  tres- 
debordees;  et  croy  qu'il  y  en  a  eu  peu  de  prudes  de 
ce  vieux  temps,  comme  la  description  de  leur  vie  le 
manifeste  :  mesmes,  que  l'on  regarde  bien  leurs  effi- 
gies et  medailles  antiques,  on  y  verra  tout  a  plain, 
dans  leur  beau  visage,  la  mesme  lubricite  toute  gra- 
vee  et  peinte.  Et  pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur 
pardonnoyent,  et  ne  les  fa  i  so  vent  mourir,  au  moins 
aucuns.  Et  qu'il  faille  qu'eux  payens,  ne  recon- 
naissans  Dieu,  ayent  este  si  doux  et  benings  a  l'en- 
droict  de  leurs  femmes  et  du  genre  humain,  et  la 
pluspart  de  nos  roys ,  princes ,  seigneurs  et  autres 
chrestiens,  soyent  si  cruels  envers  elles  par  un  tel 
forfait ! 

Encores  faut-il  louer  ce  brave  Philippe  Auguste, 
nostre  roy  de  France,  lequel,  ayant  repudie  sa  femme 
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Angerberge1,  soeur  de  Canut,  roy  de  Dannemarck, 
qui  estoit  sa  seconde  femme,  sous  pretexle  qu'elle 
estoil  sa  cousine  en  troisiesme  degre  du  coste  de  sa 
premiere  femme  Ysabel  (autres  disent  qu'il  la  soub- 
connoit  de  faire  l'amour),  neantmoins  ce  roy,  force 
par  censures  ecclesiastiques,  quoy  qu'il  fust  remarie 
d'ailleurs,  la  reprit,  et  I'emmena  derriere  luy  tout  a 
cheval,  sans  le  sceu  de  Passemblee  de  Soissons  faite 
pour  cet  effet,  et  trop  sejournant  pour  en  decider1. 
Aujourdhuy  aucuns  de  nos  grands  n'en  font  de 
mesme;  mais  la  moindre  punition  qu'ilz  font  a  leurs 
femmes,  c'est  les  mettre  en  chartre  perpetuelle,  au 
pain  et  a  l'eau,  et  la  les  faire  mourir,  les  empoison- 
nent,  les  tuent,  soit  de  leur  main  ou  de  la  justice. 
Et  s'ilz  ont  tant  d'envie  de  s'en  defaire  et  espouser 
d'autres,  comme  cela  advient  souvent,  que  ne  les  re- 
pudient-ilz ,  et  s'en  separent  honnestement ,  sans 
autre  mal,  et  demandent  puissance  au  pape  d'en  es- 
pouser une  autre ,  encor  que  ce  qui  est  conjoint 
l'homme  ne  le  doit  separer?  Toutesfois,  nous  en 
avons  eu  des  exemples  de  frais,  et  du  roy  Charles  VIII1 
et  Louis  XII%  nos  roys. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  discourir  un  grand  theologien, 
et  c'estoit  sur  le  feu  roy  d'Espagne  Philippe,  qui 
avoit  espouse  sa  niepce*,  mere  du  roy  d'aujourd'huy, 

1.  Ingeburge. 

2.  Ces  details  sont  pris  dans  YRistoire  de  du  Haillan,  liv.  IX, 
p.  420. 

3.  Charles  VIII,  avant  d'e'pouser  Anne  de  Bretagne,  avait  e*te 
promis  a  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc  Maximilien. 

4.  Anne-Marie,  fille  de  Tempereur  Maximilien  II,  cousin  ger- 
main  de  Philippe  II. 
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et  ce  par  dispense,  qui  disoit :  «  Ou  du  tout  il  faut 
«  advouer  le  Pape  pour  lieutenant  general  de  Dipu 
«  en  terre,  et  absolu  ou  non :  s'il  Test,  comme  nous 
«  autres  catholiques  le  devons  croire,  il  faut  du  tout 
a  confesser  sa  puissance  bien  absolue  et  infinie  en 
«  terre,  et  sans  borne,  et  qu'il  peut  nouer  et  denouer 
«  comme  il  luy  plaist;  mais,  si  nous  ne  le  tenons  tel, 
<c  je  le  quitte  pour  ceux  qui  sont  en  telle  erreur,  non 
er  pour  les  bons  catholiques.  Et  par  ainsi  nostre  Pere 
a  Sainct  peut  remedier  a  ces  dissolutions  de  mariage, 
a  et  a  de  grands  inconvenients  qui  arrivent  pour  cela 
«  entre  le  mary  et  la  femme,  quand  ils  font  tels  mau- 
u  vais  men  ages.  » 

Certainement  les  femmes  sont  fort  blasmables  de 
traitter  ainsi  leurs  marys  par  leur  foy  violee,  que 
Dieu  leur  a  tant  recommandee;  mais  pourtant,  de 
Pautre  coste,  il  a  bien  defendu  le  meurtre,  et  luy  est 
grandement  odieux  de  quelque  coste  que  ce  soit :  et 
jamais  guieres  n'ay-je  veu  gens  sanguinaires  et  meur- 
triers,  mesmes  de  leurs  femmes,  qui  n'en  ayent  pave 
le  debte,  et  peu  de  gens  aymans  le  sang  ont  bien 
finy;  car  plusieurs  femmes  pecheresses  ont  obtenu 
et  gaigne  misericorde  de  Dieu,  comme  la  Madelaine. 

Enfin,  ces  pauvres  femmes  sont  creatures  plus  res- 
semblantes  a  la  divinite  que  nous  autres,  a  cause  de 
leur  beaute;  car,  ce  qui  est  beau  est  plus  approchant 
de  Dieu,  qui  est  tout  beau,  que  le  laid  qui  appartient 
au  diable. 

Ce  grand  Alfonse,  roy  de  Naples,  disoit  que  la 
beaute  estoit  une  vraye  signifiance  de  bonnes  et 
douces  moeurs,  ainsi  comme  est  la  belle  fleur  d'un 
bon  et  beau  fruit  :  comme  de  vray,  en  ma  vie  j'ay 


38  OES  DAMES. 

veu  force  belles  femmes  toutes  bonnes;  et,  bien 
qu'elles  fissent  I'amour,  ne  faisoyent  point  de  mal, 
ny  autre  qu'a  songer  a  ce  plaisir,  et  y  mettoyent  tout 
leur  soucy  sans  Tapplicquer  ailleurs. 

D'autres  aussi  en  ay-je  veu  tres-mauvaises ,  per- 
nicieuses,  dangereuses,  crueles  et  fort  malieieuses , 
nonobstant  a  songer  a  I'amour  et  au  mal  tout  en- 
semble. 

Sera-il  doncques  dit  qu'estans  ainsi  sujettes  a  Phu- 
meur  vollage  et  ombrageuse  de  leurs  marys,  qui  me- 
ritent  plus  de  punition  cent  fois  en  vers  Dieu,  qu'elles 
soyent  ainsi  punies?  Or  de  telles  gens  la  complexion 
est  autant  fascheuse  comme  est  la  peine  d'en  escrire. 

J'en  parle  maintenant  encor  d'un  autre,  qui  estoit 
un  seigneur  de  Dalmatie,  lequel,  ayant  tue  le  pa i Hard 
de  sa  femme,  la  contraignit  de  coucher  ordinaire- 
ment  avec  son  tronc  mort,  charogneux  et  puant;  de 
telle  sorte  que  la  pauvre  femme  fut  suffoquee  de 
la  mauvaise  senteur  qu'elle  endura  par  plusieurs 
jours. 

Vous  avez  dans  les  Cent  nouuelles  de  la  reine  de 
Navarre1,  la. plus  belle  et  triste  histoire  que  Ton 
scauroit  voir  pour  ce  sujet,  de  cette  belle  dame  d'Al- 
lemagne  que  son  mary  contraignoit  a  boire  ordi- 
nairement  dans  le  test  de  la  teste  de  son  amy  qu'il 
y  avoit  tue ;  dont  \e  seigneur  Bernage,  lors  ambassa- 
deur  en  ce  pays  pour  le  roy  Charles  huictiesme,  en 
vit  le  pitoyable  spectacle,  et  en  fit  l'accord. 

La  premiere  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  passant 
par  Venise,  il  me  fut  fait  un  compte  pour  vray,  d'un 

i.  Yoyez  la  XXXIP  Nouvcllc. 


DBS  DAWKS.  39 

oeruin  ehevallier  albanois,  lequel,  ayant  surpris  sa 
femme  en  ad  ul  lire,  tua  l'amoureux.  Et  de  despit 
qu'il  eut  que  sa  femme  ne  s'estoit  contentee  de  luy, 
car  il  estoit  un  gallant  cavallier,  et  des  propres  pour 
V&ius,  jusques  &  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze  fois 
pour  une  nuict,  pour  punition ,  il  fut  curieux  de  re- 
chercher  partout  une  douzaine  de  bons  compagnons, 
et  fort  ribauts,  qui  avoyent  la  reputation  d'estre  bien 
et  grandement  proportionnez  de  leurs  membres,  et 
fort  adroits  et  chauds  &  l'ex&ution;  et  les  prit,  les 
gagea  et  loua  pour  argent;  et  les  serra  dans  la  cham- 
bre  de  sa  femme,  qui  estoit  tres»belle,  et  la  leur 
abandonna,  les  priant  tous  d'y  faire  bien  leur  devoir, 
aveo  double  paye  s'ik  s'en  acquittoyent  bien  :  et  se 
mirent  tous  apr&s  elle>  les  uns  apres  les  autres,  et  la 
men&rent  de  telle  fa$on  qu'ils  la  rendirent  morte 
aveo  un  tr£s~grand  contentement  du  mary ;  ik  laquelle 
il  luy  reprocha,  tendante  a  la  mort,  que  puisqu'elle 
avoit  tant  ayme  oette  douce  liqueur,  qu'elle  sen 
saoullast ;  a  mode  que  dit  Semiramis l  k  Cyrus ,  luy 
mettant  sa  teste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Voyla 
un  terrible  genre  de  mort  I 

Cette  pauvre  dame  ne  fut  ainsi  morte ,  si  elle  eust 
estd  de  la  robuste  complexion  d'une  garce  qui  fut 
au  camp  de  Cesar  en  la  Gaule ,  sur  laquelle  on  dit 
que  deux  legions  passerent  par  dessus  en  peu  de 
temps;  et  au  partir  de  1&  fit  la  gambade,  ne  s'en 
trouvant  point  mal. 

Jay  ouy  parler  d une  femme  franooise,  de  ville,  et 
damoiselle,  et  belle :  en  nos  guerres  civiles  ayant  este 

1.  Lists !  Thomvri*. 
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forcee,  clans  une  ville  prise  d'assaut,  par  une  infinite 
de  soldats,  et  en  estant  eschappee,  elle  demanda  a 
un  beau  Pere  si  elle  avoit  peche  grandement,  apres 
luy  avoir  conte  son  histoire;  il  luy  dit  que  non, 
puisqu'elle  avoit  ainsi  este  prise  par  force,  et  violee 
sans  sa  volonte,  mais  y  repugnant  du  tout.  Elle  res- 
pondit :  «  Dieu  done  soit  loue,  que  je  m'en  suis  une 
<c  fois  en  ma  vie  saoulee ,  sans  pecher  ni  offenser 
Dieu!  » 

Une  dame  de  bonne  part,  au  massacre  de  la  Sainct- 
Barthelemy,  ayant  este  ainsy  forcee,  et  son  mary 
mort,  elle  demanda  a  un  homme  de  sea  voir  et  de 
conscience ,  si  elle  avoit  offense  Dieu,  et  si  elle  n'en 
seroit  point  punie  de  sa  rigueur,  et  si  elle  n'avoit 
point  faict  tort  aux  manes  de  son  mary  qui  ne  venoit 
que  d'estre  frais  tue.  II  luy  respondit  que,  quand 
elle  estoit  en  ceste  besogne ,  que  si  elle  y  avoit  pris 
plaisir,  certainement  elle  avoit  peche;  mais  si  elle  y 
avoit  eu  du  desgoust,  e'estoit  tout  un.  Voila  une 
bonne  sentence ! 

Pay  bien  cogneu  une  dame  qui  estoit  differente 
de  cette  opinion,  qui  disoit :  qu'il  n'y  avoit  si  grand 
plaisir  en  ceste  affaire  que  quand  elle  estoit  a  demy 
forcee  et  abattue,  et  mesmes  d'un  grand;  d'aulant 
que,  tant  plus  on  fait  de  la  rebelle  et  de  la  refusante, 
d'autant  plus  on  y  prend  d'ardeur  et  s'efforce-on  : 
car,  ayant  une  fois  fausse  sa  breche,  il  jouit  de  sa 
victoire  plus  furieusement  et  rudement,  et  d'autant 
plus  on  donne  d'appetit  a  sa  dame,  qui  contrefait 
pour  tel  plaisir  la  demi-morte  et  pasmee,  comme  il 
semble,  mais  e'est  de  Textreme  plaisir  qu'elle  y 
prend.  Mesmes  ce  disoit  ceste  dame,  que  bien  sou- 
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vent  elle  donnoit  de  ces  venues  et  alteres  a  son  mary, 
et  faisoit  de  la  farouche,  de  la  bizarre  et  desdai- 
gneuse,  le  mettant  plus  en  rut :  et,  quand  il  venoit 
la ,  luy  et  elle  s'en  trouvoyt  cent  fois  mieux  :  car, 
comme  plusieurs  ont  escrit,  une  dame  plaist  plus 
qui  fait  un  peu  de  la  difficille  et  resiste,  que  quand 
elle  se  laisse  sitost  porter  par  terre.  Aussi  en  guerre 
une  victoire  pbtenue  de  force  est  plus  signalee,  plus 
ardente  et  plaisante ,  que  par  la  gratuite ,  et  en 
triomphe-il  mieux.  Mais  aussi  ne  faut  que  la  dame 
fasse  tant  en  cela  de  la  revesche  ny  terrible,  car  on 
la  tiendroit  plustost  pour  une  putain  rusee  qui  vou- 
droit  faire  de  la  prude;  dont  bien  souvent  elle  seroit 
escandalisee ;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  a  des  plus  sa- 
vantes  et  habiles  en  ce  fait,  auxquelles  je  m'en  rap- 
porte ,  ne  voulant  estre  si  presumptueux  de  leur  en 
donner  des  preceptes  qu'elles  S9avent  mieux  que 
moy. 

Or  j'ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement  aucuns 
de  ces  marys  jaloux  et  meurtriers,  d'une  chose,  que, 
si  leurs  femmes  sont  putains,  eux-mesmes  en  sont 
cause.  Car,  comme  dit  sainct  Augustin1,  c'est  une 
grande  folie  a  un  mary  de  requerir  chastete  a  sa 
femme,  luy  estant  plonge  au  bourbier  de  paillardise; 
et  en  tel  estat  doit  estre  le  mary  qu'il  veut  trouver 
sa  femme.  Mesmes  nous  trouvons  en  nostre  sainte 
Escriture  quil  n'est  pas  besoin  que  le  mary  et  la 
femme  s'entr'ayment  si  fort;  cela  se  veut  entendre 
par  des  amours  lascifs  et  paillards  :  d'autant  que, 
mettant  et  occupant  du  tout  leur  coeur  en  ces  plai- 

i .  Voyez  le  traite  cite  plus  haut,  p.  23,  note  i . 


4*  DBS  DAMES. 

sirs  lubriques ,  y  songent  si  fort  et  s'y  adonnent  si 
tres-tant,  qu'ils  en  laissent  1 'amour  qu'ils  doivent  a 
Dicu;  ainsi  que  moy-mesme  j'ay  veu  beaucoup  de 
femmes  qui  aymoient  si  tres-tant  leurs  marys,  el  eux 
elles,  et  en  brusloyent  de  telle  ardeur,  qu'elles  et  eux 
en  oublioient  du  tout  le  service  de  Dieu ;  si  que ,  le 
temps  qu'il  y  falloit  mettre,  le  mettoyent  et  cousom- 
moyent  apres  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys,  qui  pis  est,  apprennent  a  leurs 
femmes,  dans  leur  lict  propre,  mille  lubricitez,  mille 
paillardises,  mille  tours,  contours,  fagons  nouvelles, 
et  leur  practicquent  ces  figures  enormes  *  de  l'Aretin; 
de  telle  sorte  que,  pour  un  tison  de  feu  qu'elles  ont 
dans  le  corps,  elles  y  en  engendrent  cent,  et  les  ren- 
dent  ainsi  paillardes ;  si  bien  qu'estans  de  telle  fa$on 
dressees,  elles  ne  se  peuvent  engarder  qu'elles  ne 
quittent  leurs  marys,  et  aillent  trouver  autres  che- 
valliers.  Et,  sur  ce,  leurs  marys  en  desesperent,  et 
punissent  leurs  pauvres  femmes;  en  quoy  ilz  ont 
grand  tort  :  car  puisqu'elles  sentent  leur  coeur  pour 
estre  si  bien  dressees,  elles  veulent  monstrer  a  d 'au- 
tres ce  qu'elles  sgavent  faire;  et  leurs  marys  vou- 
droyent  qu'elles  cachassent  leur  sgavoir;  en  quoy  il 
n'y  a  apparence  ny  raison,  non  plus  que  si  un  bon 
escuyer  avoit  un  cheval  bien  dresse,  allant  de  tous 
ayrs,  et  qu'il  ne  voulust  permettre  qu'on  le  vist  aller, 
ny  qu'on  montast  dessus ,  mais  qu'on  le  creust  a  sa 
simple  parole,  et  qu'on  l'acheptast  ainsi. 

J'ay  ouy  conter  a  un  honneste  gentilhomme  de 
par  le  monde ,  lequel  estant  devenu  fort  amoureux 

1    £normess,  der^gtees. 
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(Tune  belle  dame,  il  luy  fut  dit  par  un  sien  ami  qu'il 
y  perdroit  son  temps,  car  elle  aimoit  trop  son  mary ; 
il  se  va  adviser  une  fois  de  faire  un  trou  qui  arre- 
gardoit  droit  dans  leur  lict;  si  bien  qu'esians  couchez 
ensemble,  il  ne  faillit  de  les  espier  par  ce  trou,  d'ou 
il  vit  les  plus  grand es  lubricitez,  paillardises,  postures 
sales,  monstrueuses  et  enormes,  autant  de  la  femme, 
voire  plus  que  du  mary,  et  avee  des  ardeurs  tres- 
extresmes;  si  bien  que  le  lendemain  il  vint  a  trouver 
son  compagnon  et  luy  raconter  la  belle  vision  qu'il 
avoit  eue,  et  luy  dit :  «  Cette  femme  est  a  moy,  aussi- 
«  tost  que  son  mary  sera  party  pour  tel  voyage ;  car 
«  elle  ne  se  pourra  tenir  longuement  en  sa  chaleur 
«  que  la  nature  et  l'art  luy  ont  donne,  et  faut  qu'elle 
«  la  passe;  et  par  ainsi  par  ma  perseverance  je 
«  l'auray.  » 

Je  cognois  un  autre  honneste  gentilhomme  qui, 
estant  bien  amoureux  d  une  belle  et  honneste  dame, 
s$achant  qu'elle  avoit  un  Aretin  en  figure  *  dans  son 
cabinet,  que  son  mary  s9avoit  et  l'avoit  vcu  et  per- 
mis,  augura  aussitost  par-la  qu'il  l'atrapperoit;  et, 
sans  perdre  esperance,  il  la  servit  si  bien  et  continua, 
qu'enfin  il  l'emporta;  et  cognut  en  elle  qu'elle  y 
avoit  appris  de  bonnes  lecons  et  pratiques ,  ou  fust 
de  son  mary  ou  d'autres,  niant  pourtant  que  ny  les 
uns  ny  les  autres  n'en  avoyent  point  este  les  premiers 
maistres,  mais  la  dame  nature,  qui  en  estoit  meil- 
leure  maistresse  que  tous  les  arts.  Si  est-^ce  que  le 
livre  et  la  pratique  luy  avoyent  beaucoup  servy  en 
cela,  comme  elle  lui  confessa  puis  apres. 

1 .  C'est-a-dire  les  sonnets  de  1' Aretin  avec  les  figures. 
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II  se  lit  d'une  grande  courtisanne  et  maquerelle 
insigne  du  temps  de  Pancienne  Rome,  qui  s'appelloit 
Elefantina1,  qui  fit  et  composa  de  telles  figures  de 
PAretin ,  encore  pires,  auxquelles  les  dames  grandes 
et  princesses  faisans  estat  de  putanisme  estudioyent 
comme  un  tres-beau  livre.  Et  cette  bonne  dame  pu- 
tain  cyreniene %  laquelle  estoit  surnommee  «  aux 
«  douze  inventions,  »  parce  qu'elle  avoit  trouve  douze 
manieres  pour  rendre  le  plaisir  plus  voluptueux  et 
lubrique ! 

Heliogabale  gaigeoit  et  entretenoit,  par  grand  ar- 
gent et  dons,  ceux  et  celles  qui  luy  inventoyent  et 
produisoyent  nouvelles  et  telles  inventions  pour 
mieux  esveiller  sa  paiilardise  •.  J'en  ay  ouy  parler 
d'autres  pareils  de  par  le  monde. 

Un  de  ces  ans  le  pape  Sixte 4  fit  pendre  a  Rome  un 


1.  Elephant  is  et  non  Elephant ina.  Je  ne  sais  ou  Brant6me  a 
pris  qu'Elephantis  etait  une  «  courtisane,  etc.,  du  temps  de  l'an- 
cienne  Rome.  »  C'etait,  a  ce  que  Ton  croit,  une  femme  (et  encore 
n'en  est-on  pas  bien  stir)  poete,  et  probablement  de  race  grecque. 
Ses  ouvrages  obscenes  ne  nous  sont  connus  que  par  uh  vers  de 
Martial  (Molles  Elephantidos  li  belli,  liv.  XII,  ep.  43)  et  le  pas- 
sage suivant  de  Sue  tone  que  Bran  tome  a  arrange  a  sa  facon  :  Cu» 
bicula  plurifariam  disposita  tabellis  ac  sigillis  lascwissimarum  pic- 
turarum  et  figurarum  adornavit  Tiberius,  lib  risque  Elephant  idis 
instruxit,  ne  cut  in  opera  edenda  exemplar  imperatx  schema  dees- 
set.  {Tiberius,  chap,  xliii.) 

2.  Cyrene,  dit  le  Scholiaste  d'Aristophane  sur  le  vers  1328  des 
Grenouilles,  etait  une  courtisane  celebre,  surnommee  SioStxafxr'/oc- 
v<k,  o\&  to  TocrotoTa  a^paia  h  t5j  cuvoucrfa  irotetv.  (Edit.  Didot, 
p.  310,  col.  i.)  Le  Scholiaste  du  Plutus  la  met  au  nombre  des 
courtisanes  de  Corinthe  (ibid.,  p.  331,  col.  2). 

3.  Voyez  Lampridius,  Heliogabale,  chap.  xxv. 

4.  Sixte  Quint. 
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secretaire  qui  avoit  este  au  cardinal  d'Est,  et  s'ap- 
pelloit  Capella,  pour  beaucoup  de  forfaits,  mais  entre 
aulres  qu'il  avoit  compose  un  livre  de  ces  belies 
figures,  lesquelles  estoyent  representees  par  un  grand 
que  je  ne  nommeray  point  pour  l'amour  de  sa  robe, 
et  par  une  grande,  Tune  des  belles  dames  de  Rome, 
et  tous  representez  au  vif  et  peints  au  naturel. 

J'ay  cogneu  un  prince  de  par  le  monde1  qui  fit 
bien  mieux,  car  il  achepta  d'un  orfevre  une  tres- 
belle  coupe  d'argent  dore,  comme  pour  un  chef- 
d'oeuvre  et  grand  speciaute  \  la  mieux  elabouree,  gra- 
vee  et  sigillee8  qu'il  estoit  possible  de  voir,  ou  estoyent 
taillees  bien  gentiment  et  subtillement  au  burin  plu- 
sieurs  figures  de  l'Aretin,  de  I'homme  et  de  la  femme, 
et  ce  au  bas  estage  de  la  coupe,  et  au  dessus  et  au 
haut  plusieurs  aussi  de  diverses  manieres  de  cohabi- 
tations de  bestes,  la  ou  j'appris  la  premiere  fois  (car 
j'ay  veu  souvent  la  dicte  coupe  et  beu  dedans,  non 
sans  rire)  celle  du  lion  et  de  la  lionne,  qui  est  tout 
contraire  a  celle  des  autres  animaux,  que  navois 
jamais  sceu,  dont  je  m'en  rapporte  a  ceux  qui  le 
scavent  sans  que  je  le  die.  Cette  coupe  estoit  Thon- 
neur  du  buffet  de  ce  prince;  car,  comme  j'ay  dit, 
elle  estoit  tres-belle  et  riche  d'art,  et  agreable  a  voir 
au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  festinoit  les  dames  et  filles  de  la 
cour,  comme  souvent  il  les  convioit,  ses  sommelliers 
ne  failloyent  jamais,  par  son  commandement,  de 


1 .  Probablement  le  due  d' Anjou. 

2.  Speciaute,  particularite,  curiosite. 

3.  Sigillee,  ciselee;  sigillata. 
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leur  bailler  &  boire  dedans;  et  celles  qui  ne  Pavoyent 
jamais  veue,  ou  en  buvant  ou  apr£s,  les  unes  demeu- 
royent  estonnees  et  ne  scavoient  que  dire  la-dessus; 
aucunes  demeuroyent  honteuses,  et  la  couleur  leur 
sautoit  au  visage;  aucunes  s'entre-disoyent  entr'elles : 
«  Qu'est-ce  que  cela  qui  est  grave  la  dedans?  Je  croy 
«  que  oe  sont  des  sallauderies.  Je  n'y  boys  plus. 
«  J'aurois  bien  grand  soif  avant  que  j'y  retournasse 
a  boire.  »  Mais  il  falloit  qu'elles  beussent  la,  ou  bien 
qu'elles  eselatassent  de  soif;  et,  pour  ce,  aucunes 
fermoyent  les  yeux  en  beuvant,  les  autres  moins 
vergogneuses  point.  Qui  en  avoyent  ouy  parler  du 
mestier,  tant  dames  que  filles,  se  mettoyent  a  rire 
sous  bourre ' ;  les  aulres  en  crevoient  tout  a  trac. 

Les  unes  disoyent,  quand  on  leur  demandoit  [cfe] 
qu'elles  avoyent  a  rire  et  ce  qu'elles  avoyent  veu : 
qu'elles  n'avoyent  rien  veu  que  des  peintures,  et  que 
pour  cela  elles  n'y  lairroyent  a  boire  une  autre  fois. 
Les  autres  disoyent  :  «  Quant  a  moy  je  n'y  songe 
«  point  a  mal ;  la  veue  et  la  peinture  ne  souille  point 
«  Fame.  »  Les  unes  disoyent  :  «  Le  bon  vin  est  aussi 
cc  bon  leans  qu'ailleurs.  »  Les  autres  affermoyent 
qu'il  y  faisoit  aussi  bon  boire  qu'en  une  autre  coupe, 
et  que  la  soif  s'y  passoit  aussi  bien.  Aux  unes  on  fai- 
soit la  guerre  pourquoy  elles  ne  fermoyent  les  yeux 
en  beuvant;  elles  respondoyent  qu'elles  vouloyent 
voir  ce  qu'elles  beuvoyent,  craignant  que  ce  ne  fust 
du  vin,  mais  quelque  medecine  ou  poison.  Aux  au- 
tres on  demandoit  a  quoy  elles  prenoyent  plus  de 
plaisir,  ou  a  voir,  ou  a  boire;  elles  respondoyent  : 

1 .  Sous  bourre y  nous  dirions  aujourd'hui  sous  cape. 
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«  A  toot.  »  Les  unes  disoyent :  «  Voila  de  belles  cro- 
«  tesques !  »  Les  autres  :  «  Voila  de  plaisantes  mom- 
m  meries  I  »  les  unes  disovent :  «  Voila  de  beaux  ima- 
«  ges !  »  Les  autres  :  «  Voila  de  beaux  miroirs  I  »  Les 
ones  disoyent :  «  L'orfevre  estoit  bien  a  loisir  de  s'a- 
•r  muser  a  faire  ees  fadezes  I  »  les  autres  disoyent : 
«  Et  vous ,  monsieur,  eneor  plus  d'avoir  achepte  ee 
«  beau  hanap.  »  Aux  unes  on  demandoit  si  elles  sen- 
toyent  rien  qui  les  piequast  au  mitant  du  corps  pour 
oela;  elles  respondoyent  que  nulle  de  ces  drolleries 
y  aToit  eu  pouvoir  pour  les  piequer.  Aux  autres  on 
demandoit  si  elles  n'avoyent  point  senty  le  vin  chant, 
et  qu'il  les  eust  eschauffees,  encor  que  ce  fust  en 
hyver;  elles  respondoyent  qu'elles  n^voyent  garde, 
ear  elles  avoyent  beu  bien  froid }  qui  les  avoit  bien 
rafraisohies.  Aux  unes  on  demandoit  quel  les  images 
de  toutes  celles  elles  voudroyent  tenir  en  leur  lict; 
elles  respondoient  qu'elles  ne  se  pouvoyent  oster  de 
la  pour  les  y  transporter. 

Brefj  cent  mille  broeards  et  sornettes  sur  ce  sub- 
ject s'entredonnoient  les  gentilshommes  et  dames 
ainsi  a  table,  comme  j'ay  veu,  que  c'estoit  une  tres- 
plaisante  gausserie,  et  chose  a  voir  et  ouir ;  mais  sur- 
tout,  a  mon  grey  le  plus  et  le  meiUeur  estoit  a  con- 
templer  ces  lilies  innocentes,  ou  qui  feignoyent 
Festre,  et  autres  dames  nouvellement  venues,  a  tenir 
leur  mine  froide,  riante  du  bout  du  nez  et  des  levres, 
ou  a  se  contraindre  et  faire  des  hypocrites,  comme 
plusieurs  dames  en  faisoyent  de  mesme.  Et  notez 
que,  quand  elles  eussent  deu  mourir  de  so  if,  les 
sommelliers  n'eussent  ose  leur  donner  a  boire  en 

• 

une  autre  coupe  ny  verre.  Et,  qui  plus  est,  juroyent 
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aucunes,  pour  faire  bon  minois,  qu'elles  ne  tourne- 
royent  jamais  a  ces  festins;  mais  elles  ne  laissoient 
pour  cela  a  y  tourner  souvent,  car  ce  prince  esloit 
tres-splendide  et  friand.  D'autres  disoyent,  quand 
on  les  convioit  :  «  J'iray,  mais  en  protestation  qu'on 
«  ne  nous  baillera  point  a  boire  dans  la  coupe ;  »  et 
quand  elles  y  estoient,  elles  y  beuvoient  plus  que 
jamais.  Enfin  elles  s'y  avezarent1  si  bien  qu'elles  ne 
firent  plus  de  scrupule  dy  boire;  et  si  firent  bien 
mieux.  aucunes,  qu'elles  se  servirent  de  telles  visions 
en  temps  et  lieu ;  et,  qui  plus  est,  aucunes  s'en  des- 
baucherent  pour  en  faire  I'essay ;  car  toute  personne 
d'esprit  veut  essayer  tout. 

Voila  les  effets  de  cette  belle  coupe  si  bien  histo- 
riee.  A  quoy  se  faut  imaginer  les  autres  di scours,  les 
songes,  les  mines  et  les  paroles  que  telles  dames  di- 
soyent  et  faisoyent  entre  elles,  a  part  ou  en  com* 
pagnie. 

Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  differente  a 
celle  dont  parle  M.  de  Ronsard  en  Tune  de  ses  pre- 
mieres odes1,  desdiee  au  feu  roy  Henry,  qui  com- 
mence ainsi : 

Comme  un  qui  prend  une  couppe, 
Seul  honneur  de  son  tresor, 
Et  de  rang  verse  a  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  Tor. 

Mais  en  ceste  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux  per- 

1.  S'y  avezarent.  Les  precedenles  editions  portent  toutes  s'y 
accoutumerent. ,  ce  qui  est  la  traduction  du  verbe  italien  A  Vezzar 
que  Bran  tome  a  francise. 

2.  C'est  la  deuxieme  ode  du  livre  II.  Elle  est  dediee  a  Henri  II. 
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sonnes,  mais  les  personnes  au  vin  :  car  les  unes  beu- 
voyent  en  riant,  et  les  autres  beuvoyent  en  se  ravis- 
sant;  les  unes  se  compissoyent  en  beuvant,  et  les 
autres  beuvoyerU  en  se  compissant;  je  dis,  d'autre 
chose  que  de  pissat. 

Bref ,  cette  coupe  faisoit  de  terribles  effets ,  tant  y 
estoyent  penetrantes  ces  images,  visions  et  perspec- 
tives :  dont  je  me  souviens  qu'une  fois,  en  une  gal- 
lerie  du  comte  de  Chasteau- Vilain ,  dit  le  seigneur 
Adjacet  *,  une  trouppe  de  dames  avec  leurs  serviteurs 
estant  alle  voir  cette  belle  maison,  leur  veue  s'ad- 
dressa  sur  de  beaux  et  rares  tableaux  qui  estoyent 
en  ladicte  gallerie.  A  elles  se  presenta  un  tableau  fort 
beau,  ou  estoyent  representees  force  belles  dames 
nues  qui  estoyent  aux  bains,  qui  s'entre-touchoient, 
se  palpoyent,  se  manioyent,  et  frottoyent,  s'entre- 
mesloyent,  se  tastonnoyent ,  et,  qui  plus  est,  se  fai- 
soyent  le  poil  tant  gentiment  et  si  proprement  en 
monstrant  tout,  qu'une  froide  recluse  ou  hermite 
s'en  fust  eschauffee  et  esmeue ;  et  c'est  pourquoy  une 
dame  ^grande,  dont  j'ay  ouy  parler  et  cogneue,  se 
perdant  en  ce  tableau,  dit  a  son  serviteur,  en  se 
tournant  vers  luy  comme  enragee  de  cette  rage  d'a- 

1 .  L.  di  Ghiaceti ,  dit  Adjacet ,  Diacet  ou  Dadjacete  (il  signait 
ainsi),  Florentin  qui,  enrichi  dans  les  affaires  de  finances,  acheta 
le  comte  de  Chateau  villain  en  1578,  et,  comme  nous  l'avons  dit 
(tome  II,  p.  23),  epousa  Anne  d' Aqua  viva,  fille  du  due  d'Atri.  11 
s'etait  fait  construire,  pres  des  Blancs-Manteaux ,  une  superbc 
maison  ou  il  recevait  sou  vent  Henri  III  et  ou  se  trouvait  la  galerie 
dont  parle  Brantome  et  a  laquelle  se  rapporte  peut-etre  une  de- 
scription donnee  dans  tlslc  des  Hermaphrodites.  Voyez  TEstoile , 
^dit.  de  1743,  tome  III,  p.  37.  —  II  y  a  diverses  lettres  de  lui  clans 
les  mss.  3620  et  3621  du  fonds  francais. 

ix  —  4 
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mour  :  «  C'est  trop  demeure  icy  :  montons  en  carosse 
<c  promp tement ,  et  allons  en  mon  logis,  car  je  ne 
cc  puis  plus  contenir  cette  ardeur;  il  la  faut  aller  es- 
«  teindre  :  c'est  trop  brusle.  »  Et  ainsi  partit,  et  alia 
avec  son  serviteur  prendre  de  cette  bonne  eau  qui 
est  si  douce  sans  sucre,  et  que  son  serviteur  luy 
donna  de  sa  petite  burette. 

Telles  peintures  et  tableaux  portent  plus  de  nui- 
sance a  une  &me  fragile  qu'on  ne  pense;  comme  en 
estoit  un  la  a  mesme,  d*une  Venus  toute  nue ,  cou- 
chee  et  regardee  de  son  fils  Cupidon ;  l'autre ,  d'un 
Mars  couche  avec  sa  Venus ;  l'autre  d'une  Laeda  cou- 
chee  avec  son  signe  K  Tant  d'autres  y  a-il ,  et  la  et 
ailleurs,  qui  sont  un  peu  plus  modestement  peints  et 
voilez  mieux  que  les  figures  de  P  Are  tin;  mais  quasy 
tout  vient  a  un  f,  et  en  approchent  de  nostre  coupe 
dont  je  viens  de  parler,  laquelle  avoit  quasi  quelque 
simpatie  par  antinomies  de  la  couppe  que  trouva 
Renault  de  Montauban  en  ce  chasteau  dont  parle 
PArioste1,  laquelle  k  plein  descouvroit  les  pauvres 
cocus,  et  cette-cy  les  faisoit;  mais  1'une  portoit  un 
peu  trop  de  scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infi- 
deles,  et  cette-cy  point. 

Aujourd'hui  n'en  est  besoin  de  ces  livres  ny  de 
ces  peintures,  car  les  marys  leur  en  apprennent  prou : 
et  voila  que  servent  telles  escholes  de  marys ! 

J'ay  cogneu  un  bon  imprimeur  venetien  a  Paris, 
qui  s'appelloit  messer  Bernardo,  parent  de  ce  grand 


1.  Signe,  cygne. 

2.  Tout  vient  a  un,  tout  revient  au  meme. 

3.  Orlando  furioso,  ch.  xui,  in  fine. 
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Aldus  Manutius  de  Venise  \  qui  tenoit  sa  boutique 
en  la  rue  de  Sai  net -Jacques,  qui  me  dit  et  jura  une 
fois  qu'en  moins  d'un  an  il  avoit  vendu  plus  de  cin- 
quante  paires  de  livres  de  l'Aretin  a  force  gens  ma- 
ries  et  non  maries,  et  a  des  femmes,  dont  il  m'en 
nomma  trois  de  par  le  monde,  grand  es,  que  je  ne 
nommeray  point,  et  les  leur  bailla  a  elles-mesmes  et 
tr&s-bien  reliez,  sous  serment  preste  qu'il  n'en  son- 
neroit  mot,  mais  pourtant  il  me  le  dist;  et  me  dist 
davantage  qu'une  autre  dame  luy  en  ayant  demande 
au  bout  de  quelque  temps,  s'il  en  avoit  point  un 
pareil  comme  un  qu'elle  avoit  veu  entre  les  mains 
d'une  de  ces  trois,  il  luy  respondit  :  Signora,  si,  e 
peggio  *,  et  soudain  argent  en  campagne ,  les  achep- 
tant  tous  au  poids  de  Tor.  Voila  une  folle  curiosite 
pour  envoyer  son  mary  faire  un  voyage  a  Cornette 
pres  de  Civita-Vecchia. 

Toutes  ces  formes  et  postures  sont  odieuses  a  Dieu, 
si  bien  que  sainct  Hierosme  dit :  «  Qui  se  monstre 
oc  plustost  desborde  amoureux  de  sa  femme  que  mary, 
«  est  adultere  et  peche  •.  »  Et  parce  qu'aucuns  doc- 
teurs  ecclesiastiques  en  ont  parle ,  je  diray  ce  mot 
briefvement  en  mots  latins,  d'autant  qu'eux-mesmes 
ne  l'ont  voulu  dire  en  francois  :  Excessus,  disent-ils, 
conjugum  fit,  quando  uxor  cognoscitur  ante  retro 
stando,  sedendo  in  latere,  et  mulier  super  virum; 

1.  Bternardin  Turissan.  Voyez  Lacaille,  Eistoire  de  tbnpri- 
merie,  p.  137. 

2.  Oui,  madame,  et  pis. 

3.  Adulter  est,  inquit  Xystus,  in  suam  uxorem  amator  ardentior. 
Sancti  E.  Eitronymi  opera,  Verone,  1735,  in-f\  tome  I,  col.  318- 
319. 


52  DES  DAMES. 

comme  un  petit  colibet  que  j'ay  leu  d'autresfois,  qui 
dit  : 

In  prato  viridi  monialem  ludere  vidi 
Cum  monacho  leviter,  ille  sub,  ilia  super. 

D'autres  disent  quand  ils  s'accommodent  autre- 
ment  que  la  femme  ne  puisse  concevoir.  Toutesfois 
il  y  a  aucunes  femmes  qui  disent  qu'elles  con9oivent 
mieux  par  les  postures  monstrueuses  et  surnaturelles 
et  estranges,  que  naturelles  et  communes,  d'autant 
qu'elles  y  prennent  plaisir  da  vantage,  et,  comme  dit 
le  poete,  quand  elles  s'accommodent  more  canino, 
ce  qui  est  odieux  :  toutesfois  les  femmes  grosses,  au 
moins  aucunes,  en  usent  ainsi,  de  peur  de  se  gaster 
par  le  devant. 

D'autres  docteurs  disent  que  quelque  forme  que 
ce  soit  est  bonne,  mais  que,  semen  ejaculetur  in  ma- 
tricem  mulierisj  et  quomodocunque  uxor  cognoscatur > 
si  vir  ejaculetur  semen  in  matricem9  non  est  peccatum 
mortale. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  Summa  Benedict! y 
qui  est  un  cordelier  docleur  qui  a  tres-bien  escrit  de 
tous  les  pechez",  et  monstre  qu'il  a  beaucoup  veu  et 
leu  *.  Qui  voudra  lire  ce  passage  y  verra  beaucoup 
d'abus  que  commettent  les  marys  a  Pendroicl  de 
leurs  femmes.  Aussi  dit-il  que,  quando  mulier  est  ita 
pinguis  ut  non  possit  aliter  colre  que  par  telles  pos- 
tures, non  est  peccatum  mortale,  modo  vir  ejaculetur 
semen  in  vas  naturale.  Dont  disent  aucuns  qu'il  vau- 
droit   mieux    que   les   marys   s'astinssent  de  leurs 

1.  11  a  deja  cte  question  de  cet  auteur  et  de  son  livre. 
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femmes  quand  elles  sont  pleines,  comme  font  les 
animaux,  que  de  souiller  le  mariage  par  de  telles 
vilainies. 

J 'ay  cogneu  une  fameuse  courtisanne  a  Rome, 
dicte  la  Grecque,  qu'un  grand  seigneur  de  France 
avoit  la  entretenue.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  luy 
prit  envie  de  venir  voir  la  France,  par  le  moyen  du 
seigneur  Bonvisi ,  banquier  de  Lion  ,  Lucquois  tres- 
riche,  de  laquelle  il1  estoit  amoureux;  ou  estant,  elle 
s'enquit  fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  et, 
entr'autres  choses,  si  elle  ne  le  faisoit  point  cocu, 
a  d'autant,  disoit-elle,  que  j'ay  dresse  son  mary  de 
a  si  bel  air,  et  luy  ay  appris  de  si  bonnes  legons, 
«  que  les  luy  ayant  montrees  et  pratiquees  avec  sa 
«  femme,  il  n'est  possible  qu'elle  ne  les  ait  voulu 
a  monstrer  a  d'autres;  car  nostre  mestier  est  si  chaud, 
«  quand  il  est  bien  appris,  qu'on  prend  cent  fois 
«  plus  de  plaisir  de  le  monstrer  et  pratiquer  avec 
<c  plusieurs  qu'avec  un.  »  Et  disoit  bien  plus,  que 
cette  dame  lui  devoit  faire  un  beau  present  et  con- 
digne  de  sa  peine  et  de  son  sallaire,  parce  que,  quand 
son  mary  vint  a  son  escholle  premierement,  il  n'y 
scavoit  rien,  et  estoit  en  cela  le  plus  sot,  neuf  et  ap- 
prentif  qu'elle  vist  jamais;  mais  elle  Favoit  si  bien 
dresse  et  faconne,  que  sa  femme  s'en  devoit  trouver 
cent  fois  mieux.  Et  de  fait  cette  dame,  la  voulant 
voir,  alia  chez  elle  en  habit  dissimule;  dont  la  cour- 
tisanne s'en  douta  et  lui  tint  tous  les  propos  que  je 
viens  de  dire,  et  pires  encor  et  plus  desbordez,  car 
elle  estoit  courtizanne  fort  debordee.  Et  voila  com- 

i.  7/,  Bonvisi. 
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ment  les  marys  se  forgent  les  couteaux  pour  se  cou- 
per  la  gorge ;  cela  s'entend  des  cornes.  Par  ainsi, 
abusant  du  saint  manage,  Dieu  les  punit;  et  puis 
veulent  avoir  leurs  revanches  sur  leurs  femmes,  en 
quoy  ilz  sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussi  ne 
m'estonne-je  pas  si  ce  saint  docteur1  disoit  que  le  ma- 
ryage  estoit  quasi  une  vraye  espece  d'adult^re :  cela 
vouloit-il  entendre  quand  on  en  abusoit  de  cette 
sorte  que  je  viens  de  dire. 

Aussi  a-on  deffendu  le  mariage  a  nos  prestres;  car, 
venant  de  coucher  avec  leurs  femmes,  et  s'estre  bien 
souillez  avec  elles,  il  n'y  a  point  de  propos  de  venir 
a  un  sacre  autel.  Car,  ma  foy,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire,  aucuns  bourdellent  plus  avec  leurs  femmes  que 
non  pas  les  ruffiens  avec  les  putains  des  bourdeaux , 
qui,  craignans  prendre  mal,  ne  s'acharnent  et  ne  s'es- 
chauffent  avec  elles  comme  les  marys  avec  leurs 
femmes ,  qui  sont  nettes  et  ne  peu vent  donner  mal , 
au  moins  aucunes  et  non  pas  toutes;  car  j'enay  bien 
cogneu  qui  leur  en  donnent,  aussi  bien  que  leurs 
marys  a  elles. 

Les  marys,  abusants  de  leurs  femmes,  sont  fort 
punissables,  comme  j'ay  ouy  dire  a  de  grands  doc- 
teurs  :  que  les  marys,  ne  se  gouvernants  avec  leurs 
femmes  modestement  dans  leur  lict  comme  ils  doi- 
vent,  paillardent  avec  elles  comme  avec  concubines, 
n'estant  le  mariage  introduit  que  pour  la  necessite 
et  procreation,  et  non  pour  le  plaisir  desordonne  et 
paillardise.  Ce  que  tres-bien  nous  sceut  representer 
l'empereur  Sejanus  Commodus,  dit  autrement  An- 

1 .  S.  Jer6me. 


DKS  DAMES.  55 

chus  Verus ft ,  lorsqu'il  dit  k  6a  femme  Domitia  Cal- 
villa ,  qui  se  plaignoit  a  luy  de  quoy  il  portoit  a  des 
putains  et  courtisannes  et  autres  ce  qu'a  elle  appar- 
tenoit  en  son  lict,  et  luy  ostoit  ses  menues  et  petites 
pratiques :  «  Supportez,  ma  femme,  luy  dit-il,  qu'avec 
tt  les  autres  je  saoulle  mes  desirs ,  d'autant  que  le 
«  nom  de  femme  et  de  consorte  est  un  nom  de  di- 
et gnite  et  d'honneur,  et  non  de  plaisir  et  paillardise. » 
Je  n'ay  point  encor  leu  ny  trouve  la  response  que 
luy  fit  \k  dessus  madame  sa  femme  l'imp&atrice;  mais 
il  ne  faut  douter  que,  ne  se  eontentant  de  ceste  sen- 
tence doree,  elle  ne  luy  respondist  de  bon  coeur, 
et  par  la  voix  de  la  pluspart,  voire  de  toutes  les 
femmes  marines  :  «  Fy  de  cet  honneur,  et  vive  le 
«  plaisir !  nous  vivons  mieux  de  Pun  que  de  l'autre. • 
II  ne  faut  non  plus  douter  aussi  que  la  pluspart  de 
nos  maries  aujourd'huy  et  de  tout  temps,  qui  ont  de 
belles  femmes,  ne  disent  pas  ainsi;  car  ilz  ne  se  ma- 
ryent  et  lient,  ny  ne  prennent  leurs  femmes,  sinon 
pour  bien  passer  leur  temps  et  bien  pai  Harder  en 
toutes   facons,   et  leur  enseigner  des  preceptes  et 
pour  le  mouvement  de  leur  corps  et  pour  les  debor- 
dees  et  lascives  paroles  de  leurs  bouches ,  afin  que 
leur  dormante  Venus  en  soit  mieux  esveillee  et  exci- 
tee ;  et ,  apr^s  les  avoir  bien  ainsi  instruites  et  de- 
bauschees,  si  elles  vont  ailleurs,  ilz  les  punissent,  les 
battent,  les  assomment  et  les  font  mourir. 


1 .  Lucius  Gejonus  (et  non  Sejanus)  Commodus  Verus.  II  avait 
epouse  la  fille  de  Nigrinus  que  quelques  ecrivains  modernes  ont 
appelee  Domitia  Lucilla  ou  Calvitia  t  mais  sans  preuves ;  car  les 
historiens  ne  prononcent  pas  son  nom. 
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II  y  a  aussi  peu  de  raison  en  cela,  comme  si  quel- 
qu'un  avoit  debausche  une  pauvre  fille  d'entre  les 
bras  de  sa  mere,  et  luy  eust  faict  perdre  Phonneur 
et  sa  virginite,  et  puis,  apres  en  avoir  fait  sa  volonte, 
la  battre  et  la  contraindre  a  vivre  autrement,  en 
toute  chastete  :  vrayement !  car  il  en  est  bien  temps, 
et  bien  a  propos !  Qui  est  celuy  qui  ne  le  condamne 
pour  homme  sans  raison  et  digne  d'estre  chastie? 
L'on  en  deust  dire  de  mesmes  de  plusieurs  marys, 
lesquels,  quand  tout  est  dit,  debauschent  plus  leurs 
femmes,  et  leur  apprennent  plus  de  preceptes  pour 
tomber  en  paillardise,  que  ne  font  leurs  propres 
amoureux  :  car  ilz  en  ont  plus  de  temps  et  loisir  que 
les  amans;  et  venants  a  discontinuer  leurs  exercices, 
elles  changent  de  main  et  de  maistre,  a  mode  d'un 
bon  cavalcadour,  qui  prend  plus  de  plaisir  cent  fois 
de  monter  a  cheval  qu'un  qui  n'y  entend  rien.  «  Et 
a  de  malheur,  ce  disoit  cette  courtizanne,  il  n'y  a 
«  nul  mestier  au  monde  qui  soit  plus  coquin  ny  qui 
a  desire  tant  de  continue  que  celuy  de  Venus,  »  En 
quoy  ces  marys  doivent  estre  kdvertis  de  ne  faire  tels 
enseignemens  a  leurs  femmes,  car  ils  leur  sont  par 
trop  prejudiciables;  ou  bien,  s'ils  voyent  leurs  fem- 
mes  leur  jouer  un  faux-bon,  qu'ilz  ne  les  punissent 
point,  puisque  sont  este  eux  qui  leur  en  ont  ouvert 
le  chemin. 

Si  faut-il  que  je  face  cette  digression  d'une  femme 
mariee,  belle  et  honneste  et  d'estoffe,  que  je  s§ay, 
qui  s'abandonna  a  un  honneste  gentilhomme,  aussi 
plus  par  jalousie  qu'elle  portoit  a  une  honneste  dame 
que  ce  gentilhomme  aimoit  et  entretenoit ,  que  par 
amour.   Parquoy,  ainsi  qu'il  en  jouissoit,  la  dame 


DES  DAMES.  57 

luy  dit :  «  A  cette  heure,  a  mon  grand  contentement, 
«  triomphe-je  de  vous  et  de  l'amour  que  portez  a 
«  une  telle.  »  Le  gentilhomme  lui  respondit :  «  Une 
a  personne  abattue,  subjuguee  et  foulee,  ne  sauroit 
«  bien  triompher.  »  Elle  prend  pied  a  cette  response, 
comme  touchant  a  son  honneur,  et  luy  replique 
aussitost  :  «  Vous  avez  raison.  »  Et  tout  a  coup 
s'advise  de  desar£onner  subitement  son  homme ,  et 
se  desrober  de  dessous  luy;  et,  changeant  de  forme, 
prestement  et  agilement  monte  sur  luy  et  le  met  sous 
soy.  Jamais  jadis  chevallier  ou  gendarme  romain  ne 
fut  si  prompt  et  adextre  de  monter  et  remonter  sur 
ses  chevaux  desultoires 4,  comme  fut  ce  coup  cette 
dame  avec  son  homme;  et  le  manie  de  mesme  en 
luy  disant :  «  A  st'heure  done  puis-je  bien  dire  qu'a 
a  bon  escient  je  triomphe  de  vous,  puisque  je  vous 
«  tiens  abattu  sous  moy.  »  Voila  une  dame  d*une 
plaisante  et  paillarde  ambition,  et  d'une  fagon  es- 
trange, comment  elle  la  traitta! 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
de  par  le  monde,  sujette  fort  a  l'amour  et  a  la  lubri- 
cite ,  qui  pourtant  fut  si  arrogante  et  si  fi&re ,  et  si 
brave  de  coeur,  que,  quand  ce  venoit  la,  ne  vouloit 
jamais  souffrir  que  son  homme  la  montast  et  la  mit 
sous  soy  et  l'abattit,  pensant  fa  ire  un  grand  tort  a  la 
generosite  de  son  coeur,  et  attribuant  a  une  grande 
laschete  d'estre  ainsi  subjuguee  et  sousmise,  en  mode 
d'une  triomphante  conqueste  ou  esclavitude  %  mais 


i.  Cheval  desultoire %  equus  desultorius  y  cheval  servant  a  faire 
Fexercice  de  la  voltige. 

2.  Esclavitude,  esclavage;  de  l'italien  schiavitudine. 
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vouloit  tousjours  garder  le  dessus  et  la  preeminence. 
Et  ce  qui  faisoit  bon  pour  elle  en  cela ,  c'est  que  ja- 
mais ne  voulut  s'adonner  a  un  plus  grand  que  soy, 
de  peur  qu'usant  de  son  autorite  et  puissance ,  luy 
pust  donner  la  loy,  et  la  pust  tourner,  virer  et  fouler, 
ainsi  qu  il  luy  eust  pleu ;  mais ,  en  cela ,  choisissoit 
ses  egaux  et  inferieurs,  auxquels  elle  ordonnoit  leur 
rang,  leur  assiete,  leur  ordre  et  forme  de  combat 
amoureux,  ne  plus  ne  mpins  qu'un  sergent  majour 
a  ses  gens  le  jour  d'une  bataille;  et  leur  commandoit 
de  ne  Foutrepasser,  sur  peine  de  perdre  leurs  prati- 
ques, aux  uns  son  amour,  et  aux  autres  la  vie;  si 
que  debout  ou  assis,  ou  couch ez,  jamais  ne  se  purent 
prevaloir  sur  elle  de  la  moindre  humiliation,  ny  sub- 
mission ,  ny  inclination ,  qu'elle  leur  eust  rendu  et 
preste.  Je  m'en  rapporte  au  dire  et  au  songer  de  ceux 
et  celles  qui  ont  traitte  telles  amours,  telles  postures, 
assietes  et  formes. 

Cette  dame  pouvoit  ordonner  ainsi,  sans  qu'il  y 
allast  rien  de  son  honneur  pretendu,  ny  de  son  coeur 
genereux  offense;  car,  a  ce  que  j'ay  ouy  dire  a  au- 
cuns  praticqs,  il  y  avoit  assez  de  moyens  pour  faire 
telles  ordonnances  et  pratiques. 

Voila  une  terrible  et  plaisante  humeur  de  femme, 
et  bizarre  scrupule  de  conscience  genereuse.  Si  avoit- 
elle  raison  pourtant;  car  c'est  une  fascheuse  souf- 
france  que  d'estre  subjuguee,  ployee,  foullee,  et 
mesmes  quand  l'on  pense  quelquefois  a  part  soy,  et 
qu'on  dit  :  «  Un  tel  m'a  mis  sous  luy  et  foule  »,  par 
maniere  de  dire,  sinon  aux  pieds,  mais  autrement : 
cela  vaut  autant  a  diie. 

Cette  dame  aussi  ne  voulut  jamais  permettre  que 
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ses  inferieurs  la  baisassent  jamais  a  la  bouche,  «  d'au- 
«  tant,  disoit-elle ,  que  le  toucher  et  le  tact  de  bou- 
«  che  a  bouche  est  le  plus  sensible  et  precieux  de 
a  tous  les  autres  touchers,  fust  de  la  main  et  autres 
«  membres,  »  et  pour  ce,  ne  vouloit  estre  a  1  lei  nee1, 
ny  sentir  a  la  sienne  une  bouche  salle,  orde  et  nom- 
pareille  a  la  sienne. 

Or,  sur  cecy,  c'est  une  autre  question  que  j'ay  veu 
traitter  a  aucuns  :  quel  advantage  de  gloire  a  plus 
grand  sur  son  compagnon,  ou  l'homme  ou  la  femme, 
quand  ils  $ont  en  ces  escarmouches  ou  victoires  ve- 
neriennes? 

L'homme  allegue  pour  soy  la  raison  prec^dente  : 
que  la  victoire  est  bien  plus  grande  quand  Ton  tient 
sa  douce  ennemie  abattue  sous  soy,  et  qu'il  la  sub- 
jugue,  la  supedite*  et  la  dompte  a  son  aise  et  comme 
il  luy  plaist;  car  il  n'y  a  si  grande  princesse  ou  dame, 
que,  quand  elle  est  la,  fust-ce  avec  son  inferieur  ou 
inegal,  qu'elle  n'en  souffre  la  loy  et  la  domination 
qu'en  a  ordonn^  Venus  parmy  ses  statuts;  et,  pour 
ce,  la  gloire  et  l'honneur  en  demeure  tres-grande  k 
Phomme. 

La  femme  dit  :  a  Ouy,  je  le  confesse,  que  vous 
«  vous  devez  sentir  glorieux  quand  vous  me  tenez 
ce  sous  vous  et  me  suppeditez ;  mais  aussi ,  quand  il 
((  me  plaist,  s'il  ne  tient  qu'a  tenir  le  dessus,  je  le 
cc  tiens  par  gayete  et  une  gentille  volonte  qui  m'en 
«  prend,  et  non  pour  une  con  train  te.  D'avantage, 
«  quand  ce  dessus  me  deplaist,  je  me  fais  servir  a 

1.  JUeineefhalenee. 

2.  Suppediter  mettre  sons  les  pieds ;  de  l'italien  suppedilare. 
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a  vous  comme  d'un  esclave  ou  forgat  de  gall&re,  ou, 
«  pour  mieux  dire,  vous  fais  tirer  au  collier  comme 
«  un  vray  cheval  de  charrette,  et  vous  travaillant, 
((  peinant,  suant,  halletant,  efforcant  a  faire  les  cour- 
cr  vees  et  efforts  que  je  veux  tirer  de  vous.  Cepen- 
«  dant,  moy,  je  suis  couchee  a  mon  aise,  je  vois 
«  venir  vos  coups ;  quelquefois  j'en  ris  et  en  tire  mon 
«  plaisir  a  vous  voir  en  telles  alteres;  quelquesfois 
«  aussi  je  vous  plains,  selon  ce  qui  me  plaist  ou  que 
a  j'en  ay  de  volonte  ou  pitie;  et  apres  en  avoir  en 
«  cela  tres-bien  passe  ma  fantaisie,  je  laisse  la  mon 
a  gallant,  las,  recreu,  debilite,  enerve,  qu'il  n'en 
«  peut  plus,  et  n'a  besoing  que  d'un  bon  repos  et  de 
cc  quelque  bon  repas,  d'un  coulis,  d'un  restaurent 
a  ou  de  quelque  bon  bouillon  confortatif.  Moy, 
«  pour  telles  courvees  et  tels  efforts,  je  ne  m'en  sens 
a  nullement,  sinon  que  tres-bien  servie  a  vos  des- 
«  pens,  monsieur  le  gallant,  et  n'ay  autre  mal  sinon 
cc  de  souhaiter  quelque  autre  qui  m'en  donna st  au- 
cc  tant,  a  peine  de  le  faire  rendre  comme  vous  :  et, 
((  par  ainsi,  ne  me  rendant  jamais,  mais  faisant  ren- 
«  dre  mon  doux  ennemy,  je  rapporte  la  vraye  vic- 
cc  toire  et  la  vraye  gloire,  d'autant  qu'en  un  duel 
a  celuy  qui  se  rend  est  deshonnore,  et  non  pas  celuy 
cc  qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  de  la  mort.  » 
Ainsi  que  j'ay  ouy  conter  d'une  belle  et  honneste 
femme,  qui  une  fois,  son  mary  l'ayant  esveillee  d'un 
profond  sommeil  et  repos  qu'elle  prenoit,  pour  faire 
cela,  apres  qu'il  eut  fait  elle  lui  dit :  cc  Vous  avez  fait 
«  et  moy  non.  »  Et,  parce  qu'elle  estoit  dessus  luy, 
elle  le  lia  si  bien  de  bras,  de  mains,  de  pieds  et  de 
ses  jambes  entrelassees  :  «  Je  vous  apprendray  &  ne 
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«  m'esveiller  une  autre  fois;  »  et,  le  d&nenant  se- 
couant  et  remuant  a  toute  ou trance,  son  mary  qui 
estoit  dessous,  qui  ne  s'en  pouvoit  defaire  et  qui 
suoit,  ahannoit  et  se  lassoit,  et  crioyt  mercy,  elle  le 
luy  fit  faire  une  autre  fois  en  despit  de  luy,  et  le  ren- 
dit  si  las,  si  atenue  et  flac,  qu'il  en  devint  hors  d'a- 
leine  et  luy  jura  un  bon  coup  qu'une  autre  fois  il 
la  prendroit  a  son  heure,  humeur  et  apetit.  Ce 
conte  est  meilleur  a  se  l'imaginer  et  representer  qu'a 
Tescrire. 

Voila  done  les  raisons  de  la  dame  avec  plusieurs 
autres  qu'elle  put  alleguer. 

Encore  l'homme  replique  la-dessus :  «  Je  n'ay  point 
«  aucun  vaisseau  ni  baschot  comme  vous  avez  le 
<(  vostre,  dans  lequel  je  jette  un  gassouil  de  pollution 
«  et  d'ordure  (si  ordure  se  doibt  appeller  la  semence 
«  humaine  jettee  par  mariage  et  paillardise),  qui  vous 
a  salit  et  vous  y  pisse  comme  dans  un  pot.  —  Ouy, 
<c  dit  la  dame;  mais  aussitost  ce  beau  sperm e,  que 
«  vous  autres  dites  estre  le  sang  le  plus  pur  et  net 
w  que  vous  avez,  je  le  vous  vais  pisser  incontinent 
«  et  jetter  ou  dans  un  pot  ou  bassin,  ou  en  un  re- 
«  trait,  et  le  mesler  avecques  une  autre  ordure  tres- 
a  puante  et  salle  et  vilaine;  car  de  cinq  cens  coups 
(i  que  Ton  nous  touchera,  de  mille,  deux  mille,  trois 
«  mille,  voire  d'une  infinite,  voire  de  nul,  nous  n'en- 
«  groissons  que  d'un  coup,  et  la  ma  trice  ne  retient 
«  qu'une  fois ;  car  si  le  sperme  y  entre  bien  et  y  est 
a  bien  retenu,  celuy-la  est  bien  loge,  mais  les  autres 
(c  fort  sallaudement  nous  les  logeons  comme  je  viens 
«  de  dire.  Voila  pourquoi  il  ne  faut  se  vanter  de 
«  nous  gazouiller  de  vos  ordures  de  sperme;  car, 
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«  outre  celuy-la  que  nous  concevons,  nous  le  jettons 
a  et  rendons  pour  n'en  faire  plus  de  cas  aussitost 
«  que  l'avons  receu  et  qu'il  ne  nous  donne  plus  de 
«  plaisir,  et  en  sommes  quittes  en  disant :  Monsieur 
«  le  potagier,  voila  vostre  brouet  que  je  vous  rends, 
«  et  le  vous  claque  la;  il  a  perdu  le  bon  goust  que 
«  vous  m'en  avez  donne  premierement.  Et  notez  que 
c  la  moindre  bagasse  en  peut  dire  autant  a  un  grand 
«  roy  ou  prince,  s'il  Pa  repassee;  qui  est  un  grand 
«  mespris,  d'autant  que  Ton  tient  le  sang  royal  pour 
<c  le  plus  precieux  qui  soit  point.  Vrayment  il  est 
«  bien  garde  et  loge  bien  precieusement  plus  que 
«  d'un  autre !  » 

Voila  le  dire  des  femmes;  qui  est  un  grand  cas 
pourtant  qu'un  sang  si  precieux  se  pollue  et  se  con- 
tamine  ainsi  si  sallaudement  et  vilainement;  ce  qui 
estoit  defendu  en  la  loy  de  Moyse ,  de  ne  le  nulle- 
ment  prostituer  en  terre ;  mais  on  fait  bien  pis  quand 
on  le  mesle  avecques  de  Pordure  tr&s-orde  et  salle. 

Encor,  si  elles  faisoyent  comme  un  grand  seigneur 
dont  j'ay  ouy  parler,  qui,  en  songeant  la  nuict,  s'es- 
tant  corrompu  parmy  ses  linceuls,  les  fit  enterrer, 
tant  il  estoit  scrupuleux,  disant  que  c'estoit  un  petit 
enfant  provenu  de  la  qui  estoit  mort,  et  que  c'estoit 
dommage  et  une  tres-grande  perte  que  ce  sang  n'eust 
este  mis  dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible 
Penfant  fust  este  en  vie. 

II  se  pouvoit  bien  tromper  par  la,  d'autant  que  de 
mille  habitations  que  le  mary  fait  avec  la  femme 
Pannee,  possible,  comme  j'ay  dit,  n'en  devient-elle 
grosse,  non  pas  une  fois  en  la  vie,  voire  jamais, 
pour  aucunes  femmes  qui  sont  brehaignes  et  steriles, 
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et  ne  con<joivent  jamais;  d'ou  est  venu  l'erreur  d'au- 
cuns  mescreans,  que  le  mariage  n'avoit  este  institue 
tant  pour  la  procreation  que  pour  le  plaisir;  ce  qui 
est  mal  creu  et  mal  parle,  car,  encor  qu'une  femme 
n'engroisse  toutes  les  fois  qu'on  Fentreprend,  c*est 
pour  quelque  volonte  de  Dieu  a  nous  occulte,  et  qu'il 
en  veut  punir  et  mary  et  femme,  d'autant  que  la 
plus  grande  benediction  que  Dieu  nous  puisse  en- 
voyer  en  mariage,  c'est  une  bonne  lignee,  et  non 
par  concubinage ;  dont  il  y  a  plusieurs  femmes  qui 
prennent  un  grand  plaisir  den  avoir  de  leurs  amans, 
et  d'autres  non;  Jesquelles  ne  veulent  permettre 
qu'on  leur  lasche  rien  dedans,  tant  pour  ne  supposer 
des  enfans  a  leurs  marys  qui  ne  sont  a  eux,  que 
pour  leur  sembler  ne  faire  tort  et  ne  les  faire  cocus 
si  la  rosee  ne  leur  est  entree  dedans,  ny  plus  ny  moins 
qu'un  estomach  debile  et  mauvais  ne  peut  estre 
offense  de  sa  personne  pour  prendre  de  mauvais  et 
indigestifs  morceaux,  pour  les  mettre  dans  la  bouche, 
les  mascher  et  puis  les  cracher  en  terre. 

Aussi,  par  le  mot  de  cocu,  porte  par  les  oyseaux 
d'avril,  qui  sont  ainsi  appelez  pour  aller  pondre  au 
nid  des  autres,  les  hommes  s'appellent  cocus  par  an- 
tinomie1,  quand  les  autres  viennent  pondre  dans 
leur  nid,  qui  est  dans  le  cas  de  leurs  femmes,  qui  est 
autant  a  dire  leur  jetter  leur  semence  et  leur  faire  des 
enfans. 

Voila  comme  plusieurs  femmes  ne  pensent  faire 


1.  Antinomies  lisez  :  antonomasie.  Ce  dernier  mot  designe  en 
effet  la  figure  de  rhetorique  par  laquelle  on  met  un  nom  commun 
a  la  place  d'un  nom  propre. 
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faute  a  leurs  marys  pour  mettre  dedans  et  s'esbaudir 
leur  saoul,  mais  qu'elles  ne  recoivent  point  de  leur 
semence;  ainsi  sont-elles  conscientieuses  de  bonne 
fagon  :  comme  d'une  grande  dont  j'ay  ouy  parler, 
qui  disoit  a  son  serviteur  :  «  Esbattez-vous  tant  que 
a  vous  voudrez,  et  donnez-moy  du  plaisir;  mais,  sur 
«  vostre  vie,  donnez-vous  garde  de  ne  m'arrouser 
«  rien  la  dedans,  non  d'une  seule  goutte,  autrement 
«  il  vous  y  va  de  la  vie.  »  Si  bien  qu'il  falloit  bien 
que  l'autre  fust  sage,  et  qu'il  espiast  le  temps  du 
mascaret  quand  il  devoit  venir. 

J'ay  ouy  faire  un  pareil  conpte  au  chevallier  de 
Sanzay  *  de  Bretagne,  un  tres-honnesle  et  brave  gen- 
tilhomme,  lequel,  si  la  mort  n'eust  entrepris  sur  son 
jeune  aage,  fust  este  un  grand  homme  de  mer,  eomme 
il  avoit  un  tres-bon  commeneement  :  aussi  en  por- 
toit-il  les  marques  et  enseignes ,  car  il  avoit  eu  un 
bras  emporte  d'un  coup  de  canon  en  un  combat 
qu'il  fit  sur  mer.  Le  malheur  pour  luy  fut  qu'il  fut 
pris  des  corsaires,  et  mene  en  Alger.  Son  maistre, 
qui  le  tenoit  esclave,  estoit  le  grand  prestre  de  la 
mosquee  de  la,  qui  avoit  une  tres- belle  femme  qui 
vint  a  s'amouracher  si  fort  dudict  Sanzay,  qu'elle  luy 
commanda  de  venir  en  Amoureux  plaisir  avec  elle, 
et  qu'elle  luy  feroit  tr&s-bon  traittement,  meilleur 
qu'a  aucun  de  ses  autres  esclaves;  mais  surtout  elle 
luy  commanda  tres-expressement ,  et  sur  la  vie,  ou 
une  prison  tres-rigoureuse,  de  ne  lancer  en  son  corps 

1 .  Rene  de  Sanzay,  chevalier  de  l'ordre,  chambellan  du  roi,  etc., 
eut  quatre  fils  :  Rene,  Christophe,  Gaude  et  Charles,  tous  cheva- 
liers de  l'ordre.  Je  ne  sais  auquel  des  trois  dernier  s  se  rapporte 
l'histoire  racontee  par  Brantome. 
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une  seule  goutte  de  sa  semence,  d'autant,  disoit-elle, 
qu'elle  ne  vouloit  nullement  estre  polluee  et  conta- 
minee  du  sang  chrestien,  dont  elle  penseroit  oflenser 
grandement  et  sa  loy  et  son  grand  prophele  Mahom- 
met;  et  de  plus  luy  commanda  qu'encor  qu'elle  fust 
en  ses  chauds  plaisirs,  quand  bien  elle  luy  comman- 
deroit  cent  fois  d'hazarder  le  paquet  tout  a  trac,  qu'il 
n'en  fist  rien,  d'autant  que  ce  seroit  le  grand  plaisir 
duquel  elle  estoit  ravie  qui  le  luy  feroit  dire,  et  non 
pas  la  volonte  de  l'ame. 

Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traittement  et  plus 
grande  liberte,  encor  qu'il  fust  chrestien,  ferma  les 
yeux  pour  ce  coup  a  sa  loy;  car  un  pauvre  esclave 
rudement  traitte  et  miserablement  enchaisne  peut 
s'oublier  bien  quelques  fois.  II  obeit  a  la  dame ,  et 
fut  si  sage  et  si  abstraint  a  son  commandement  qu'il 
commanda  fort  bien  a  son  plaisir;  et  moulloit  au 
moulin  de  sa  dame  tousjours  tres-bien,  sans  y  faire 
couller  d'eau;  car,  quand  l'escluse  de  l'eau  vouloit 
se  rompre  et  se  deborder,  aussitost  il  la  retiroit ,  la 
resserroit  et  la  faisoit  escouler  oil  il  pouvoit;  dont 
cette  femme  l'en  ayma  da  vantage,  pour  estre  si  abs- 
traint a  son  estroit  commandement,  encor  qu'elle 
lui  criast  :  «  Laschez,  je  vous  en  donne  toute  per- 
((  mission  1  »  mais  il  ne  voulut  one ,  car  il  craignoit 
d'estre  battu  a  la  turque,  comme  il  voyoit  ses  autres 
compagnons  devant  soy. 

Voila  une  terrible  humeur  de  femme;  et  pour  ce 
il  semble  qu'elle  faisoit  beaucoup,  et  pour  son  &me 
qui  estoit  turque,  et  pour  l'autre  qui  estoit  chrestien, 
puisqu'il  ne  se  deschargeoit  nullement  avec  elle  :  si 
me  jura-il  qu'en  sa  vie  il  ne  fut  en  telle  peine. 

ix  —  5 
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II  m'en  fit  un  autre  compte,  le  plus  plaisant  qu'il 
est  possible,  cTun  traict  qu'elle  luy  fit;  mais  d'autant 
qu'il  est  trop  salkud  je  m'en  tairay,  de  peur  d'offen- 
ser  les  oreilles  chastes. 

Du  depuis  ledict  Chanzay  fat  rachepte  par  les  siens, 
qui  sont  gens  d'honneur  et  de  bonne  maison  en  Bre- 
tagne,  et  qui  appartiennent  a  beaucoup  de  grands, 
com  me  a  M.  le  connestable  qui  aimoit  fort  son  fr&re 
aisne,  et  qui  luy  ayda  beaucoup  a  cette  delivrance, 
laquelle  ayant  eue,  il  vint  a  la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  a  M.  d'Estrozze  et  a  moy  de  plusieurs  choses,  et 
entre  autres  il  nous  fit  ces  comptes. 

Que  dirons-nous  maintenant  d'aucuns  marys  qui 
ne  se  contentent  de  se  donner  du  contentement  et 
du  plaisir  paillard  de  leurs  femmes,  mais  en  donnent 
de  l'appetit,  soit  a  leurs  compaignons  et  amys,  soit  a 
d'autres?  Ainsi  que  j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  leur 
louent  leurs  femmes,  leur  disent  leurs  beautez,  leur 
figurent  leurs  membres  et  partyes  du  corps,  leur  re- 
presented leurs  plaisirs  qu'ils  ont  avec  elles,  et  leurs 
follatreries  dont  elles  usent  envers  eux,  les  leur  font 
baiser,  toucher,  taster,  voire  voir  nues. 

Que  merilent-ils  ceux-la?  sinon  qu'on  les  face  co- 
cus  bien  a  point,  ainsi  que  fit  Giges,  par  le  moyen 
de  sa  bague1,  au  roy  Candaule,  roy  des  Lydiens, 
lequel,  sot  qu'il  estoit,  luy  ayant  loue  la  rare  beaute 
de  sa  femme,  comme  si  le  silence  luy  faisoit  tort  et 

1 .  L'histoire  de  l'anneau  magique  de  Gyges  est  racontee  poor  la 
premiere  fois  dans  le  deuxieme  livre  de  la  Republique  de  PI  a  ton. 
Ciceron  y  a  fait  allusion,  dans  son  De  officii*,  liv.  Ill,  chap.  ix. 
—  Quant  a  Thistoire  de  Candaule,  elle  se  trouve  dans  Herodote, 
liv.  1,  chap.  Tin  et  suhrants. 
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dommage,  et  puis  la  luy  ayant  monstr^e  toute  nue, 
en  devint  si  amoureux  qu'il  en  jouit  a  son  gre,  et  le 
fit  mourir,  et  s'impatronisa  de  son  royaume.  On  dit 
que  la  femme  en  fut  si  desesperee  pour  avoir  este 
representee  ainsi ,  qu'elle  for§a  Giges  a  ce  mauvais 
tour,  en  luy  disant :  «  Ou  celuy  qui  t'a  presse  et  con- 
(c  settle  de  telle  chose,  faut  qu'il  meure  de  ta  main, 
•c  ou  toy,  qui  m'as  regardee  toute  nue,  que  tu  meures 
«  de  la  main  d'un  autre.  »  Certes,  ce  roy  estoit  bien 
de  loisir1  de  donner  ainsi  appetit  d'une  viande  nou- 
velle,  si  belle  et  bonne,  qu'il  devoit  tenir  si  chere. 

Louis,  due  d 'Orleans,  tue  a  la  porte  Barbette,  a 
Paris f,  fit  bien  au  contraire  (grand  debauscheur  des 
dames  de  la  cour,  et  tousjours  des  plus  grandes); 
car,  ayant  avec  luy  couche  une  fort  belle  et  grande 
dame,  ainsi  que  son  mary  £vint  en  sa  chambre  pour 
luy  donner  le  bonjour,  il  alia  couvrir  la  teste  de  sa 
dame,  femme  de  l'autre,  du  linceul,  et  luy  descouvrit 
tout  le  corps,  luy  faisant  voir  tout  nud  et  toucher  a 
son  bel  aise,  avec  defense  expresse  sur  la  vie  de 
n'oster  le  linge  du  visage,  ny  la  descouvrir  aucune- 
ment,  a  quoy  il  n'osa  contrevenir,  luy  demandant 
par  plusieurs  fois  ce  qui  luy  sembloit  de  ce  beau 
corps  tout  nud  :  Tautre  en  demeura  tout  esperdu  et 
grandement  satisfait.  Le  due  luy  bailJa  conge  de  sortir 
de  la  chambre,  ce  qu'il  fit  sans  avoir  jamais  pu 
cognoistre  que  ce  fust  sa  femme. 

S'il  l'eust  bien  veue  et  recogneue  toute  nue,  comme 
plusieurs  que  j'ay  veu,  il  l'eust  cogneue  a  plusieurs 

1  •  ttrc  bien  de  loisir \  avoit  biea  a  faire. 
2.  En  1407. 
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sis  \  possible ;  dont  il  fait  bon  les  visiter  quelquesfois 
par  le  corps. 

Elle,  apres  son  mary  party,  fut  interrogee  de 
M .  d'Orleans  si  elle  avoit  eu  Tallarme  et  peur.  Je 
vous  laisse  a  penser  ce  qu'elle  en  dist  et  la-  peine  et 
l'altere  en  laquelle  elle  fut  l'espace  d'un  quart  d'heure; 
car  il  ne  falloit  qu'une  petite  indiscretion,  ou  la 
moindre  desobeissance  que  son  mary  eust  commis 
pour  lever  le  linceul;  il  est  vray,  ce  dist  M.  d'Or- 
leans, mais  qu'il  l'eust  tue  aussitost  pour  rempes- 
cher  du  mal  qu'il  eust  faict  a  la  femme. 

Et  le  bon  fut  de  ce  mary,  qu'estant  la  nuict  d'am- 
pres  couche  avec  sa  femme,  il  luy  dit  que  M.  d'Or- 
leans luy  avoit  fait  voir  la  plus  belle  femme  nue 
qu'il  vit  jamais,  mais,  quant  au  visage,  qu'il  n'en 
scavoit  que  rapporter,  d'autant  qu'il  luy  avoit  inter- 
dit f .  Je  vous  laisse  a  penser  ce  qu'en  pouvoit  dire  sa 
femme  dans  sa  pensee.  Et  de  cette  dame  tant  grande 
et  de  M.  d'Orleans,  on  dit  que  sortit  ce  brave  et 
vaillant  bastard  d'Orleans,  le  soustien  de  la  France 
et  le  f  eau  de  TAngleterre,  et  duquel  est  venue  ceste 
noble  et  genereuse  race  des  comtes  de  Dunois. 

Or,  pour  retourner  encor  a  nos  marys  prodigues 
de  la  veue  de  leurs  femmes  nues,  j'en  s§ay  un  qui, 
pour  un  matin,  un  sien  compaignon  l'estant  alle  voir 
dans  sa  chambre  ainsi  qu'il  s'habilloit ,  luy  monstra 
sa  femme  toute  nue,  estendue  tout  de  son  long  toulc 
endormie,  et  s'estant  elle-mesme  oste  ses  linceuls  dt* 


i .  Si\  signe. 

2.  Une  anecdote  du  meme  genre  forme  le  fonds  de  la  premiere 
des  Cent  N owe  lies  nouvelles. 
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dessus  elle,  d'autant  qu'il  faisoit  grand  chaud,  lay 
tira  le  rideau  a  demy,  sy  bien  que  le  soleil  levant 
donnant  dessus  elle,  il  eut  loisir  de  la  bien  conlem- 
pler  a  son  aise,  ou  il  ne  vid  rien  que  tout  beau  en 
perfection;  et  y  put  paistre  ses  yeux,  non  tant  qu'il 
eust  voulu,  mais  tant  qu'il  put;  et  puis  le  mary  et 
luy  s\n  allerent  chez  le  roy. 

Le  lendemain,  le  gentilhomme  qui  estoit  fort  ser- 
viteur  de  ceste  dame  honneste,  luy  racconta  ceste 
vision,  et  mesme  luy  figura  beaucoup  de  choses  qu'il 
avoit  remarquees  en  ses  beaux  membres,  jusques 
aux  plus  cachez;  et  si  le  mary  le  luy  confirma,  et 
que  c'estoit  luy-mesme  qui  en  avoit  tire  le  rideau.  La 
dame,  de  despit  qu'elle  conceut  contre  son  mary,  se 
laissa  aller  et  s'octroya  a  son  amy  par  ce  seul  uijet ; 
ce  que  tout  son  service  n'avoit  sceu  gaigner. 

J'ay  cogneu  un  tres-grand  seigneur  qui,  un  matin , 
voulant  aller  a  la  chasse,  et  ses  gentilshommes  Tes- 
tant  venu  trouver  a  son  lever,  ainsi  qu'on  le  chaus- 
soit,  et  avoit  sa  femme  couchee  pres  de  luy  et  qui 
luy  tenoit  son  cas  en  pleine  main,  il  leva  si  prompte- 
ment  la  couverture  qu'elle  n'eut  loisir  de  lever  la 
main  ou  elle  estoit  posee ,  que  Ton  Py  vit  a  l'aise  et 
la  moitie  de  son  corps;  et  en  se  riant,  il  dit  a  ces 
messieurs  qui  estoyent  presents  :  «  Et  bien ,  mes- 
a  sieurs,  ne  vous  ai-je  pas  faict  voir  choses  et  autres 
<c  de  ma  femme  ?  »  Laquelle  fut  si  depite  de  ce  trait, 
qu'elie  luy  en  voulut  un  mal  extresme,  et  mesme 
pour  la  surprise  de  ceste  main;  et,  possible,  depuis 
elle  le  luy  rendit  bien. 

J'en  scay  un  autre  d'un  grand  seigneur,  lequel, 
connoissant  qu'un  sien  amy  et  parent  estoit  amou- 
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reux  de  sa  femme,  fust  ou  pour  luy  en  faire  venir 
l'envie  davantage ,  ou  du  depit  et  desespoir  qu'il 
pouvoit  concevoir  de  quoy  il  avoit  eu  une  si  belle 
femme  et  luy  n'en  tastoit  point,  la  luy  monstra  un 
matin,  Festant  alle  voir,  dans  le  lict  tous  deux  cou- 
chez  ensemble,  a  demye  nue  :  et  si  fit  bien  pis,  car 
il  luy  fit  cela  devant  luy-mesme,  et  la  mit  en  besogne 
comme  si  elle  eust  este  a  part;  encor  prioit-il  cet 
amy  de  bien  voir  le  tout,  et  qu'il  faisoit  tout  cela  a 
sa  bonne  grace.  Je  vous  laisse  a  penser  si  la  dame , 
par  une  telle  privaute  de  son  mary,  n'avoit  pas  occa- 
sion de  faire  a  son  amy  l'autre  toute  entiere,  et  a 
bon  escient,  et  s'il  n'estoit  pas  bien  employe  qu'il  en 
portast  les  cornes. 

J'ay  ouy  parler  d'un  autre,  et  grand  seigneur,  qui 
le  faisoit  ainsi  a  sa  femme  devant  un  grand  prince, 
son  maistre ,  mais  c'estoit  par  sa  priere  et  comman- 
dement,  qui  se  delectoit  a  tel  plaisir.  Ne  sont-ils  pas 
done  ceux-la  coulpables,  puisqu'ayant  este  leurs  pro- 
pres  maquereaux ,  en  veulent  estre  les  bourreaux  ? 

II  ne  faut  jamais  monstrer  sa  femme  nue,  ny  ses 
terres,  pays  et  places,  comme  je  tiens  d'un  grand 
capitaine,  a  propos  de  feu  M.  de  Savoye ',  qui  des- 
conseilla  et  dissuada  nostre  roy  Henry  dernier,  quand, 
a  son  retour  de  Poulogne,  il  passa  par  la  Lombardie, 
de  n'aller  ny  entrer  dans  la  ville  de  Milan,  luy  alle- 
guant  que  le  roy  d'Espagne  en  pourroit  prendre 
quelque  ombre  :  mais  ce  ne  fut  pas  cela ;  il  craignoit 
que  le  roy  y  estant,  et  la  visitant  bien  a  point,  et 
contcmplant  sa  beaute,  richesse  et  grandeur,  qu'il 

1.  Emmanuel-Philibert. 
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ne  fust  tente  d'une  extresme  envie  de  la  ravoir  et 
reconquerir  par  bon  et  juste  droict  comme  avoyent 
fait  ses  predecesseurs.  Et  voyla  la  vraye  cause,  comme 
dit  un  grand  prince  qui  le  tenoit  du  feu  roy,  qui 
cognoissoit  ceste  encloueure.  Mais,  pour  complaire 
a  M.  de  Savoye ,  et  ne  rien  alterer  du  coste  du  roy 
d'Espagne,  il  prit  son  chemin  a  coste,  bien  qu'il  eust 
toutes  les  envies  du  monde  d'y  alter,  a  ce  qu'il  me 
fit  cet  honneur,  quand  il  fut  de  retour  a  Lion,  de 
me  le  dire  :  en  quoy  ne  faut  douter  que  M.  de  Sa- 
voye ne  fust  plus  Espagnol  que  Frangois. 

J'estime  les  marys  aussi  condamnables ,  lesquels, 
apres  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur  de  leurs  femmes, 
en  demeurent  tellement  ingrats,  que,  pour  le  soup- 
con  qu'ils  ont  de  leurs  amours  avec  d'autres,  les 
Iraittent  tres-rudement ,  jusques  a  attenter  sur  leurs 
vies.  J'ay  ouy  parler  d'un  seigneur  sur  la  vie  duquel 
aucuns  conj urate urs  ayant  conjure  et  conspire,  sa 
femme,  par  supplication,  les  en  destourna,  et  le  ga- 
rantit  d'estre  massacre;  dont  depuis  elle  en  a  este 
tres-mal  recogneue ,  et  traittee  tres-rigoureusement. 

J'ay  veu  aussi  un  gentilhomme,  lequel  ayant  est6 
accuse  et  mis  en  justice  pour  avoir  faict  tres-mal  son 
devoir  a  secourir  son  general  en  une  battaille1,  si 
bien  qu'il  le  laissa  tuer  sans  aucune  assistance  ny  se- 
cours,  estant  pres  d'estre  sentencie  et  d'estre  con- 
damne  d'avoir  la  teste  tranchee,  nonobstant  vingt 
mille  escus  qu'il  presenta  pour  avoir  la  vie  sauve,  sa 
femme,  ayant  parle  a  un  grand  seigneur  de  par  le 


i .  Sainte-Soline  qui  abandonna  Strozzi  a  la  bataille  navale  de 
Tcrccre.  Voyez  tome  IV,  p.  23. 
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monde,  et  couche  avec  luy  par  la  permission  et  sup- 
plication dudict  mary,  ce  que  1' argent  n'avoit  pu 
faire ,  sa  beaute  et  son  corps  l'executa ;  et  luy  sauva 
la  vie  et  la  liberte.  Du  despuis  il  la  traitta  si  mal  que 
rien  plus.  Certes,  tels  marys,  cruels  et  enragez,  sont 
tres-miserables. 

D'autres  en  ay-je  cogneu  qui  n'ont  pas  fait  de 
mesme,  car  ilz  ont  bien  sceu  recognoistre  le  bien  d'oii 
il  venoit ,  et  honoroyent  ce  bon  trou  toute  leur  vie, 
qui  les  avoit  sauvez  de  mort. 

II  y  a  encor  une  autre  sorte  de  cocus,  qui  ne  se 
sont  contentez  d'avoir  este  ombrageux  en  leur  vie, 
mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct  du  trespas  le  sont 
encores;  comme  j'en  ay  cogneu  un  qui  avoit  une  fort 
belle  et  honneste  femme,  mais  pourtant  qui  ne 
s'estoit  point  tousjours  estudiee  a  luy  seul,  ainsi  qu'il 
vouloit  mourir,  il  luy  disoit  :  a  Ah !  ma  mye,  je  m'en 
a  vais  mourir !  Et  plust  a  Dieu  que  vous  me  tinssiez 
«  compagnie,  et  que  vous  et  moy  allassions  ensemble 
«  en  Pautre  monde  1  Ma  mort  ne  m'en  seroit  si 
«  odieuse,  et  la  prendrois  plus  en  gre.  »  Mais  la 
femme,  qui  estoit  encor  tres-belle  et  jeune  de  trente- 
sept  ans,  ne  le  voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce 
coup  la,  et  ne  voulut  faire  la  sotte,  comme  nous 
lisons  de  Evadne1,  fille  de  Mars  et  de  Thebe,  femme 
de  Capanee1,  laquelle  Payma  si  ardemment,  que, 
luy  estant  mort,  aussitost  que  son  corps  fut  jette 

1 .  Le  manuscrit  porte  Devanne ,  erreur  de  copiste  qui  n'existe 
pas  dans  les  anciennes  editions.  Euripide,  dans  les  Suppliantes,  a 
mis  en  scene  la  mort  herolque  d'Evadne;  mais  ce  n'est  certaine- 
ment  pas  la  que  Brantome  a  pris  le  fait;  il  l'a  probablement  tire 
des  Images  ou  tableaux  de  platte  peinture  de  Philostrate ,  traduc- 


DES  DAMES.  73 

dans  le  feu,  elle  s'y  jetta  apres  toule  vive,  et  se  brusla 
et  se  consuma  avec  luy  par  une  grande  Constance 
et  force,  et  ainsi  l'accompaigna  a  sa  mort. 

Alceste  fit  bien  mieux ,  car ,  ayant  sceu  par  Poracle 
que  son  mary  Admette,  roi  de  Thessalie,  devoit  mou- 
rir  bientost  si  sa  vie  n'estoit  racheptee  par  la  mort  de 
quelque  autre  de  ses  amis,  elle  soudain  se  precipita 
a  la  mort,  et  ainsy  sauva  son  mary. 

II  n'y  a  plus  meshuy  de  ces  femmes  si  charitables, 
qui  veulent  aller  de  leur  gre  dans  la  fosse  avant  leurs 
marys,  ny  les  suivre.  Non,  il  ne  s'en  trouve  plus  : 
les  m£res  en  sont  mortes,  comme  disent  les  maqui- 
gnons  de  Paris  des  chevaux ,  quand  on  n'en  trouve 
plus  de  bons. 

Et  voyla  pourquoy  j'estimois  cemary,  que  je  viens 
d'alleguer,  malhabile  de  tenir  ces  propos  a  sa  femme, 
si  fascheux  pour  la  convier  a  la  mort,  comme  si  ce 
fust  este  quelque  beaufestin  pourl'y  convier.  C'estoit 
une  belle  jalousie  qui  luy  faisoit  parler  ainsy,  qu'il 
concevoit  en  soy  du  deplaisir  qu'il  pouvoit  avoir  aux 
enfers  la-bas,  quand  il  verroit  sa  femme,  qu'il  avoit 
si  bien  dressee,  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux 
*  ou  de  quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  forme  de  jalousie  voila,  qu'il  fallust  que 
son  mary  en  fust  saisy  alors,  et  qu'a  tous  les  coups  il 
luy  disoit  que,  s'il  en  reschappoit,  il  n'endureroit  plus 
delle  ce  qu'il  avoit  endure!  et,  tant  qu'il  a  vescu, 

tion  de  Vigenere  (voyez  l'edition  de  1602,  in-4°,  p.  965-968), 
ouvrage  dont  il  s'est  servi  plus  d'une  fois.  Neanmoins  ce  n'est 
pas  dans  ce  livre  qu'il  a  trouve  qu'Evadne,  a  qui  Euripide  donne 
pour  pere  Phylax  et  pour  mere  Iphis ,  etait  Elle  de  Mars  et  de 
The be. 
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il  n'en  avoit  point  este  atteint,  et  luy  laissoit  faire  a 
son  bon  plaisir. 

Ce  brave  Tancrede  l  n'en  fit  pas  de  mesme ,  luy 
qui  d'autrefois  se  fit  jadis  tant  signaler  en  la  guerre 
sainte.  Estant  sur  le  point  de  la  mort,  et  sa  femme 
pres  de  luy  dolente,  avec  le  comte  de  Tripoly,  il  les 
pria  tous  deux  apr&s  sa  mort  de  s'espouser  Tun  Pau- 
tre,  et  le  commanda  a  sa  femme;  ce  qu'ils  firent. 

Pensez  qu'il  en  avait  veu  quelques  approches  d'a- 
mour  en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre  aussi  bonne 
vesse  que  sa  mere,  la  comtesse  d'Angou1,  laquelle, 
apres  que  le  comte  de  Bretagne  Peut  entretenue  lon- 
guement,  elle  vint  trouver  le  roy  de  France  Philippes, 
qui  la  mena  de  mesmes,  et  lui  fit  cette  fille  bastarde 
qui  s'appella  Cicile,  et  puis  la  donna  en  mariage  a  ce 
valeureux  Tancrede,  qui  certes,  par  ses  beaux  ex- 
ploicts,  ne  meritoit  d'estre  cocu. 

Un  Albanois,  ayant  este  condamne  de-la  les  monts 
d'estre  pendu  pour  quelque  forfait,  estant  au  service 
du  roy  de  France,  ainsi  qu  on  le  vouloit  mener  au 
supplice,  il  demanda  a  voir  sa  femme  et  luy  dire 
adieu,  qui  estoit  une  Ires-belle  femme  et  tres-agreable. 

i .  «  Tancrede,  se  voyant  pres  de  mourir,  fit  appeler  pres  de  lui, 
dit  Guillaume  de  Tyr  (liv.  XI),  sa  femme  Cecile,  fille  du  roi  des 
Francais  Philippe,  et  le  jeune  fils  de  Bertrand,  comte  de  Tripoli , 
Pons,  qu'il  avait  alors  a  son  service,  et  leur  conseilla,  dit-on,  a 
tous  les  deux  de  s'epouser  apres  sa  mort.  »  C'est  en  effet  ce  qu'ils 
firent  apres  la  mort  de  Bertrand,  qui  suivit  de  pres  celle  de  Tan- 
crede (Hit). 

2.  Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Rechin  comte  d'Anjou,  fut 
enlevee  a  son  mari  par  Philippe  I<r,  roi  de  France,  qui  en  eut 
plusieurs  enfants  et  entre.autres  la  Cecile  dont  il  est  question  dans 
la  note  precedente. 
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Ainsi  done  qu'il  luy  disoit  adieu,  en  la  baisant  ii  lay 
trongonna  tout  le  nez  avec  belles  dents  et  le  luy  ar- 
racha  de  son  beau  visage.  En  quoy  la  justice  l'ayant 
interroge  pourquoy  il  avoit  fait  cette  villainie  a  sa 
femme,  il  respondit  qu'il  l'avoit  fait  de  belle  jalousie, 
«  d'autant,  ce  disoit-il,  qu'elle  est  tres-belle;  et  pour  ce 
«  apres  ma  mort  je  sais  qu'elle  sera  aussitost  recher- 
«  chee  et  aussitost  abandonnee  a  un  autre  de  mes 
«  compaignons,  car  je  la  cognois  fort  paillarde,  et 
«  qu'elle  m'oublieroit  incontinent.  Je  veux  done 
a  qu'apres  ma  mort  elle  ait  de  moy  souvenance, 
«  qu'elle  pleure  et  qu'elle  soil  afiligee;  si  elle  ne  Test 
«  par  ma  mort,  au  moins  qu'elle  le  soit  pour  estre 
«  defiguree,  et  qu'aucun  de  mes  eompagnons  n'en 
«  aye  le  plaisir  que  j'ai  eu  avec  elle.  »  Voila  un  ter- 
rible jaloux ! 

J'en  ay  ouy  parler  d'autres  qui,  se  sentans  vieux, 
caducs  ,  blessez ,  attenuez  et  proches  de  la  mort ,  de 
beau  depit  et  de  jalousie  secretement  ont  advance  les 
jours  a  leurs  moitiez,  meme  quand  elles  ont  este 
belles. 

Or,  sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys  tyrans 
et  cruels,  qui  font  mourir  ainsi  leurs  femmes,  j'ai 
ouy.faire  une  dispute,  s9avoir-mon  :  s'il  est  permls 
aux  femmes,  quand  elles  s'appergoivent  ou  se  dou- 
tent  de  la  cruaute  et  massacre  que  leurs  marys  veu- 
lent  exercer  envers  elles,  de  gaigner  le  devant  et  de 
jouer  a  la  prime,  et,  pour  se  sauver,  les  faire  jouer 
les  premiers,  et  les  envoyer  devant  (aire  les  logis  en 
l'autre  monde. 

J'ay  ouy  maintenir  qu'ouy,  et  qu'elles  le  peuvent 
faire,  non  selon  Dieu.  car  lout  meurtre  est  defendu, 
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ainsi  que  j'ai  diet,  mais,  selon  le  monde,  prou  :  et 
se  fondent  sur  ce  mot,  qu'il  vautmieux  prevenir  que 
d'etre  prevenu :  car  enfin  chacun  doit  6tre  curieuxde 
sa  vie :  et  puisque  Dieu  nous  Pa  donnee,  la  fautgarder 
jusques  a  ce  qu'il  nous  appelle  par  nostre  mort.  Au- 
trement,  scachant  bien  leur  mort,  et  s'y  aller  preci- 
piter,  et  ne  la  fuir  quand  elles  peuvent,  e'est  se  tuer 
soy-meme,  cfrose  que  Dieu  abhorre  fort;  parquoy 
e'est  le  meilleur  de  les  envoyer  en  ambassade  devant, 
et  en  parer  le  coup,  ainsi  que  fit  Blanche  d'Auver- 
bruckt  a  son  mary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de 
Compiegne  et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause  de 
la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelle  d'Orleans.  Et 
cette  dame  Blanche  ayant  sceu  que  son  mary  la  you- 
loit  faire  noyer,  le  prevint,  et,  avec  Fayde  de  son 
barbier,  Pestouffa  et  l'estrangla,  dont  le  roy  Charles 
septiesme  luy  en  donna  aussitost  sa  grace;  a  quoy 
aussi  ayda  bien  la  trahison  du  mary  pour  l'obtenir, 
possible,  plus  que  toute  autre  chose.  Cela  se  trouve 
aux  Annafes  de  France,  et  principalement  celles  de 
Guyenne  !. 

De  mesme  en  fit  une  madame  de  la  Borne  s,  du 
regne  du  roy  Frangois  premier,  qui  accusa  et  deffera 
son  mary  &  la  justice,  de  quelques  follies  faites  et  cri- 
mes, possible  enormes,  qu'il  avoit  fait  avec  elle  et 

• 

i.  Voyez  Annates  d Aquitaine^  f9  140  v°. 

2.  Jeanne  de  Montal,  fille  d'Aymery,  seigneur  de  Montal,  et 
de  Jeanne  de  Balzac,  epousa  en  1525  Charles  d'Aubusson,  sei- 
gneur de  la  Borne,  qui,  convaincu  de  violences  contre  quelques 
monasteres  et  contre  ses  vassaux,  fut  condamne  a  mort  par  arret 
du  grand  Conseil,  le  23  fevrier  1533,  et  decapite  le  meme  jour 
au  pilori,  a  Paris.  «  Une  genealogie  manuscrite,  dit  le  P.  Anselme 
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autres,  le  fit  constituer  prisonnier,  sollicita  contre 
luy,  et  luy  fit  trancher  la  teste.  J'ay  ouy  faire  ce 
compte  a  ma  grand-mere,  qui  la  disoit  de  bonne 
maison  et  belle  femme.  Celle-la  gaigna  bien  le  de- 
vant. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  premiere  en  fit  de  mes- 
mes  a  Pendroict  de  l'infant  de  Majorque,  son  tiers 
mary,  a  qui  elle  fit  trancher  la  teste  pour  la  raison 
que  j'ay  dit  en  son  Discours1;  mais  il  pouvoit  bien 
estre  qu'elle  se  craignoit  de  luy,  et  le  vouloit  depes- 
cher  le  premier :  a  quoy  elle  avoit  raison,  et  toutes 
ses  semblables,  de  faire  de  mesme  quand  elles  se 
doubtent  de  leurs  gallants. 

J'ay  ouy  parler  de  beaucoup  de  dames  qui  brave- 
ment  se  sont  eschappees  par  ceste  fa$on ;  et  mesmes 
j'en  ay  cogneu  une,  laquelle,  ayant  este  trouvee  avec 
son  amy  par  son  mary,  il  n'en  dit  rien  ny  a  Pun  ny 
a  Pautre,  mais  s'en  alia  courrouce,  et  la  laissa  la-de- 
dans avec  son  amy,  fort  panthoise  et  desolee  et  en 
alteration.  Mais  la  dame  fut  resolue  jusques  la  de 
dire :  «  Il  ne  m'a  rien  diet  ny  faict  pour  ce  coup,  je 
<i  crains  qu'il  me  la  garde  bonne  et  sous  mine ;  mais, 
«  si  j'estois  asseuree  qu'il  me  deust  faire  mourir,  j'ad- 
«  viserois  a  lui  faire  sentir  la  mort  le  premier.  »  La 
fortune  fut  si  bonne  pour  elle  au  bout  de  quelque 

(tome  V,  p.  355),  dressee  en  1657  par  Pierre  Robert,  president 
et  lieutenant  general  de  la  Basse -Mar  che  au  siege  de  Dorat . 
porte  que  les  galanteries  de  cette  dame,  pour  lesquelles  son  mari 
l'avait  maltraitee,  furent  cause  de  sa  mort,  elle-meme  ayant  fait 
rechercher  la  conduite  de  son  mari,  et  que  ses  poursuites  le  con- 
duisirent  sur  l'echafaud.  » 
1.  Voyez  tome  VIII,  p.  450. 
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temps,  qu'il  mourut  de  soy-mesme;  dont  bien  luy 
en  prit,  car  oncques  puisilne  luyavoitpas  fait  bonne 
ch&re,  quelque  recberche  qu'elle  luy  fit. 

II  y  a  encores  une  autre  dispute  et  question  sup 
ces  fous  enragez  et  marys,  dangereux  cocus,  a  s§avoir 
sur  lesquels  des  deux  ilz  se  doivent  prendre  et  van- 
ger,  ou  sur  leurs  femmes,  ou  sur  leurs  amans. 

11  y  en  a  qui  ont  dit  seulement  sur  la  femme,  se  fondant 
sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que  morta  la  bestia, 
morta  la  rabbia  o  ueneno l ;  pensans,  ce  leur  semble, 
estre  bien  allege  de  leur  mal  quand  ilz  ont  tue  celle 
qui  fait  la  douleur,  ny  plus  ny  moins  que  font  ceux 
qui  sont  mordus  ou  piquez  de  l'escorpion :  le  plus  sou- 
verain  remede  qu'ils  ont,  c'est  de  le  prendre,  tuer 
ou  l'escarbouiller,  et  l'appliquer  sur  la  morsure  ou 
playe  qu'il  a  faite ;  et  disent  volontiers  et  coustumi&- 
rement  que  ce  sont  les  femmes  qui  sont  plus  punis- 
sables.  J'en tends  des  grandes  dames  etde  haute  guise, 
et  non  des  petites,  communes  et  de  basse  marche; 
car  ce  sont  elles,  par  leurs  beaux  at  traits,  privautez, 
commandemens  et  paroles,  qui  attaquent  les  escarmou- 
ches,  et  que  les  hommes  ne  les  font  que  soustenir  ;  et 
que  plus  sont  punissables  ceux  qui  demandent  et 
levent  guerre,  que  ceux  qui  la  defendent;  et  que  bien 
souvent  les  hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  peril- 
leux  et  hauts,  sans  l'appel  des  dames,  qui  leur  signi- 
fient  en  plusieurs  facons  leurs  amours ;  ainsi  qu'on 
voit  qu'en  une  grand  e,  bonne  et  forte  ville  de  fron- 
tiere,  il  est  fort  malaise  d'y  faire  entreprise  ny  sur- 
prise, s'il  n'ya  quelque  intelligence  sourde  parmy 

1 .  Mortc  la  bete,  morte  la  rage  ou  le  venin 
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aucuns  de  ceux  du  dedans ,  ou  qui  ne  vous  y  pous- 
sent,  attirent,  ou  leur  tiennent  la  main. 

Or,  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus  fragiles 
que  les  hommes,  il  leur  faut  pardonner,  et  croire  que, 
quand  elles  se  sont  mises  une  fois  a  aymer  et  mettre 
l'amour  dans  Tame,  qu'elles  l'executent  a  quelque 
prix  que  ce  soit,  ne  se  contentans,  non  pas  toutes, 
de  le  couver  la-dedans,  et  se  consumer  peu  a  peu,  et 
en  devenir  seiches  et  allanguies,  et  pour  ce  en  effacer 
leur  beaute,  qui  est  cause  qu'elles  desirent  en  guerir 
et  en  tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du  mal  de  la 
furette  *,  comme  on  dit. 

Certes,  j'ay  cogneu  plusieurs  belles  dames  de  ce 
naturel,  lesquelles  les  premieres  ont  plustost  recherche 
leur androgine  que  les  hommes,  et  sur  divers  sujets ;  les 
anes  pour  les  voir  beaux,  braves,  vaillants  et  agreables; 
les  autres  pour  en  escroquer  quelque  somme  de  dinari* ; 
d'autres  pour  en  tirer  des  perles,  des  pierreries,  des 
robes  de  toille  d'or  et  d'argent,  ainsy  que  j'en  ay  veu 
qu'elles  en  faisoient  autant  de  difficulte  d'en  tirer 
comme  un  marchand  de  sa  denree  (aussi  dit-on  que 
femme  qui  prend  se  vend);  dautres  pour  avoir  de  la 
faveur  de  la  cour;  autres  des  gens  de  justice,  comme 
plusieurs  belles  que  j'ay  cogneu  qui,  n'ayans  pas  bon 
droit,  le  faisoyent  bien  venir  par  leur  cas  et  par 
leurs  beautez;  et  d'autres  pour  en  tirer  la  suave  sub- 
stance de  leur  corps. 


i .  C'est  de  l'hermine  ct  non  de  la  femelle  du  furet  que  Ton 
1  racontait  qu'elle  aimait  mieux  se  laisser  prendre  par  les  chasseurs 
que  de  salir  la  blancbeur  de  sa  robe. 
2.  D'argent. 
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J 'ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses  de  leurs 
amants,  que  quasi  elles  les  suivoyent  ou  couroient  a 
force,  et  dont  le  monde  en  portoit  la  bonte  pour- 
elles. 

J'ay  cogneu  une  fort  belle  dame  si  amoureuse  d'un 
seigneur  de  par  le  monde,  qu'au  lieu  que  les  servi- 
teurs  ordinairement  portent  les  couleurs  de  leurs 
dames,  celle-cy  au  contraire  les  porloit  de  son  servi- 
teur.  J'en  nommerois  bien  les  couleurs,  mais  elles 
feroyent  une  trop  grande  descouverte. 

J'en  ay  cogneu  une  autre,  de  laquelle  le  mary  ayant 
fait  un  affront  a  son  serviteur  en  un  tournoy  qui  fut 
fait  a  la  cour,  cependant  qu'il  estoit  en  la  salle  du  bal 
et  en  faisoit  son  triomphe,  elle  s'habilla,  de  despit, 
en  homme,  et  alia  trouver  son  amant,  et  luy  porter 
par  un  momon  son  cas,  tant  elle  en  estoit  si  amou- 
reuse qu'elle  en  mouroit. 

J'ay  cogneu  un  honneste  gentilhomme,  et  des 
moins  dechirez  de  la  cour,  lequel  ayant  envie  un  jour 
de  servir  une  fort  belle  et  honneste  dame  s'il  en  fut 
one,  parce  qu'elle  luy  en  donnoit  beaueoup  de  sujets 
de  son  coste,  et  de  Fautre  il  faisoit  du  retenu  pour 
beaueoup  de  raisons  et  respects,  cette  dame  pour  tant 
y  ayant  mis  son  amour,  et  a  quelque  hasard  que  ce 
fust  elle  en  avoit  jette  le  de,  ce  disoit-elle,  elle  ne 
cessa  jamais  de  Tattirer  tout  a  soy  par  les  plus  belles 
parolles  de  l'amour  qu'elle  peut  dire ;  dont  entr'au- 
ires  estoit  celle-cy  :  «  Permcttez  au  iaoin^  qu<_  je  vous 
«  ayme  si  vous  ne  me  voulez  aymer,  et  n'arregardez 
«  a  mes  merites,  mais  a  mes  affections  et  passions,  » 
encor  certes  qu'elle  emportast  le  gentilhomme  au 
poids  en  perfections.  I^a-dessus  qu'eust  pu  faii*e  le 
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gen tilhomme  ?  smon  aimer,  puisqu'elle  1'aimoit,  et 
la  servir,  puis  demander  le  sallaire  et  recompense  de 
son  service,  qu'il  eut,  comme  la  raison  veut  que  qui- 
conque  sert  faut  qu  on  le  pave. 

J'alleguerois  une  infinite  de  telles  dames  plustosl 
recherchantes  que  recherchees.  Voila  done  pourquoy 
elles  ont  plus  de  coulpe  que  leurs  amans;  car  si  elles 
ont  une  fois  entrepris  leur  homme,  elles  ne  cessent 
jamais  qu'elles  n'en  viennent  au  bout  et  ne  Tattirent 
par  leurs  regards  attirans,  par  leurs  beautez,  par  leurs 
gentilles  graces  qu'elles  s'estudienta  fagonneren  cent 
mille  facons,  par  leurs  fards  subtillement  applicquez 
sur  leur  visage  si  elles  ne  Font  beau,  par  leurs  beaux 
attiffets,  leurs  riches  et  gentilles  coiffures  et  tant  bien 
accommodees,  et  leurs  pompeuseset  superbes  robes, 
et  surtout  par  leurs  paroles  friandes  et  a  demy  lasci- 
ves,  et  puis  par  leurs  gentils  et  follastres  gestes  et 
privautez,  et  par  presens  et  dons.  Et,  voila  comment 
ilz  sont  pris;  et  estans  ainsi  pris,  il  faut  qu'ils  les 
prennent ;  et  par  ainsi  dit-on  que  leurs  marys  se  doi~ 
vent  vanger  sur  elles. 

D'autres  disent  qu'il  se  faut  prendre  qui  peut  sur 
les  hommes,  ny  plus  ny  moins  que  sur  ceux  qui  assie- 
gent  une  ville ;  car  ce  sont  eux  qui  premiers  font  fa  ire 
les  chamades,  les  somment,  qui  premiers  recqgnois- 
sent,  premiers  font  les  approches,  premiers  dressent 
gabionnades  et  cavalliers  et  font  les  tranchees,  pre- 
miers font  les  batteries,  ou  premiers  vont  a  l'as- 
saut ,  premiers  parlementent  :  ainsi  dit-on  des 
amants.  Car  comme  les  plus  hardis,  vaillants  et 
resolus  assail  lent  le  fort  de  pudicite  des  dames,  les- 

quelles,  apres  toutes  les  formes  d'assaillemens  obser- 

ix  —  6 
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vees  par  grandes  importunitez,  sont  con  train  tes  de 
faire  le  signal  et  recevoir  leurs  doux  ennemis  dans 
leurs  forleresses.  En  quoy  me  semble  qu'elles  ne  sont 
si  coulpables  qu'on  diroit  bien;  car  se  defaire  d'un 
importun  est  bien  malaise  sans  y  laisser  du  sien; 
aussi  que  j' en  ay  veu  plusieurs  qui,  par  longs  services 
et  perseverances,  ont  jouy  de  leurs  mais tresses,  qui 
dez  le  commencement  ne  leur  eussent  donne,  pour 
maniere  de  dire,  leur  cul  a  baiser;  les  contraignant 
jusques-la,  au  moins  aucunes,  que  la  larme  a  Fceil 
leur  donnoyent  de  cela,  n'y  plus  ni  moins  comme 
Ton  donne  a  Paris  bien  souvent  Faumosne  aux  gueux 
de  Fhostiere *,  plus  par  leur  import  unite  que  de  devo- 
tion ny  pour  l'amour  de  Dieu :  ainsi  font  plusieurs 
femmes,  plustost  pour  estre  trop  importunees  que 
pour  estre  amoureuses,  et  mesmes  a  Fen  droit  d'au- 
cuns  grands,  lesquels  elles  craignent  et  n'osent  leur 
refuser  a  cause  de  leur  autorite;  de  peur  de  leur 
desplaire  et  en  recevoir  puis  apres  de  Fescandale, 
ou  un  affront  signale,  ou  plus  grand  descriement  de 
leur  honneur,  comme  j'en  ay  veu  arriver  de  grands 
inconveniens  sur  ces  sujets. 

Voila  pourquoy  les  mauvais  marys,  qui  se  plaisent 
tant  au  sang  et  au  meurtre  et  mauvais  traittemens  de 
leurs  femmes,  n'y  doivent  etre  si  prompts,  mais  pre- 
mierement  faire  une  enqueste  sourde  de  toutes  cho- 
ses ,  encor  que  telle  connoissance  leur  soit  fort  fes- 
cheuse  et  fort  sujette  a  s'en  gratter  la  teste  qui  leur 
en  demange,  et  mesmes  qu'aucuns,  miserables  qu'ilz 
sont,  leur  en  donnent  toutes  les  occasions  du  monde. 

1 .  Hostiere%  liutellerie ;  en  italien  osteria,  et  en  espagnol  hosier ia. 
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Ainsi  quej'ay  cogneu  un  grand  prince  estranger 
qui  avoit  espouse  une  fort  belle  et  honneste  femme ; 
il  en  quitta  l'entretien  pour  le  mettre  a  une  autre 
femme  qu'on  tenoit  pour  courtisane  de  reputa- 
tion^ d'autres  que  c'estoit  une  dame  d'honneur  qu'il 
avoit  debauschee;  et  ne  se  contentant  de  cela,  quand 
il  la  faisoit  coucher  avec  luy,  c'estoit  en  une  chambre 
basse  par  dessous  celle  de  sa  femme  et  dessous  son 
lict ;  et  lorsqu'il  vouloit  monter  sur  sa  maistresse,  ne 
se  contentant  du  tort  qu'il  luy  faisoit,  ma  is,  par  une 
risee  et  moquerie,  avec  une  demye  pique,  il  frappoit 
deux  ou  trois  coups  sur  le  plancher,  et  s'escrioit  a  sa 
femme :  «  Brindes  *,  ma  femme !  »  Ce  desdain  et  mes- 
pris  dura  quelques  jours  et  fascha  fort  a  sa  femme , 
qui  de  desespoir  et  de  vengeance,  s'accosta  d'un  fort 
honneste  gentilhomme  a  qui  elle  dit  un  jour  prive- 
ment :  «  Un  tel,  je  veux  que  vous  jouissiez  de  moy, 
«  autrement  je  scay  un  moyen  pour  vous  ruiner.  » 
L'autre,  bien  content  d'une  si  belle  adventure,  ne  la 
refusa  pas.  Parquoy,  ainsi  que  son  mary  avoit  s'amie, 
entre  les  bras,  et  elle  aussi  son  amy,  ainsi  qu'il  luy 
crioit :  «  Brindes !  »  Elle  luy  respondoit  de  mesmes  : 
«  Et  moy  a  vous;  »  ou  bien;  «  Je  m'en  vois  vous 
«  pleiger.  »  Ces  brindes  et  ces  paroles  et  responses, 
de  telle  facon  et  mode  qu'ils  s'accommodoient  en  leur 
montures,  durerent  assez  longtemps,  jusques  a  ce 
que  ce  prince  fin  et  douteux1,  se  douta  de  quelque 
chose;  et  y  faisant  faire  le  guet,  trouvaque  sa  femme 


J.  A  votre  santc;  dc  l'espagnol  brindis.  En  italien  on  dit  auss 
far  brindisiy  brindare,  pour  trinquer. 
2.  Douteux,  me (i ant. 
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le  faisoit  gentiment  cocu,  et  faisoit  brindes  aussi  bien 
que  luy  par  revange  et  vengeance.  Ce  qu'ayant  bien 
au  vray  cogneu,  tourna  et  changea  sa  commedie  en 
tragedie;  et  Payant  pour  la  derni&re  fois  conviee  a  son 
brindes,  et  elle  luy  ayant  rendu  sa  reponse  et  son 
change,  monta  soudain  en  liaut,  et  ouvrant  et  faus- 
sant  la  porte,  entre  dedans  et  luy  remonstre  son  tort; 
et  elle  de  son  coste  luy  dit :  «  Je  sgay  bien  que  je  suis 
«  morte :  tue-moy  hardiement;  je  ne  crains  point  la 
«  mort;  et  la  prens  en  gre,  puisque  je  me  suis  vengee 
«  de  toy,  et  que  je  fay  fait  cocu  et  bee  cornu,  toy 
«  m'en  ayant  donne  occasion ,  sans  laquelle  je  ne 
«  me  fusse  jamais  forfaitte;  car  je  t'avois  voue  toute 
«  fidelite,  et  je  ne  Peusse  jamais  violee  pour  tous 
a  les  beaux  sujets  du  monde :  tu  n'estois  pas  digne 
«  d'une  si  honneste  femme  que  moy.  Or,  tue-moi 
«  done  a  st'heure,  et,  si  tu  as  quelque  pitie  en  ta 
«  main,  pardonne,  je  te  prie,  a  ee  pauvre  gentil- 
«  homme,  qui  de  soy  n'en  peut  mais,  car  je  Pay 
«  appelle  et  presse  a  mon  ayde  pour  ma  vengeance.  » 
Le  prince,  par  trop  cruel,  sans  aucun  respect  les  tue 
tous  deux.  Qu'eust  fait  la  dessus  cette  pauvre  prin- 
cesse  sur  ces  indignitez  et  mespris  de  mary,  sinon, 
a  la  desesperade  pour  le  monde,  faire  ce  qu'elle  fit? 
D'aucuns  Fexcuseront,  d'autres  l'accuseront ;  il  y  a 
beaucoup  de  pieces  et  raisons  a  rapporter  la-dessus. 

Dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  * 
y  a  celle  et  tres-belle  de  la  reine  de  Naples,  quasi 
pareille  a  celle -cy,  qui  de  mesmes  se  vengea  du  roy 
son  mary ;  mais  la  fin  n'en  fut  si  tragique. 

1.  Vo)Cz  hi  Nomelle  III. 
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Or  laissons-la  ces  diables  et  fols  enragez  cocus,  et 
n'en  parlons  plus,  car  ils  soot  odieux  et  mal  plai- 
sants,  d'autant  que  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  les 
voulois  tous  descrire,  aussi  que  le  sujet  n'en  est 
beau  ny  plaisant.  Parlons  un  peu  des  gentils  cocus, 
et  qui  sont  bons  compagnons,  de  douce  humeur, 
d'agreable  frequentation  et  de  sainte  patience,  de- 
bonnaires,  traittables,  fermans  les  yeux  et  bons  horn- 
menas. 

Or  de  ces  cocus  il  y  en  a  qui  le  sont  en  herbe,  il 
y  en  a  qui  le  scavent  avant  se  marier,  c'est-a-dire 
que  leurs  dames,  veufves  et  damoiselles,  ont  fait  le 
sault ;  et  d'autres  n'en  scjavent  rien,  mais  les  espousent 
sur  leur  foy,  et  de  leurs  p&res  et  meres,  et  de  leurs 
parents  et  amis. 

Ten  ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  espouse  beaucoup 
de  femmes  et  de  filles  qu'ils  scjavoyent  bien  avoir  este 
repassees  en  la  monstre  d'aucuns  rois,  princes,  sei- 
gneurs, gentilshommes  et  plusieurs  autres;  et  pour- 
tant  ravis  de  leurs  amours,  de  leurs  biens,  de  leurs 
joyaux,  de  leur  argent  qu'elles  avoyent  gaigne  &i 
mestier  amoureux,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  les 
epouser.  Je  ne  parleray  point  a  st'heure  que  des 
filles. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fille  d'un  tres-grand  et  sou- 
verain1,  laquelle,  estant  amoureuse  d'un  gentil- 
homme,  se  laissant  aller  a  luy  de  telle  facon  qu'ayant 
recueilly  les  premiers  fruits  de  son  amour,  en  fut  si 


1.  Brantome  veut  sans  doute  parler  de  la  sceur  de  Henri  II, 
Marguerite  de  France,  dont  le  mariage  avec  le  due  de  Savoie 
couta  si  cher  a  la  France.  Voyez  tome  VIII,  p.  129-131. 
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friande  qu'elle  le  tint  un  mois  entier  dans  son  cabi- 
net, le  nourrissant  de  restaurens,  de  bouillons  friands, 
de  viandes  delicates  et  rescaldatives,  pour  l'allambi- 
quer  mieux  et  en  tirer  sa  substance ;  et  ayant  fait  sous 
lay  son  premier  apprentissage ,  continua  ses  lemons 
sous  luy  tant  qu'il  vesquit,  et  sous  d'autres ;  et  puis 
elle  se  maria  en  Page  de  quarante-cinq  ans  a  un  sei- 
gneur, qui  n'y  trouva  rien  a  dire  y  encor  bien  aise 
pour  le  beau  mariage  qu'elle  lui  porte. 

Boecace,  dit  un  proverbe  qui  couroit  de  son  temps, 
que  louche  baisde  (d'autres  disent  fille  f.)  ne  perd 
jamais  sa  fortune,  mats  bien  la  renouvelle,  ainsi  que 
fait  la  lune\  Et  ce  proverbe  allegue-il  sur  un  conte1 
qu'il  fait  de  cette  fille  si  belle  du  sultan  d'Egypte, 
laquelle  passa  et  repassa  par  les  piques  de  neuf  divers 
amoureux ,  les  uns  apres  les  autres ,  pour  le  moins 
plus  de  trois  mille  fois.  Enfin  elle  fut  rendue  au  roy 
de  Garbe  toute  vierge,  cela  s'entend  pretendue,  aussi 
bien  que  quand  elle  lui  fut  du  commencement  com- 
promise, et  n'y  trouva  rien  a  dire,  encor  bien  aise  : 
le  conte  en  est  tres-beau. 

J'ay  ouy  dire  a  un  grand  qu'entre  aucuns  grands, 
non  pas  tous  volontiers,  on  n'arregarde  a  ces  filles  la, 
bien  que  tiois  ou  qua tre  les  ayent  passe  par  les  mains 
et  par  les  piques  avant  leur  estre  marys ;  et  disoit 
cela  sur  un  propos  d'un  seigneur  qui  estoit  grande- 

\ .  Et  percio  si  disse  :  bocca  basciata  non  perde  ventura ,  anzi 
rmnuova  come  fa  la  luna.  C'est  la  derniere  phrase  du  conte  que 
cite  Brantome. 

2.  Ce  conte  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers  sous  le  titre  de  la 
Fiancee  du  roi  de  Garbe  est  la  septieme  Nouvelle  de  la  seconde 
ournee  du  Decameron. 
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ment  amoureux  d'une  grand*  dame,  et  un  .peu  plus 
qualifiee  que  luy,  et  elle  l'aimoit  aussi ;  mais  il  survint 
empeschement  quils  ne  s'espouserent  comme  ilz  pen- 
soyent  Fun  et  l'aiitre ;  sur  quoy  ce  gentilhomme 
grand,  que  je  viens  de  dire ,  demanda  aussit6t :  «  A-il 
«  monte  au  moins  sur  la  petite  beste?  »  Et  ainsi  qu'il 
luy  fut  respondu  que  non,  a  son  advis,  encor  qu'on 
le  tint :  «  Tant  pis,  replicqua-il,  carau  moins  et  Fun 
«  et  Pautre  eussent  eu  ce  contentement,  et  n'en  fust 
«  este  autre  chose."))  Car  parmy  les  grands  on  n'arre- 
garde  a  ces  reigles  et  scrupules  de  pucellage,  d'autant 
que  pour  ces  grandes  alliances  il  faut  que  tout  passe. 
Encores  trop  heureux  sont-ils  les  bons  marys  et  gen- 
tils  cocus  en  herbe. 

Lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son  royaume, 
il  fat  laisse  en  une  bonne  ville  que  je  nommerois 
bien,  une  fille  dont  venoit  accoucher  une  fille  de 
tr&s-bonne  maison1;  si  fut  donnee  en  garde  a  une 
pauvre  femme  de  ville  pour  la  nourrir  et  avoir  soin 
d'elle,  et  luy  fut  avance  deux  cens  escus  pour  la 
nourriture.  La  pauvre  femme  la  nourrit  et  la  gou- 
verna  si  bien,  que  dans  quinze  ans  elle  devint  t  res- 
belle  et  s'abandonna ;  car  sa  mere  onques  puis  n'en 
fit  cas,  qui  dans  quatre  mois  se  maria  avec  un  tres- 


1 .  Isabelle  de  la  Tour,  demoiselle  de  Limeuil,  maftresse  du  prince 
de  Conde.  Elle  accoucha  a  Lyon,  pendant  le  voyage  de  la  cour,  en 
juin  ou  juillet  1564.  Les  auteurs  du  temps,  qui  ont  parle  de  sa 
mesa  venture ,  lui  donnent  non  pas  une  fille,  comme  le  dit  Bran- 
t&me,  mais  un  ills  qui  mourut  peu  apres  sa  naissance,  s'il  faut 
s'en  rapporter  a  un  pamphlet  calviniste.  Isabelle  de  Limeuil , 
malgre  ce  scandale,  epousa  ensuite  Scipion  Sardini,  baron  de 
Chaumont-sur-Loire.  —  Voyez  Bayle,  art.  Limeuil. 
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grand.  Ah !  que  j'en  ay  cogneu  de  tels  et  de  telles  ou 
Ton  n'y  a  advise  en  rien ! 

J'ouys  une  fois,  estant  en  Espagne,  conter  qu'un 
grand  seigneur  d'Andalousie  ayant  marie  une  sienne 
soeur  avec  un  autre  fort  grand  seigneur  aussi,  au  bout 
de  trois  jours  que  le  mariage  fut  consomme  il  luy 
dit  :  Seiior  hermano,  agora  que  soys  cazado  con  my 
hermana  >  y  Fhaveys  bien  godida  solo ,  yo  le  hagp 
salier  que  siendo  Iiija,  tal  y  tal  gozaron  (Telia.  De  lo 
pasado  no  tenga  cuydado,  que  paca  cosa  es.  Del  fw* 
turo  guardale,  que  mas  jrmucko  a  vos  loca1.  Comme 
voulant  dire  que  ce  qui  est  fait  est  fait,,  il  n'en  feut 
plus  parler,  mais  qu'il  se  faut  garder  de  l'advenir, 
car  il  touche  phis  lhonneur  que  le  passe. 

II  y  en  a  qui  sont  de  cet  humeur,  ne  pensans  estre 
si  bien  cocus  par  herbe  comme  par  la  gerbe,  en  quoy 
it  y  a  de  l'apparence. 

fay  ouy  aussi  parler  d'un  grand  seigneur  estranger\ 
lequel  ayant  une  fille  des  plus  belles  du  monde,  et 
estant  recherchee  en  mariage  d'un  autre  grand  sei- 
gneur qui  la  meritoit  bien,  luy  fut  accordee  par  le 
pere ;  mais  avant  qu'il  la  laissat  jamais  sortir  de  la 
maison,  il  en  voulut  taster,  disant  qu'il  ne  vouloit 
laisser  si  aisement  une  si  belle  monture  qu'il  avoit  si 
curieusement  elevee,   que  premierement   il   n'eust 

1.  «  Monsieur  mon  frere,  presentement  que  vous  etes  marie 
«  avcc  ma  soeur,  ct  que  vous  en  jouissez  seul,  je  vous  fais  savoir 
«  qu'ctant  fille,  tcl  et  tel  en  ont  joui.  Ne  vous  inquietez  point  du 
«  pass(:,  j>arce  que  e'est  pcu  de  chose;  mais  gardez-vous  de  Ta- 
«  venir,  qui  vous  touche  plus  et  beaucoup.  » 

2.  Brantome  veut-il  parler  du  pape  Alexandre  VI  ou  du  grand 
due  Cosme  I,r? 
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monte  dessus  et  sceu  ce  qu'elle  sgauroit  faire  a  Padve- 
nir.  Je  ne  s<jay  s'il  est  vray,  mais  je  Pay  ouy  dire,  et 
que  non  seulement  luy  en  fit  la  preuve,  mais  bien  un 
autre  beau  et  brave  gentilhomme ;  et  pourtant  le 
mary  par  apres  n'y  trouva  rien  amer,  sinon  que  tout 
sucre.  II  eust  este  bien  degouste  s'il  eust  faict  autre- 
ment,  car  elle  estoit  des  belles  du  monde1. 

J'ay  ouy  parler  de  mesme  de  force  autres  peres, 
et  surtout  d'un  tres-grand,  a  l'endroit  de  leurs  filles, 
n'en  faisant  non  plus  de  conscience  que  le  cocq  de  la 
fable  d'Esope,  qui,  ayant  este  rencontre  par  le  re- 
nard  et  menace  qu'il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur 
ce  le  cocq,  rapportant  tous  les  biens  qu'il  faisoit  au 
monde,  et  surtout  de  la  belle  et  bonne  poulaille  qui 
sortoit  de  luy  :  «  Ha !  dit  le  renard,  c'est  la  ou  je 
•c  vous  veux,  monsieur  le  gallant;  car  vous  estes  si 
«  paillard  que  vous  ne  faites  difficulte  de  monter  sur 
«  vos  filles  comme  sur  d'autres  poulles;  »  et  poui' 
ce  le  fit  mourir.  Voila  un  grand  justicier  et  politiq. 

Je  vous  laisse  done  a  penser  que  peuvent  faire 
aucunes  filles  avec  leurs  amants,  car  il  n'y  cut  jamais 
fille  sans  avoir  ou  desirer  un  amy,  et  qu'il  y  en  a  que 
les  peres ,  freres ,  cousins  et  parents  ont  fait  de 
mesme. 

De  nos  temps,  Ferdinand,  roy  de  Naples,  cogneut 
ainsi  par  manage,  sa  tante,  fille  du  roy  de  Castille, 
en  l'aage  de  treize  a  quatoze  ans,  mais  ce  fut  par  dis- 
pense du  pape  \  On  faisoit  lors  difficulte  si  elle  se 


1.  Cette  phrase  a  ete  omise  dans  le  manuscrit. 

2.  Ferdinand  II  epousa  Jeanne,  soeur  de  son  pere  Alphonse  II 
et  fille  de  Ferdinand  I",  roi  de  Naples  et  non  pas  de  Castille. 
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devoit  ou  pouvoit  donner.  Cela  ressent  pourtant  son 
empereur  Caligula,  qui  debauscha  et  repassa  toutes 
ses  soeurs  les  unes  apres  les  autres,  pardessus  les- 
x  quelles  et  sur  toutes  il  aima  extresmement  la  plus 
jeune,  nommee  Drusille,  qu'estant  petit  ganjon  il 
avoit  depucellee;  et  puis  estant  mariee  avec  un  Lu- 
cius Cassius  Longinus,  liomme  consulaire,  il  la  luy 
enleva  et  Fentretint  publiquement,  comme  si  ce  fust 
este  sa  femme  legitime;  tellement  qu'estant  une  fois 
tombe  malade,  il  la  fit  heritiere  de  tous  ses  biens, 
voire  de  Fempire.  Mais  elle  vint  a  mourir,  qu'il 
regretta  si  tres-tant,  qu'il  en  fit  crier  les  vacations  de  la 
justice  et  cessation  de  tous  autres  oeuvres,  pour  induire 
le  peuple  d'en  faire  avec  luy  un  dueil  public;  et  en 
porta  longtemps  longs  cheveux  et  longue  barbe;  et 
quand  il  haranguoit  le  senat,  le  peuple  et  ses  gens 
de  guerre,  ne  juroit  jamais  que  par  le  nom  de  Dru- 
sille1. 

Pour  quant  a  ses  autres  soeurs,  apres  qu'il  en  fut 
saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  a  de  grands  pages , 
qu'il  avoit  nourris  et  cogneus  fort  vilainement :  encor 
s'il  ne  leur  eust  faict  aucun  mal,  passe,  puisqu'elles 
Favoyent  accoustume  et  que  e'estoit  un  mal  plaisant, 
ainsi  que  je  Fay  veu  appeler  tel  a  aucunes  filles  estans 
devirginees  et  a  aucunes  femmes  prises  a  force ;  mais" 
il  leur  fit  mille  indignitez  :  il  les  envoya  en  exii,  il 
leur  osta  toutes  leurs  bagues  et  joyaux  pour  en  faire 
de  Fargent,  ayant  brouille  et  dependu  fort  mal  a 
propos  tout  le  grand  que  Tybere  luy  avoit  laisse; 
encor  les  pauvrettes,  estans  apres  sa  mort  retournees 

1.  Voycz  Suetone,  Caligula,  ch.  xxiv. 
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d'exil,  voyant  le  corps  de  leur  frere  mal  et  fort  pau- 
vrement  enterre  sous  quelques  mottes,  elles  le  firent 
desenterrer,  le  brusler  et  enterrer  le  plus  honneste- 
ment  qu'elles  purent1 :  bonte  certes  grande  de  soeurs 
a  un  frere  si  ingrat  et  denature ! 

L'ltalien,  pour  excuser  l'amour  illicite  de  ses  pro- 
ches,  dit  que,  quando  messer  Bernardo,  il  buciaccfu* 
sta  in  colera  et  in  sua  rabbia,  non  rieeve  legge,  et  non 
perdona  a  nissuna  dama*. 

Nous  avons  force  exemples  des  anciens  qui  ont  fait 
de  mesme.  Mais  pour  revenir  k  nostre  disco urs,  j'ay 
ouy  conter  d'un,  qui  ayant  marie  une  belle  et  hon- 
neste  damoiselle  a  un  sien  amy,  et  se  vantant  qu'il 
luy  avoit  donne  une  belle  et  honneste  monture,  saine, 
nette,  sans  surost  et  sans  mallandre  *,  comme  il  dist, 
et  d  autant  plus  luy  estoit  oblige,  il  luy  fut  respondu 
par  un  de  la  compagnie,  qui  dit  a  part  a  un  de  ses 
compagnons :  «  Tout  cela  est  bon  et  vray,  si  elle  ne 
«  fust  este  montee  et  chevauchee  si  jeune  et  trop  tost ; 
«  dont  pour  cela  elle  est  un  peu  foulee  sur  le  devant.  » 

Mais  aussi  je  voudrois  bien  scavoir  a  ces  messieurs 
de  maris,  que  si  telles  montures  bien  souvent  n'a- 
voient  un  si,  ou  a  dire  quelque  chose  en  elles,  ou 
quelque  deffectuosite  ou  deffaut  ou  tare,  s'ils  en  au- 
royent  si  bon  marche,  et  si  elles  ne  leur  cousteroyent 
da  vantage  ?  Ou  bien ,  si  ce  n'estoit  pour  eux ,  on  en 

1.  Su&one,  ibid.,  ch.  lix. 

2.  II  y  a  dans  le  manuscrit  bucieco. 

3.  Quand  messire  Bernard  le  jeune  bceuf  est  en  colere  et  en 
rage,  il  n'ecoute  rien  et  n'epargae  aucune  dame .  • 

4.  Surost,  suros,  tumeur  qui  se  forme  a  la  jambe  du  cheval. 
—  Malandre,  crevasse  aux  genoux  d'un  cheval. 
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accommoderoit  bien  d'autres  qui  le  meritent  mieux 
qu'eux,  comme  ces  maquignons  qui  se  defont  de 
leurs  chevaux  tarez,  ainsi  qu'ils  peuvent;  mais  ceux 
qui  en  sgavent  les  sys,  ne  s'en  pouvant  defaire  autre- 
ment,  les  donnent  a  ces  messieurs  qui  n'en  sgavent 
rien;  d'autant  (ainsi  que  j'ay  ouy  dire  a  plusieurs 
peres)  que  c'est  une  fort  belle  defaitte  que  d'une  fille 
taree,  ou  qui  le  commence  a  l'estre,  ou  a  envie  en 
apparence  de  Pestre. 

Que  je  connois  de  filles  de  par  le  monde  qui  n'ont 
pas  porte  leur  pucelage  au  lict  hymenean,  mais 
pourtant  qui  sont  bien  instruites  de  leurs  meres,  ou 
autres  de  leurs  parentes  et  amyes,  tres-scjavantes  ma- 
querelles,  de  faire  bonne  mine  a  ce  premier  assaut ; 
et  s'aydent  de  divers  moyens  et  inventions  avec  des 
subtilitez,  pour  le  faire  trouver  bon  a  leurs  marys  et 
leur  monstrer  que  jamais  il  n'y  avoit  este  fait  breche. 
La  plus  grand'  part  s'aydent  a  faire  une  grande  re- 
sistance et  defFense  a  cette  pointe  d'assaut,  et  a  faire 
des  opiniastres  jusques  a  Fextremite  :  dont  il  y  a 
aucuns  marys  qui  en  sont  tres-contents ,  et  croyent 
fermement  qu'ils  en  ont  eu  tout  l'honneur  et  fait  la 
premiere  pointe ,  comme  braves  et  determinez  sol- 
dats;  et  en  font  leurs  contes  l'endemain  matin  qu'ils 
sont  crestez  comme  petits  cocqs  ou  joletz  qui  ont 
mange  force  millet  le  soir,  a  leurs  compagnons  et 
amis,  et  mesmes,  possible,  a  ceux  qui  ont  les  premiers 
entre  en  la  forteresse  sans  leur  sceu ,  qui  en  rient  a 
part  eux  leur  saoul  et  avec  les  femmes  leur  mais- 
tresses ,  qui  se  vantent  d'avoir  bien  joue  leur  jeu  et 
leur  avoir  donne  belle. 

U  y  a  pourtant  aucuns  marys  ombrageux  qui  pren- 
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nent  mauvais  augure  de  ces  resistances,  et  ne  se  con- 
ten  tent  point  de  les  voir  si  rebelles;  comme  un  que 
je  s<jay,  qui,  demandant  a  sa  femme  pourquoy  elle 
faisoit  ainsi  de  la  farousche  et  de  la  difficultueuse,  et 
si  elle  le  desdaignoit  jusques-la,  elle,  luy  pensant 
faire  son  excuse  et  ne  donner  la  faute  a  aucun  des- 
dain,  luy  dit  quelle  avoit  peur  qu'il  luy  fit  mal.  II 
luy  respondit :  «  Vous  Favez  done  esprouve,  car  nul 
k  mal  ne  se  peut  connoistre  sans  Favoir  endure?  » 
Mais  elle,  subtile,  le  niant,  replicqua  qu'elle  Favoit 
ainsi  ouy  dire  a  aucunes  de  ses  compagnes  qui  avoient 
este  mariees,  et  Fen  avoyent  ainsi  advisee.  «  Voila 
de  beaux  advis  et  entretiens,  »  dit-il.. 

II  v  a  un  autre  remede  dont  ces  femmes  s'advisent, 
qui  est  de  monstrer  le  lendemain  de  leurs  nopces 
leur  linge  teint  de  gouttes  de  sang  qu'espandent  ces 
pauvres  filles  a  la  charge  dure  de  leur  despucellement, 
ainsi  que  Fon  fait  en  Espagije,  qui  en  monstrent  pu- 
bliquement  par  la  fenestre  ledict  linge,  en  criant 
tout  haut :  «  Virgen  la  tenernos.  Nous  la  tenons  pour 


«  vierge.  » 


Certes,  encor  ay-je  ouy  dire,  dans  Viterbe  cette 
coustume  s'v  observe  tout  de  mesme.  Et  d'autant 
que  celles  qui  ont  passe  premierement  par  les  piques 
ne  peuvenl  faire  cette  monstre  par  leur  propre  sang, 
elles  se  sont  advisees  ,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire,  etque 
plusieurs  courtisannes  jeunes  a  Rome  me  Font  asseure 
elles-mesmes ,  pour  mieux  vendre  leur  virginite,  de 
teindre  ledict  linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon, 
qui  est  le  plus  propre  de  tous  :  et  le  lendemain  le 
mary  le  voit,  qui  en  recoit  un  extresme  contente- 
ment,  et  croit  fermement  que  ce  soit  du  sang  virgi- 
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nal  de  9a  femme;  et  luy  semble  bien  que  c'est  un 
gallant,  mais  il  est  bien  trompe. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d'un  gentil- 
homme,  lequel  ayant  eu  l'esguillette  nouee  la  pre- 
miere nuict  de  ses  nopces,  et  la  mariee ,  qui  n'estoit 
pas  de  ces  pucelles  tr£s-belles  et  de  bonne  part,  se 
doutant  bien  qu'il  deust  faire  rage,  ne  faillit,  par 
ladvis  de  ses  bonnes  compagnes,  matrosnes,  parentes 
et  bonnes  amies,  d'avoir  le  petit  linge  teint :  mais  le 
malheur  fut  tel  pour  elle,  que  le  mary  fut  tellement 
noue  qu'il  ne  put  rien  faire,  encor  qu'il  ne  tint  pas  k 
elle  a  luy  en  faire  la  monstre  la  plus  belle  et  se  parer 
au  montoir  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  et  au  coucher 
beau  jeu,  sans  faire  de  la  farouche  ny  nullement  de 
la  diablesse,  ainsi  que  les  spectateurs,  cachez  h  la 
mode  aceoustumee ,  rapportoient  >  afin  de  cacher 
mieux  son  pucellage  derobe  d'ailleurs;  mais  il  ny 
eut  rien  d'execute. 

Le  soir,  a  la  mode  aceoustumee,  le  resveillon 
ayant  este  porte,  il  y  eut  un  quidam  qui  s'advisa,  en 
faisant  la  guerre  aux  nopces,  comme  on  fait  commu- 
nemerit,  de  derober  le  linge,  qu'on  trouva  joliment 
teint  de  sang ;  lequel  fut  monstre  soudain,  et  crte 
haut  en  l'assistance  qu'elle  n'estoit  plus  vierge,  et 
que  c'estoit  ce  coup  que  sa  membrane  virginale  avoit 
este  forcee  et  rompue :  le  mary,  qui  estoit  asseure 
qu'il  n'avoit  rien  faict,  mais  pourtant  qu'il  faisoit  du 
gallant  et  vaillant  champion,  demeura  fort  estonne 
et  ne  sceut  ce  que  vouloit  dire  ce  linge  teint,  sinon 
qu'apr&s  avoir  songe  assez,  se  douta  de  quelque 
fourbe  et  astuce  putanesques,  mais  pourtant  n'en 
sonna  jamais  mot. 
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La  mariee  et  ses  confidentes  furent  aussi  bien  fas- 
chees  et  estonnees  de  quoy  le  mary  avoit  fait  faux 
feu,  et  que  leur  affaire  ne  s'en  portoit  pas  mieux. 
De  rien  pourtantn'en  fut  faitaucun  semblant  jusques 
au  bout  de  huict  jours,  que  le  mary  vint  a  avoir  l'es- 
guillette  denouee,  et  fit  rage  et  feu,  dont  d'aise  ne 
se  souvenant  de  rien,  alia  publier  a  toute  la  compa- 
gnie  que  c'estoit  a  bon  escient  qu'il  avoit  fait  preuve 
de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye  femme  et  bien 
damee;  et  eonfessa  que  jusques  alors  il  avoit  este 
saisy  de  toute  impuissance  :  de  quoy  l'assistance  sur 
ce  sujet  en  fit  divers  discours,  et  jetta  diverses  sen- 
tences sur  la  mariee  qu'on  pensoit  estre  femme  par 
son  linge  teinture ;  et  s'escandalisa  ainsi  d'elle-mes- 
me,  non  qu'elle  en  fust  bien  cause  proprement,  mais 
son  mary,  qui  par  sa  debolesse,  flaquesse  et  molli- 
tude,  se  gasta  luy-mesme. 

II  y  a  aucuns  marys  qui  cognoissent  aussi  a  leur 
premiere  nuict  le  pucellage  de  leurs  femmes,  s'ils 
Pont  conquis  ouy  ou  non  par  la  trace  qu'ilz  y  trou- 
vent;  comme  un  queje  connois,  lequel,  ayant  espouse 
une  femme  en  secondes  nopces,  et  luy  ayant  faict 
acroire  que  son  premier  mary  n'y  avoit  jamais  touche 
par  son  impuissance,  et  qu'elle  estoit  vierge  et  pu- 
celle  aussi  bien  qu'auparavant  estre  mariee,  neant- 
moins  il  la  trouva  si  vaste  et  si  copieuse  en  amplitude, 
qu'il  se  mit  a  dire  :  «  He  comment !  estes-vous  cette 
a  pucelle  de  Marolle,  si  serree  et  si  estroite  qu'on  me 
«  disoit?  He !  vous  en  avez  un  grand  empand;  et  le 
«  chemin  y  est  tellement  grand  et  battu  que  je  n'ay 
«  garde  de  m'esgarer.  »  Si  fallut-il  qu'il  passast  par  la 
et  le  beust  doux  comme  laict:  car  si  son  premier 
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mary  n'y  avoit  point  touche,  comme  il  estoit  vray, 
il  y  en  avoit  bien  eii  d'autres. 

Que  dirons-nous  d'aucunes  meres,  qui  voyant  Tim- 
puissance  de  leurs  gendres,  ou  qui  ont  l'esguillette 
nouee  ou  autre  deffectuosite,  sont  les  maquerelles  de 
leurs  filles ;  et  que,  pour  gaigner  leur  douaire,  s'en 
font  donner  a  d'autres,  et  bien  souvent  engroisser, 
afin  d'avoir  les  enfans  heritiers  apr&s  la  mort  du 
perer 

J'en  cognois  une  qui  conseilla  bien  cela  a  sa  fille, 
et  de  fait  n'y  espargna  rien,  mais  le  maiheur  pour 
elle  fut  que  jamais  n'en  put  avoir.  Aussi  je  cognois 
un  qui,  ne  pouvant  rien  faire  a  sa  femme,  attiltra  un 
grand  laquais  qu'il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
depuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver  son  hon- 
neur  par-la;  mais  elle  s'en  apperceutet  le  laquais  n'y 
fit  rien,  qui  fut  cause  qu'ils  plaiderent  longtemps  : 
finalement  ilz  se  demarierent. 

Le  roy  Henry  de  Castille l  en  fit  de  mesmes,  lequel, 
ainsi  que  raconte  Baptista  Fulguosius  *,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  faire  d'enfans  a  sa  femme,  il  s'ayda  d'un 
beau  et  jeune  gentilhomme  de  sa  cour  pour  luy  en 
faire,  ce  ,'quil  fit;  dont  pour  la  peine  il  luy  fit  de 
grands  biens,  et  Tadvanca  en  deshonneurs,  grandeurs 


1.  Henri  IV,  frere  d'Isabelle  de  Castille. 

2.  Cum  Henricus,  Elizabethae  frater,  procreationi  impolens  ha- 
beretur,  atque  ut  interdum  contingit,  verbis  cum  eo  soror  con- 
tcndens,  dixisset  etiam  invito  ipso  se  post  euro  regnaturam,  tan- 
tura  ex  eo  indignationis  Henricus  concepit,  ut  statueret  omnino 
operam  dare,  ne  sorori  quod  optabat  succederet.  Itaque  cum 
hispanum  juvenem  conspexisset ,  decora  quidem  facie,  scd  humili 
fortuna  natum,  nomine  Beltravum  Cuevam,  in  regiam  eum  accep- 
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et  dignitez :  ne  faut  doutersi  la  femme  ne  Pen  ayma  et 
s'en  trouva  bien.  Voyla  un  bon  cocu. 

Pour  ces  esguillettes  nouees,  en  fut  derni£rement 
un  proces  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  entre  le 
sieur  de  Bray,  thresorier,  et  sa  femme,  a  qui  il  ne 
pouvoit  rien  faire,  ayant  eu  l'esguillette  nouee  ou 
autre  defaut  dont  la  femme,  bien  marrie,  Pen  appella 
en  jugement.  II  fut  ordonne  par  la  cour  qu'ils  seroyent 
visitez  eux  deux  par  grands  medecins  experts.  Le 
mary  choisit  les  siens,  et  la  femme  les  siens ;  dont  en 
fut  fait  un  fort  plaisant  sonnet  a  la  cour,  qu'une 
grand'  dame  me  list  elle-meme,  et  me  le  donna,  ainsi 
queje  disnois  avecelle.  Ondisoit  qu'une  dame  Pa voit 
fait,  d'autres  un  homme.  Le  sonnet  est  tel : 

SONNET. 

Entre  les  medecins  renommes  k  Paris 
En  scavoir,  en  espreuve,  en  science,  en  doctrine, 
Pour  juger  Pimparfaict  de  la  couple  androgine, 
Par  de  Bray  et  sa  femme  ont  este  sept  choisis. 

De  Bray  a  eu  pour  luy  les  trois  de  moindre  prix, 
Le  G)urt,  TEndormy,  Pi&tre  :  et  sa  femme,  plus  fine, 
Les  quatre  plus  experts  en  Tart  de  medecine, 
Le  Grand,  le  Gros,  Duret  et  Vigoureux  a  pris. 


turn,  ducem  Alburcherchensem  creavit,  egitque  at  cum  regina 
eoncuberet;  itaque  filiam  edidit,  cui  Elizabeth  nomen  editum  est. 
{Bap.  Fulgosii  factor um  [dictorumque  memorabilium  libri  IX \ 
lib.  IX,  chap,  hi;  Paris,  1588,  in-8°,  p.  323).  —  Cette  fille,  qui 
s'appelait  Jeanne  et  non  Elisabeth,  ne  fut  point  reconnue  par  les 
Castillans  apres  la  mort  d'Henri  IV  auquel  succeda  sa  soeur  Isa- 
belle. 

a— 7 
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On  peut  par-la  juger  qui  des  deux  gaignera, 
Et  si  le  Grand  du  Court  victorieux  sera, 
Yigoureux  d'Endormy,  le  Gros,  Duret  de  Pidtre. 

Et  de  Bray  n'ayant  point  ces  deux  de  son  cost£, 
Estant  tant  imparfait  que  mary  le  peut  estre, 
A  faute  de  bon  droict  en  sera  deboute. 

J'ay  ouy  parler  d'un  autre  mary,  lequel  la  pre- 
miere nuict,  tenant  embrassee  sa  nouvelle  espouse, 
elle  se  ravit  en  telle  joye  et  plaisir,  que,  s'oubliant  en 
elle-mesme,  ne  se  put  engarder  de  faire  un  petit 
mobile  tordion  de  remuement,  non  accoustume  de 
faire  aux  nouvelles  mariees;  il  ne  dit  autre  chose  si* 
non  :  a  Ha  I  j'en  ay  I  »  et  continua  sa  route.  Et  voylk 
nos  cocus  en  herbe,  dont  j'en  scay  une  milliasse  de 
contes ,  mais  je  n'aurois  jamais  fait.  Et  le  pis  que  je 
vois  en  eux,  c'est  quand  ilz  espousent  la  vache  et  le 
veau,  comme  on  dit,  et  qu'ils  les  prennent  toutes 
grosses.  Comme  un  que  je  s§ay,  qui,  s'etant  marie 
avec  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle,  par  la 
faveur  et  volonte  de  leur  prince  et   seigneur,  qui 
aymoit  fort  ce  gentilhommeet  la  luy  avoit  fait  espou- 
ser,  au  bout  de  huict  jours  elle  vint  a  estre  cogneue 
grosse,  aussi  le  publia  pour  mieux  couvrir  son  jeu, 
Le  prince,  qui  s'estoit  tousjours  bien  doute  de  quel- 
ques  amours  entre  elle  et  un  autre,  luy  dit :  «  Une 
«  telle,  j'ay  bien  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et 
«  Theure  de  vos  nopces;  quand  on  les  affrontera  *  a 
«  celuy  et  celle  de  vostre  accouchement,  vous  aurez 
ce  de  la  honte.  »  Mais  elle,  pour  ce  dire,  n'en  fit  que 

i .  Affronter,  confronter. 
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rougir  un  peii;  et  n'en  fut  autre  chose,  sinon  qu'elle 
tenoit  tousjours  mine  de  dona  da  ben  \ 

Or  il  y  a  daucunes  filles  qui  craignent  si  fort  leur 
pere  et  mere,  qu'on  leur  arracheroit  plustost  la  vie 
du  corps  que  le  boucon  puceau,  les  eraignant  cent 
fois  plus  que  leurs  marys. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  damoi- 
selle,  laquelle,  estant  fort  pourehassee  du  plaisir  cla- 
mour de  son  serviteur,  elle  luy  repondit :  *  Attendez 
«  un  peu  que  je  sois  mariee,  et  vous  verrez  comme, 
«  sous  cette  courtine  de  mariage  qui  cache  tout,  et 
«  ventre  enfle  et  descouvert,  nous  y  ferons  a  bon 
a  escient.  » 

Une  autre,  estant  fort  recherchee  d'un  grand,  elle 
lui  dit:  «  Sollicitez  un  peu  nostre  prince  qu'il  me 
t  marie  bientost  avec  celuy  qui  me  pourchasse,  et 
«  me  face  vistement  payer  mon  mariage  qu'il  m'a 
«  promis :  le  lendemain  de  mes  nopces,  si  nous  ne 
o  nous  rencontrons,  marche  mil.  » 

Je  s<jay  une  dame  qui,  n'ayant  este  recherchee  d'a- 
mours  que  quatre  jours  avant  ses  nopces  par  un 
gentilhomme,  parent  de  son  mary,  dans  six  apr^s  il 
en  jouit;  pour  le  moins  il  s'en  vanta.  Et  estoit  aise 
de  le  croire ;  car,  ils  se  monstroyent  telle  privaute 
qu'on  eust  dit  que  toute  leur  vie  ils  avoyent  este 
nourris  ensemble ;  mesmes  il  en  dist  des  signes  et 
marques  qu'elle  portoit  sur  son  corps,  et  aussi  qu'ils 
continuerent  leur  jeu  long-temps  apres.  Le  gentil- 
homme  disoit  que  la  privaute  qui  leur  donna  occa- 
sion de  venir  la,  ce  fut  que,  pour  porter  une  masca- 

i .  Femme  de  bien.  .    --  -r 
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rade,  s'entre-chang£rent  leurs  habillemens ;  car  il  prit 
celuy  de  sa  maistresse,  et  eile  celuy  de  son  amy,  dont 
le  mary  n'en  fit  que  rire,  et  aucuns  prindrent  sujet 
d'y  redire  et  penser  mal. 

Il  fut  fait  une  chanson  a  la  cour  d'un  mary  qui  fut 
marie  le  mardy  et  fut  cocu  le  jeudy  :  c'est  bien 
avancer  le  temps. 

Que  dirons-nous  d'une  fille  ayant  este  sollicit^e 
longuement  d'un  gentilhomme  de  bonne  maison 
et  riche,  mais  pourtant  nigaud  et  non  digne  d'elle? 
Et  par  Fadvis  de  ses  parens,  pressee  de  l'espouser, 
elle  fit  response  quelle  aimoit  mieux  mourir  que  de 
l'espouser,  et  qu'il  se  deportast  de  son  amour,  qu'on 
ne  luy  en  parlast  plus  ny  a  ses  parents ;  car,  s'ils  la 
for§oyent  de  l'espouser,  elle  le  feroit  plustost  cocu  f. 
Mais  pourtant  fallut  qu'elle  passast  par-la,  car  la 
sentence  luy  fut  donnee  ainsi  par  ceux  et  celles  des 
plus  grands  qui  avoient  sur  elle  puissance,  et  mes- 
mes  de  ses  parents. 

La  vigille  des  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  voyoit 
triste  et  pensive,  luy  demanda  ce  qu'elle  avoit;  elle 
luy  respondittoute  en  colere :  «  Vous  ne  m'avez  voulu 
«  jamais  croire  a  vous  oster  de  me  poursuivre ;  vous 
«  s§avez  ce  que  je  vous  ay  toujours  dit,  que,  si  je 
«  venois  par  malheur  a  estre  vostre  femme,  que  je 
«  vous  ferois  cocu;  et  je  vous  jure  que  je  le  feray  et 
a  vous  tiendray  parole.  »  Elle  n'en  faisoit  point  la 
petite  bouche  devant  aucunes  de  ses  compagnes  et 
aucuns  de  ses  serviteurs.  Asseurez-vous  que  despuis 
elle  n'y  a  pas  failly ;  et  luy  monstra  qu'elle  estoit  bien 
gentille  femme,  car  elle  tint  bien  sa  parole. 

Je  yous  lai§s§  a  penser  si  elle  en  devoit  avoir  blasme, 
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puisqu'un  averty  en  vaut  deux,  et  qu'elle  Padvisoit 
de  Pinconvenient  ou  il  tomberoit.  Etpourquoy  ne  s'en 
donno;t-il  garde  ?  Mais  pour  cela  il  ne  s'en  soucia  pas 
beaucoup. 

Ces  filles  qui  s'abandonnent  ainsi  sitost  apres 
estre  mariees,  font  comme  dit  Pltalien :  Che  la  vacca, 
che  k  stata  molto  tempo  ligala,  corre  piii  che  quella 
che  ha  havato  sernpre  piena  liber La  l;  ainsi  que  fit  la 
premiere  femme  de  Baudouin ,  roy  de  Jerusalem , 
que  j'ay  dit  cy-devantf,  laquelle,  ayant  este  mise  en 
religion  de  force  par  son  mary,  apres  avoir  rompu  le 
cloistre  et  en  estre  sortie,  et  tirant  vers  Constanti- 
nople, mena  telle  paillardise  qu'elle  en  donnoit  a  tous 
passants,  allans  et  venans,  tant  gens  d'armes  que  pel- 
lerins  vers  Jerusalem,  sans  esgard  de  sa  royale  con- 
dition ;  mais  le  grand  jeusne  qu'elle  en  a voit  fait  durant 
sa  prison  en  estoit  cause. 

J'en  nommerois  bien  d'autres.  Or,  voyla  done  de 
bonnes  gens  de  cocus  ceux-la,  comme  sont  aussi  ceux- 
la  qui  [le]  permettent  a  leurs  femmes,  quand  elles  sont 
belles  et  recherchees  de  leur  beaute,  et  les  abandon- 
nent,  pour  s'en  ressentir  et  tirer  de  la  faveur,  du  bien 
et  des  moyens.  Il  s'en  void  fort  de  ceux-la  aux  cours  des 
grands  roys  et  princes,  lesquels  s'en  trouvent  tres-bien; 
car,  de  pauvres  qu'ils  auront  este,  ou  pour  engagemens 
de  leurs  biens,  ou  pour  proces,  ou  bien  pour  voya- 
ges de  guerre  sont  au  tapis  *,  les  voyla  remontez  et 

1.  Que  la  vache  qui  a  ete  longtemps  attachee  court  plus  que 
celle  qui  a  toujours  eu  pleine  liberte. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  74. 

3.  £tre  au  tapis,  etre  reduit  a  la  pauvrete. 
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aggrandis  en  grandes  charges  par  le  trou  de  leurs 
femmes,  oil  ilz  n'y  trouvent  nulle  diminution,  mais 
plustost  augmentation ;  fors  en  une  belle  dame  que 
j'ay  ouy  dire,  dont  elle  en  avoit  perdu  la  moitie  pap 
accident,  qu'on  disoit  que  son  mary  luy  avoit  donn£ 
la  verole  ou  quelques  chancres  qui  la  luy  avoient 
man  gee.  Certes  les  faveurs  et  bienfaits  des  grands  es- 
branlent  fort  un  coeur  chaste,  et  engendrent  bien  des 
cocus.  J'ay  ouy  dire  et  raconter  d'un  prince  estran- 
ger,  lequel,  ayant  este  fait  general  de  son  prince 
souverain  et  maistre  en  une  grande  expedition  d'un 
voyage  de  guerre  qu'il  luy  avoit  commande,  et  ayant 
laisse  en  la  cour  de  son  maistre  sa  femme  Tune  des 
belles  de  la  chrestiente,  se  mit  a  luy  faire  si  bien  Fa- 
mour,  qu'il  l'esbransla,  la  terrassa  et  l'abatit  si  beau 
qu'il  l'engroissa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
mois,  la  trouva  en  tel  estat,  bien  marry  et  fasche 
contr'elle,  ne  faut  point  demander  comment.  Ce  fut 
a  elle,  qui  estoit  fort  habile,  a  faire  ses  excuses,  et  a 
un  sien  beau-frere.  Enfin  elles  furent  tclles  quelle  luy 
dit:  «  Monsieur,  Pevenemcnt  de  vostre  voyage  en 
ce  est  cause,  qui  a  este  si  mal  receu  de  votre  maistre 
«  (car  il  n'y  fit  pas  bien  certes  ses  affaires),  eten  vos- 
«  tre  absence  Ton  vous  a  tant  preste  de  charitez  pour 
«  n'y  avoir  point  fait  ses  besogncs,  que,  sans  que 
<(  vostre  seigneur  se  mit  a  m'aymer,  vous  estiez  perdu ; 
«  et,  pour  ne  vous  laisser  perdre,  je  me  suis  perdue. 
«  II  y  va  autant  et  plus  de  mon  honneur  que  du  vos- 
«  tre ;  pour  vostre  avancement  je  ne  me  suis  espar- 
<*  gnee  la  plus  precieuse  chose  de  moy :  jugez  done 

si  j'ay  tant  failly  comme  vous  diriez  bien ;  car,  au- 
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c  trement,  vostre  vie,  vostre  honneur  et  faveur  y  fut 
«  este  en  bransle.  Vous  estes  mieux  que  jamais :  la 
«  chose  n'est  si  divulguee  que  la  tache  vous  en  de- 
er meure  trop  apparente.  Sur  cela,  excusez-moi  et  me 
c  pardonnez.  » 

Le  beau-frere,  qui  sgavoit  dire  des  mieux,  et  qui, 
possible,  avoit  part  a  la  groisse,  y  en  adjousta  autres 
belles  parolles  et  preign antes  * ;  si  bien  que  tout  ser- 
vit.  Et  par  ainsi  Paccord  fut  fait;  et  furent  ensemble 
mieux  que  devant,  vivans  en  toute  franchise  et  bonne 
amitie,  dont  pourtant  le  prince  leur  maistre,  qui 
avoit  fait  la  debauche  et  le  debat,  ne  Pestima  jamais 
plus  (ainsi  que  jay  ouy  dire)  comme  il  en  avoit  fait, 
pour  en  avoir  tenu  si  peu  de  compte  a  Pendroit  de 
sa  femme  et  pour  Pavoir  beu  si  doux,  tellement  qu'il 
ne  l'estima  depuis  de  si  grand  coeur  comme  il  Pa- 
voit  tenu  auparavant,  encores  que,  dans  son  ame,  il 
estoit  bien  aise  que  la  pauvre  dame  ne  pastist  point 
pour  luy  avoir  fait  plaisir.  J'ayveu  aucunset  aucunes 
excuser  cette  dame,  et  trouver  qu'elle  avoit  bien  fait 
de  se  perdre  pour  sauver  son  mary  et  le  remettre  en 
faveur. 

O !  qu'il  y  a  de  pareils  exemples  a  celluy-cy,  et 
encores  a  un  d'une  grande  dame  qui  sauva  la  vie  a 
son  mary  qui  avoit  este  juge  a  mort  en  pleine  cour, 
ayant  este  convaincu  de  grandes  concussions  et  malles 
versations  en  son  gouvernement  et  en  sa  charge,  dont 
le  mary  Ten  ayma  apres  toute  sa  vie. 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  seigneur  aussi,  qui, 
ayant  este  juge  d'avoir  la  teste  tranchee,  si  qu'estant 

1.  Preignantes,  pressantes. 
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desja  sur  l'eschaffault '  sa  grace  survint,  que  sa  fille, 
qui  estoit  des  plus  belles,  avoit  obtenue ;  et,  descen- 
dant de  l'eschaffault,  il  ne  dit  autre  chose  sinon : 
«  Dieu  sauve  le  bon  c. .  de  ma  fille,  qui  m'a  si  bien 
«  sauve  1  » 

Saint  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen  chrestien 
d'Antioche  pecha  quand,  pour  se  delivrer  d'une 
grosse  somme  d'argent  pour  laquelle  il  estoit  estroit- 
tement  prisonnier,  permit  a  sa  femme  de  coucher 
avec  un  gentilhomme  fort  riche,  qui  luy  promit  de 
l'acquitter  de  son  debte  \ 

Si  saint  Augustin  est  de  cette  opinion,  que  peut-il 
done  permettre  a  plusieurs  femmes,  veufves  et  filles, 
qui,  pour  rachepter  leurs  peres,  parens  et  maris 
voire  mesmes,  abandonnent  leur  gentil  corps  sur 
forces  inconvenients  qui  leur  surviennent,  comme  de 
prison,  d'esclavitude,  de  la  vie,  des  assauts  et  prise 
de  ville,  bref  une  infinite  d'autres,  jusques-a  gaigner 
quelquefois  des  capitaines  et  soldats,  pour  les  faire 
bien  combattreettenir  leurs  partys,  oupour  soustenir 
un  long  siege  et  reprendre  une  place  (j'en  conterois 
cent  sujets),  pour  ne  craindre,  pour  eux,  a  prostituer 
leur  chastete ;  et  quel  mal  en  peut-il  arriver  ny  escan- 
dale  pour  cela  ?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  done  le  contraire,  qu'il  ne  face  bon  estre 
quelquesfois  cocu,  puisque  Pon  en  tire  telles  commo- 
ditez  du  salut  de  vies  et  de  rembarquement  de  fa- 

1 .  Les  dix-sept  mots  suivants  ont  &6  omis  dans  le  manuscrit. 
— 11  s'agit  ici  du  comte  de  Saint- Vallier  et  de  sa  fille  Diane  de 
Poitiers. 

2.  Cest  la  fameuse  histoire  de  Gosi-Sancta.  —  Voyez  saint  Au- 
gustin, De  Sermone  Domini  in  monte,  lib.  I,  chap.  xyi. 
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veurs,  grandeurs,  et  dignitez  et  biens?  Que  j'en  cog- 
nois  beaucoup,  et  en  ay  ouy  parler  de  plusieurs  qui 
se  sont  bien  avancez  par  la  beaute  et  par  le  devant 
de  leurs  femmes ! 

Je  ne  veux  offenser  personne,  mais  j'oserois  bien 
dire  que  je  tiens  d'aucuns  et  d'aucunes  que  les  dames 
leur  ont  bien  servy,  et  que  certes  les  valeurs  d'au- 
cuns ne  les  ont  tant  fait  valoir  qu'elles. 

Je  cognois  une  grande  et  habile  dame,  qui  fit  bailler 
POrdre  a  son  mary ;  et  Peut  luy  seul  avec  les  deux 
plus  grands  princes  de  la  ehrestiente.  Elle  luy  disoit 
souvent,  et  devant  tout  le  monde  (car  elle  estoit  de 
plaisante  compagnie  et  rencontroit  tr&s-bien) :  «  Ha ! 
«  mon  amy,  que  tu  eusses  couru  longtemps  fauvette 
(  avant  que  tu  eusses  eu  ce  diable '  que  tu  portes  au 
«  col.  » 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  >  du  temps  du  roy 
Frangois,  lequel  ayant  receu  POrdre,  et  s'en  voulant 
prevaloir  un  jour  devant  feu  M.  de  la  Chastigneraye 
mon  oncle,  et  lui  dit :  «  Ha  !  que  vous  voudriez  avoir 
«  eet  ordre  pendu  au  col  aussi  bien  comme  moy!  » 
Mon  oncle,  qui  estoit  prompt,  haut  a  la  main,  et  sea- 
labreux  s'il  en  fut  one ,  luy  respondit :  a  J'aymerois 
«  mieux  estre  mort  que  de  l'avoir  par  le  moyen  du 
« trou  que  vous  Tavez  eu.  »  L'autre  ne  luy  dit  rien, 
car  il  scavoit  bien  a  qui  il  avoit  a  feire. 

J'ay  ouy  conter  d'un  grand  seigneur,  a  qui  sa 
femme  ayant  sollicite  et  porte  en  sa  maison  la  patente 
d'une  des  grandes  charges  du  pais  ou  il  estoit,  que 

1.  Le  medaillon  attach^  au  collier  de  1' ordre  de  Saint-Michel 
repr&entait  le  diable  terrasse  par  rarchange. 
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son  prince  luy  avoit  octroyee  par  la  faveur  de  sa 
femme,  il  ne  la  voulut  accepter  nullement,  d'autant 
qu'il  avoit  sceu  que  sa  femme  avoit  demeure  trois 
mois  avec  le  prince  fort  favorisee,  et  non  sans  soup- 
90ns.  II  monstra  bien  par  la  sa  generosite  qu'il  avoit 
toute  sa  vie  manifested :  toutesfois  il  l'accepta,  apr&s 
avoir  fait  chose  que  je  ne  veux  dire. 

Et  voila  comme  les  dames  ont  bien  fait  autant  ou 
plus  de  chevalliers  que  les  batailles,  que  je  nomme- 
rois,  les  cognoissant  aussi  bien  qu'un  autre ,  n'estoit 
que  je  ne  veux  medire,  ny  faire  escandale;  et  si  elles 
leur  ont  donne  des  honneurs,  elles  leur  donnent  bien 
des  richesses. 

J'en  connois  un  qui  estoit  pauvre  haire  lorsqu'il 
amena  sa  femme  a  la  cour,  qui  estoit  tres-belle;  et, 
en  moins  de  deux  ans,  il  se  remirent  et  devindrent 
fort  riches. 

Encor  faut-il  estimer  ces  dames  qui  eslevent  ainsi 
leurs  marys  en  biens,  et  ne  les  rendent  coquins  et 
cocus  tout  ensemble :  ainsi  que  Ton  dit  de  Margue- 
rite de  Namur  f,  laquelle  fut  si  sotte  de  s'engager  et 
de  donner  tout  ce  qu'elle  pouvoit  a  Loys  due  d'Oi> 
leans,  luy  qui  estoit  si  grand  et  si  puissant  seigneur, 
et  frere  du  roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu'elle 
pouvoit,  si  bien  qu'il  en  devint  pauvre  et  fut  con- 

1.  Je  ne  sais  pas  ou  Brant&me  a  puise*  tous  ces  details;  ce 
que  je  puis  dire  e'est  que  Gui  II  de  Chatillon,  mine  par  ses  pro- 
digalites,  vendit  en  1391  a  Louis,  due  d'Orleans,  qui  n'avait  que 
dix-neuf  ans,  ses  corates  de  Blois  et  de  Dunois,  et  que  sa  femme 
Marie ,  fille  de  Guillaume  1",  comte  de  Namur,  devenue  veuve 
(1397),  se  remark  (1406)  a  Pierre  Brebant,  ditClignet,  chevalier 
de  l'Wtel  du  due  qui  avait  fait  faire  ce  manage. 
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traint  de  vendre  sa  comte  de  Bloys  audit  M .  d'Or- 
leans ;  lequel,  pensez  qu'il  la  luy  paya  de  Targent  et 
de  la  substance  mesme  que  sa  sotte  femme  luy  avoit 
donne.  Sotte  bien  estoit-elle,  puisqu'elle  donnoit  a 
plus  grand  que  soy.  Et  pensez  qu'apres  il  se  mocqua 
et  de  Pune  et  de  l'autre;  car  il  estoit  bien  homme  pour 
le  faire,  tant  il  estoit  vollage  et  peu  constant  en  amours. 
Je  cognois  une  grand'  dame,  laquelle  estant  venue 
fort  amoureuse  d'un  gentilhomme  de  la  cour,  et  luy 
par  consequent  jouissant  d'elle,  ne  luy  pouvant 
donner  d'argent,  d'autant  que  son  mary  lui  tenoit 
son  tresor  cache  comme  un  prestre,  luy  donna  la 
plus  grand*  partie  de  ses  pierreries,  qui  montoyent  a 
plus  de  trente  mille  escus ;  si  bien  qu'a  la  cour  on 
disoit  qu'il  pouvoit  bien  bastir,  puisqu'il  avoit  force 
pierres  amassees  et  accumulees ;  et  puis  apres,  estant 
venue  et  escheue  a  elle  une  grande  succession,  et 
ayant  mis  la  main  sur  quelques  vingt  mille  escus,  elle 
ne  les  garda  guieres  que  son  gallant  n'en  eust  sa  bonne 
part.  Et  disoit-on  que  si  cette  succession  ne  luy  fust 
escheue,  ne  scachant  que  luy  pouvoir  plus  donner, 
luy  eust  donne  jusques  a  sa  robe  et  chemise.  En  quoy 
tels  escrocqueurs  et  escornifleurs  sont  grandement 
a  blasmer  d'aller  ainsi  allambiquer  et  tirer  toute  la 
substance  des  ces  pauvres  diablesses  martellees  *  et 
encapriciees  * ;  car  la  bourse  estant  si  souvent  revi- 
sitee,  ne  peut  demeurer  toujours  en  son  enfleure  ny 
en  son  estre,  comme  la  bourse  de  devant,  qui  est 
toujours  en  son  mesme  estat,  et  preste  a  y  pescher 

1 .  MartelMes,  frappees,  ayant  martel  en  t§te. 

2.  Encapr icier y  s'amouracher ;  de  l'italien  incappriciarsi. 
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qui  veut,  sans  y  trouver  a  dire  les  prisonniers  qui  y 
sont  entres  etsortis.  Ce  bon  gentilhomme,  que  jedis 
si  bien  empierre,  vint  quelques  temps  apres  a  mourir ; 
et  toutes  ses  hardes,  a  la  mode  de  Paris,  vindrent  k 
estre  criees  et  vendues  a  l'encan,  qui  fiirent  appre- 
ciees  a  cela  et  recogneues  pour  les  avoir  vues  a  la 
dame,  par  plusieurs  personnes,  non  sans  grand'  honte 
de  la  dame. 

II  y  eut  un  grand  prince  qui,  aymant  une  fort  hon- 
neste  dame,  fit  achepter  une  douzaine  de  boutons  de 
diamants  tres-brillants  et  proprement  mis  en  oeuvre, 
avec  leurs  lettres  egyptiennes  et  hieroglyfiques,  qui 
contenoyent  leur  sens  cache,  dont  il  en  fit  un  pre- 
sent a  sadite  maistresse,  qui,  apres  les  avoir  regardes 
fixement,  luy  dit  qu'il  n'en  estoit  meshuy  plus  be- 
soin  a  elle  de  lettres  hieroglifiques,  puisque  les  escri- 
tures  estoyent  desja  accomplies  entre  eux  deux,  ainsi 
qu'elles  avoyent  este  entre  le  gentilhomme  et  cette 
dame  de  cv-dessus. 

J'ay  cogneu  une  dame  qui  disoit  souvent  h  son 
mary,  qu'elle  le  rendroit  plustost  coquin  que  cocu; 
mais  ces  deux  mots  tenans  de  l'equivoque,  un  peu  de 
l'un  de  l'autre  assemblerent  en  elle  et  son  mary  ces 
deux  belles  qualitez. 

J'ay  bien  cogneu  pourtant  beaucoup  et  une  infi- 
nite de  dames  qui  n'ont  pas  ainsi  fait;  car  elles  ont 
plus  tenu  serree  la  bourse  de  leurs  escus  que  de  leur 
gentil  corps  :  car,  encor  qu'elles  fussent  tres-grandes 
dames,  elles  ne  vouloyent  donner  que  quelques  ba- 
gues,  quelques  faveurs,  et  quelques  autres  petites 
gentillesses,  manchons  ou  escharpes,  pour  porter  pour 
Pamour  d 'elles  et  les  faire  valoir. 
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J'en  ay  cogneu  une  grande  quiaeste  fort  copieuse1 
et  liberate  en  cela,  car  la  moindre  de  ses  escharpes 
el  faveurs  qu'elle  donnoit  a  ses  serviteurs  estoit  de 
cinq  cens  escus,  de  mille  et  de  trois  mille,  ou  il  y 
avoit  plus  de  broderies,  plus  de  perles,  plus  d  enri- 
ehissements,  de  chiffres,  de  lettres  hieroglifiques  et 
belles  inventions,  que  rien  au  monde  n'estoit  plus 
beau.  Elle  avoit  raison,  afin  que  ses  presents,  apres 
les  avoir  faits,  ne  fussent  cachez  dans  des  coflres  ny 
dans  des  bourses,  comme  ceux  de  plusieurs  autres 
dames,  mais  qu'ils  parussent  devant  tout  le  monde, 
et  que  son  amy  les  fit  valoir  en  les  contemplant  sur 
sa  belle  commemoration,  et  que  tels  presents  en  ar- 
gent sentoyent  plustost  leurs  femmes  communes  qui 
donnent  a  leurs  ruffians,  que  non  pas  leurs  grandes 
et  honnestes  dames.  Quelquefois  aussi  elle  donnoit 
bien  quelques  belles  bagues  de  riches  pierreries :  car 
ces  faveurs  et  escharpes  ne  se  portent  pas  commune- 
ment,  sinon  en  un  beau  et  bon  affaire :  au  lieu  que 
la  bague  au  doigt  tient  bien  mieux  et  plus  ordinaire- 
ment  compagnie  a  celuy  qui  la  porte. 

Certes  un  gentil  cavallier  et  de  noble  coeur  doit 
estre  de  cette  genereuse  complexion,  de  plustot  bien 
servir  sa  dame  pour  les  beautez  qui  la  font  reluire  que 
pour  tout  For  et  largent  qui  reluisent  en  elle. 

Quant  a  moy,  je  me  puis  vanter  devoir  servy  en 
ma  vie  d'honnestes  dames,  et  non  des  moindres; 
mais  si  j'eusse  voulu  prendre  d'elles  ce  qu'elles  m'ont 
presente  et  en  arracher  ce  que  j'eusse  pu ,  je  serois 

i.  Copieuse,  large,  genereuse.  a  La  grande  »  que  BrantAme  a 
en  vue  est  evidemment  la  reine  Marguerite. 
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riche  aujourd'huy,  ou  en  bien  ou  en  argent,  ou  en 
meubles,  de  plus  de  trente  mille  escus  que  je  ne  suis; 
mais  je  me  suis  toujours  contente  de  faire  parestre  mes 
affections  plus  par  ma  generosite  que  par  mon  avarice. 

Certainement  il  est  bien  raison  que,  puisque 
l'homme  donne  du  sien  dans  la  bourse  du  devantde 
la  femme,  que  la  femme  de  mesme  donne  du  sien 
aussi  dans  eelle  de  l'homme;  mais  il  faut  en  cela 
peser  tout;  ear  tout  ainsi  que  l'homme  ne  peut  tant 
jetter  et  donner  du  sien  dans  la  bourse  de  la  femme 
comme' elle  voudroit,  il  faut  aussi  que  l'homme  soit 
si  diseret  de  ne  tirer  de  la  bourse  de  la  femme  tant 
eomme  il  voudroit;  et  faut  que  la  loy  en  soitesgaleet 
mesuree  en  eela. 

J'ay  bien  veu  aussi  beaucoup  de  gentilshommes 
perdre  l'amour  de  leurs  maistresses  par  l'importunit^ 
de  leurs  demandes  et  avarices,  et  que  les  voyans  si 
grands  demandeurs  et  si  importuns  den  vouloir 
avoir,  s'en  desfaisoyent  gentiment  et  les  plantoyent- 
la,  ainsi  qu'il  estoit  tres-bien  employe. 

Voila  pourquoy  tout  noble  amoureux  doit  plustost 
estre  tente  de  convoitise  charnelle  que  pecuniaire; 
car  quand  la  dame  seroit  par  trop  liberate  de  son 
bien,  le  mary,  le  trouvant  se  diminuer,  en  est  plus 
marry  cent  fois  que  de  dix  mille  liberalitez  qu'elle 
feroit  de  son  corps. 

Or,  il  y  a  des  cocus  qui  se  font  par  vengeance : 
cela  s'entend,  que  plusieurs  qui  haissent  quelques  sei- 
gneurs ou  gentilshommes  ou  autres,  desquels  en  ont 
receu  quelques  desplaisirs  et  affronts,  se  vangent 
d'eux  en  faisant  l'amour  a  leurs  femmes,  et  les  cor- 
rompent  en  les  rendans  gallants  cocus. 
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J'ay  cogneu  un  grand  prince ',  lequel,  ayant  receu 
quelques"  traits  de  rebellion  par  un  sien  sujet  grand 
seigneur,  et  ne  se  pouvant  vanger  de  luy,  d'autant 
qu'il  le  fuyoit  tant  qu'il  pouvoit,  de  sorte  qu'il  ne  le 
pouvoit  aucunement  atraper,  sa  femme  estant  un 
jour  venue  a  sa  eour  pour  sollicker  Paccord  et  les 
affaires  de  son  mary,  le  prince  luy  donna  une  assigna- 
tion pour  en  conferer  un  jour  dans  un  jardin  et  une 
chambre  la  aupres ;  mais  ce  fut  pour  luy  parler  d'a- 
mours,  desquelles  il  jouit  fort  facilement  sur  Pheure, 
sans  grande  resistance,  car  elle  estoit  de  fort  bonne 
composition ;  et  ne  se  contenta  de  la  repasser,  mais 
k  d'autres  la  prostitua,  jus  que  s  aux  valets  de  chambre. 
Et  par  ainsi  disoit  le  prince  qu'il  se  sentoit  bien  vange 
de  son  sujet,  pour  lui  avoir  ainsy  repasse  sa  femme 
et  couronne  sa  teste  d'une  belle  couronne  de  cornes, 
puisqu'il  vouloit  faire  du  petit  roy  et  du  souverain ; 
au  lieu  qu'il  vouloit  porter  couronne  de  fleurs  de  lys, 
il  luy  en  falloit  bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesme  par  la  suasion 
de  sa  mere,  qui  jouit  d'une  fille  et  princesse',  s<jachant 

1 .  Brantome,  sans  aucun  doute,  veut  parler  ici  de  Henri  III  et 
de  Charlotte-Catherine  de  la  Tremoille,  seconde  femme  (1586.)  de 
Henri  V*  de  Bourbon,  prince  de  Conde.  Cette  princesse  avait  si 
mechante  reputation  et  si  mauvaise  conduite  qu'elle  fut  accusee 
d'avoir  fait  empoisonner  son  mari,  poursuivie,  et  emprisonn^e 
pendant  six  ans. 

2.  II  s'agit  encore  ici,  comme  dans  Thistoire  precedente,  de 
Henri  HI  qui  n'etait  alors  que  due  d'Anjou,  et  du  prince  de  Conde!; 
settlement  1' heroine  n'est  plus  la  meme ;  c  est  la  premiere  femme 
de  celui-ci,  Marie  de  Cleves,  qui  se  maria  en  juillet  1572,  quelques 
semaines  avant  la  Saint-Barthelemy.  L'Estoile  dit  a  1'annee  1573, 
en  parlant  des  folles  debauches  de  Charles  IX,  de  son  frere  Henri 
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qu'elle  devoit  espouser  un  prince  qui  luy  avoit  fait 
desplaisir  et  trouble  1'estat  de  son  frere  bien  fort,  la 
depucella  et  en  jouit  bravement,  et  puis  dans  deux 
mois  fut  livree  audict  prince  pour  pucelle  pretendue 
et  pour  femme,  dont  la  vengeance  en  fut  fort  douce, 
en  attendant  une  autre  plus  rude,  qui  vint  puis 
apres. 

J'ay  cogneu  un  fort  honneste  gentilhomme  qui, 
servant  une  belle  dame  et  de  bon  lieu,  luy  deman- 
dant la  recompense  de  ses  services  et  amours,  elle 
luy  respondit  franchement :  qu'elle  ne  luy  en  don- 
roit  pas  pour  un  double,  d'autant  qu'elle  estoit  tr&s- 
asseuree  qu'il  ne  Paimoit  tant  pour  cela,  et  ne  luy 
portoit  point  tant  d'affection  pour  sa  beaute,  comme 
il  disoit,  sinon  qu'en  jouissant  d'elle  il  se  vouloit 
vanger  de  son  mary  qui  luy  avoit  fait  quelque  des- 
plaisir, et  pour  ce  il  en  vouloit  avoir  ce  contente- 
ment  dans  son  ame,  et  s'en  prevaloir  puis  apr&s; 
mais  le  gentilhomme,  luy  asseurant  du  contraire, 
continua  a  la  servir  plus  de  deux  ans  si  fidelement 
et  de  si  ardent  amour,  qu'elle  en  prit  cognoissance 
ample  et  si  certaine,  qu'elle  luy  octroya  ce  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  refuse,  Tasseurant  que  si,  du  com- 
mencement de  leurs  amours,  elle  n'eust  eu  opinion 
de  quelque  vengence  projettee  en  luy  par  ce  moyen, 
elle  l'eust  rendu  aussi  bien  content  comme  elle  fit  a 
la  fin ;  car  son  naturel  estoit  de  l'aymer  et  favoriser. 


et  du  roi  de  Navarre :  «  En  tous  ces  beaux  jeux,  le  seul  prince 
de  Conde  ne  s'y  voyoit  pas  mesl^,  soit  qu'il  eust  trop  mal  k  la 
teste,  de  sa  femme,  de  laquelle  Monsieur,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui  roy  de  Pologne,  portoit  le  portrait  pendu  a  son  col.  » 
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Voyez  comme  cette  dame  se  sceut  sagement  qomman- 
der,  que  Tamour  ne  la  transporta  point  a  faire  ce 
qu'elle  desiroit  le  plus,  sans  qu'elle  vouloit  qu'on 
l'aymast  pour  ses  merites,  et  non  pour  le  seul  sujet 
de  vindicte. 

Feu  M.  de  Gua,  un  des  gallants  et  parfaits  gentils- 
hommes  du  monde  en  tout,  me  convia  a  la  cour  un 
jour  d'aller  disner  avec  luy.  II  avoit  assemble  une 
douzaine  des  plus  scavants  de  la  cour,  entr'autres 
M.  Pevesque  de  Dol  *,  de  la  maison  d'Espinay  en  Bre- 
taigne,  MM,  de  Ronsard,  de  Bai'f,  Des  Portes,  d'Aubi- 
gny  (ces  deux  sont  encor  en  vie,  qui  m'en  pourroyent 
dementir),  et  d'autres  desquels  ne  me  souvient;  et  n'y 
avoit  homme  d'epee  que  M.  du  Gua  et  moy  \  En  devi- 
sant,  durant  le  disner,  de  Pamour,  et  des  commo- 
ditez  et  incommoditez,  plaisirs  et  desplaisirs,  du  bien 
et  du  mal  qu'il  apportoit  en  sa  jouissance,  apres  que 
chacun  eut  dit  son  opinion  et  de  Fun  et  de  Tautre, 
il  conclud  que  le  souverain  bien  de  cette  jouissance 
gisoit  en  cette  vengeance,  et  pria  un  chacun  de  tous 
ces  grands  personnages  d'en  faire  un  quatrain  im- 
promptu ;  ce  qu'ils  firent.  Je  les  voudrois  avoir  pour 
les  inserer  icy,  sur  lesquels  M.  de  Dol,  qui  disoit  et 
escrivoit  d'or,  emporta  le  prix. 

Et  certes,  M.  de  Gua  avoit  occasion  de  tenir  cette 
proposition. con tre  deux  grands  seigneurs  que  je  scay, 
leur  faisant  porter  les  cornes  pour  la  hayne  qu'ils  luy 
portoyent;  car  leurs  femmes  estoyent  tres-belles  : 
mais  en  cela  il  en  tiroit  double  plaisir :  la  vengeance 

\ .  Charles  d'Espinay,  eveque  de  Dol  de  iS58  a  459J . 
2.  II  oublie  Agrippa  d'Aubigne  dont  il  vient  de  parler. 

ix  —  8 
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et  le  contentement.  J'ay  cogneu  force  genz  qui  se 
sont  revangez  et  delectez  en  cela,  et  si  ont  eu  cette 
opinion. 

J'ay  cogneu  aussi  de  belles  et  honnestes  dames,  di- 
sant  et  affermant  que,  quand  leurs  marys  les  avoyent 
maltraitees  et  rudoyees,  et  tansees  ou  censurees,  ou 
battues  ou  fait  autres  mauvais  tours  et  outrages,  leur 
plus  grande  delectation  estoit  de  les  faire  cornards, 
et ,  en  les  faisant ,  songer  en  eux ,  les  brocarder 
se  mocquer  et  rire  d'eux  avec  leurs  amys,  jusques-la 
de  dire  qu'elles  en  entroyent  da  vantage  en  appetit  et 
certain  ravissement  de  plaisir  qui  ne  se  pouvoit  dire. 
J'ay  ouy  parler  d'une  belle  et  honneste  femme, 
a  laquelle  estant  demande  une  fois  si  elle  avoit  jamais 
fait  son  mary  cocu,  elle  respondit :  a  Et  pourquoy 
«  l'aurois-je  fait,  puisqu'il  ne  m'a  jamais  battue  ny 
«  menacee?  »  Comme  voulant  dire  que,  s'il  eust  fait 
Tun  des  deux,  son  champion  de  devant  en  eust  tost 
fait  la  vengeance. 

Et  quant  a  la  mocquerie,  j'ay  cogneu  une  fort 
honneste  et  belle  dame,  laquelle  estant  en  ces  doux 
alteres  de  plaisir,  et  en  ces  doux  bains  de  delices  et 
d'aise  avec  son  amy,  il  luy  advint  qu  ayant  un  pen- 
dant d'oreille  d'une  corne  d'abondance  qui  n'estoit 
que  de  verre  noir,  comme  on  les  portoit  alors,  il  vint, 
par  force  de  se  remuer  et  entrelasser  et  follastrer,  a 
se  rompre.  Elle  dit  a  son  amy  soudain:  «  Voyez 
cc  comme  nature  est  tr&s-bien  prevoyante ;  car  pour 
«  une  corne  que  j'ay  rompue,  j'en  fais  icy  une 
v  douzaine  d'autres  a  mon  pauvre  cornard  de  mary, 
a  pour  s'enparer  un  jour  d'une  bonne  feste>  s'il 
<c  veut.  » 
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Une  autre,  ayant  laisse  son  mary  couche  et  en- 
dormy  dans  le  lict,  vint  voir  son  amy  avant  se  cou- 
cher ;  et  ainsi  qu'il  luy  eut  demande  ou  estoit  son 
mary,  elle  luy  respondit :  «  II  garde  le  lict  et  le  nid 
«  du  cocu,  de  peur  qu'un  autre  n'y  vienne  pondre; 
«  mais  ce  n'est  pas  a  son  lict,  ny  a  ses  linceux,  ny  a 
«  son  nid  que  vous  en  voulez,  c'est  a  moy  qui  vous 
«  suis  venue  voir ;  et  lay  laisse  la  en  sentinelle,  encor 
«  qu'il  soit  bien  endormy.  » 

A  propos  de  sentinelle,  j'ay  ouy  faire  un  conte 
d'un  gentilhomme  de  valeur,  que  j'ay  cogneu,  lequei 
un  jour  venant  en  question1  avec  une  fort  hon- 
neste  dame  que  j'ay  aussi  cogneue,  il  luy  demanda, 
par  maniere  d'injure,  si  elle  avoit  jamais  fait  de 
voyage  a  Sainct-Maturin  '.  «  Ouy,  dit-elle ;  mais  je 
«  ne  pus  jamais  entrer  dans  l'eglise,  car  elle  estoit  si 
tr  plaine  et  si  bien  gardee  de  cocus,  qu'ilz  ne  mJy 
«  laisserent  jamais  entrer:  et  vous,  qui  estiez  des 
«  principaux,  vous  estiez  au  clocher  pour  faire  la 
«  sentinelle  et  advertir  les  autres.  » 

J'en  conterois  mille  autres  risees,  mais  je  n'aurois 
jamais  fait :  si  espere-je  d'en  dire  pourtant  en  quelque 
coin  de  ce  livre. 

II  y  a  des  cocus  qui  sont  debonnaires,  qui  d'eux- 
mesmes  se  convient  a  cette  feste  de  cocuage ;  comme 
j'en  ay  cogneu  aucuns  qui  disoyent  a  leurs  femmes : 
a  Un  tel  est  amoureux  de  vous  ?  je  le  cognois  bien, 


i.  Question,  discussion,  querelle;  en  italien  questioner  en  es- 
pagnol  question. 

2.  Expression  proverbiale  pour  dire  etre  atteint  de  folie.  Saint 
Mathurin  passait  pour  guerir  les  fous. 
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«  il  nous  vient  souvent  visiter,  mais  c'est  pour  Fa- 
ce mour  de  vous,  ma  mie.  Faites-luy  bonne  ch&re;  il 
«  nouspeut  fairebeaucoup  de  plaisir ;  son  accointance 
«  nous  peut  beaucoup  servir.  » 

D'autres  disent  a  aucuns :  «  Ma  femme  est  amou- 
«  reuse  de  vous,  elle  vous  ayme ;  venez  la  voir,  vods 
cc  luy  ferez  plaisir ;  vous  causerez  et  deviserez  ensem- 
«  bie,  et  passerez  ie  temps.  »  Ainsi  convient-ils  les 
gens  a  leurs  despens ;  comme  fit  i'empereur  Adrian, 
lequel,  estant  un  jour  en  Angleterre  (ce  dit  sa  vie  f) 
menant  la  guerre,  eut  plusieurs  advis  comme  sa 
femme,  l'impera trice  Sabine,  faisoit  1'amour  a  toutes 
restes  a  Rome  avec  force  gallants  gentilshommes  ro- 
mains.  De  cas  de  fortune,  elle  ayant  escrit  une  lettre 
de  Rome  en  hors  a  un  jeune  gentilhomme  romain 
qui  estoit  avec  Tempereur  en  Angleterre,  se  complai- 
gnant  qu'il  Favoit  oubliee  et  qu  il  ne  faisoit  plus 
conte  d'elle,  et  qu'il  n'estoit  pas  possible  qu'il  n'eust 
quelques  amourettes  par  dela,  et  que  quelque  mi- 

1 .  Si  Brantdme  n'a  pas  puise  cette  historiette  dans  quelque  mer- 
chant livre  que  je  ne  connais  pas,  son  manque  de  memoire  et  son 
imagination  lui  ont  fait  singulierement  travestir  le  recit  de  Spartien 
(Adrien,  chap,  x) .  Dans  ce  recit,  il  est  uniquement  question  d'une 
emme  qui  avait  ccrit  a  son  man  pour  se  plaindre  que  1'amour  des 
plaisirs  et  des  bains  l'empechait  de  revenir  pres  d'elle.  Adrien 
eut  connaissance  de  cette  lettre  par  sa  police  secrete,  et  lorsque  Ie 
mari  vint  lui  demander  un  conge  pour  retourner  a  Rome,  il  lui  fit  les 
memes  reproches.  «  Ma  femme,  s'ecria  le  demandeur,  vous  a  done 
ecrit  les  memes  choscs  qu'a  moi?  »  — Voila,  sans  un  mot  de  plus, 
l'histoire  que  Spartien  a  racontee  et  uniquement  pour  montrer 
la  curiosite  d* Adrien,  qui  faisait  espionner  les  moindres  actions  de 
ses  amis.  Quant  a  l'imperatrice,  k  sa  lettre  a  un  jeune  homme,  k 
la  reponse  df  Adrien  et  a  la  fuite  du  galant  en  Irlande ,  tout  cela 
est  de  pure  invention. 
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gnonne  affettee  ne  l'eust  espris  dans  les  lacs  de  sa 
beaute,  cette  lettre  d'adventure  tomba  entre  les  mains 
d* Adrian ;  et  comme  ce  gentilhomme,  quelques  jours 
apres,  demanda  conge  a  Tempereur  sous  couleur  de 
vouloir  aller  jusques'a  Rome  promptement  pour  les 
affaires  de  sa  maison,  Adrian  luy  dit  en  se  jouant : 
«  Et  bien !  jeune  homme,  allez-y  hardiment,  car  Tim- 
•r  peratrice  ma  femme  vous  y  attend  en  bonne  devo- 
ir tion.  »  Quoy  voyant  le  Roma  in,  et  que  Fempereur 
avoit  descouvert  le  secret  et  luy  en  pourroit  faire 
mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny  gare,  partit  la  nuict 
apres  et  s'enfuit  en  Irlande. 

II  ne  devoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela ;  comme 
Fempereur  disoit  luy-meme  souvent,  estant  abreuve 
a  toute  heure  des  amours  debordees  de  sa  femme : 
ir  Certainement,  si  je  n'estois  empereur,  je  me  serois 
«  bientost  defait  de  ma  femme ;  mais  je  ne  veux 
«  monstrer  mauvais  exemple1.  »  Comme  voulant  dire 
que  nimporte  aux  grands  qu'ils  soyent  la  logez,  aussi 
qu'ils  ne  se  divulguent.  Quelle  sentence  pourtant  pour 
les  grands,  laquelle  aucunsd'eux  ont  pratiquee,  mais 
non  pour  ces  raisons !  Voila  comme  ce  bon  empereur 
assistoit  joliment  a  se  faire  cocu, 

Le  bon  Marc  Aurelle,  ayant  sa  femme  Faustine, 
une  bonne  vesse,  et  luy  estant  conseille  de  la  chasser, 
il  respondit :  <*  Si  nous  la  quittons,  il  faut  aussi  quit- 
n  ter  son  douaire,  qui  est  Pempire  *».  Et  qui  ne 
voudroit  estre  cocu  de  mesme  pour  un  tel  morceau, 
voire  moindre? 


i .  Spartien,  Adrien,  ch.  x. 

2.  Voyez  J.  Capitolin,  Marc-Antonin  le  philosopher  chap.  xix. 
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Son  fils  Antonius  Verus  dit  Comodus,  encor 
qu'il  devint  fort  cruel,  en  dit  de  mesmes  a  ceux  qui 
luy  conseilloyent  de  faire  mourir  ladite  Faustine  sa 
mere,  qui  fut  tant  amoureuse  et  chaude  aprcs  un  gla- 
diateur, qu'on  ne  la.  put  jamais  guerir  de  ce  chaud 
mal,  jusques  a  ce  qu'on  advisa  de  faire  mourir  ce  ma- 
raut  gladiateur  et  luy  faire  boire  son  sang1. 

Force  marys  ont  faict  et  font  de  mesmes  que  ce 
bon  Marc  Aurelle,  qui  craignent  de%faire  mourir  lews 
femmes  putains,  de  peur  d'en  perdre  les  grands  biens 
qui  en  precedent,  et  aiment  mieux  estre  riches  cocus 
a  si  bon  marche  qu'estre  coquins. 

Mon  Dieu  !  que  j'ay  cogneu  plusieurs  cocus  qui  ne 
cessoyent  jamais  de  convierleurs  parens,  leurs  amys, 
leurs  compagnons,  de  venir  voir  leurs  femmes,  jus- 
ques a  leur  faire  festins  pour  mieux  les  y  attirer,  et  y 
estans,  les  laisser  seuls  avec  elles  dans  leurs  cham- 
bres,  leurs  cabinets,  et  puis  s'en  aller  et  leur  dire : 
a  Je  vous  laisse  ma  femme  en  garde.  » 

Jen  ay  cogneu  un  de  par  le  monde,  que  vous 
eussiez  dit  que  toute  sa  felicite  et  contentement  gisoit 
a  estre  cocu ;  et  s'estudioit  d'en  trouver  les  occasions, 
et  surtout  n'oublioit  ce  premier  mot  :  «  Ma  femme 


1 .  Tout  ce  paragraphe  est  rempli  d'erreurs.  D'abord  le  fib  de 
Marc-Aurele ,  Commodus  Antoninus ,  ne  porta  jamais  le  nom  de 
Verus ;  puis  il  ne  put  point  etre  question  pour  lui  de  songer  k 
faire  pcrir  sa  mere  Faustine,  car  elle  mourut  avant  qu'il  fdt 
monte  sur  le  trone;  enfin  cctte  princesse  ne  but  point  le  sang  du 
gladiateur  qui  lui  avait  inspire  une  passion  violente.  D'apres 
l'avis  des  devins  chaldeens  consultes  par  Marc-Aurele,  pour  la 
guerir  de  son  amour,  on  tua  le  malheureux  et  elle  dut  se  laver 
(sublavare)  avec  son  sang.  (J.  Capitolin,  ibid.%  ibid.) 


i 
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«  est  amoureuse  de  vous ;  Paymez-vous  autant  qu'elle 
«  vousayme?  »  Et  quand  il  voyoit  sa  femme  avec 
son  serviteur,  bien  souvent  il  emmenoit  la  compa- 
gnie  hors  de  la  chambre  pour  s'aller  promener,  les 
laissant  to  us  deux  ensemble,  leur  donnant  beau  loisir 
de  trait ter  leurs  amours.  Et  si  par  cas  il  avoit  a  faire 
a  tourner1  prestement  en  la  chambre,  des  le  bas  du 
degre  ii  crioit  haut,  il  demandoit  quelqu'un,  il  cra- 
choit  ou  il  toussoit,  a  fin  qu'il  ne  trouvast  les  amans 
stir  le  fait;  car  volontiers,  encor  qu'on  le  s^ache  et 
qu'on  s'en  doute,  ces  veues  et  surprises  ne  sont  guieres 
agreables  ny  aux  uns  ny  aux  autres. 

Aussi  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un  beau 
logis,  et  le  maistre  masson  luy  ayant  demande  s'il  ne 
le  vouloit  pas  illustrer  de  cornices ',  il  respondit : 
«  Je  ne  s$ay  que  c'est  que  corniches;  demandez-le  a 
»  ma  femme,  qui  le  s$ait  et  qui  sgait  Tart  de  geome- 
x  Irie;  et  ce  qu'elle  dira,  faittes-le.  » 

Bien  fit  pis  un  que  je  s§ay,  qui,  vendant  un  jour 
une  de  ses  terres  a  un  autre  pour  cinquante  mille 
escus,  il  en  prit  quarante-cinq  mille  en  or  et  argent, 
et  pour  les  cinq  restans,  il  prit  une  come  de  licorne. 
Grande  risee  pour  ceux  qui  le  sceurent ;  «  Comme, 
«  disoyent-ils,  s'il  n'avoit  assez  de  cornes  chez  soy, 
«  sans  y  adjouster  celle-la.  * 

J^y  cogneu  un  tres-grand  seigneur,  brave  et  vail- 
lant,  lequel  vint  a  dire  a  un  honneste  gentilhomme8 
qu  il  estoit  fort  son  serviteur,  en  riant  pourtant : 
«  Monsieur  un  tel,  je  ne  scay  ce  que  vous  avez  fait  a 

i .   Tourner,  retourner.  —  2.  Cornices,  corniches. 

3.  Cet  honnete  gentilhomme  peut  fort  bien  etre  Brantooie. 
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«  ma  femme,  mais  elle  est  si  amoureuse  de  vous 
a  que  jour  et  nuict  elle  ne  me  fait  que  parler  de  vous, 
«  et  sans  cesse  me  dit  vos  louanges.  Pour  toute  res- 
«  ponse  je  luy  dis  que  je  vous  cognois  plus  tot  qu'elle, 
i<  et  scay  vos  valeurs  et  vos  merites  qui  sont  grands.  » 
Qui  fut  estonne  ?  Ce  fut  ce  gentilhomme ;  car  il  ne 
venoit  que  de  mener  cette  dame  sous  le  bras  a  ves- 
pres,  ou  la  reyne  alloit.  Toutesfois  ce  gentilhomme 
s'asseura  tout  a  coup  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  je 
«  suis    tres- humble    serviteur    de   madame    vostre 
«  femme,  et   fort  redevable   de  la  bonne  opinion 
a  qu'elle  a  de  moy,  et  Phonnore  beaucoup;  mais  je 
a  ne  luy  fais  pas  Pamour,  disoit-il  en  bouffonnant; 
a  mais  je  luy  fais  bien  la  cour  par  votre  bon  advis 
«  que  vous  me  donnastes  dernierement,  d'autant 
«  qu'elle  peut  beaucoup  a  Pendroict  de  ma  maistresse, 
«  que  je  puis  espouser  par  son  moyen,  et  par  ainsi 
«  j'espere  qu'elle  m'y  sera  aydante.  » 

Ce  prince  n'en  fit  plus  autre  semblant,  sinon  que 
rire  et  admonester  le  gentilhomme  de  courtiser  sa 
femme  plus  que  jamais;  ce  qu'il  fit,  estant  bien  aise, 
sous  ce  pretexte,  de  servir  une  si  belle  dame  et  prin- 
cesse,  laquelle  luy  faisoit  bien  oublier  son  autre 
maistresse  qu'il  vouloit  espouser,  et  ne  s'en  soucier 
gueres,  sinbn  que  ce  masque  bouchoit  et  deguisoit 
tout.  Si  ne  put-ilfaire  tant  qu'il  n'entrast  un  jour  en 
jalousie,  que  voyant  ce  gentilhomme  dans  la  cham- 
bre  de  la  reine  porter  au  bras  un  ruban  incarnadin 
d'Espagne,  qu'on  avoit  apporte  par  belle  nouveaute 
a  la  cour,  et  Payant  taste  et  manie  en  causant  avec 
luy,  alia  trouver  sa  femme  qui  estoit  pres  du  lict  de 
la  reine,  qui  en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania 
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et  toucha  tout  de  mesme ,  et  trouva  qu'il  estoit  tout 
semblable  et  de  la  mesme  pi&ce  que  l'autre  :  si  n'en 
sonna-il  pourtant  jamais  mot  et  n'en  fut  autre  chose. 
Et  de  telles  amours  il  en  faut  couvrir  si  bien  les  feux 
par  telles  cendres  de  discretion  et  de  bons  advis 
qu'elles  ne  se  puissent  descouvrir;  car  bien  souvent 
Fescandale  ainsi  descouvert  depite  plus  les  marys 
oontre  leurs  femmes,  que  quand  tout  se  fait  a  ca- 
chettes,  pratiquant  en  cela  le  proverbe  :  Si  non  caste, 
tamen  caute  \ 

Que  j'ay  veu  en  mon  temps  de  grands  escandales 
et  de  grands  inconvenients  pour  les  indiscretions  et 
des  dames  et  de  leurs  serviteurs !  Que  leurs  marys 
s'en  soucioyent  aussi  peuquerien,  mais  qu'ils  fissent 
bien  leurs  fa  its  sollo  coper  te%>  comme  on  dit,  et  ne 
fust  point  divulgue. 

J'en  ay  cogneu  une  qui  tout  a  trac  faisoit  parestre 
ses  amours  et  ses  faveurs,  qu'elle  departoit  comme  si 
elle  n'eust  eu  de  mary  et  ne  fust  este  sous  aucune 
puissance,  n'en  voulant  rien  croire  Padvis  de  ses  ser- 
viteurs et  amys  qui  luy  en  remonstroyent  les  inconve- 
niens  :  aussi,  bien  mal  luy  en  a-il  pris. 

Cette  dame  n'a  jamais  fait  ce  que  plusieurs  au- 
tres  dames  ont  fait;  car  elles  ont  gentiment  traitte 
Tumour  et  se  sont  donnes  du  bons  temps  sans  en 
avoir  donne  grand'  connoissance  au  monde,  sinon 
par  quelques  soupcons  legers  y  qui  n'eussent  jamais 
pu  monstrer  la  verite  aux  plus  clairvoyans;  car  elles 
accostovent  leurs  serviteurs  devant  le  monde  si  dex- 


i .  Sinon  avec  chastete,  au  moins  avec  prudence. 
2.  Sous  les  couvertures,  secretement. 
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trement,  et  les  entretenoyent  si  excortement,  que  ny 
leurs  marys  ny  les  espions,  de  leur  vie,  ay  eussent  sceu 
que  mordre.  Et  quand  ils  alloyent  en  quelque  voyage, 
ou  qu'ils  vinssent  a  mourir,  elles  couvroyent  et  ca- 
choient  leurs  douleurs  si  sagement  qu'on  n'y  con- 
nissoit  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  belle  et  lionneste,  laquelle, 
le  jour  qu'un  grand  seigneur  son  serviteur  mourut, 
elle  parut  en  la  chambre  de  la  reine  avec  un  visage 
aussi  gay  et  riant  que  le  jour  paravant.  D'aucuns 
Ten  estimoyent  de  cette  discretion,  et  qu'elle  le  fai- 
soit  de  peur  de  desplaire  et  irriter  le  roy ,  qui  n'aymoit 
pas  le  trespasse.  D'aucuns  la  blasmoyent,  attribuans 
ce  geste  plustost  a  manquement  d'amour,  comme 
Ton  disoit  qu'elle  n'en  estoit  gueres  bien  garnie, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  meslent  de  cette  vie. 

J'ay  cogneu  deux  belles  et  honnestes  dames,  les- 
quelles,  ayant  perdu  leurs  serviteurs  en  une  fortune 
de  guerre,  firent  de  tels  regrets  et  lamentations,  et 
monstrerent  leur  dueii  par  leurs  habits  bruns,  plus 
d'eau-benistiers,  daspergez1  d'or  engravez,  plus  de 
testes  de  mort,  et  de  toutes  sortes  de  trophees  de  la 
mort  en  leurs  afliquets,  joyaux  et  bracelets  qu'elles 
portoyent ;  qui  les  escandaliserent  fort,  et  cela  leur 
nuict  grandement;  mais  leurs  marys  ne  s'en  sou- 
cioyent  autrement f. 

Voila  en  quoy  ces  dames  se  transportent  en  la  pu- 

i.  Aspergezy  goupillons. 

2.  Quoique  BrantAme,  pour  derouter  le  lecteur,  parle  des 
amants  des  deux  dames  comme  etant  morts  «  en  une  fortune 
de  guerre  »,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  Boniface 
de  la  Molle  et  de  Coconnas  decapites  en  greve  comme  coupables  de 
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blication  de  lean  amours,  lesquelles  pourtant  on  doit 
louer  et  priser  en  leur  Constance,  ma  is  non  en  leur 
discretion;  car  pour  cela  il  leur  en  fait  tres-mal.  Et 
si  telles  dames  sont  blasmables  en  cela,  il  y  en  a 
beaucoup  de  leurs  serviteurs  qui  en  meritent  bien  la 
reprimende  aussi  bien  qu'elles;  car  ils  contrefont 
des  transis  comme  une  chevre  qui  est  en  gesine,  et 
des  langoureux ;  ils  jettent  leurs  yeux  sur  elles  et  les 
envoyent  en  ambassade ;  ils  font  des  gestes  passionriez, 
des  souspirs  devant  le  monde;  ils  se  parent  des  cou- 
leurs  de  leurs  dames  si  apparemment ;  bref ,  ils  se 
laissent  aller  a  tant  de  sottes  indiscretions,  que  les 
aveugles  s'enappercevroyent;  les  uns  aussi  bien  pour 
le  faux  que  pour  le  vray,  afin  de  donner  a  entendre 
a  toute  une  cour  qu'ils  sont  amoureux  en  bon  lieu,  et 
qu'ils  ont  bonne  fortune.  Et  Dieu  sgait!  possible,  on 
ne  leur  en  donneroit  pas  l'aumosne  pour  un  Hard, 
quand  bien  on  en  devroit  perdre  les  ceuvres  de 
charite. 

Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur,  lequel, 
voulant  abreverle  monde  qu'il  estoit  venu  amoureux 
d'une  belle  et  honneste  dame  que  je  s§ay,  fit  un  jour 

conspiration,  le  30  avril  1574,-  et  qui  avaient  pour  mattresses  Tun 
Marguerite  de  Valois,  l'autre  la  duchesse  de  Nevers.  «  La  Molle 
et  le  comte  de  Coconnas  ayant  e'te'  decapite's ,  leurs  tfctes  furent 
secretement  enlevees,  dit  Gomberville.  J'ai  un  me'moire  qui  parle 
ainsi  :  L'amour  et  la  jalousie  firent  p^rir  ces  deux  gentilshommes. 
Ils  etaient  aimes  de  deux  princesses  qui  porterent  leur  affection  si 
avant,  qu'apres  leur  mort,  elles  firent  embaumer  leurs  tetes,  et 
chacune  garda  la  sienne  parmi  les  autres  marques  de  leur  amour. 
On  pourroit  deviner  qui  e'toient  ces  princesses,  mais  ce  seroit 
une  cruaute  d'en  avoir  seulement  la  pense'e.  »  Mtmoires  de 
M.  le  due  de  Nevers,  tome  I,  p.  75. 
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tenir  son  petit  mulet  avec  deux  de  ses  laquais  et 
pages  au  devant  sa  porte.  Par  cas ,  M .  d'Estrozze  et 
moy  passames  par  la  et  vismes  ce  myst&re  de  ce  mulet, 
ses  pages  et  laquais.  11  leur  demanda  soudain  ou  es- 
toit  leur  maistre ;  ils  firent  response  qu'il  estoit  dans 
le  logis  de  cette  dame  ;  a  quoy  M .  d'Estrozze  se  mit 
a  rire,  et  me  dire  que,  sur  sa  vie,  il  gaigeroit  qu'il  n'y 
estoit  point.  Et  soudain  posa  son  page  en  sentinelle 
pour  voir  si  ce  faux  amant  sortiroit;  et  de  la  nous  en 
allasmes  soudain  en  la  chambre  de  la  reine,  ou  nous 
le  trouvasmes,  et  non  sans  rire  luy  et  moy.  Et  sur  le 
soir  nous  le  vinsmes  accoster,  et,  en  feignant  de  luy 
faire  la  guerre,  nous  luy  demandasmes  ou  il  estoit  a 
telle  heure  apres  midy,  et  qu'il  ne  s'en  sgauroit  laver, 
car  nous  y  avions  veu  le  mulet  et  ses  pages  devant  la 
porte  de  cette  dame.  Luy,  faisant  la  mine  d'estre 
fasche  que  nous  avions  veu  cela,  et  de  quoy  nous 
luy  en  faisions  la  guerre  de  faire  l'amour  en  ce  bon 
lieu,  il  nous  confessa  vrayment  qu'il  y  estoit ;  mais  il 
nous  pria  de  n'en  sonner  mot,  autrement  que  nous 
le  mettrions  en  peine,  et  cette  pauvre  dame  qui  en 
seroit  escandalisee  et  mal  venue  de  son  mary;  ceque 
nous  luy  promismes  (rians  tousjours  a  pleine  gorge  et 
nous  moquant  de  luy,  encor  qu'il  fust  assez  grand 
seigneur  et  qualifie),  de  n'en  parler  jamais  et  que  cela 
ne  sortiroit  de  nostre  bouche.  Si  est-ce  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'il  continuoit  ces  coups  faux  avec 
son  mulet  trop  souvent,  nous  luy  descouvrismes  la 
fourbe  et  luy  en  fismes  la  guerre  a  bon  escient  et  en 
bonne  compagnie;  dont  de  honte  s'en  desista,  car  la 
dame  le  sceut  par  nostre  moyen,  qui  fit  guetter  un 
jour  le  mulet  et  les  pages,  les  faisant  chasser  de  de- 
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vant  sa  porte  comme  gueux  de  l'hostiere  \  Et  si 
fismes  bien  mieux,  car  nous  le  dismes  a  son  mary, 
et  luy  en  fismes  le  conte  si  plaisamment,  qu'il  le 
trouva  si  bon  qu'il  en  rit  luy-mesmes  a  son  aise ;  et 
dist  qu'il  n'avoit  pas  peur  que  cet  homme  le  fist  ja- 
mais cocu;  et  que  s'il  ne  trouvoit  ledict  mulet  et  ses 
pages  bien  logez  a  la  porte,  qu'il  la  leur  feroit  ouvrir 
et  entrer  dedans,  pour  les  mettre  mieux  a  couvertet 
a  leur  aise,,  et  se  garder  du  chaud,  ou  du  froid,  ou 
de  la  pluye.  D'autres  pourtant  le  faisoyent  bien  cocu. 
Et  voila  comme  ce  bon  seigneur,  aux  despens  de 
cette  honneste  dame,  se  vouloit  prevaloir  sans  avoir 
respect  d'aucun  scandale. 

J'ay  cogneu  un  gentilhomme  qui  escandalisa  par 
ses  facons  de  faire  une  fort  belle  et  honneste  dame, 
de  laquelle  en  estant  devenu  amoureux  quelque 
temps,  et  la  pressant  d'en  obtenir  ce  bon  petit  mor- 
ceau  garde  pour  la  bouche  du  mary,  elle  luy  refusa 
tout  a  plat ;  et  apres  plusieurs  refus,  il  luy  dit  comme 
desespere  :  «  Et  bien !  vous  ne  le  voulez  pas,  et  je 
«  vous  jure  que  je  vous,  ruineray  de  l'honneur.  »  Et 
pour  ce  faire,  s'advisa  de  faire  tant  d'allees  et  venues 
a  cache ttes,  mais  pourtant  non  si  secretes  qu'il  ne 
se  montrast  a  plusieurs  yeux  expres,  et  donnast 
moyen  de  s'en  appercevoir  de  nuict  et  de  jour,  a  la 
maison  ou  elle  se  tenoit;  braver  et  se  vanter  sous 
main  de  ses  bonnes  fausses  fortunes,  et  devant  le 
monde  rechercher  la  dame  avec  plus  de  privaute 
qu'il  n'avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses  com- 
pagnons  faire  du  gallant  plus  pour  le  faux  que  pour 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  82,  note  1. 
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le  vray ;  si  bien  qu'estant  venu  un  soir  fort  tard  en 
la  chambre  de  cette  dame  tout  bousche  de  son  man- 
teau,  et  se  cachant  de  ceux  de  la  ma i son,  apres  avoir 
joue  plusieurs  de  ces  tours,  fut  soubgonne  par  le 
maistre  d'hostel  de  la  maison ,  qui  fit  faire  le  guet  : 
et,  ne  l'ayant  pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa 
femme  et  luy  donna  quelques  soufflets ;  mais  pousse 
apres  du  maistre  d'hostel,  qui  luy  dit  que  ce  n'estoit 
assez,  la  tua  et  la  dagua,  et  en  eut  du  roy  fort  aise- 
ment  sa  grace.  Ce  fut  grand  dommage  de  cette  dame, 
car  elle  estoit  tres-belle.  Despuis,  ce  gentilhomme 
qui  en  avoit  este  cause  ne  le  porta  gui&res  loin,  et 
fut  tue  en  une  rencontre  de  guerre,  par  permission 
de  Dieu,  pour  avoir  si  injustement  oste  l'honneur  a 
cette  honneste  dame  et  la  vie. 

Pour  dire  la  verite  sur  cet  exemple  et  sur  une  in- 
finite d'autres  que  j'ay  veu,  il  y  a  aucunes  dames 
qui  ont  grand  tort  d'elles-mesmes,  et  qui  sont  les 
vrayes  causes  de  leurs  escandales  et  deshonneur;  car 
elles-mesmes  vont  attacquer  les  escarmouches,  et  at- 
tirent  les  galants  a  elles ;  et  du  commencement  leur 
font  les  plus  belles  caresses  du  monde,  des  privautez, 
des  familiaritez,  leur  donnent  par  leurs  doux  attraits 
et  belles  parolles  des  esperances;  mais  quand  il  faut 
venir  a  ce  point,  elles  le  desnient  tout  a  plat;  de 
sorte  que  les  honnestes  hommes  qui  s'estoient  pro- 
posez  force  choses  plaisantes  de  leur  corps,  se  deses- 
jperent  et  se  depitent  en  prenant  un  cong£  rude 
delles,  les  vont  deshonorant  et  les  publient  pour  les 
plus  grandes  vesses  du  monde;  et  en  content  cent 
fois  plus  qu'il  n'y  en  a. 

Done  voila  pourquoy  il  ne  faut  jamais  qu'une  dame 
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honneste  se  mesle  d'attirer  a  soy  un  gallant  gentil- 
homme,  et  se  laisse  servir  a  luy,  si  elle  ne  le  contente 
a  la  fin  selon  ses  merites  et  ses  services.  II  faut 
qu'elle  se  propose  cela,  si  elle  ne  veut  estre  perdue, 
mesme  si  elle  a  a  faire  a  un  honneste  et  gallant 
%  homme  :  autrement,  dez  le  commencement,  s'il  la 
vient  accoster,  et  quelle  voye  que  ce  soit  pour  ce 
point  tant  desire  a  qui  il  addresse  ses  voeux,  et  qu'elle 
n'aye  point  d'envie  de  luy  en  donner,  il  faut  qu'elle 
luy  donne  son  conge  dez  Tentree  du  logis;  car,  pour 
en  parler  franchement,  toutes  dames  qui  se  laissent 
aimer  et  servir  s'obligent  tellement,  qu'elles  ne  se 
peuvent  desdire  du  combat;  il  faut  qu'elles  y  viennent 
tost  ou  tard,  quoy  qu'il  tarde. 

Mais  il  y  a  des  dames  qui  se  plaisent  a  se  faire 
servir  pour  rien,  sinon  pour  leurs  beaux  yeux;  et 
disent  qu'elles  desirent  estre  servies,  que  c'est  leur 
felicite ,  mais  non  de  venir  la ;  et  disent  qu'elles 
prennent  plaisir  a  desirer  et  non  a  executer.  J'en  ay 
veu  aucunes  qui  me  l'ont  dit  :  toutesfois  il  ne  faut 
pourtant  qu'elles  le  prennent  la,  car  si  elles  se  met- 
tent  une  fois  a  desirer,  sans  point  de  doute  il  faut 
qu'elles  viennent  a  l'execution ;  car  ainsi  la  loy  d'a- 
mour  le  veut,  et  que  toute  dame  qui  desire,  ou  sou- 
haitte,  ou  songe  de  vouloir  desirer  a  soy  un  homme, 
cela  est  fait.  Si  l'homme  le  connoist  et  qu'il  pour- 
suive  fermement  celle  qui  l'attaque,  il  en  aura  ou 
pied  ou  aisle,  ou  plume  ou  poil,  comme  on  dit. 

Voila  done  comme  les  pauvres  marys  se  font  co- 
cus  par  telles  opinions  de  dames  qui  veulent  desirer 
et  non  pas  executer;  mais,  sans  y  penser,  elles  se 
vont  brusler  a  la  chandelle,  ou  bien  au  feu  qu'elles 
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ont  basty  d'elles-mesmes,  ainsi  que  font  ces  pauvres 
simplettes  bergeres,  lesquelles,  pour  se  chauflPer  parmy 
les  champs  en  gardant  leurs  moutons  et  brebis,  ailu- 
ment  un  petit  feu,  sans  songer  a  aucun  mal  ou  in- 
convenient; mais  elles  ne  se  donnent  de  garde  que 
ce  petit  feu  s'en  vient  quelques  fois  a  allumer  un  si  ( 
grand ,  qu'il  brusle  tout  un  pais  de  landes  et  de 
tail  lis. 

II  faudroit  que  telles  dames  prissent  Pexemple, 
pour  les  faire  sages,  de  la  comtesse  d'Escaldasor,  de- 
meurant  a  Pavie,  a  laquelle  M.  de  Lescu,  qui  depuis 
fijt  appelle  le  mareschal  de  Foix ,  estudiant  a  Pavie 
(et  pour  lors  le  nommoit-on  le  protenotaire  tie  Foix, 
d'autant  qu'il  estoit  dedie  a  l'Eglise;  mais  depuis  il 
quitta  la  robbe  longue  pour  prendre  les  armes),  fea- 
sant l'amour  a  cette  belle  dame  ,  d'autant  que  pour 
lors  elle  emportoit  le  prix  de  la  beaute  sur  les  belles 
de  Lombardie,  et  s'en  voyant  pressee ,  et  ne  le  vou- 
lant  rudement  mecontenter,  ny  donner  son  conge, 
car  il  estoit  proche  parent  de  ce  grand  Gaston  de 
Foix,  M.  de  Nemours,  sous  le  grand  renom  duquel 
alors  toute  Pltalie  trembloit,  et  un  jour  d'une  grand' 
magnificence  et  de  feste  qui  se  faisoit  a  Pavie,  oil 
toutes  les  grandes  dames,  et  mesmes  les  plus  belles 
de  la  ville  et  d'alentour,  se  trouverent  ensemble  et 
les  honnestes  gentilshommes  *,  cette  comtesse  parut 
belle  entre  toutes  les  autres,  pompeusement  habillee 
d'une  robbe  de  satin  bleu  celeste,  toute  couverte  et 

1.  Dans  les  editions  anterieures  on  lit  :  «  ....  se  trouverent 
ensemble  et  les  honnestes  gentilshommes  ne  manquerent  pas  aussy 
de  s'y  troaver.  » 
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semee,  autant  pleine  que  vuide,  de  flambeaux  et  pa- 
pillons  yolletans  a  Pen  tour  et  s'y  bruslans,  le  tout  en 
broderie  d'or  et  d'argent ,  ainsi  que  de  tout  temps 
les  bons  brodeurs  de  Milan  ont  sceu  bien  faire  par- 
dessus  les  autres;  si  bien  qu'elle  emporta  Pestime 
d'estre  le  mieux  en  point  de  toute  la  troupe  et  com- 
pagnie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix,  la  menant  dancer,  fut 
curieux  de  luy  demander  la  signification  des  devises 
de  sa  robbe,  se  doutant  bien  qu'il  y  avoit  la  dessous 
quelque  sens  cache  qui  ne  luy  plaisoit  pas.  Elle  luy 
respondit :  «  Monsieur,  j'ay  fait  faire  ma  robbe  de  la 
«  fa$on  que  les  gens-d'armes  et  cavalliers  font  a  leurs 
«  chevaux  rioteux  *  et  vitieux,  qui  ruent  et  qui  tirent 
«  du  pied;  ils  leur  mettent  sur  leur  croupe  une 
«  grosse  sonnette  d'argent,  afin  que,  par  ce  signal, 
«  leurs  compagnons,  quand  ils  sont  en  compagnie  et 
«  en  foulle ,  soyent  advertis  de  se  donner  garde  de 
«  ce  meschant  cheval  qui  rue,  de  peur  qu'il  ne  les 
«  frappe.  Pareillement,  par  les  papillons  volletans  et 
«  se  bruslans  dans  ces  flambeaux,  j'advertis  les  hon- 
«  nestes  hommes  qui  me  font  ce  bien  de  m'aymer 
«  et  admirer  ma  beaute,  de  n'en  approcher  trop  pr&s, 
ic  ny  en  desirer  d'ayantage  autre  chose  que  la  veue; 
«  car  ils  n'y  gagneront  rien,  non  plus  que  les  papil- 
«  Ions,  sinon  desirer  et  brusler,  et  n'en  avoir  rien 
«  plus.  »  Cette  histoire  est  escrite  dans  les  Devises 
de  Paolo  Jovio1.  Par  ainsi,  cette  dame  advertissoit 


4.  Rioteux,  difficile. 

2.  Dialogo  delle  imprese  militari  ed  amorose  di  Paolo  Giovio% 
4559,  in-4°.  Brantome  s'est  servi  de  la  traduction  de  Vasquin 

ix  — 9 
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son  serviteur  de  prendre  garde  a  soy  de  bonne  heme. 
Je  ne  sgay  s'il  s'en  approcha  de  plus  pr£s,  ou  comme 
il  en  fit;  mais  pourtant,  luy,  ayant  este  blesse  a  mort 
k  la  battaille  de  Pa  vie,  et  pris  prisonnier,  il  pria 
d'estre  porte  chez  cette  comtesse ,  a  son  logis  dans 
Pavie,  ou  il  fiit  tres-bien  receu  et  traitte  d'elle.  Au 
bout  de  trois  jours  il  y  mourut,  avec  le  grand  regret 
de  la  dame,  ainsi  que  j'ay  ouy  oonter  a  M.  de  Mont- 
luc,  une  fois  que  nous  estions  dans  la  tranchee  k  la 
Rochelle,  de  nuict,  qu'il  estoit  en  ses  causeries,  et 
que  je  luy  fis  le  conte  de  cette  devise,  qui  m'asseura 
avoir  veu  cette  comtesse  tres -belle,  et  qui  aimoit 
fort  ledit  mareschal,  et  fut  bien  honnorablement 
traitte  d'elle :  du  reste,  il  n'en  sgavoit  rien  si  d'au- 
tres  fois  ils  avoyent  passe  plus  outre.  Get  exemple 
devroit  suffire  pour  plusieurs  et  aucunes  dames  que 
j'ay  ailegue. 

Or,  y  a  des  cocus  qui  sont  si  bons  qu'ils  font 
prescher  et  admonester  leurs  femmes  par  gens  de 
bien  et  religieux,  sur  leur  conversion  et  corrections; 
lesquelles,  par  larmes  feintes  et  paroles  dissimulees, 
font  de  grands  voeux,  promettans  monts  et  merveilles 
de  repentance,  et  de  ny  retourner  jamais  plus; 
mais  leur  serment  ne  dure  guieres,  car  les  voeux 
et  larmes  de  telles  dames  valent  autant  que  jurements 

Philieul :  Dialogue  des  devises  darmes  et  cC amours,  Lyon,  Rouille, 
4561,  in-4°.  On  y  trouve,  page  13,  la  devise  de  aHippolite  Flo* 
rimonde,  marquise  de  Eschauffesoleil.  » 

(Test  la  premiere  fois  que  Brantome  cite  cet  ouvrage,  d'ou  il  a 
pourtant  tire  diverses  devises  comme  celles  d'Antoine  de  Lere 
(sic  vos  non  vobis),  de  Trivulce  (finiunt  pariter  renwarUque  la- 
bores),  etc. 
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et  reniements  d'amoureux,  comme  j'en  ay  veu,  et 
cogneu  une  dame  a  laqueile  un  grand  prince,  son 
souverain ,  fit  cette  escorne  *  d'introduire  et  ap- 
poster  un  cordellier  d'aller  trouver  son  mary  qui 
estoit  en  une  province  pour  son  service,  comme  de 
soy-mesme  et  venant  de  la  cour,  Padvertir  des  amours 
folles  de  sa  femme  et  du  mauvais  bruit  qui  couroit  du 
tort  qu'elle  luy  faisoit;  et  que,  pour  son  devoir  de 
son  estat  et  vacation,  il  i'en  advertissoit  de  bonne 
heure,  afin  qu'il  mit  ordre  a  cette  ame  pecheresse.  Le 
mary  fut  bien  esbahy  d'une  telle  ambassade  et  doux 
office  de  charite  :  il  n'en  fit  autre  semblant  pourtant, 
sinon  de  Fen  remercier  et  luy  donner  esperance  d'y 
pourvoir;  mais  il  n'en  traitta  point  plus  mal  sa 
femme  a  son  retour :  car  qu'y  eust-il  gaigne?  Quand 
une  femme  une  fois  s'est  mise  a  ce  train,  elle  ne  s'en 
detraque,  non  plus  qu'un  cheval  de  poste  qui  a  accous- 
tume  si  fort  le  gallop  qu'il  ne  le  S9aurait  changer  en 
autre  train  d'aller. 

He !  combien  s'est-il  veu  d'honnestes  dames  qui, 
ayant  este  surprises  sur  ce  fait,  tancees,  battues,  per- 
suadees  et  remonstrees,  tant  par  force  que  par  dou- 
ceur, de  n'y  tourner  jamais  plus,  elles  promettent, 
jurentet  protestent  desefaire  chastes,  que  puisapres 
pratiquent  ce  proverbe,  passato  ilpericolo,  gabbato  il 
santo  f,  et  retournent  encor  plus  que  jamais  en  Pa- 
moureuse  guerre;  voire  qu'il  s'en  est  veu  plusieurs 
d'elles,  se  sentant  dans  l'ame  quelque  ver  rongeant, 
qui  d'elles-memes  faisoyent  des  voeux  bien  saints  et 

i .  Escorne j  affront,  de  l'italien  scorno. 
2.  Le  p^ril  passe,  Ton  se  moque  da  saint. 
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fort  sollenels ,  mais  ne  les  gardoyent  guieres  ,  et  se 
repentoyent  d'estre  repenties,  ainsi  que  dit  M.  du 
Bellay  des  courtisanes  repenties  *.  Et  telles  femmes 
afferment  qu'il  est  bien  mal  aise  de  se  defaire  pour 
tout  jamais  d'une  si  douce  habitude  et  coustume, 
puisqu'elles  sont  si  peu  en  leur  courte  demeure 
qu'elles  font  en  ce  monde. 

Je  m'en  rapporterois  volon tiers  a  aucunes  belles 
filles,  jeunes  repenties,  qui  se  sont  voilees  *  et  recluses, 
si  on  leur  demandoit  et  en  foy  et  en  conscience  ce 
qu'elles  en  respondroyent,  et  comme  elles  desire- 
royent  bien  souvent  leurs  hautes  murailles  abattues 
pour  s'en  sortir  aussitost. 

Voila  pourquoy  ne  faut  point  que  les  marys  pen- 
sent  autrement  reduire  leurs  femmes,  apres  qu'elles 
ont  fait  la  premiere  fausse  pointe  de  leur  honneur, 
sinon  de  leur  lascher  la  bride,  et  leur  recommander 
seulement  la  discretion  et  tout  guarement  d'escan- 
dale ;  car  on  a  beau  porter  tous  les  rem&des  d'amour 
qu'Ovide  a  jamais  appris,  et  une  infinite  qui  se  sont 
encor  inventez  sublins ,  ny  mesmes  les  autentiques 
de  maistre  Francois  Rabelais,  qu'il  apprit  au  venera- 
ble Panurge %  n'y  serviront  jamais  rien ;  ou  bien, 


1 .  Mere  d'amour,  suyvant  mes  premiers  voeus, 

Dessous  tes  loix  remettre  je  me  veulx, 
Dont  je  vouldrois  n'estre  jamais  sortie; 
Et  me  repens  de  m'estre  repentie. 

(Joachim  du  Bellay,  la  Contrerepentiey  trad, 
du  latin  de  P.  Gillebert,  QEupres  fran- 
foises,  Paris,  1573,  in-8%  tf>  464  v°.) 

i.  Se  voiler,  prendre  le  voile. 

3.  Voyez  Pantagruel,  liv.  Ill,  ch.  vi  et  suiv. 
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pour  le  meilleur,  pratiquer  un  refrain  d'une  vieille 

chanson  qui  fut  faite  du  temps  du  roy  Francis  I", 

qui  dit: 

Qui  voudroit  garder  qu*une  femme 

N'aille  du  tout  k  l'abandon, 

II  faudroit  la  fermer  dans  une  pipe, 

Et  en  jouir  par  le  bondon. 

Du  temps  du  roy  Henry,  il  y  eut  un  certain  quin- 
quailleur  qui  apporta  une  douzaine  de  certains  engins 
a  la  foire  de  Sainct-Germain  pour  brider  le  cas  des 
femmes,  qui  estoyent  faits  de  fer  et  ceinturoyent 
comme  une  ceinture,  et  venoyent  a  prendre  par  le  bas 
et  se  fermer  en  clef1;  si  subtilement  faits,  qu'il  n'estoit 
pas  possible  que  la  femme,  en  estant  bridee  une  fois, 
s'en  pust  jamais  prevaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n'ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour  servir 
a  pisser. 

On  dit  qu'il  y  eut  quelque  cinq  ou  six  maris  ja- 
loux  fascheux,  qui  en  achepterent  et  en  briderent 
leurs  femmes  de  telle  fagon  qu'elles  purent  bien  dire : 
<c  Adieu,  bon  temps.  »  Si  en  y  eut-il  une  qui  s'advisa 
de  s'accoster  d'un  serrurier  fort  subtil  en  son  art,  h 
qui  ayant  monstre  ledit  engin,  et  le  sien  et  tout,  son 
mary  estant  alle  dehors  aux  champs,  il  y  applicqua 
si  bien  son  esprit  qu'il  y  forgea  une  fausse  clef,  que 
la  dame  l'ouvroit  et  le  fermoit  a  toute  heure  et  quand 
elle  vouloit.  Le  mary  n'y  trouva  jamais  rien  a  dire. 
Et  se  donna  son  saoul  de  ce  bon  plaisir,  en  depit  du 
fat  jaloux  cocu  de  mary,  pensant  vivre  tousjours 

1.  On  voit  un  de  ces  cadenas  au  mus&  de  Cluny;  il  est  en 
i  voire. 
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en  franchise  de  cocuage.  Mais  ce  meschant  serrurier 
qui  fit  la  fausse  clef,  gasta  tout ;  et  si  fit  mieux,  k 
ce  qu'on  dit,  car  ce  fut  le  premier  qui  en  tasta  et 
le  fit  cornard  :  aussi  n'y  avoit-il  danger,  car  Venus, 
qui  fut  la  plus  belle  femme  et  putain  du  monde, 
avoit  Vulcan,  forgeron  et  serrurier,  pour  mary, 
lequel  estoit  un  fort  vilain,  salle,  boiteux  et  tr&s- 
laid. 

On  dit  bien  plus :  qu'il  y  eut  beaucoup  de  gallants 
honnestes  gentilshommes  de  la  cour  qui  menacerent 
de  telle  facon  le  quinquaillier  que,  s'il  se  mesloit 
jamais  de  porter  telles  ravauderies,  qu'on  le  tueroit, 
et  qu'il  n'y  retournast  plus  et  jettast  tous  les  autres 
qui  estoyent  restez  dans  le  retrait;  ce  qu'il  fit;  et 
depuis  one  n'en  fut  parle.  Dont  il  fut  bien  sage,  car 
e'estoit  assez  pour  faire  perdre  la  moitie  du  monde, 
a  faute  de  ne  le  peupler,  par  tels  brindements ',  ser- 
rures  et  fermoirs  de  nature,  abominables  et  detesta- 
bles  ennemis  de  la  multiplication  humaine. 

11  y  en  a  qui  baillent  leurs  femmes  a  garder  a  des 
eunuques,  que  l'empereur  Alexandre  Severus  rejetta 
fort ",  avec  rude  commandement  de  ne  pratiquer 
jamais  les  dames  romaines;  mais  ilz  y  sont  este  at- 
trapes ;  non  qu'ils  engendrassent  et  les  femmes  con- 
ceussent  d'eux,  mais  en  recevoyent  quelques  senti- 
menset  superficies  de  plaisirs  legers,  quasi  approchans 

\ .  Brindementy  action  de  brider. 

2.  Ce  n'est  pas  tout  a  fait  ce  que  dit  Lampride.  Alexandre 
Severe  chassa  d'aupres  de  lui  les  eunuques  qu'il  traitoit  avec  un 
profond  mepris  et  auxquels  il  ne  voulut  confier  d' autres  services 
dans  le  palais  que  celui  des  bains  des  femmes.  {Alexandre  Severe, 
chap,  xxn.) 
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du  grand  parfait :  dont  aucuns  ne  s'en  soucient  point 
disans  que  leur  principal  marrisson  de  l'adultere  de 
leurs  femmes  ne  procedoit  pas  de  ce  qu'elles  s'en 
faisoyent  donner,  mais  qu'il  leur  faschoit  grandement 
de  nourrir  et  elever  et  tenir  pour  enfans  ceux  qu'ils 
n'avoyent  pas  faits.  Car  sans  cela  ce  fust  este  le  moin- 
dre  de  leurs  soucis,  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucuns 
et  plusieurs,  lesquels,  quand  ilz  trouvoyent  bons  et 
faciles  ceux  qui  les  avoyent  faits  a  leurs  femmes ,  a 
donner  un  bon  revenu,  a  les  entretenir,  ne  s'en  don- 
noyent  aucunement  soucy,  ainsi  qu'ils  conseillent  a 
leurs  femmes  de  leur  demander,  et  les  prier  de 
quelque  pension  pour  nourrir  et  entretenir  le  petit 
qu'elles  onteu  d'eux.  Commej'ay  ouy  conter  d'une 
grand'  dame ,  laquelle  eut  Villeconnin  \  enfant  du 
roy  Frangois  Ier.  Elle  le  pria  de  luy  donner  ou  assi- 
gner  quelque  peu  debien,  avant  qu'il  mourust,  pour 
l'enfant  qu'il  luy  avoit  fait ;  ce  qu'il  fit.  Et  luy  assi- 
gna  deux  cens  mille  escus  en  banque,  qui  liiy  profi- 
terent  et  coururent  tousjours  d'interests,  et  de  change 
en  change;  de  telle  sorte  qu'estant  venu  grand,  il 
despensoit  si  magnifiquement  et  paroissoit  en  si  belle 
despense  et  en  jeux  a  la  cour,  qu'un  chascun  s'en 
estonnoit;  et  presumoit-on  qu'il  jouissoit  de  quelque 
dame  qu'on  n'eusse  point  pense;  et  ne  croyoit-on  sa 
mere  nullement;  mais  d'autant  qu'il  ne  bougeoit 
d'avec  elle,  un  chacun  jugeoit  que  la  grande  despense 
qu'il  faisoit  procedoit  dela  jouissance  d'elle;  etpour- 

1.  Ce  personnage  nest  connu  que  par  ce  que  Brantdme  en 
raconte  ici  et  tome  IV,  p.  308.  On  l'avait  toujours  jusqu'a  pre- 
sent d'apres  la  lecon  fautive  des  editions  precedentes  appele  a 
tort  Villecouvin. 
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tant  c'estoit  le  contraire,  car  elle  estoit  sa  mere;  et 
peu  de  gens  le  sgavoyent,  encor  qu'on  ne  sceust 
bien  sa  lignee  ni  procreation,  si  ce  n'est  qu'il  vint  a 
mourir  en  Constantinople1,  et  son  aubene,  comme  bas- 
tard, fut  donnee  au  marechal  de  Retz,  qui  estoit  fin 
et  sublin  a  descouvrir  tel  pot  aux  roses,  mesmes 
pour  son  proffit,  qu'il  eust  pHs  sur  la  glace,  et  verifia 
la  bastardise  qui  avoit  este  si  longtemps  cachee ;  et 
emporta  le  don  d'aubenes  pardessus  M.  de  Teligny, 
qui  avoit  este  constitue  heritier  dudict  Villeconnin. 

D'autres  disoyent  pourtant  que  cette  dame  avoit  eu 
cest  enfant  d'autres  que  du  roy,  et  qu'elle  Pavoit 
ainsi  enrichy  du  sien  propre ;  mais  M .  de  Retz  esplu- 
cha  et  chercha  tant  parmy  les  banques,  qu'il  y  trouva 
Pargent  et  les  obligations  du  roy  Francois;  les  uns 
disoyent  pourtant  d'un  autre  prince  non  si  grand 
que  le  roy,  ou  d'un  autre  moindre ;  mais,  pour  cou- 
vrir  et  cacher  tout  et  nourrir  l'enfant,  il  n'estoit  pas 
mauvais  de  supposer  tout  a  la  Majeste,  comme  cela 
se  void  en  d'autres. 

Je  croy  qu'il  y  a  plusieurs  femmes  parmy  le  monde, 
et  mesmes  en  France,  quesielles  pensoyent  produire 
des  enfants  a  tel  prix,  que  les  roys  et  les  grands  aise- 
ment  monteroyent  sur  leurs  ventres;  mais  bien  sou- 
vent  ilz  y  montent  et  n'en  ont f  de  grandes  lippees ; 
dont  en  ce  elles  sont  bien  trompees,  caratels  grands 
volontiers  ne  s'addonnent-elles,  sinon  pour  avoir  le 
galardon*,  comme  dit  l'Espaignol. 

II  y  a  une  fort  belle  question  sur  ces  enfants  puta- 

1.  En  1567.  —  2.  Et  rienont,  c'est-a-dire  elles  n'en  ont. 
3.  Guerdon,  recompense. 
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tifs  et  incertains ;  a  sgavoir  s'ilz  doivent  succeder  aux 
biens  paternels  et  maternels,  et  que  c'est  un  grand 
peche  aux  femmes  de  les  y  faire  succeder ;  dont  au- 
cuns  docteurs  ont  dit  que  la  femme  le  doit  reveler 
au  mary,  et  en  dire  la  verite.  Ainsi  le  refere  le  Doc- 
teur  Subtil  \  Mais  cettj  opinion  n'est  pas  bonne, 
disent  autres,  parce  que  la  femme  se  diffameroit  soy- 
mesmes  en  le  revelant,  et  pour  autant  elle  n'y  est 
tenue ;  car  la  bonne  renommee  est  plus  grand  bien 
que  les  biens  temporels,  dit  Salomon. 

U  vaut  done  mieux  que  les  biens  soyent  occupez 
par  l'enfant,  que  la  bonne  renommee  se  perde;  car, 
comme  dit  un  pro  verb e :  mieux  vaut  bonne  renommee 
que  ceinture  doree.  De  la  les  theologiens  tirent  une 
maxime  qui  dit  :  que  quand  deux  preceptes  et  com- 
mandemens  nous  obligent,  le  moindre  doit  ceder  au 
plus  grand.  Or  est-il  que  le  commandement  de  garder 
sa  bonne  renommee  est  plus  grand  que  celuy  qui 
concede  de  rendre  le  bien  d'autruy;  il  faut  done  qu'il 
soit  prefere  a  celuy-la. 

De  plus,  si  la  femme  revele  cela  a  son  mary,  elle 
se  met  en  danger  d'estre  tuee  du  mary  mesme,  ce 
qui  est  fort  defend u  de  se  pourchasser  la  mort;  non 
pas  mesmes  est  permis  a  une  femme  de  se  tuer 
de  peur  d'estre  violee  ou  apres  l'avoir  este;  au- 
trement  elle  pecheroit  mortellement.  Si  bien  qu'il 
vaut  mieux  permettre  d'estre  viollee,  si  on  nV  peut, 
en  fuyantou  criant,  remedier  que  se  tuer  soy-mesme; 


1.  Surnom  du  th^ologied  J.  Dons  ou  Scott,  l'adversaire  des 
doctrines  de  saint  Thomas ;  mais  Brantdme  nous  semble  l'appliquer 
ici  a  l'auteur  de  la  Summa  citee  p.  52. 
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car  le  violement  du  corps  n'est  point  peche,  sinon 
du  consentement  de  Tesprit.  C'est  la  response  que 
fit  sainte  Luce  au  tyran  qui  la  menagoit  de  la 
faire  mener  au  bourdeau*  «  Si  vous  me  faittes, 
«  dit-elle,  forcer,  ma  chastete  recevra  double  cou- 
rt ronne.  » 

Pour  ceste  raison,  Lucresse  est  taxee 1  d'aucuns.  U 
est  vray  que  sainte  Sabine  et  sainte  Sophoniene1, 
avec  d'autres  pucelles  chrestiennes,  lesquelles  se  sont 
privees  de  vie  afin  de  ne  tomber  entre  les  mains  des 
barbares,  sont  excusees  de  nos  peres  et  docteurs, 
disant  qu'elles  ont  fait  cela  pour  certain  mouvement 
du  Sainct-Esprit ;  par  lequel  Sainct-Esprit,  aplasia 
prise  de  Cypre  %  une  damoiselle  cypriotte  nouvelle- 
ment  chrestienne,  se  voyant  emmener  esclave  avec 
plusieurs  autres  pareilles  dames,  pour  estre  la  proye 
des  Turcs,  mit  le  feu  secretement  dans  les  poudres  de 
la  gallere ;  si  bien  qu'en  un  moment  tout  fat  embraz£ 
et  consume  avec  elle,  disant  :  «  Ja  a  Dieu  ne  plaise 
«  que  nos  corps  soyent  pollus  et  cogneus  par  ces  vi- 
ce lains  Turcs  et  Sarrasins  1  »  Et  Dieu  sgait ,  possible 
qu'il  avoit  este  deja  pollu,  et  en  voulut  ainsi  faire  la 
penitence;  si  ce  n'est  que  son  maistre  ne  l'avoit 
voulue  toucher,  afin  d'en  tirer  plus  d'argent  la  ven- 


i .  Taxie,  bl&mee. 

2.  Eusebe  {Hist,  eccl.,  liv.  VIII,  chap,  xnr,  et  Fie  de  Constantino 
liv.  I,  chap,  xxxiv)  raconte  qu'une  dame  romaine  se  tua  plutftt 
que  de  consentir  a  avoir  un  commerce  criminel  avec  l'empereur 
Maxence.  Mais  il  ne  la  nomme  pas,  et  Ton  ne  sait  d'ou  lui  vient 
le  nom  de  Sophronie  (altere*  par  Brantdme)  sous  lequel  elle  figure 
dans  les  martyrologes. 

3.  Par  les  Turcs  en  1570.  Voyes  de  Thou,  liv.  XLDL 
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dant  vierge,  comme  Ton  est  friand  de  taster  en  ces 
pais,  voire  en  tous  autres,  un  morceau  intacte. 

Or,  pour  retourner  encor  a  la  garde  noble  de  ces 
pauvres  femmes,  comme  j'ay  dit,  les  eunuques  ne  lais- 
sent  a  commettre  adultere  avec  elles,  et  faire  leur 
marys  cocus,  reserve  la  procreation  a  part. 

J'ay  cogneu  deux  femmes  en  France  qui  se  mirent 
k  aymer  deux  chastrez  gentilshommes  afin  de  n'en- 
groisser  point;  et  pourtant  en  avoyent  plaisir,  et  si 
ne  s'escandalisoyent.  Mais  il  y  a  eu  des  marys  si 
jaloux  en  Turquie  et  en  Barbarie,  lesquels  s'estans 
apperceus  de  cette  fraude,  ilz  se  sont  advisez  de  faire 
chastrer  tout  a  trac  leurs  pauvres  esclaves,  et  le  leur 
couper  tout  net.  Dont,  a  ce  que  disent  et  escrivent 
ceux  qui  ont  pratique  la  Turquie,  il  n'en  reschappe 
deux  de  douze  auxquels  ils  exercent  cette  cruaute, 
qu'ils  ne  meurent;  et  ceux  qui  en  eschappent,  ils  les 
ayment  et  adorent  comme  vrays,  seurs  et  chastes  gar- 
diens  de  la  chastete  de  leurs  femmes,  et  garantisseurs 
de  leur  honneur. 

Nous  autres  chrestiens  n'usons  point  de  ces  villaines 
rigueurs  et  par  trop  horribles ;  mais  au  lieu  de  ces 
chastrez,  nous  leur  donnons  des  vieillards  sexage- 
naires,  comme  Ton  fait  en  Espagne,  et  mesmes  a  la 
cour  des  reines  de  la,  lesquels  j'ay  veu  gardiens  des 
filles  de  leur  cour  et  de  leur  suitte.  Et  Dieu  s§ait !  il 
y  a  des  vieillards  cent  fois  plus  dangereux  a  perdre 
filles  et  femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  cha- 
leureux,  plus  inventifs  et  industrieux  a  les  gaigner  et 
corrompre. 

Je  croy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenus  et  a  la 
teste  et  au  men  ton,  ne  sont  pas  plus  seures  que  les 


140  DES  DAMES. 

jeunes,  ny  les  vieilles femmes  nonplus;  ainsi  comme 
une  vieille  gouvernante  espagnole  conduisant  ses 
filles,  et  passant  par  une  grande  salle  et  voyant  des 
membres  naturels  peints  a  l'advantage  et  fort  gros  et 
demesurez,  contre  la  muraille,  se  prit  a  dire  :  Mira 
que  tan  bravos  no  los  pintan  estos  hombres,  como 
quien  no  los  conociese1.  Et  ses  filles  se  tournerent  vers 
elle,  et  y  prindrent  ad  vis,  fors  une  que  j'ay  cogneu 
qui  contrefaisant  de  la  simple,  demanda  a  une  de  ses 
compaygnes  quelz  oiseaux  estoyent  ceux-la;  car  il 
n'y  en  avoit  aucuns  peints  avec  des  aisles.  Elle  luy 
respondit  que  c'estoyent  oiseaux  de  Barbarie,  plus 
beaux  en  leur  naturel  qu'en  peinture.  Et  Dieu  S9ait 
si  elle  n'en  avoit  point  veu  jamais;  mais  il  falloit 
qu'elle  en  fist  la  mine. 

Beaucoup  de  marys  se  trompent  bien  souvent 
en  ces  gardes;  car  il  leur  semble  que,  pourvu  que 
leurs  femmes  soyent  entre  les  mains  des  vieilles, 
que  les  unes  et  les  autres  appellent  leurs  meres  pour 
tiltre  d'honneur,  qu'elles  sont  tres-bien  gardees  sur 
le  devant  :  et  de  celles  il  n'y  en  a  point  de  plus 
aisees  a  suborner  et  gaigner  qu'elles;  car  de  leur 
nature,  estant  avaricieuses  comme  elles  sont,  en 
prennent  de  toutes  mains  pour  vendre  leurs  prison- 
nieres. 

D'autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  ces  jeunes 
femmes,  qui  sont  tousjours  en  bonne  cervelle,  et 
mesmes  quand  elles  sont  en  amours ,  que  la  pluspart 
du  temps  elles  dorment  en  un  coin  de  cheminee, 

1.  Vois  :  ces  hommes  nous  ont  &t&  la  peints  si  beaux  qu'ik 
semblent  l'avoir  et£  par  quelqu'un  qui  ne  les  connaissait  pas. 
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qu'en  leur  presence  les  cocus  se  forgent,  sans  qu'elles 
y  prennent  garde  ny  n'en  scachent  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  qui  le  fit  une  fois  devant  sa 
gouvernante,  si  subtilement  qu'elle  ne  s'en  apperceut 
jamais.  Une  autre  en  fit  de  mesme  devant  son  mary, 
quasi  visiblement,  ainsi  qu'il  jouoit  a  la  prime. 

D'autres  vieilles  ont  mauvaises  jambes,  qui  ne 
peuvent  pas  suivre  au  grand  trot  leurs  dames, 
qu'avant  qu'elles  arrivent  au  bout  d'une  allee  ou  d'un 
bois  ou  d'un  cabinet,  leurs  dames  ont  derobbe  leur 
coup  en  robbe,  sans  qu'elles  s'en  soyent  apperceues, 
n'y  ayant  rien  veu,  debiles  de  jambes  et  basses  de  la 
veue.  D'autres  vieilles  et  gouvernantes  y  a-il  qui,  ayant 
pratique  le  mestier,  ont  pitie  de  voir  jusner  les  jeu- 
nes  et  leur  sont  si  debonnaires,  que  d'elles-mesmes 
elles  leur  en  ouvrent  le  chemin,  et  les  en  persuadent 
de  l'ensuivre,  et  leur  assistent  de  leur  pouvoir.  Aussi 
PAretin  disoit  que  le  plus  grand  plaisir  d'une  dame 
qui  a  passe  par  la,  et  tout  son  plus  grand  contente- 
ment,  est  d'y  faire  passer  une  autre  de  mesmes. 

Voyla  pourquoy,  quand  on  se  veut  bien  ayder  d'un 
bon  ministre  pour  Pamour,  on  prend  et  s'adresse-on 
plustost  a  une  vieille  maquerelle  qu'a  une  jeune 
femme.  Aussi  tiens-je  d'un  fort  gallant  homme,  qu'il 
ne  prenoit  nul  plaisir,  et  le  defendoit  a  sa  femme 
expressement,  de  ne  hanter  jamais  compagnies  de 
vieilles,  pour  estre  trop  dangereuses,  mais  avec  des 
jeunes  tant  qu'elle  voudroit ;  et  en  alleguoit  beau- 
coup  de  bonnes  raisons  que  je  iaisse  aux  mieux  disr 
courans  discourir. 

Et  c'est  pourquoy  un  seigneur  de  par  le  monde, 
que  je  s<jay,  confia  sa  femme,  de  laqueUe   il  etoit 
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jaloux,  a  une  sienne  cousine,  fille  pourtant,  pour  luy 
servir  de  surveillante  ;  ce  qu'elle  fit  tres-bien,  encor 
que  de  son  coste  elle  retint  moitie  du  naturel  du 
chien  de  l'ortollan  \  d'autant  qu'il  ne  mange  jamais 
des  choux  du  jardin  de  son  maistre,  et  si  n'en  veut 
laisser  manger  anx  autres;  mais  celle-cy  en  mangeoit, 
et  n'en  vouloit  point  faire  manger  a  sa  cousine  :  si 
est-ce  que  l'autre  pcurtant  luy  deroboit  tousjours 
quelque  coup  en  cotte,  dont  elle  ne  s'en  apperee- 
voit,  quelque  fine  qu'elle  fust,  ou  feignoit  ne  s'en 
appercevoir. 

J'alleguerois  une  infinite  de  remedes  dont  usent 
les  pauvres  jaloux  cocus  pour  brider,  sarrer,  gesner, 
et  tenir  de  court  leurs  fammes  qu'elles  ne  facent  le 
saut ;  mais  ils  ont  beau  pratiquer  tous  ces  vieux 
moyens  qu'ilz  ont  ouy  dire,  et  d'en  excogiter  de  nou- 
veaux,  car  ilzy  perdent  leur  escrime  :  car  quand  une 
fois  les  femmes  ont  mis  ce  ver  coquin  amoureux 
dans  leurs  testes,  les  envoyent  a  toute  heure  chez 
Guillot  le  Songeur  \  ainsi  que  j'esp&re  d'en  discourir 
en  un  chapitre,  que  j'ay  a  demy  faict,  des  ruses  et 
astuces  des  femmes  sur  ce  point,  que  je  confere  avec 
les  stratagesmes  et  astuces  militaires  des  hommes  de 
guerre9.  Et  le  plus  beau  remede,  seure  et  douce 
garde,  que  le  mary  jaloqx  peut  donner  a  sa  femme, 

1.  Ortollan,  jardinier;  hortulanus. 

2.  Don  Guilan  el  cuidador,  dont  on  a  fait  chez  nous  Guillot 
le  Songeur,  est  un  personnage  de  XAmadis  de  Gaule.  Voyez  Ama- 
dis  de  Gaule ,  liv.  II,  chap,  v,  dans  la  Biblioteca  de  autores 
espanoles,  de  don  Pascual  de  Gayangos,  Madrid,  1857,  in-8°, 
tome  XL,  p.  120  et  121. 

3.  Ce  chapitre,  s'il  a  4tii  achevl,  n'a  point  ixi  imprint. 
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c'est  de  la  laisser  aller  en  son  plein  pouvoir,  ainsi  que 
j'ay  ouy  dire  a  un  gallant  homme  marie,  estant  le 
naturel  de  la  femme  que,  tant  plus  onluy  defend  une 
chose,  tant  plus  elle  desire  le  faire,  et  surtout  en 
amours,  ou  1  appetit  s'eschauffe  plus  en  le  defendant 
qu'au  laisser  courre. 

Voicy  une  autre  sorte  de  cocus,  dont  pourtant  il 
y  a  question  :  a  scavoir-mon ,  si  l'un  a  jouy  d'une 
femme  a  plein  plaisir  durant  la  vie  de  son  mary  cocu, 
et  que  le  mary  vienne  a  deceder,  et  que  ce  serviteur 
apres  vienne  a  espouser  eette  femme  veufve,  si  Payant 
espousee  en  secondes  nopces,  il  doit  porter  le  nom  et 
tiltre  de  cocu,  ainsi  que  j'ay  cogneu  et  ouy  parler  de 
plusieurs,  et  des  grands. 

II  y  en  a  qui  disent  qu'il  ne  peut  estre  cocu,  puis- 
que  e'est  luy-mesme  qui  en  a  fait  la  faction,  et  qu'il 
n'y  aye  aucun  qui  Paye  fait  cocu  que  luy-meme,  et 
que  ses  comes  sont  faites  de  soy-mesme.  Toutesfois, 
il  y  a  bien  des  armuriers  qui  font  des  espees  des- 
quelles  ils  sont  tues  ou  s'entre-tuent  eux-memes. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  disent  Pestre  reellement  cocu 
et  de  fait,  en  herbe  pourtant.  Ilz  en  alleguent  force 
raisons;  mais,  d'autant  que  le  procez  en  est  indecis, 
je  le  laissea  vuiderala  premiere  audience  qu'on  vou- 
dra  donner  pour  cette  cause. 

Si  diray-je  encor  cettui-cy  d'une  bien  grande,  ma- 
riee,  laquelle  s'est  compromise  en  mariage  a  celuy  qui 
Pentretient  encor,  il  y  a  quatorze  ans,  et  depuis  ce 
temps  a  tousjours  attendu  et  souhaitte  que  son  mary 
mourust.  Au  diable  s'il  a  jamais  pu  mourir  encor  a 
son  souhait !  si  bien  qu'elle  pouvoit  bien  dire : 
«  Maudit  soit  le  mary  et  le  compagnon,  qui  a  plus 
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«  vescu  que  je  ne  voulois !  »  De  maladies  et  indisposi- 
tions de  son  corps  il  en  a  eu  prou,  mais  de  mort  point. 
Si  bien  que  le  roy  Henry  dernier,  ayant  donne  la 
survivance  de  Festat  beau  et  grand  qu'avoit  ledict 
mary  cocu,  a  un  fort  honneste  et  brave  gentilhomme, 
disoit  souvent :  «  II  y  a  deux  personnes  en  ma  cour 
a  auxquelles  moult  tarde  qu'un  tel  ne  meure  bientost, 
«  a  Tune  pour  avoir  son  estat,  et  a  l'autre  pour  es- 
((  pouser  son  amoureux ;  mais  Fun  et  l'autre  spnt 
«  este  trompez  jusques  icy.  » 

Voila  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de  n'en- 
voyer  point  ceque  Ton  soyhaitte  de  mauvais :  toutes- 
fois  l'on  m'a  dit  que  depuis  peu  sont  en  mauvais 
menage,  et  ont  brusle  leur  promesse  de  mariage  de 
futur,  et  rompu  le  contract,  par  grand  depit  de  la 
femme  et  joye  du  marye  pretendu,  d'autant  qu'il 
se  vouloit  pourvoir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant 
attendre  la  mort  de  Pautre  mary,  qui,  se  mocquant 
des  gens,  donnoit  assez  souvent  des  allarmes  qu'il 
s'en  allait  mourir ;  mais  enfin  il  a  survescu  le  mary 
pretendu.  Punition  de  Dieu,  certes,  car  il  ne  s'ouit 
jamais  guieres  parler  d'un  mariage  ainsi  fait;  qui 
est  un  grand  cas,  et  enorme,  de  faire  et  accorder 
un  second  mariage,  estant  le  premier  encor  en  son 
entier. 

J'aymerois  autant  d'une,  qui  est  grande,  mais  non 
tant  que  l'autre  que  viens  de  dire,  laquelle,  estant 
pourchassee  d'un  gentilhomme  par  mariage,  elle  l'es- 
pousa,  non  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit,  mais. 
parcequ'elle  le  voyoit  maladif,  attenue %  et  allanguy, 

1.  Attinui,  affaibli. 
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et  mal  dispose  ordinairement,  et  que  les  medecins 
luy  disoyent  qu'il  ne  vivroit  pas  un  an,  et  mesmes 
apr&s  avoir  cogneu  cette  belle  femme  par  plusieurs 
fois  dans  son  lict :  et,  pour  ce,  elle  en  esperoit  bien- 
tost  la  mort,  et  s'accommoderoit  tous  apr£s  sa  mort 
de  ses  biens  et  moyens,  beaux  meubles  et  grands  ad- 
vantages qu'il  luy  donnoit  par  mariage ;  ear  il  estoit 
tr£s-riche  et  bien  aise  gentilhomme.  Elle  fut  bien  trom- 
pee,  car  il  vit  encores  gaillard,  et  mieux  dispose  cent 
fois  qu'avant  qu'il  l'espousast;  depuis  elle  est  morte. 
On  dit  que  ledict  gentilhomme  contrefaisoit  ainsi  du 
maladif  et  marmiteux,  afin  que,  connoissant  cette 
femme  tres-avare,  fust  esmeue  a  l'espouser  sous  espe- 
rance  d'avoir  tels  grands  biens ;  mais  Dieu  la  dessus 
disposa  tout  au  contraire,  et  fit  brouster  la  ch^vre  la 
ou  elle  estoit  attachee,  en  depit  d'elle. 

Que  dirons-nous  d'aucuns  qui  espousent  des 
putains  et  courtisannes  qui  ont  este  tres-fameuses, 
comme  Ton  fait  assez  coustumi&rement  en  France, 
mais  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  lesquels  se  per- 
suadent  de  gaigner  les  oeuvres  de  misericorde,  por 
librar  una  anima  cristiana  del  infierno  f,  comme  ils 
disent,  et  la  mettre  en  la  sainte  voye. 

Certainement,  j'ay  veu  aucuns  tenir  cette  opinion 
et  maxime,  que  :  s'ilz  les  espousoyent  pour  ce  saint 
et  bon  sujet,  qu'ilz  ne  doivent  tenir  rang  de  cocus; 
car  ce  qui  se  fait  pour  l'honneur  de  Dieu  ne  doit 
estre  converty  en  opprobre :  moyennant  aussi  que 
leurs  femmes,  estant  remises  en  la  bonne  voye,  ne 
s'en  ostent  et  retournent  a  l'autre,  comme  j'en  ay  veu 

i.  Pour  delivrer  de  Tenfer  one  ftme  chr&ienne. 

«  —  10 
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aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  rendoient  plus 
pecheresses  apres  estre  mariees,  d'autres  qui  ne  s'en 
pouvoyent  corriger,  mais  retournoyent  broncher 
dans  la  premiere  fosse. 

La  premiere  fois  qcejefusenltaUeJedevinsamou- 
reux  d'une  fort  belle  courtizane  a  Rome,  qui  s'ap- 
pelloit  Faustine.  Et  d'autant  que  je  n'avois  pas  grand 
argent,  et  qu'elle  estoit  en  trop  haut  prix,  de  dix  on 
douze  eseus  pour  nuict,  fyllut  que  je  me  contentasse 
de  la  parole  et  du  regard.  Au  boutde  quelque  temps, 
j'y  retourne  pour  la  seconde  fois ;  et  mieux  garny 
d'argent,  je  Tallay  voir  a  son  logis  par  le  moyen  d'une 
seconde  \  et  la  trouve  mariee  avec  un  homme  de 
justice,  en  son  mesme  logis,  qui  me  recueillit  de  bon 
amour;  et  me  contant  la  bonne  fortune  de  son 
maryage,  et  me  rejettant  bien  loin  ses  follies  da 
temps  passe,  auxquelles  elle  avoit  dit  adieu  pour 
jamais.  Je  luy  montray  de  beaux  eseus  fran^ois, 
mourant  pour  l'amour  d'elle  plus  que  jamais.  Elle 
en  fut  tentee  et  m'accorda  ce  que  voulus,  me  disant 
qu'en  mariage  faisant  elle  avoit  arreste  et  concert^ 
avee  son  mary  sa  liberie  entiere,  mais  sans  eseandale 
pourtant  ny  deguisement,  moyennant  une  grande 
somme,  afin  que  tous  deux  se  pussent  entretenir  en 
grandeur ;  et  qu'elle  estoit  pour  les  grandes  sommes, 
et  s*y  laissoit  aller  volontiers,  mais  non  point  pour 
les  petites.  Celuy-lii  estoit  bien  coeu  en  herbe  et 
gerbe. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  parmy  le  monde, 
qui,  en  mariage  faisant,  voulut  et  arresta  que  son 

i .  D'une  seconde  courtisane. 
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mary  la  laiss&t  a  la  cour  pour  faire  l'amour,  se  reser- 
vant  l'usage  de  sa  forest  de  mort-bois  ou  bois-mort*, 
comme  luy  plairoit;  aussi,  en  recompense,  elle  lay 
donnoit  tous  les  mois  mille  francs  pour  ses  menus 
plaisirs,  et  ne  se  soucia  d'autre  chose  qu'a  se  don- 
ner  du  bon  temps. 

Par  ainsi,  telles  femmes  qui  ont  est^  libres,  volon- 
tiers  ne  se  peuvent  garder  qu'elles  ne  rompent  les 
serrures  estroites  de  leurs  portes,  quelque  contrainte 
qu'il  y  ait,  mesmes  oft  Tor  sonne  et  reluit  :  tes- 
moin  cette  belle  fille  du  roy  Acrise  f,  qui,  toute  res- 
serree  et  renfermee  dans  sa  grosse  tour,  se  laissa  a 
un  doux  aller  *  de  ces  belles  gouttes  d'or  de  Jupiter. 

Ha !  que  mal  aisement  se  peut  garder,  disoit  un 
gallant  homme,  une  femme  qui  est  belle,  ambi- 
tieuse,  avare,  convoiteuse  d'estre  brave,  bien  habillee, 
bien  diapree,  et  bien  en  point,  qu'elle  ne  donnfe  non 
du  nez,  mais  du  cul  en  terre,  quoyqu'elle  porte  son 
cas  arme,  comme  Ton  dit,  et  que  son  mary  soit 
brave,  vaillant,  et  qui  porte  bonne  espee  pour  le 
defendre. 

Pen  ay  tant  cogneu  de  ces  braves  et  vaillants,  qui 
ont  passe  par  la ;  dont  certes  estoit  grand  dommage 
de  voir  ces  honnestes  et  vaillants  hommes  en  venir  to, 


i .  On  comptait  neuf  especes  de  mart-bois,  designees  ainsi  dans 
les  anciennes  ordonnances  :  saulx,  marsaux,  epines,  puines  (cor- 
nouiller),  seur  (sureau),  genfct,  genie vre  et  ronces.  —  II  y  a  peut- 
etre  dans  la  phrase  de  Brant6me  une  mauvaise  pointe  qui  se 
laisse  devincr. 

2.  Danae. 

3.  Les  editions  anterieures  portent  se  laissa  un  jour  alter  a  ces 
belles  gouttes  dor. 
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et  qu'apr&s  tant  de  belles  victoires  gaignees  par  eux, 
tant  de  remarquables  conquestes  sur  leurs  ennemis, 
et  beaux  combats  demeslez  par  leur  valeur,  qu'il 
faille  que,  parmy  les  belles  fleurs  et  fueilles  de  leurs 
chappeaux  triomphans  qu'ils  portent  sur  la  teste,  Ton 
y  trouve  des  cornes  entremeslees,  qui  les  deshonno- 
rent  du  tout :  lesquels  neantmoins  s'amusent  plus  k 
leurs  belles  ambitions  par  leurs  beaux  combats,  honno- 
rables  charges,  vaillanees  et  exploicts,  qu'a  surveiller 
leurs  femmes,  et  esclairer  leur  antre  obscur.  Et,  par 
ainsi,  arrivent,  sans  y  penser,  a  la  cite  et  conqueste 
de  Cornuaille ;  dont  c'est  grand  dommage  pourtant ; 
comme  j'en  ay  bien  cogneu  un  brave  et  vaillant,  qui 
portoit  le  tiltre  d'un  fort  grand1,  lequel  un  jour  se 
plaisant  a  raconter  ses  vaillanees  et  conquestes,  il  y 
eut  un  fort  honneste  gentilhomme  et  grand,  son  allte 
et  familier,  qui  dit  a  un  autre :  «  II  nous  raconte  icy 
«  ses  conquestes,  dont  je  m'en  estonne ;  car  le  cas  de 
a  sa  femme  est  plus  grand  que  toutes  celles  qu'il  a 
a  jamais  faict,  ny  ne  fera  oncques.  » 

J'en  ay  bien  cogneu  plusieurs  autres,  lesquels, 
quelque  belle  grace,  majeste  et  apparence  qu'ils  pus- 
sent  monstrer,  si  avoyent-ilz  pourtant  cette  encolure 
de  cocu  qui  les  effagoit  du  tout ;  car,  teUe  encolure 

i 

et  encloueure  ne  se  peut  cacher  et  feindre ;  quelque 
bonne  mine  et  bon  geste  qu'on  vueille  faire,  elle  se 
congnoist  et  s'appergoit  a  clair.  Et,  quant  a  moy,  je 
n'en  ay  jamais  veu  en  ma  vie  aucun  de  ceux-Lk  qui 
n'en  eust  ses  marques,  gestes ,  postures  et  encolures 
et  encloueures,  fors  seulement  un  que  j'ay  cogneu, 

1.  Peut-Stre  le  due  Henri  de  Guise, 
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que  le  plus  clairvoyant  n'y  eust  sceu  rieA  voir  ny 
mordre,  sans  connoistre  sa  femme;  tant  il  avoit 
bonne  grace,  belle  fa$on  et  apparence  honnorable  et 
grave. 

Je  prierois  volontiers  les  dames  qui  ont  de  ees 
xnarys  si  parfaits,  qu'elles  ne  leur  fissent  de  tels 
tours  et  affronts  :  mais  elles  me  pourront  dire  aussi : 
(c  Et  oh  sont-ilz  ces  parfaits,  comme  vous  dites 
€  qu'estoit  celuy-la  que  vous  nous  venez  d'alle- 
«  guer  ?  » 

Certes,  mesdames,  vous  avez  raison,  car  tous  ne 
peuvent  estre  des  Scipions  et  des  Caesars,  et  ne  s'en 
trouve  plus.  Je  suis  d 'ad vis  doncque?  que  vous  en- 
suiviez  en  cela  vos  fantaisies ;  car,  puisque  nous  par- 
Ions  des  Cesars,  les  plus  gallants  y  ont  bien  passe,  et 
les  plus  vertueux  et  parfaits,  comme  j'ay  dit,  et 
comme  nous  lisons  de  cet  accomply  empereur  Trajan, 
les  perfections  duquel  ne  purent  engarder  sa  femme 
Plotine  qu'elle  ne  s'abandonnast  du  tout  au  bon 
plaisir  d' Adrian,  qui  fut  empereur  apr&s ;  de  laquelle 
il  tira  de  grandes  commoditez,  profits  et  grandeurs, 
tellement  qu'elle  fut  cause  de  son  avancement;  aussi 
n'en  fut-il  ingrat  estant  parvenu  a  sa  grandeur,  car 
il  l'ayma  et  honnora  tousjours  si  bien,  qu'elle  estant 
morte,  il  en  demena  si  grand  dueil  et  en  conceut 
une  telle  tristesse,  qu'enfin  il  en  perdit  pour  un  temps 
ie  boire  et  le  manger,  et  fut  contraint  de  sojourner 
en  la  Gaule  Narbonnoise,  oh  il  sceut  ces  tristes  nou- 
velles,  trois  ou  quatre  mois,  pendant  lesquels  il 
escrivit  au  senat  de  colloquer  Plotine  au  nombre  des 
deesses,  et  commanda  qu'en  ses  obseques  on  luy 
offirist  des  sacrifices  tr&s-riches  et  tres-sumptueux ;  et 
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cependant  il  employa  le  temps  k  faire  bastir  et  edi- 
fier,  a  son  honneur  et  memoire,  un  tres-beau  temple 
pres  Nemuse1,  ditte  maintenant  Nismes,  orn6  de 
tres-beaux  et  riches  marbres  et  porfires  avec  autres 
joyaux1. 

Voila  done  comment,  en  matiere  d'amours  et  de 
ses  contentemens,  il  ne  faut  aviser  a  rien  :  aussi  Cu- 
pidon  leur  dieu  est  aveugle,  comme  il  paroist  en 
aucunes,  lesquelles  ont  des  marys  des  plus  beaux, 
des  plus  honnestes  et  des  plus  accomplis  qu'on  S9au- 
roit  voir,  et  neantmoins  se  mettent  a  en  aymer 
d'autres  si  laids  et  si  salles,  qu'il  n'est  possible  de 
plus. 

J'en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoit  une  ques- 
tion :  Qui  est  la  dame  la  plus  putain ,  ou  oelle  qui  a 
un  fort  beau  et  honneste  mary,  et  fait  un  amy  laid , 
maussade  et  fort  dissemblable  a  son  mary ;  ou  celle 
qui  a  un  laid  et  fascheux  mary,  et  fait  un  bel  amy 
bien  avenant,  et  ne  laisse  pourtant  a  bien  aymer  et 
caresser  son  mary,  comme  si  e'estoit  la  beaute '  des 
hommes,  ainsi  que  j'ay  veu  faire  a  beaucoup  de 
femmes? 

Certainement ,  la  commune  voix  veut  que  celle 
qui  a  un  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymer  un  amy 
laid,  est  bien  une  grande  putain,  ny  plus  ny  moins 
qu'une  personne  est  bien  gourmande  qui  laisse  une 
bonne  viande  pour  en  manger  une  meschante.  Aussi 
cette  femme  quittant  une  beaute  pour  aymer  une 


i .  Nemausus  est  le  nom  latin  de  Nfmes. 

2.  Voyez  Spartien,  Adrien%  chap.  11,  it  et  xi. 

3.  La  beaute i  le  plus  beau. 


DES  DAMES.  151 

laideur,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  le  fait  pour 
la  seule  paillardise,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  plus 
paillard  ny  plus  propre  pour  satisfaire  a  la  paillardise, 
qu'un  homme  laid ,  sentant  mieux  son  bouc  puant, 
ord  et  lascif  que  son  homme.  Et  volontiers  les  beaux 
et  honnestes  hommes  sont  un  peu  plus  delicats  et 
moins  habilles  a  rassasier  une  luxure  excessive  et 
effrenee,  qu'un  grand  et  gros  ribaut  barbu,  ruraud  et 
satyre. 

D'autres  disent  que  la  femme  qui  ayme  un  bel 
amy  et  un  laid  mary,  et  les  caresse  tous  deux,  est  bien 
autant  putain,  pour  ce  qu'elle  ne  veut  rien  perdre  de 
son  ordinaire  et  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  ,k  ceux  qui  vont  par 
pais,  et  mesmes  en*  France,  qui,  estans  arrivez  le 
soir  a  la  souppee  du  log  is,  n'oublient  jamais  de  de- 
mander  a  l'hoste  la  mesure  du  mallier1;  et  faut 
qu'il  l'aye1,  quand  il  seroit  saoul  a  plein  jusques  a  la 
gorge. 

Ces  femmes  de  mesme  veulent  tousjours  avoir  a 
leur  couchee,  quoy  qui  soit ,  la  mesure  de  leur  mal- 
lier, comme  j'en  ay  cogneu  une  qui  avoit  un  mary 
tres-bon  embourreur  de  bas ;  encores  la  veulent-elles 
croistre  et  redoubler  en  quelque  fagon  que  ce  soit, 
voulant  que  l'amy  soit  pour  le  jour  qui  esclaire  sa 
beaute,  et  d'autant  plus  en  fait  venir  l'envie  a  la 
dame,  et  s'en  donne  plus  de  plaisir  et  contentement 
par  l'ayde  de  la  belle  lueur  du  jour;  et  monsieur  le 
mary  laid  est  pour  la  nuict ;  car,  comme  on  dit  que 

1 .  Mallier,  cheval  qui  porte  la  malle. 

2.  Qu'il  taye^  que  le  cheval  l'aie. 
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tous  chats  sont  gris  de  nuict,  et  pourveu  que  cette 
dame  rassasie  ses  appetits,  elle  ne  songe  point  si  son 
homme  de  mary  est  laid  ou  beau.  Car,  comme  je 
tiens  de  plusieurs,  quand  on  est  en  ees  extases  de 
plaisirs,  1  homme  ny  la  femme  ne  songent  point  k 
autre  sujet  ny  imagination,  sinon  a  celuy  qu'ils  trait- 
tent  pour  l'heure  presente  :  encore  que  je  tienne  de 
bon  lieu  que  plusieurs  dames  ont  faiet  a  croire  k 
leurs  amys  que,  quand  elles  estoyent  la  avec  leurs 
marys,  elles  addonnoyent  leurs  pensees  a  leurs  amys, 
et  ne  sohgeoyent  k  leurs  marys  afin  d'y  prendre  plus 
de  plaisir ;  et  a  des  marys  ay-je  ouy  dire  ainsi,  qu'es- 
tans  avec  leurs  femmes  songeoyent  a  leurs  maistresses 
pour  cette  mesme  occasion  :  mais  ce  sont  abus. 

Les  philosophes  naturels  m'orit  dit  qu'il  n'y  a  que 
le  seul  objet  present  qui  les  domine  alors,  et  nulle- 
mentl'absent;  et  en  alleguoyent  force  raisons;  mais 
je  ne  suis  assez  bon  philosophe  ny  sgavant  pour  les 
deduire,  et  aussi  qu'il  y  en  a  d'aucunes  salles.  Je 
veux  observer  la  verecondie ,  comme  on  dit ;  mais 
pour  parler  de  ces  elections  d'amours  laides,  j'en  ay 
veu  force  en  ma  vie,  dont  je  m'en  suis  estonne  cent 
fois. 

Retournant  une  fois  d'un  voyage  de  quelque  pro- 
vince estrang^re,.  que  ne  nommeray  point,  de  peur 
qu'on  connoisse  le  sujet  duquel  je  veux  parler,  et 
discourant  avec  une  grand'  dame  de  par  le  monde, 
parlant  d'une  autre  grand'  dame  et  princesse  que 
j'avois  veue  la,  elle  me  demanda  comment  elle  faisoit 
l'amour1.  Je  luy  nommay  le  personnage  lequel  elle 

i .  II  me  semble  que  cet  entretien  eat  lieu  au  retour  du  voyage 
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tenoit  pour  son  favory,  qui  n'estoit  ny  beau  ny  de 
bonne  grace,  et  de  fort  basse  qualite.  EUe  me  fit 
response  :  «  Vrayement  elle  se  fait  fort  grand  tort,  et 
<x  a  l'amour  un  tr&s-mauvais  tour,  puisqu'  elle  est  si 
<x  belle  et  si  honneste  comme  on  la  tient.  » 

Ceste  dame  avoit  raison  de  me  tenir  ees  propos , 
puisqu'elle  n'y  contrarioit  point,  et  ne  les  dissimuloit 
par  effect;  car  elle  avoit  un  honneste  amy  et  bien 
favory  d'elle.  Et  quand  tout  est  bien  dit,  une  dame 
ne  se  fera  jamais  de  reproche  quand  elle  voudra 
aymer  et  faire  election  d'un  bel  objet,  ny  de  tort  au 
mary  non  plus,  quand  ce  ne  seroit  autre  raison  que 
pour  l'amour  de  leur  lignee ;  d'autant  qu'il  y  a  des 
marys  qui  sont  si  laids,  si  fats,  si  sots,  si  badauts,  de 
si  mauvaise  grace,  si  poltrons,  si  coyons  et  de  si  peu 
de  valeur,  que  leurs  femmes  venans  a  avoir  des  en- 
fants  d'eux,  et  les  ressemblants,  autant  vaudroit  n'en 
avoir  point  du  tout ;  ainsi  que  j'ay  cogneu  plusieurs 
dames,  lesquelles  ayant  eu  des  enfants  de  tels  marys, 
ilz  sont  este  tous  tels  que  leurs  p&res;  mais  en  ayant 
emprunte  aucuns  de  leurs  amys ,  ont  surpasse  leurs 
peres,  freres  et  soeurs  en  toutes  choses. 

Aucuns  aussi  des  philosophes  qui  ont  traitte  de  ce 
sujet  ont  tenu  tousjours  que  les  enfants  ainsi  em- 
pruntez  ou  derobbes,  ou  fails  a  cachettes  et  a  l'im- 
proviste,  sont  bien  plus  gallants  et  tiennent  bien 
plus  de  la  fa$on  gentille  dont  on  use  a  les  faire  pres- 
tement  et  habillement,  que  non  pas  ceux  qui  se  font 


de  Brant6me  en  Ecosse,  et  qu'il  avait  pour  objet  Marie  Stuart  et 
son  favori  David  Rizzio.  La  quesdonnease  e'tait  sans  doute  Cathe- 
rine de  Medicis. 
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dans  un  lict  lourdement,  fadement,  pesamment,  k 
loisir,  et  quasi  k  demy  endormis,  ne  songeans  qu  & 
ce  plaisir  en  forme  brutalle. 

Aussi  ay-je  ouy  dire  a  ceux  qui  ont  charge  des  haras 
des  rois  et  grands  seigneurs,  qu'ilz  ont  veu  souvent 
sortir  de  meilleurs  chevaux  derobbez  par  leurs  meres, 
que  dautres  faits  par  la  curiosite  des  maistres  du 
haras  et  estallons  donnez  et  appostez  :  ainsi  est-il  des 
personnes. 

Combien  en  ay-je  veu  de  dames  avoir  produit  des 
plus  beaux  et  honnestes  et  braves  enfants  que,  si 
leurs  p&res  putatifs  les  eussent  faits,  ils  fussent  este 
vrays  veaux  et  vrayes  bestes. 

Voyla  pourquoy  les  femmes  sont  bien  advisees  de 
s'ayder  et  accommoder  de  bons  et  beaux  estallons. 
pour  faire  de  bonnes  races.  Mais  aussi  en  ay-je  bien 
veu  qui  avoyent  de  beaux  marys,  qui  s'aydoyent  de 
quelques  amys  laids  et  villains  estallons,  qui  pro* 
creoyent  d'hydeuses  et  mauvaises  lignees. 

Voila  une  des  signalees  commoditez  et  incommo- 
ditez  de  cocuage. 

Jay  cogneu  une  dame  de  par  le  monde,  qui  avoit 
un  mary  fort  laid  et  fort  impertinent;  mais  de  quatre 
lilies  et  deux  enfants  qu'elle  eut,  il  n'y  eut  que  deux 
qui  vallussent,  estans  venus  et  faits  de  son  amy;  et 
les  autres,  venus  de  son  chalant l  de  mary  (je  dirois 
volontiers  chat-huant,  car  il  en  avoit  la  mine),  furent 
fort  maussades. 

Les  dames  en  cela  y  doivent  estre  bien  advisees 


1.  Les  anciennes  ^ditioos  portent  son  nonchalant,  ce  qui  ne 
s'accorde  guere  avec  le  mot  de  chat-huant  qui  suit 
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et  habiles,  car  coustumi&rement  les  enfants  ressem- 
blent  a  leurs  peres ;  et  touchent  fort  a  leur  honneur 
quand  ils  ne  leur  ressemblent ;  ainsi  que  j'ay  veu  par 
experience  beaucoup  de  dames  avoir  cette  curiosite, 
de  faire  dire  et  accroire  a  tout  le  monde  que  leurs 
enfants  ressemblent  du  tout  a  leur  p£re  et  non  a 
elles,  encor  qu'ilz  n'en  tiennent  rien;  car  c'est  le 
plus  grand  plaisir  qu'on  leur  sgauroit  faire ,  d'autant 
qu'il  y  a  apparence  qu'elles  ne  l'ont  emprunte  d'au- 
truy,  encores  qu'il  soit  le  contraire. 

Je  me  suis  trouve  une  fois  en  une  grande  compa- 
gnie  de  cour  ou  Ton  advisoit  le  pourtrait  de  deux 
Giles  d'une  tr&s-grande  reine  *.  Chacun  se  mit  a  dire 
son  ad  vis  a  qui  elles  ressembloyent,  de  sorte  que 
tous  et  toutes  dirent  qu'elles  tenoyent  du  tout  de  la 
mere ;  mais  moy,  qui  estois  tres-humble  serviteur  de 
la  mere,  je  pris  l'affirmative ,  et  dis  qu'elles  tenoyent 
du  tout  du  pere,  et  que  si  Ton  eust  cogneu  et  veu  le 
pere  comme  moy,  Ton  me  condescendroit.  Sur  quoy 
la  soeur  de  cette  mere  m'en  remercia  et  m'en  sceut 
tres-bon  gre,  et  bien  fort,  d'autant  qu'il  y  avoit  au- 
cunes  personnes  qui  le  disoyent  a  dessein ,  pour  ce 
qu'on  la  soupconnoit  de  faire  Tamour,  et  qu'il  y  avoit 
quelque  poussiere  dans  sa  fleute  *9  comme  l'on  dit ; 
et  par  ainsi  mon  opinion  sur  cette  ressemblance  du 
pere  rabilla  tout.  Dont  sur  ce  point,  qui  aymera 
quelque  dame,  et  qu'on  verra  enfans  de  son  sang  et 


i .  Sans  aucun  doute  il  s'agit  ici  de  la  reine  d'Espagne,  Elisa- 
beth, et  de  ses  deux  filles.  Quant  a  la  sceur,  inutile  de  dire  que 
c'etait  Marguerite  de  Valois. 

2.  Fleute,  £Wte. 


156  DES  DAMES. 

de  ses  os,  qu'il  die  tousjours  qu'ils  tiennent  du  p£re 
du  tout,  bien  que  non. 

II  est  vray  qu'en  disant  qu'ils  ont  de  la  mere  un 
peu  il  n'y  aura  pas  de  mal ,  ainsi  que  dit  un  gentil- 
homme  de  la  cour,  mon  grand  amy,  parlant  en 
compagnie  de  deux  gentilshommes  freres  assez  favo- 
ris  du  roy,  auquel  on  demandoit  a  qui  ilz  ressem- 
bloyent,  au  pere  on  a  la  mere;  il  respondit  que 
celuy  qui  estoit  froid  ressembloit  au  p£re,  et  l'autre 
qui  estoit  chaud  ressembloit  a  la  mere ;  par  ce  bro- 
card  le  donnant  bon  a  la  mere,qui  estoit  chaudasse; 
et  de  fait  ces  deux  enfans  participoyent  de  ces  deux 
humeurs,  froide  et  chaude. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  forment  par 
le  desdain  qu  ils  portent  a  leurs  femmes ,  ainsi  que 
j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui,  ayant  de  tr^s -belles  et 
honnestes  femmes/  n'en  faisoyent  cas,  les  mespri- 
soyent  et  desdaignoyent.  Celles  qui  estoyent  habilles 
et  pleines  de  courage ,  et  de  bonne  maison,  se  sen- 
tans  ainsi  dedaignees,  se  revangeoient  a  leur  en  faire 
de  mesme  :  et  soudain  apres  bel  ammir,  et  de  la  k 
l'effet;  car,  comme  dit  le  refrain  italien  et  napoli- 
tain,  amor  non  si  vince  con  altro  che  con  sdegno  *, 

Car  ainsi  une  femme  belle  et  honneste,  et  qui  se 
sente  telle  et  se  plaise,  voyant  que  son  mary  la  des- 
daigne,  quand  elle  luy  porteroit  le  plus  grand  amour 
marital  du  monde ,  mesmes  quand  on  la  prescheroit 
et  proposeroit  les  commandemens  de  la  loy  pour 
Paymer,  si  elle  a  le  moindre  coeur  du  monde,  elle  le 
plante  la  tout  a  plat  et  fait  un  amy  ailleurs  pour  la 

I.  On  ne  triompbe  de  Famour  que  par  le  d^dain. 
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secourir  en  ses  petites  necessitez,  et  eslit  son  conten- 
tement. 

J'ay  cogneu  deux  dames  de  la  cour  f  toutes  deux 
belles-soeurs;  Tune1  avoit  espouse  un  mary  favory, 
courtisan  et  fort  habille ,  et  qui  pourtant  ne  faisoit 
cas  de  sa  femme  comme  il  devoit,  veu  le  lieu  d'oft 
elle  estoit ;  et  parloit  a  elle  devant  le  monde  comme 
a  une  sauvage,  et  la  rudoyoit  fort.  Elle,  patiente, 
l'endura  pour  quelque  temps,  jusques  k  ce  que  son 
mary  vint  un  peu  defavorise ;  elle,  espiant  et  prenant 
l'occasion  au  poil  et  a  propos ,  la  luy  ayant  gardee 
bonne,  luy  rendit  aussitost  le  desdain  passe  qu'il  luy 
avoit  donne,  en  le  faisant  gentil  cocu :  comme  fit 
aussi  sa  belle-sceur,  prenant  exemple  a  elle,  qui,  ayant 
este  mariee  fort  jeune  et  en  tendre  aage,  son  mary 
n'en  faisant  cas  comme  d'une  petite  fillaude,  ne  Pay- 
moit  comme  il  devoit ;  mais  elle,  se  venant  advancer 
sur  l'aage ,  et  a  sentir  son  coeur  en  reconnoissant  sa 
beaute ,  le  paya  de  mesme  monnoye ,  et  luy  fit  un 
present  de  belles  cornes  pour  l'interest  du  passe. 

D'autres  fois  ay-je  cogneu  un  grand  seigneur,  qui, 
ayant  pris  deux  courtisannes ,  dont  il  y  en  avoit  une 
more,  pour  ses  plus  grandes  delices  et  amyes,  ne 
faisant  cas  de  sa  femme,  encores  qu'elle  le  recher- 
chast  avec  tous  les  honneurs ,  amities  et  reverences 
conjugates  quelle  pouvoit;  mais  il  ne  la  pouvpit  ja- 
mais voir  de  bon  oeil  ny  embrasser  de  bon  coeur,  et 
de  cent  nuicts  il  ne  luy  en  departoit  pas  deux. 

1.  Brantdme  a  ea  peut-§tre  en  vue  ici  Marguerite  de  Lorraine, 
belle-sceur  de  Henri  III,  qui  la  maria  a  son  fiavori  Anne  de  Joyeose, 
tu^  a  Goutras. 
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Qu'eust-elle  fait  la  pauvrette  li-dessus,  apr&s  lant 
d'indignitez ,  sinon  de  faire  ce  qu'elle  fit,  de  choisir 
un  autre  lict  vaccant,  et  s'accoupler  avec  line  autre 
moitie,  et  prendre  ce  qu'elle  en  vouloit? 

Au  mo  ins,  si  ce  mary  eust  fait  comme  un  autre 
que  je  sgay,  qui  estoit  de  telle  humeur,  qui,  presse 
de  sa  femme,  qui  estoit  tr&s-belle,  et  prenant  plaisir 
ailleurs ,  luy  dit  franchement :  «  Prenez  vos  conten- 
cc  tements  ailleurs;  je  vous  en  donne  conge.  Faittes 
«  de  vostre  coste  ce  que  vous  voudrez  faire  avec  un 
«  autre :  je  vous  laisse  en  vostre  liber te;  et  ne  vous 
<(  donnez  peine  de  mes  amours ,  et  laissez-moi  faire 
cc  ce  qu'il  me  plaira.  Je  n'empescheray  point  vos 
«  aises  et  plaisirs :  aussi  ne  m'empeschez  les  miens. » 
Ainsi,  chascun  quitte  de  la,  tous  deux  mirent  la 
plume  au  vent  :  Tun  alia  a  dextre  et  Fautre  a  se- 
nextre,  sans  se  soucier  Fun  de  Fautre;  et  voili  bonne 
vie. 

J'aymerois  autant  de  quelque  vieillard  impotent , 
maladif,  goutteux,  que  j'ay  cogneu,  qui  dist  k  sa 
femme  (qui  estoit  tres-belle,  et  ne  la  pouvant  conten- 
ter  comme  elle  le  desiroit)  un  jour :  *  Je  sgay  bien, 
<c  m'amye,  que  mon  impuissance  n'est  bastante  pour 
«  vostre  gaillard  aage.  Pour  ce,  je  vous  puis  estre 
<(  beaucoup  odieux,  et  qu'il  n'est  possible  que  vous 
<c  me  puissiez  estre  affeclionnee  femme,  comme  si  je 
«  vous  faisois  les  offices  ordinaires  d'un  mary  fort  et 
«  robuste.  Mais  j'ay  advise  de  vous  permettre  et  vous 
«  donner  totale  liberte  de  faire  Famour,  et  d'em- 
«  prunter  quelque  autre  qui  vous  puisse  mieux  con- 
((  tenter  que  moy ;  mais,  surtout,  que  vous  en  llisiez 
«  un  qui  soit  discret,  modeste,  et  qui  ne  vous  escan- 
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«  dalize  point1,  et  moy  et  tout,  et  qu'il  vous  puisse 
a  faire  une  couple  de  beaux  enfans,  lesquels  j'ayme- 
«  ray  et  tiendray  fomme  les  miens  propres :  telle- 
((  ment  que  tout  le  monde  pourra  croire  qu'ils  sont 
«  nos  vrays  et  legitimes  enfans ,  veu  qu'encores  j'ay 
«  en  moy  quelques  forces  assez  vigoureuses ,  et  les 
«  apparences  de  mon  corps  suffisantes  pour  faire  pa* 
«  roir  qu'ils  sont  miens.  » 

Je  yous  laisse  k  penser  si  cctte  belle  jeune  femme 
fut  aise  d'avoir  cette  agreable,  jolie  petite  remons- 
trance, et  licence  de  jouir  de  cette  plaisante  liberte, 
qu'elle  pratiqua  si  bien,  qu'en  un  rien  elle  peupla  la 
maison  de  deux  ou  trois  beaux  petits  enfants,  ou  le 
mary,  parce  qu'il  la  touchoit  quelquesfois  et  couchoit 
avec  elle,  y  pensoit  avoir  part,  et  le'croyoit,  et  le 
monde  et  tout;  et,  par  ainsi,  le  mary  et  la  femme 
fur  en  t  tr&s-contens,  et  eurent  belle  famille. 

Voicy  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  fait  par  une 
plaisante  opinion  qu'ont  aucunes  femmes ;  c'est  a 
s^avoir  qu'il  n'y  a  rien  plus  beau,  ny  plus  licite,  ny 
plus  recommandable  que  la  charite,  disant  qu'elle  ne 
s'estend  pas  seulement  a  donner  aux  pauvres  qui  ont 
besoin  d'estre  secourus  et  assistez  des  biens  et  moyens 
des  riches,  mais  aussi  d'ayder  a  esteindre  le  feu  aux 
pauvres  amans  langoureux  que  l'on  voit  brusler  d'un 
feu  d'amour  ardent :  «  car,  disent-elles,  quelle  chose 
«  peut-il  estre  plus  charitable,  que  de  rendre  la  vie 
«  a  un  que  l'on  void  se  mourir,  et  raffraischir  du 
«  tout  celuy  qu'on  voit  se  brusler  ainsi?  »  Comme 
dit  ce  brave  palladin,  le  seigneur  de  Montauban, 

i .  Escandaliser,  rendre  on  objet  de  scandale* 
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soustenant  la  belle  Geni&vre  dans  PArioste  *,  que  celle 
justement  doit  mourir  qui  oste  la  vie  k  son  serviteur, 
et  non  celle  qui  la  luy  donne. 

S'il  disoit  cela  d'une  fille,  k  plus  forte  raison  telles 
charitez  sont  plus  recommandees  a  l'endroit  des 
femmes  que  des  filles ,  d'autant  qu'elles  n'ont  point 
leurs  bourses  deliees  ny  ouvertes  encor  comme  les 
femmes,  qui  les  ont,  au  moins  aucunes,  tr&s-amples 
et  propres  pour  en  eslargir  leurs  charitez. 

Sur  quoy  je  me  souviens  d'un  conte  d'une  fort 
belle  dame  de  la  cour,  laquelle  pour  un  jour  de 
Chandelleur  s'estant  habillee  d'une  robbe  de  damas 
blanc ,  et  avec  toute  la  suitte  de  blanc ,  si  bien  que 
ce  jour  rien  ne  parut  de  plus  beau  et  de  plus  blanc, 
son  serviteur  ayant  gaigne  une  sienne  compagne  qui 
estoit  belle  dame  aussi,  mais  un  peu  plus  aagee  et 
mieux  parlante,  et  propre  a  interceder  pour  luy,  alnsi 
que  tous  trois  regardoyent  un  fort  beau  tableau  oil 
estoit  peinte  une  Charite  toute  en  candeur '  et  voile 
blanc  y  icelle  dit  k  sa  compagne  :  a  Vous  portez  au- 
«  jourd'huy  le  mesme  habit  de  cette  Charite;  mais, 
«  puisque  la  representez  en  cela ,  il  faut  aussi  la  re- 
«  presenter  en  efTet  a  Fendroit  de  vostre  serviteur, 
«  n'estant  rien  si  recommandable  qu'une  misericorde 
«  et  une  charite ,  en  quelque  fa$on  qu'elle  se  face, 
«  pourveu  que  ce  soit  en  bonne  intention  pour  se- 
«  courir  son  prochain.  Usez  en  done  :  et  si  vous  avez 
«  la  crainte  de  vostre  mary  et  du  mariage  devant  les 
<c  yeux,  e'est  une  vaine  superstition  que  nous  autres 


i.  Voy.  Orlando  furioso,  chant  v. 
2.  Candeur,  blancheur. 
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u  ne  devons  avoir,  puisque  nature  nous  a  donne  des 
«  biens  en  plusieurs  sortes,  non  pour  s'en  servir  en 
<c  espargne,  comme  une  salle  avare  de  son  tresor, 
«  mais  pour  les  distribuer  honnorablement  aux  pau- 
«  vres  souffreteux  et  necessiteux.  Bien  est-il  vray 
«  que  nostre  chastete  est  semblable  a  un  tresor, 
m  lequel  on  doit  espargner  en  choses  basses;  mais, 
«  pour  choses  hautes  et  grandes,  il  le  feut  despenser 
«  A  largesse,  et  sans  espargne.  Tout  de  mesm£s  faut- 
«  il  faire  part  de  nostre  chastete,  laquelle  on  doit 
«  eslargir  aux  personnes  de  merite  et  vertu,  et  de 
a  souffrance,  et  la  denier  a  ceux  qui  sont  viles,  de 
«  nulle  valeur,  et  de  peu  de  besoin.  Quant  a  nos  ma- 
ce rys,  ce  sont  vrayement  de  belles  idoles,  pour  ne 
«  donner  qu'a  eux  seuls  nos  voeux  et  nos  chandelles, 
«  et  n'en  departir  point  aux  autres  belles  images! 
«  car  c'est  a  Dieu  seul  a  qui  on  doit  un  voeu  unique, 
a  et  non  a  d'autres.  » 

Ce  discours  ne  deplut  point  a  la  dame  et  ne  nuisit 
non  plus  nullement  au  serviteur,  qui,  par  un  peu  de 
perseverance,  s'en  ressentit.  Telz  presches  de  charite 
pourtant  sont  dangereux  pour  les  pauvres  marys. 
J 'ay  ouy  conter  (je  ne  scay  s'il  est  vray,  aussi  ne  le 
veux-je  affirmer)  qu'au  commencement  que  les  hu- 
guenots planterent  leur  religion,  faisoyent  leurs  pres- 
ches la  nuict  et  en  cachettes,  de  peur  d'estre  surpris, 
recherchez  et  mis  en  peine,  ainsi  qu'ils  furent  un 
jour  en  la  rue  de  Sainct-Jacques  a  Paris ,  du  temps 
du  roy  Henry  deuxiesme,  oil  des  grandes  dames  que 
je  scay,  y  allans  pour  recevoir  cette  charite,  y  cuide- 
rent  estre  surprises.  Apres  que  le  ministre  avoit  fait 
son  presche,  sur  la  fin  leur  recommandoit  la  charite; 

IX—  11 
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et  incontinent  apres  on  tuoit  leurs  chandelles,  et 
la  un  chacun  et  chacune  Pexereoit  envers  son  frere 
et  sa  soeur  chrestien,  se  la  departans  Tun  a  l'autre 
selon  leur  volonte  et  pouvoir  :  ce  que  je  n'oserois 
bonnement  assurer,  encor  qu'on  m'asseurast  qu'il 
estoit  vray ;  mais  possible  que  eela  est  pur  mensonge 
et  imposture1. 

Toutesfois  je  scay  bien  qua  Poictiers pour  lors  il  y 
avoit  une  femme  d'un  advocat ,  qu'on  nommoit  la 
belle  Gotterelle,  que  j'ay  veue,  qui  estoit  des  plus 
belles  femmes,  ayant  la  plus  belle  grace  et  facon,  et 
des  plus  desirables  qui  fussent  en  la  ville  pour  lors; 
et  pour  ce  chacun  luy  jettoit  les  yeux  et  le  coeur. 
Elle  fut  repassee  au  sortir  du  presche  par  les  mains 
de  douze  escolliers,  Pun  apres  Pautre,  tant  au  lieu 
du  consistoire  que  sous  un  auvent ,  encor  ay-je  ouy 
dire  sous  une  potence  du  Marche-Vieux,  sans  quelle 
en  fit  un  seul  bruit  ny  autre  refus;  mais,  demandant 
seulement  le  mot  du  presche,  les  recevoit  les  uns 
apres  les  autres  courtoisement,  comme  ses  vrays  freres 
en  Christ.  Elle  continua  envers  eux  cette  aumosne 
longtemps,  et  jamais  n'en  voulut  prester  pour  un 
double  a  un  papiste.  Si  en  eut-il  neantmoins  plu- 
sieurs  papistes  qui,  empruntans  de  leurs  compagnons 
huguenots  le  mot  et  le  jargon  de  leur  assemblee,  en 
jouirent.  D'autres  alloyent  au  presche  expr^s,  et  con- 
trefaisoient  les  reformez,  pour  Papprendre,  afin  de 


\ .  Ce  nest  en  effet  qu'une  odieuse  et  absurde  calomnic  que 
Bran  tome  aurait  pu  se  dispenser  de  rapporter.  —  On  sait  que  les 
patens  faisoient  courir  des  bruits  du  mcmc  genre  sur  les  reunions 
secretes  des  premiers  Chretiens. 
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jouir  de  cette  belle  femme.  J'estois  lors  a  Poictiers 
jeune  garcon  estudiant,  que  plusieurs  bons  compa- 
gnons,  qui  en  avoyent  leur  part,  me  le  dirent  et  me 
le  jurerent  :  mesmes  le  bruit  etoit  tel  en  la  ville. 
Voila  une  plaisante  charite,  et  conscientieuse  fem- 
me, faire  ainsi  choix  de  son  semblable  en  la  re- 
ligion ! 

II  y  a  une  autre  forme  de  charite  qui  se  pratique 
et  s'est  pratiquee  souvent,  a  Fendroit  des  pauvres 
prisonniers  qui  sont  es  prisons  et  privez  des  plaisirs 
des  dames,  desquels  les  geollieres  et  les  femmes  qui 
en  ont  la  garde ,  ou  les  castellanes '  qui  ont  dans  les 
chasteaux  des  prisonniers  de  guerre ,  en  ayant  pitie , 
leur  font  part  de  leur  amour  et  leur  donnent  de  cela 
par  charite  et  misericorde,  ainsi  que  dit  une  fois  une 
courtisanne  romaine  a  sa  fille,  de  laquelle  un  gallant 
estoit  extresmement  amoureux,  et  ne  luy  en  vouloit 
pas  donner  pour  un  double.  Elle  luy  dit :  E  dag//, 
a  I  manco  per  misericordia  \ 

Ainsi  ces  geollieres,  castellanes  et  autres,  traittent 
leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu'ils  soyent  captifs 
et  miserables,  ne  laissent  a  sentir  les  picqueures  de 
la  chair,  comme  au  meilleur  temps  qu'ils  pourroyent 
avoir.  Aussi  dit-on  en  vieil  proverbe  :  «  L'envie  en 
<(  vient  de  pauvrete;  »  et  aussi  bien,  sur  la  paille  et 
sur  la  dure,  messer  Priape  hausse  la  tete,  comme 
dans  le  plus  doux  et  le  meilleur  lict  du  monde. 

Voila  pourquoy  les  gueux  et  les  prisonniers,  parmy 
leurs  hospitaux  et  prisons,  sont  aussi  paillards  que 

\ .  Caslellarte,  chatelaine. 

2.  Eh!  donne-lui,  au  moins  par  pitie. 
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les  rois,  les  princes  et  les  grands  dans  leurs  beaux 
pallais  et  licts  royaux  et  delicate. 

Pour  en  confirmer  mon  dire,  j'allegueray  un  conte 
que  me  fit  un  jour  le  capitaine  Beaulieu ,  capitaine 
de  galleres,  duquel  j'ay  parle  quelquesfois.  II  estoit  a 
feu  M.  le  grand  prieur  de  France,  de  la  ma i son  de 
Lorraine,  et  estoit  fort  ayme  de  luy.  L'allant  un  jour 
trouver  a  Mallhe  dans  une  fregatte ,  il  tut  pris  des 
galleres  de  Sicile,  et  mene  prisonnier  au  Castel-a-mare 
de  Palerme,  ou  il  fut  resserre  en  une  prison  fort  es- 
troitte,  obscure  et  miserable,  et  tres  maltraitte  Fes- 
pace  de  trois  mois.  Par  cas,  le  castellan,  qui  estoit 
Espagnol,  avoit  deux  fort  belles  filles,  qui,  l'oyans 
plaindre  et  attrister,  demanderent  un  jour  conge  au 
pere  pour  le  visiter,  pour  l'honneur  de  Dieu;  qui 
leur  permit  librement.  Et  d'autant  que  le  capitaine 
Beaulieu  estoit  fort  gallant  homme  certes,  et  disoit 
des  mieux,  il  les  sceut  si  bien  gaigner  dez  l'abord  de 
cette  premiere  visite,  qu'elles  obtindrent  du  p&re  qu'il 
sortist  de  cette  meschante  prison,  et  fut  mis  en  une 
chambre  assez  honneste ,  et  receut  meilleur  traitte- 
ment.  Ce  ne  fut  pas  tout,  car  elles  obtindrent  conge 
de  Taller  voir  librement  tous  les  jours  une  fois  et 
causer  avec  luy. 

Tout  cela  se  demena  si  bien  que  toutes  deux  en 
furent  amoureuses,  bien  qu'il  ne  fust  pas  beau  et 
dies  tres-belles,  que,  sans  respect  aucun,  ny  de  prison 
plus  rigoureuse,  ny  d'hazard  de  mort,  mais  tente  de 
privautez,  il  se  mit  a  jouir  de  toutes  deux  bien  et 
beau  a  son  aise;  et  dura  ce  plaisir  sans  escandale;  et 
fut  si  heureux  en  cette  conqueste  l'espace  de  huict 
mois,  qu'il  n'en  arriva  nul  escandale,  mal,  inconve- 
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nient  ny  de  ventre  enfle ,  ny  d'aucune  surprise  ny 
descouverte;  car  ces  deux  soeurs  s'entendoyent  et 
s'entredonnoyent  si  bien  la  main,  et  se  relevoient  si 
gentiment  de  sentinelle,  qu'il  n'en  fut  jamais  autre 
chose.  Et  me  jura,  car  il  estoit  fort  mon  amy,  qu'en 
sa  plus  grande  liberte  il  n'eut  jamais  si  bon  temps, 
ny  plus  grande  ardeur,  ny  appetit  a  cela,  qu'en  cette 
prison,  qui  luy  estoit  tres-belle,  bien  qu'on  die  n'y 
en  avoir  jamais  aucunes  belles.  Et  luy  dura  tout  ce 
bon  temps  Tespace  de  huict  mois,  que  la  trefve  fut 
entre  l'empereur  et  le  roy  Henry  second  *,  que  tous 
les  prisonniers  sortirent  et  furent  relascbez.  Et  me 
jura  que  jamais  il  ne  se  fascha  tant  que  de  sortir  de 
cette  si  bonne  prison,  mais  bien  gaste  *  de  laisser  ces 
belles  filles,  tant  favorise  d'elles,  qui  au  departir  en 
firent  tous  les  regrets  du  monde. 

Je  luy  demanday  si  jamais  il  apprehenda  inconve- 
nient s'il  fust  este  descouvert.  Il  me  dit  bien  qu'ouy, 
mais  non  qu'il  le  craignit :  car,  au  pis  aller,  on  l'eust 
fait  mourir,  et  il  eust  autant  ayme  mourir  que  rentrer 
en  sa  premiere  prison.  De  plus,  il  craignoit  que  s'il 
n'eust  contente  ces  honnestes  filles,  puisqu'elles  le 
recherchoient  tant,  qu'elles  en  eussent  conceu  un  tel 
despit  et  desdaing,  qu'il  en  eust  eu  quelque  pire 
traittement  encore;  et  pour  ce,  bandant  les  yeux  a 
tout,  il  se  hazarda  a  cette  belle  fortune. 

Certes,  on  ne  scauroit  assez  louer  ces  bonnes  filles 
espagnoles  si  charitables  :  ce  ne  sont  pas  les  pre- 
mieres ny  les  dernieres. 

On  a  dit  d'autres  fois  en  nostre  France,  que  le  due 

i.  En  ir>f)f>,  —  2.  Gaste,  chagrine. 
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d 'Ascot1,  prisonnier  au  hois  de  Vincennes,  se  sauva 
de  prison  par  le  moyen  d'une  honneste  dame,  qui 
toutesfois  s'en  cuida  trouver  mal,  car  il  y  alloit  du 
service  du  roy.  Et  telles  charitez  sont  reprouvables, 
qui  touchent  le  party  du  general ',  mais  fort  bonnes 
et  louables,  quand  il  n'y  va  que  du  particulier,  et 
que  le  seul  joly  corps  s'y  expose  :  peu  de  mal  pour 
cela. 

J'alleguerois  force  braves  exemples  faisant  a  ce 
sujet,  si  j'en  voulois  faire  un  discours  a  part,  qui 
n'en  seroit  pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  diray  que 
cettuy-cy,  et  puis  nul  autre,  pour  estre  plaisant  et 
anticque.    • 

Nous  trouvons  dans  Tite-Live  *  que  les  Romains, 
apres  quails  eurent  mis  la  ville  de  Capoue  a  totale 
destruction,  aucuns  des  habitants  vindrent  a  Rome 
pour  representer  au  senat  leur  mis&re,  le  prierent 
d'avoir  pitie  d'eux.  La  chose  fut  mise  au  conseil : 
entre  autres  qui  opinerent  fut  M.  Atilius  Regulus,  qui 
tint  qu'il  ne  leur  falloit  faire  aucune  grace,  «  car  il 
«  ne  scauroit  trouver  en  tout,  disoit-il,  aucun  Ca- 
fe puan,  depuis  la  revoke  de  leur  ville,  qu'on  pust 
a  dire  avoir  porte  le  moindre  brin  d'amitie  et  d'affec- 
«  tion  a  la  chose  publique  romaine ,  que  deux  hon- 
«  nestes  femmes;  Tune  Vesta  Opia4,  Atellane,  de  la 
«  ville  d'Atelle,  demeurant  a  Capoue  pour  lors;  et 
*  Tautre  Faucula  Cluvia ;  »  qui  toutes  deux 8  avoient 


1.  Arschot.  —  2.  L'interet  general. 
3.  Livre  XXVI,  ch.  xxxiii.   —  4.  Vestia  Oppia. 
3.  Toutes  deux,  e'est  une  errcur;  Cluvia  scule  avait  exerce  le 
metier  de  courtisane. 
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este  autresfois  filles  de  joye  et  courtisanes,  en  faisant 
le  mestier  publiquement.  L'une  n'avoit  laisse  passer 
un  seul  jour  sans  faire  prieres  et  sacrifices  pour  le 
saiut  et  victoire  du  peuple  romain ;  et  Pautre  pour 
avoir  secouru  a  -cachet  tes  de  vivres  les  pauvres  pri- 
sonniers  de  guerre  mourans  de  faim  et  pauvrete. 

Certes  voila  des  charitez  et  pietez  tres-belles;  dont 
sur  ce  un  gentil  cavallier,  une  honneste  dame  et  moy 
lisans  un  jour  ce  passage,  nous  nous  entredismes 
soudain  que,  puisque  ces#deux  honnestes  dames  s'es- 
toyent  desja  avancees  et  estudiees  a  de  si  bons  et 
pies  offices  qu'elles  avoyent  bien  passe  a  d'autres, 
et  a  leur  departir  les  charitez  de  leurs  corps;  car 
elles  en  avoyent  distribue  d'autres  fois  a  d'autres,  es- 
tans  courtisanes,  ou  possible  qu'elles  l'estoyent  en- 
cor;  mais  le  livre  ne  le  dit  pas,  et  a  laisse  le  doute 
la ;  car  il  se  peut  presumer.  Mais  quand  bien  elles 
•  eussent  continue  le  mestier  et  quitte  pour  quelque 
temps,  elles  le  purent  reprendre  ce  coup  la,  n'estant 
rien  si  aise  et  si  facile  a  faire;  et  peut-estre  aussi 
qu'elles  y  cogneurent  et  receurent  encor  quelques- 
uns  de  leurs  bons  amoureux,  de  ljur  vieille  cognois- 
s.uice,  qui  leur  avoyent  autres  fois  saute  sur  lfc  corps, 
et  leur  en  voulurent  encor  donner  sur  quelques 
vieilles  erres ;  ou  dutout  aussi  que ,  parmy  les  pri- 
sonniers,  elles  y  en  purent  voir  aucuns  incogneus 
qu'elles  n'avoyent  jamais  veus  que  cette  fois,  et  les 
trouvoyent  beaux,  braves  et  vaiilants  de  belle  fagon, 
qui  meritoyent  bien  la  charite  toute  entiere,  et  pour 
ce  ne  leur  espargnant  la  belle  jouissance  de  leur 
corps;  il  ne  se  peut  faire  autrement.  Ainsi,  en  quelque 
fagon  que  ce  fust,  ces  honnestes  dames  meritoyent 
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bien  la  courtoisie  que  la  republique  romaine  leur  fit 
et  recogneut,  car  elle  leur  fit  rentier  en  tous  leurs 
biens,  et  en  jouirent  aussi  paisiblement  que  jamais. 
Encor  plus,  leur  firent  a  sea  voir  qu'elles  demandas- 
sent  ce  qu'elles  voudroyent,  elles  l'auroyent.  Et  pour 
en  parler  au  vray,  si  Tite-Live  ne  fust  este  si  abs- 
traint  ',  comme  il  ne  devoit,  a  la  verecondie  et  mo- 
destie,  il  devoit  franchir  le  mot  tout  a  trac  d'elles , 
et  dire  qu'elles  ne  leur  avoyent  espargne  leur  gent 
corps;  et  ainsi  ce  passage  d'histoire  fust  este  plus 
beau  et  plaisant  a  lire,  sans  I'aller  abbreger  et  laisser 
au  bout  de  la  plume  le  plus  beau  de  l'histoire.  Voila 
ce  que  nous  en  discourusmes  pour  lors. 

Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre,  receut  de 
mesme  plusieurs  faveurs  de  la  comtesse  de  Salsberiq*, 
et  si  bonnes  que ,  ne  la  pouvant  oublier,  et  les  bons 
morceaux  qu'elle  luy  avoit  donne,  qu'il  s'en  re- 
tourna  la  revoir,  ainsi  qu'elle  luy  fit  jurer  et  pro- 
mettre. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  sont  plaisantes  en  cela 
pour  certain  point  de  conscientieuse  charite;  comme 
une  qui  ne  vouloit  permettre  a  son  amant,  tant  qu'il 
couchoit  avec  elle,  qu'il  la  baisat  le  moins  du  monde 
a  la  bouche8,  alleguant  pai*  ses  raisons  que  sa  bou- 
che  avoit  fait  le  serment  de  fov  et  de  fidelite  a  son 
mary,  et  ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  bouche 
qui  l'avoit  faict  et  preste;  mais  quant  a  celle  du  ven- 
tre, qui  n'en  avoit  point  parle  ny  rien  promis ,  luy 

i.  Abstraint,  ustrcint.  —  2.  Salisbury. 

3.  Cest  l'histoire  racontec  dans  la  XLVIIIe  des  Cent  Nouvelles 
Mouvelles. 
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laissoit  fa  ire  a  son  bon  plaisir;  et  ne  faisoit  point  de 
scrupule  de  la  prester,  n'estant  en  puissance  de  la 
bouche  du  haut  de  s'obliger  pour  celle  du  bas,  ny 
celle  du  bas  pour  celle  du  haut  non  plus;  puisque 
la  coustume  du  droit  ordonnoit  de  ne  s'obliger  pour 
autruy  sans  consentement  et  parole  de  Tune  et  de 
Pautre,  ny  un  seul  pour  le  tout  en  cela. 

Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse,  donnant 
a  son  amy  jouissance  de  son  corps,  elle  vouloit  tous- 
jours  faire  le  dessus  et  sousmettre  a  soi  son  homme, 
sans  passer  d'un  seul  iota  cette  regie ;  et,  P  observant 
estroictement  et  ordinairement ,  disoit-elle,  que  si 
son  mary  ou  autre  luy  demandoit  si  un  tel  luy  avoit 
fait  cela,  qu'elle  pust  jurer  et  renier,  et  seurement 
protester,  sans  offenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  fait  ny  monte  sur  elle.  Ce  serment  sceut-elle  si 
bien  pratiquer,  qu'elle  contenta  son  mary  et  autres 
par  ses  jurements  serrez  en  leurs  demandes;  et  la 
creurent,  vu  ce  qu'elle  disoit,  «  mais  n'eurent  jamais 
«  Padvis  de  demander,  ce  disoit-elle,  si  jamais  elle 
«  avoit  fait  le  dessus ;  sur  quoy  m'eussent  bien  mespris 
«  et  donne  a  songer.  » 

Je.pense  en  avoir  encor  parle  ci-dessus1;  mais  on 
ne  se  peut  pas  tousjours  souvenir  de  tout;  et  aussi 
il  y  en  a  cettuy-cy  plus  qu'en  Pautre,  s'il  me  semble. 

Coustumierement ,  les  dames  de  ce  mestier  sont 
grandes  menteuses,  et  ne  disent  motde  verite;  car 
elles  ont  tant  appris  et  accoustume  a  mentir  (ou  si 
elles  font  autrement  sont  des  sottes,  et  mal  leur  en 
prend)  a  leurs  marys  et  amants  sur  ces  sujels  et  chan- 

1.  Voyez  p.  57. 
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gements  d 'amour,  cl  a  jurer  qu'elles  ne  s'adonnent 
a  autres  qu'a  eux,  que,  quand  elles  viennent  a  tom- 
ber  sur  autres  sujets  de  consequence,  ou  d'affaires, 
ou  discours ,  jamais  ne  font  que  mentir,  et  ne  leur 
peut-on  croire. 

D'autres  femmes  ay-je  cogneu  et  ouy  parler,  qui 
ne  donnoyent  a  leur  amant  leur  jouissance,  sinon 
quand  elles  estoyent  grosses,  afin.de  n'engroisser  de 
leur  semence;  en  quoy  elles  faisoient  grande  con- 
science de  supposer  aux  marys  un  fruit  qui*  n'estoit 
pas  a  eux,  et  le  nourrir,  allimenter  et  elever  comme 
le  leur  propre.  J'en  ay  encor  parle  cy-dessus.  Mais, 
estans  grosses  une  fois,  elles  ne  pensoyent  point  of- 
fenser  le  mary,  ny  le  faire  cocu,  en  se  prostituant. 

Possible  aucunes  le  faisoyent  pour  les  mesmes  rai- 
sons  que  faisoit  Julia,  fille  d'Auguste,  et  femme  d'A- 
grippa,  qui  fut  en  son  temps  une  insigne  putain, 
dont  son  pere  en  enrageoit  plus  que  le  mary.  Luy 
estant  demande  une  fois  si  elle  n'avoit  point  de  crainte 
d'engroisser  de  ses  amis ,  et  que  son  mary  s'en  ap- 
j>erceust  et  ne  l'affolast  *,  elle  respondit  :  o  J'y  mets 
«  ordre,  car  je  ne  recois  jamais  personne  ny  passager 
«  dans  mon  navire,  sinon  quand  il  est  charge  et 
«  plein f.  » 

Voicy  encor  une  autre  sorte  de  cocus ;  mais  ceux- 
la  sont  vrays  martyrs,  qui  ont  des  femmes  laides 
comme  diables  d'enfer,  qui  se  veulent  mesler  de  tas- 

1,  Affolcr,  tuer. 

2.  Voici  le  texte  de  Mac  robe  :  Cum  conscii  flagi  riorum  (Juliae) 
mirarentur  quo  modo  similes  Agrippac  filios  pareret,  quae  tam 
vulgo  potestatem  sui  corporis  facerct,  ait :  nunquam  enim  nisi  navi 
plena  tollo  vectorem.  Saturnaliorwn,  lib.  II,  cap.  v. 
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ter  de  ce  doux  plaisir  aussi  bien  que  les  belles,  aux- 
quelles  ce  seul  privilege  est  deu ,  comme  dit  le  pro- 
verbe  :  «  Les  beaux  hommes  au  gibet ,  et  les  belles 
a  femmes  au  bourdeau  »  :  et,  toutesfois,  ces  laides 
charbonnieres  font  la  folie  comme  les  autres,  les- 
quelles  il  faut  excuser ;  car  elles  sont  femmes  comme 
les  autres,  et  ont  pareille  nature,  mais  non  si  belle 
toutesfois.  J'ay  veu  des  laides,  au  moins  en  leur  jeu- 
nesse ,  qui  s'apprecient  tant  pourtant  comme  les 
belles,  ayant  opinion  que  femme  ne  vaut  autant, 
sinon  ce  qu'elle  se  veut  faire  valloir  et  se  vendre ; 
aussi  qu'en  un  bon  marche  toutes  denrees  s$  ven- 
dent  et  se  depositent,  les  unes  plus,  les  autres 
moins,  selon  ce  qu'on  en  a  a  faire,  et  selon  l'heure 
tardive  que  Ton  vient  au  marche  apres  les  autres,  et 
selon  le  bon  prix  que  Ton  y  trouve ;  car,  comme  Ton 
dit,  Ton  court  tousjours  au  meilleur  marche,  encore 
que  PestofFe  ne  soit  la  meilleure,  mais  selon  la  faculte 
du  marchand  et  de  la  marchande. 

Ainsi  est-il  des  femmes  laides,  dont  j'en  ay  veu 
aucunes,  qui,  ma  foy,  estoyent  si  chaudes  et  lubri- 
ques,  et  duites  a  Famour  aussi  bien  que  les  plus 
belles,  et  se  mettoyent  en  place  marchande,  et  vou- 
loient  s'avancer  et  se  faire  valloir  tout  de  mesmes. 

Mais  le  pis  que  je  vois  en  elles,  c'est  qu'au  lieu 
que  les  marchands  prient  les  plus  belles,  celles-cy 
laides  prient  les  marchands  de  prendre  et  d'achepter 
de  leurs  denrees,  qu'elles  leur  laissent  pour  rien  et  a 
vil  prix.  Mesmes  font-elles  mieux;  car  le  plus  souvent 
leur  donnent  de  Fargent  pour  s'accoster  de  leurs 
chalanderies  et  se  faire  fourbir  a  eux ;  dont  voila  la 
pitie :  car,  pour  telle  fourbissure,  il  n'y  faut  petite 
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somme  d'argent;  si  bien  que  la  fourbissure  coustc 
plus  que  ne  vaut  la  personne  et  la  lexive  que  Ton  y 
met  pour  la  bien  fourbir;  et  cependant  monsieur  le 
mary  demeure  coquin  et  cocu  tout  ensemble  d'une 
laide,  dont  le  morceau  est  bien  plus  difficile  a  dige- 
rer  que  d'une  belle;  outre  que  c'est  une  misere 
extresme  d'avoir  a  ses  costes  un  diable  d'enfer  cou- 
die,  au  lieu  d'un  ange. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  souhaitter  a  plusieurs  gallants 
liommes  une  femme  belle  et  un  peu  putain,  plustost 
qu'une  femme  laide  et  la  plus  chaste  du  monde;  car 
en  une  laideur  n'y  loge  que  toute  misere  et  desplai- 
sir,  et  nul  brin  de  felicite ;  en  une  belle,  tout  plaisir 
et  felicite  y  abonde,  et  bien  peu  de  misere,  selon 
aucuns.  Je  m'en  rapporle  a  ceux  qui  ont  battu  cette 
sente  et  chemin. 

A  aucuns  j'ay  ouy  dire  que,  quelquesfois,  pour  les 
marys,  il  n'est  si  besoin  aussi  qu'ils  ayent  leurs 
femmes  si  chasles;  car  elles  en  sont  si  glorieuses,  je 
dis  celles  qui  ont  ce  don  tres-rare,  que  quasi  vous 
diriez  qu'elles  veulent  dominer,  non  leurs  marys 
seulement,  mais  le  ciel  et  les  astres  :  voire  qu'il  leur 
semble,  par  telle  orgueilleuse  chastete,  que  Dieu  leur 
doive  du  retour.  Mais  elles  sont  bien  trompees;  car 
j'ay  ouy  dire  a  de  grands  docteurs:  que  Dieu  ayme 
plus  une  pauvre  pecheresse,  humiliante  et  contrite 
(comme  il  fit  la  Magdelaine),  que  non  pas  une  or- 
gueilleuse et  superbe  qui  pense  avoir  gaigne  para  dis, 
sans  autrement  vouloir  misericorde  ny  sentence  de 
Dieu. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  si  glorieuse  pour  sa 
chastete,  qu'elle  vint  a  mespriser  tellement  son  man, 
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que,  quand  on  luy  demandoit  si  elle  avoit  couche 

avec  son  mary,  «  Non,  disoit-elle,  mais  il  a  bien 

«  couche  avec  moy.  »  Quelle  gloire !  Je  vous  laisse 

done  a  penser  comme  ces  glorieuses  sottes  femmes 

chastes  gourmandent  leurs  pauvres  marys,  d'ailleurs 

qui  ne  leur  scauroyent  rien  reprocher,   et  comme 

font  aussi  celles  qui  sont  chastes  et  riches,  d'autant 

que  cette-cy,  chaste  et  riche  du  sien ,  fa}t  de  Polim- 

brieuse ',  de  Taltiere,  de  la  superbe  et  de  l'audacieuse, 

a  l'endroit  de  son  mary :  tellement  que,  pour  la  trop 

grande  presomption  qu'elle  a  de  sa  chastete  et  de 

son  devant  tant  bien  garde,  ne  la  peut  retenir  qu'elle 

ne  face  de  la  femme  emperiere  et  qu'elle  ne  gour- 

mande  son  mary  sur  la  moindre  faute  qu'il  fera, 

comme  j'en  ay  veu  aucunes,  et  surtout  sur  son  mau~ 

vais  mesnage.  S'il  joue,  s'il  despend,  ou  s'il  dissipe, 

elle  crie  plus,  elle  tempeste,  fait  que  sa  maison  pa- 

roist  plus  un  enfer  qu'une  noble  famille  :  et,  s'il  faut 

vendre  de  son  bien  pour  survenir*  a  un  voyage  de 

cour  ou  de  guerre,  ou  a  ses  procez,  necessitez,  ou  a 

ses  petites  folies  et  despenses  frivolles,  il  n'en  faut 

point  parler;  car  la  femme  a  pris  telle  imperiosite8 

sur  luy,  s'appuyant  et  se  fortifiant  sur  sa  pudicite, 

qu'il  faut  qne  le  mary  passe  par  sa  sentence,  ainsi 

que  dit  fort  bien  Juvenal  en  ses  satyres  : 

u    ....  Animus  uxoris  si  cleditus  uni, 

Nil  unquam  invita  donabis  conjuge ;  vendes , 

Hac  obstante,  nihil ;  nil  haec,  si  nolit,  emetur  *. 

1 .  Les  anciennes  editions  portent  imperieuse. 

2.  Survenir,  subvenir.  —  3.  Imperiosite,  domination. 
4.  Voici  lc  vrai  texte  de  Juvenal  : 

Si  tibi  simplicitas  uxoria,  deditus  uni 
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II  note  bien  par  ces  vers  que  telles  humeurs  des 
anciennes  Romaines  correspondaient  a  aucunes  de 
nostre  temps ,  quant  a  ce  poinct :  mais ,  quand  une 
femme  est  un  peu  putain,  elle  se  rend  bien  plus 
aisee,  plus  sujette,  plus  docille,  craintive,  de  plus 
douce  et  agreable  humeur,  plus  humble  et  plus 
prompte  a  faire  tout  ce  que  le  mari  veut,  et  luy  con- 
descend en  tout;  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  telles, 
qui  n'osent  gronder  ny  crier,  ny  faire  des  acariastres, 
de  peur  que  le  mary  ne  les  menace  de  leur  faute,  et 
ne  leur  mette  audevant  leur  adultere,  et  leur  fosse 
sentir  aux  despens  de  leur  vie;  et  si  le  gallant  veut 
vendre  quelque  bien  du  leur,  les  voila  plustost  si- 
gnees  au  contrat  que  le  mary  ne  Pa  dit.  J'en  ai  veu 
de  celles-la  force  :  bref,  elles  font  ce  que  leurs  marys 
veulent. 

Sont-ilz  bien  gastez  ceux-la  done  d'estre  cocus  de 
si  belles  femmes,  et  d'en  tirer  de  si  belles  denrees  et 
commoditez  que  celles-la,  outre  le  beau  et  delicieux 
plaisir  qu'ils  ont  de  paillarder  avec  dc  si  belles  fem- 
mes,  et  nager  avec  elles  comme  dans  un  beau  et 
clair  courant  d'eau,  et  non  dans  un  salle  et  laid 
bourbier?  Et  puisqu'il  faut  mourir,  comme  disoit  un 
grand  capitaine  que  je  scay,  ne  vaut-il  pas  mieux 
quo  ce  soit  par  une  belle  jeune  espee,  claire,  nette, 


Est  animus ; 

Nil  unquam  in  vita  donabis  conjuge  :  vendes, 
Hac  obstante,  nihil ;  nihil,  ha?c  si  nolct,  emetur. 

Si,  dans  ta  simplicite  conjugalc,  tu  t'attaches  uniquement  a  ta 
femme...,  tu  ne  pourras  faire  aucun  don  contre  son  gre;  si  elle 
s'y  oppose,  tu  ne  vendras  rien;  tu  n'acheteras  rien,  si  elle  n'y 
consent  (Juvenal,  sat.  vi,  vers  207-212). 


DES  DAMES.  175 

luysante  et  bien  tranchante,  que  par  une  lame  vieille, 
rouillee  et  mal  fourbie,  la  ou  il  y  faut  plus  d'emeric1 
que  tous  les  fourbisseurs  de  la  ville  de  Paris  ne  scau- 
royent  fournir? 

Et  ce  que  je  dys  des  jeunes  laides,  j'en  dys  autant 
d'aucunes  vieilles  femmes  qui  veulent  estre  fourbies 
et  se  faire  tenir  nettes  et  claires  comme  les  plus  belles 
du  monde  (j'en  fais  ailleurs  un  discours  a  part  de 
cela),  et  voyla  le  mal;  car,  quand  leurs  marys  n'y 
peuvent  vacquer,  les  maraudes  appellent  des  supple- 
ments, et  comme  estans  aussi  chaudes,  ou  plus,  que 
les  jeunes :  comme  j'en  ay  veu  qui  ne  sont  pas  sur 
le  commencement  et  mitan  prestes  d'enrager,  mais 
sur  la  fin.  Et  volonticrs  Ton  dit  que  la  fin  en  ces 
mestiers  est  plus  enragee  que  les  deux  autres,  le  com- 
mencement et  le  mitan,  pour  le  vouloir;  car,  la  force 
et  la  disposition  leur  manque,  dont  la  douleur  leur 
est  tres-griefve ;  d'autant  que  le  vieil  proverbe  dit 
que  c'est  une  grande  douleur  et  dommage,  quand 
un  cul  a  tres-bonne  volonte  et  que  la  force  luy  defaut. 

Si  y  en  a-il  toujours  quelques-unes  de  ces  pauvres 
vieilles  haires  qui  passent  par  bardot,  et  departent 
leurs  largesses  aux  despens  de  lcurs  deux  bourses; 
mais  celle  de  Pargent  fait  trouver  bonne  et  estroitte 
Pautre  de  leur  corps.  Aussi  dit-on  que  la  liberalite 
en  toutes  choses  est  plus  a  estimer  que  Pavarice  et 
la  cbichete,  fors  aux  femmes,  lesquelles,  tant  plus 
sont  liberates  de  leurs  cas,  tant  moins  sont  estimees, 
et  les  avares  et  chiches  tant  plus. 

Cela  disoit  une  fois  un  grand  seigneur  de  deux 

i  .  Enter ic^  e'meri. 
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grandes  dames  soeurs  que  je  sgay,  dont  Tunc  esloit 
chiche  de  son  honneur,  et  liberate  de  la  bourse  et 
despense,  et  l'autre  fort  escarce  *  de  sa  bourse  et  des- 
pensc,  et  tres-liberale  de  son  devant. 

Or,  voicy  encores  une  autre  race  de  cocus,  qui 
est  certes  par  trop  abominable  et  execrable  devant 
Dieu  et  les  hommes,  qui,  a  mo  urach  ez  de  quelque 
bel  Adonis,  lcur  abandonnent  leurs  femmes  pour 
jouir  d'eux. 

La  premiere  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  j'en 
ouys  un  exemple  a  Ferrare,  par  un  compte  qui  m'y 
fut  fait  d'un  qui,  espris  d'un  jeune  homme  beau,  per- 
suada  a  sa  femme  d'octroyer  sa  jouissance  audit 
jeune  homme  qui  estoit  amoureux  d'elle,  et  quelle 
luy  assignast  jour,  et  qu'elle  fit  ce  qu'il  luy  com- 
manderoit.  La  dame  le  voulut  tr&s-bien,  car  elle  ne 
desiroit  manger  autre  venaison  que  de  celle-la. 
Enfin  le  jour  fut  assigne,  et  Pheure  estant  venue 
que  le  jeune  homme  et  la  femme  estoyent  en  ces 
doux  affaires  et  alteres,  le  mary,  qui  s'estoit  cache, 
selon  le  concert  d'entre  luy  et  sa  femme,  voicy  qu'il 
entra ;  et  les  prenant  sur  le  fait,  approcha  la  dague  a 
la  gorge  du  jeune  homme,  le  jugeant  digne  de  mort 
sur  tel  forfait,  selon  les  loix  dltalie,  qui  sont  un  peu 
plus  rigoureuses  qu'en  France.  U  fut  contraint  d'ac- 
corder  au  mary  ce  qu'il  voulut,  et  firent  eschange 
Fun  de  l'autre  :  le  jeune  homme  se  prostitua  au 
mary,  et  le  mary  abandonna  sa  femme  au  jeune 
homme;  et,  par  ainsi,  voila  un  mary  cocu  d'une  vi- 
laine  facon. 

1.  Escarce,  avarc. 
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J'ay  ouy  conter !  qu'en  quelque  endroit  du  monde 
(je  ne  le  veux  pas  nommer)  il  y  eut  un  mary,  et  de 
qualite  grande,  qui  estoit  vilainement  espris  d'un 
jeune  homme  qui  aymoit  fort  sa  femme,  et  elle  aussi 
luy :  soit  ou  que  le  mary  eust  gaigne  sa  femme ,  ou 
que  ce  fust  une  surprise  k  l'improviste ,  les  prenant 
tous  deux  couchez  et  accouplez  ensemble,  menagant 
le  jeune  homme  s'il  ne  luy  complaisoit,  Fenvestit1 
tout  couche,  et  joint  et  colle  sur  sa  femme,  et  en 
jouit ;  dont  sortit  le  problesme,  comme  trois  amants 
furent  jouissans  et  contents  tout  a  un  mesme  coup 
ensemble. 

J'ay  ouy  conter  dHine  dame,  laquelle  esperdument 
amoureuse  d'un  honneste  gentilhomme  qu'elle  avoit 
pris  pour  amy  et  fevory ;  luy  se  craignant  que  le  mary 
luy  feroit  et  a  elle  quelque  mauvais  tour,  elle  le  con- 
sola,  luy  disant :  «  Nayez  pas  peur;  car  il  n'oseroit 
o  rien  faire,  craignant  que  je  Faccuse  de  m'avoir 
a  voulu  user  de  Farri^re- Venus ,  dont  il  en  pourroit 
a  mourir  si  j'en  disois  le  moindre  mot  et  le  declarois 
((  a  la  justice.  Mais  je  le  tiens  ainsi  en  eschec  et  en 
«  allarme ;  si  bien  que,  craignant  mon  accusation,  il 
a  ne  m'ose  pas  rien  dire.  » 

Certes  telle  accusation  n'eust  pas  porte  moins  de 
prejudice  a  ce  pauvre  mary  que  de  la  vie  :  car  les 
legistes  disent  que  la  sodomie  se  punit  pour  la  vo- 
lonte1;  mais,  possible,  la  dame  ne  voulut  pas  fran- 

J .  Lisez  :  j'ai  lu  dans  Boccace.  Voyez  dans  le  D&ameron,  la 
X*  Nouvelle  de  la  Ve  journ^e.  La  scene  se  passe  a  Florence. 

2.  Envestir,  investir. 

3.  C'est-a-dire  meme  pour  1' intention. 
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478  DES  DAMES 

chir  le  mot  tout  a  trac,  et  qu'il  n'eust  passe  plus 
avant  sans  s'arrester  a  la  volonte. 

Je  me  suis  laisse  eonter  qu'un  de  ces  ans  un  jeune 
gen  til  homme  fran$ois,  Pun  des  beaux  qui  fust  est£ 
veu  a  la  cour  longtemps  avoit  \  estant  alle  a  Rome 
pour  y  apprendre  des  exercices ,  comme  autres  ses 
pareils,  fut  arregarde  de  si  bon  ceil,  et  par  si  grande 
admiration  de  sa  beaute ,  tant  des  hommes  que  des 
femmes,  que  quasi  on  l'eust  eouru  a  foree  :  et  la  oil 
ils  le  s<javoyent  aller  a  la  messe  ou  autre  lieu  public 
et  de  congregation,  ne  falloyent1,  ny  les  uns,  ny  les 
autres,  de  s'y  trouver  pour  le  voir;  si  bien  que  plu- 
sieurs  marys  permirent  a  leurs  femmes  de  luy  donner 
assignation  d  amours  en  leurs  maisons,  afin  qu'y  es- 
tant venu  et  surpris,  fissent  eschange,  Tun  de  sa 
femme  et  l'autre  de  luy  :  dont  luy  en  fut  donn£  ad- 
vis  de  ne  se  laisser  aller  aux  amours  et  voloqtez  de 
ces  dames,  d'autant  que  le  tout  avoit  este  fait  et  ap- 
poste  pour  Pattrapper;  en  quoy  il  se  fit  sage,  et  pre- 
fera  son  honneur  et  sa  conscience  a  tous  les  plaisirs 
detestables,  dont  il  en  acquist  une  louange  tres- 
digne.  Enfin,  pourtant,  son  ecuyer  le  tua.  On  en  parle 
diversement  pourquoy  :  dont  ce  fut  tres-grand  dom- 
mage ,  car  c'estoit  un  fort  honneste  jeune  homme , 
de  bon  lieu,  et  qui  promettoit  beaucoup  de  luy,  au- 
tant  de  sa  fisyonomie,  pour  ses  actions  nobles,  que 
pour  ce  beau  et  noble  trait  :  car,  ainsi  que  j'ay  ouy 
dire  a  un  fort  gallant  homme  de  mon  temps,  et  qu'il 
est  aussi  vray,  nul  jamais  b ,  ny  bardasche,  ne  fut 


1 .  Longtemps  avoit,  il  y  avait  longtemps. 

2.  Fallojrent,  failloient. 
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brave,  vaillant  et  genereux,  que  le  grand  Jules  Cesar; 
aussi  que  par  la  grand'  permission  divine  telles  gens 
abominables  sont  redigez1  et  mis  a  sens  reprouve. 
En  quoy  je  m'estonne  que  plusieurs,  que  Ton  a  veu 
tachez  de  ce  mesehant  viee ,  sont  este  eontinuez  du 
ciel  en  grand'  prosperity ;  mais  Dieu  les  attend ,  et  a 
la  fin  on  en  voit  ce  qui  doit  estre  d'eux. 

Certes,  de  telle  abomination,  j'en  ay  ouy  parler 
que  plusieurs  marys  en  sont  este  atteints  bien  au  vif : 
car,  malheureux  qu'ils  sont  et  abominables,  ils  se 
sont  aecommodez  de  leurs  femmes  plus  par  le  der- 
riere que  par  le  devant,  et  ne  s'en  sont  servis  du 
devant  que  pour  avoir  des  enfans ;  et  traittent  ainsi 
leurs  pauvres  femmes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en 
leurs  belles  parties  de  la  devantiere  \  Sont-elles  pas 
excusables  si  elles  font  leurs  marys  cocus,  qui  ayment 
leurs  ordes  et  salles  parties  de  derriere? 

Combien  y  a-il  de  femmes  au  monde,  que  si  elles 
estoient  visitees  par  des  sages-femmes  et  medecins  et 
chirurgiens  experts,  ne  se  trouveroyent  non  plus  pu- 
celles  par  le  derriere  que  par  le  devant ,  et  qui  fe- 
royent  le  procez  a  leurs  marys  a  l'instant ;  lesquelles 
le  dissimulent  et  ne  Posent  descouvrir,  de  peur 
d'escandaliser  et  elles  et  leurs  maryft,  ou,  possible, 
qu  elles  y  prennent  quelque  plaisir  plus  grand  que 
nous  ne  pouvons  penser ;  ou  bien ,  pour  le  dessein 
que  je  viens  de  dire,  pour  tenir  leurs  marys  en  telle 
sujection,  si  elles  font  l'amour  d'ailleurs,  mesmes 
qu'aucuns  marys  leur  per  met  tent;  mais  pourtant  tout 
cela  ne  vaut  rien. 

1 .  Redigez,  reduits.  —  2.  Devantiere,  devanture. 
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Sam  ma  Benedict^  dit :  que  si  le  mary  veut  recoil- 
noistre  sa  partie  ainsi  contre  l'ordre  de  nature,  qu'il 
offense  mortellement ;  et  s'ii  veut  maintenir  qu'il 
peut  disposer  des  sa  femme  comme  il  luy  plaist,  il 
tombe  en  detestable  et  vilaine  heresie  d'aucuns  Juifs 
et  mauvais  rabins,  dont  on  dit  que  duabus  mulieribus 
apud  synagogam  conquestis  se  fuisse  a  viris  suis  cog- 
nitu  sodomico  cognitas,  responsum  est  ab  Mis  rabinis: 
virum  esse  uxor  is  dominum ,  proinde  posse  uti  ejus 
utcumque  libuerit,  non  a  liter  quam  is  qui  piscem  emit : 
Me  enim ,  tarn  anterioribus  quam  posterioribus  par- 
tibus,  ad  arbitrium  vesci  potest. 

J'ay  mis  cecy  en  latin  sans  le  traduire  en  franfois, 
car  il  sonne  tres-mal  a  des  orcilles  bien  honnestes  et 
chastes.  Abominables  qu'ils  sont !  laisser  une  belle, 
pure  et  concedee  partie,  pour  en  prendre  une  vil- 
lain^ salle,  orde  et  defendue,  et  mise  en  seas  re- 
prouve ! 

Et  six  l'homme  veut  ainsi  prendre  la  femme,  il  est  4 
permis  a  elle  se  separer  de  luy,  s'il  n'y  a  autre  moyen 
de  le  corriger  :  et  pourtant ,  dit-il  encor,  celles  qui 
craignent  Dieu  n'y  doivent  jamais  consentir,  ains 
plustost  doivent  crier  a  la  force,  nonobstant  l'escan- 
dale  qui  en  pourroit  arriver  en  cela,  et  le  deshonneur 
ny  la  crainte  de  mort ;  car  il  vaut  mieux  mourir,  dit 
la  loy,  que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  ledit 
livre  une  chose  que  je  trouve  fort  estrange  :  qu'en 
quelque  mode  que  le  mary  cognoisse  sa  femme,  mais 
qu'elle  en  puisse  concevoir,  ce  n'est  point  peche 
mortel ,  combien  qu'il  puisse  estre  veniel :  si  y  a-il 

i .  La  Summa  peccatorum  deja  mentionn^e. 
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pourtant  des  methodes  pour  cela  fort  sales  et  vilaines, 
selon  que  PArelin  les  represente  en  ses  figures;  et  ne 
ressentent  rien  la  chastete  maritale,  bien  que,  comme 
j'ay  dit,  il  soit  permis  a  Pendroit  des  femmes  grosses, 
et  aussi  de  6elles  qui  ont  l'haleine  forte  et  puante, 
tant  de  la  bouche  que  du  nez  :  eomme  j'en  ay  cog- 
neu  et  ouy  parler  de  plusieurs  femmes,  lesquelles 
baiser  et  alleiner  *  autant  vaudroit  qu'un  anneau  de 
retrait ;  ou  bien ,  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  tres- 
grande  dame,  mais  je  dis  tres-grande *,  qu'une  de  ses 
^  ,.  dames  dit  un  jour  que  son  halleine  sentoit  plus 
•  *U  qu'un  pot-a-pisser  d'airain ;  ainsi  m'usa-elle  de  ces 
mots.  Un  de  ses  amys  fort  prive,  et  qui  s'approchoit 
pr£s  d'elle,  me  le  confirma  aussi,  si  est-il  vray  qu'elle 
estoit  un  peu  sur  l'aage. 

La-dessus  que  peut  faire  un  mary  ou  un  amant, 
s'il  n'a  recours  a  quelque  forme  extravagante?  mais 
surtout  qu'elle  n'aille  point  a  l'arriere- Venus. 

J'en  dirois  da  vantage,  mais  j'ay  horreur  d'en  parler : 
encor  m'a-il  fasche  d'en  avoir  tant  dit ;  mais  si  faut-il 
quelquesfois  descouvrir  les  vices  du  monde  pour  s'en 
corriger. 

Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opinion  que 
plusieurs  ont  eue  et  oiit  encores  de  la  cour  de  nos 
rois  :  que  les  filles  et  femmes  y  bronchent  fort,  voire 
coustumierement ;  en  quoy  bien  souvent  sont-ils 
trompez ,  car  il  y  en  a  de  tres-chastes ,  honnestes  et 
vertueuses,  voire  plus  qu'ailleurs;  et  la  vertu  y  habite 
aussi  bien,  voire  mieux  qu'en  tous  autres  lieux,  que 
Ton  doit  fort  priser  pour  estre  bien  a  preuve. 

1.  Alleiner \  respirer  l'haleine.  —  2.  Catherine  de  Medicis? 
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Je  n'allegueray  que  ce  seul  exemple  de  madame 
la  grand'  duchesse  de  Florence  d'aujourd'huy,  de  la 
maison  de  Lorraine1,  laquelle  estant  arrivee  a  Flo- 
rence le  soir  que  le  grand  due  l'espousa,  et  qu'il 
voulut  aller  coucher  avec  elle  pour  la  dfyuceler,  il 
la  fit  avant  pisser  dans  un  beau  urinal  de  cristal,  le 
plus  beau  et  le  plus  clair  qu'il  put ,  et  en  ayant  veu 
1  urine ,  il  la  consul ta  avec  son  medecin ,  qui  estoit 
un  tr£s-grand  et  tres-sgavant  et  expert  personnage, 
pour  s^avoir  de  luy  par  cette  inspection  si  elle  estoit 
pucelle,  ouy  ou  non.  Le  medecin  l'ayant  bien  fixe- 
ment  et  doctement  inspicee f,  il  trouva  qu'elle  estoit  • 
telle  comme  quand  sortit  du  ventre  de  sa  mere,  et 
qu'il  y  allast  hardiement ,  et  qu'il  n'y  trouveroit 
point  de  chemin  nullement  ouvert ,  fraye  ny  battu ; 
ce  qu'il  fit ;  et  en  trouva  la  verite  telle ;  et  puis,  l'en- 
demain  en  admiration ,  dit :  «  Voila  un  grand  mira- 
«  cle,  que  cette  fille  soit  ainsi  sortie  pucelle  de  cette 
«  cour  de  France !  »  Quelle  curiosite  et  quelle  opi- 
nion 1  Je  ne  scay  s'il  est  vray,  mais  il  me  l'a  ainsi 
este  asseure  pour  veritable. 

Voila  une  belle  opinion  de  nos  courts;  mais  ce 
n'est  d'aujourd'huy,  ains  de  long-temps,  qu'on  tenoit 
que  toutes  les  dames  de  la  cour  et  de  Paris  n'estoyent 
si  sages  de  leurs  corps  comme  celles  du  plat  pais,  et 
qui  ne  bougeoient  de  leurs  maisons.  II  y  a  eu  des 
hommes  qui  estoyent  si  conscientieux  de  n'espouser 
des  filles  et  femmes  qui  eussent  fort  payse1,  et  veu 

1 .  Christine ,  fille  de  Charles  HI ,  due  de  Lorraine ,  marine  le 
30  avril  1589  a  Ferdinand  1"  de  Medicis. 

2.  Inspicer,  examiner. 

3.  Pqyser,  courir  le  pays.  En  italien  paesare. 
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lemonde  tant  soit  peu.  Si  bien  qu'en  nostre  Guyenne, 
du  temps  de  mon  jeune  aage ,  j'ay  ouy  dire  a  plu- 
sieurs  gallants  hommes  et  veu  jurer,  qu'ils  n'espou- 
seroyent  jamais  fille  ou  femme  qui  auroit  passe  le 
Port  de  Pilie s,  pour  tirer  de  longue  vers  la  France. 
Pauvres  fats  qu'ils  estoyent  en  cela,  encor  qu'ils  fus- 
sent  fort  habiles  et  gallants  en  autres  choses,  de  croire 
que  le  eocuage  ne  se  logeast  dans  leurs  maisons, 
dans  leurs  foyers,  dans  leurs  chambres,  dans  leurs 
cabinets,  aussi  bien,  ou  possible  mieux,  selon  la 
commodite,  qu'aux  palais  royaux  et  grandes  villes 
royales !  Car  on  leijr  alloit  suborner,  gaigner,  abattre 
et  rechercher  leurs  femmes ,  ou  quand  ils  alloyent 
eux-mesmes  a  la  cour,  a  la  guerre,  a  la  chasse, 
a  leurs  procez  ou  a  leurs  promenoirs,  si  bien  qu'ils 
ne  s'en  appercevoyent  et  estoyent  si  simples  de  pen- 
ser  qu'on  ne  leur  osoit  en  tamer  aueun  propos  d'a- 
mours ,  sinon  que  de  mesnageries  *,  de  leurs  jardi- 
nages,  de  leurs  chasses  et  oyseaux;  et,  6ous  celte 
opinion  et  legere  creance,  se  feisoyent  mieux  cocus 
qu'ailleurs ;  car,  partout ,  toute  femme  belle  et  ha- 
bile, et  aussi  tout  homme  honneste  et  gallant,  sgait 
faire  l'amour,  et  se  scait  accommoder.  Pauvres  fatz 
et  idiots  qu'ilz  estoyent !  et  ne  pouvoyent-ils  pas 
penser  que  Venus  n'a  nulle  demeure  prefisse  •,  comme 
jadis  en  Cypre,  en  Pafos  et  Amatonte ,  et  qu'elle  ha- 
bite  partout,  jusques  dans  les  cabanes  des  pastres  et 
girons  des  bergeres,  voire  des  plus  simplettes  ? 
Depuis  quelque  temps  en  ca ,  ils  ont  commence  a 

1.  En  Poitou.  —  2.  Mesnageries,  choses  de  menage. 
3.  Prefisse,  prefixe. 
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perdre  ces  sotles  opinions;  car,  s'estans  apperceus 
que  partout  y  avoit  du  danger  pour  ce  triste  cocuage, 
ilz  ont  pris  femmes  partout  ou  il  leur  a  plu  et  ont 
pu ;  et  si  ont  mieux  fait :  ils  les  ont  envoyees  ou  me- 
nees  a  la  cour,  pour  les  faire  valoir  ou  parestre  en 
leurs  beautes,  pour  en  faire  venir  Penvie  aux  uns  ou 
aux  autres,  afin  de  s'ettgendrer  des  comes. 

D'autres  les  ont  envoyees  et  menees  playder  et 
soliciter  leurs  procez,  dont  aucuns  n'en  avoyent  nui- 
lement,  mais  faisoyent  a  croire  qu'ilz  en  avoyent;  ou 
bien  s'ilz  en  avoyent,  les  allongeoient  le  plus  qu'ils 
pouvoyent,  pour  allonger  mieux  leurs  amours.  Voire 
quelquesfois  les  marys  laissoyent  leurs  femmes  a  la 
garde  du  Palais,  et  a  la  gallerie  et  salle,  puis  s'en 
alloyent  en  leurs  maisons,  ayans  opinion  qu'elles  fe- 
royent  mieux  leurs  besognes,  et  en  gaigneroyent 
mieux  leurs  causes  :  comme  de  vray,  j'en  s$ay  piu- 
sieurs  qui  les  ont  gaignees,  mieux  par  la  dexterite  et 
beaute  de  leur  devant,  que  par  leur  bon  droit; 
dont  bien  souvent  en  devenoyent  enceintes ;  et,  pour 
n'estre  escandalisees  (si  les  drogues  avoyent  failly  de 
leur  vertu  pour  les  en  garder),  s'en  couroyent  viste- 
ment  en  leurs  maisons  a  leurs  marys,  feignans  qu'elles 
alloyent  querir  des  tiltres  et  pieces  qui  leur  faisoyent 
besoin,  ou  alloyent  faire  quelque  enqueste ,  ou  que 
c'estoit  pour  attendre  la  Saint- Martin  *,  et  que,  du- 
rant  les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir,  alloyent 
au  bouc,  et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  marys.  Elles 
y  alloyent  de  vray,  mais  bien  enceintes. 

Je  m'en  rapporte  a  plusieurs  conseillers  rapporteurs 

1 .  Jour  de  la  rentree  du  parlement. 
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et  presidents,  pour  les  bons  morceaux  qu'ils  en  ont 
tastez  des  femmes  des  gentilshommes. 

N'y  a  pas  long-temps  qu'une  tres-belle ,  honneste 
et  grande  dame /que  j' ay  cogneu,  allant  ainsi  solli- 
cker son  procez  A  Paris,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  : 
«  Qu'y  va-elle  faire?  Eile  le*perdra;  elle  n'a  pas 
«  grand  droit.  »  Et  ne  porte-elle  pas  son  droit  sur  la 
beaute  de  son  devant,  comme  Cesar  portoit  le  sien 
sur  le  pommeau  et  la  pointe  de  son  espee  ? 

Ainsi  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux  Palais , 
en  recompense  de  ceux  que  messieurs  les  gentils- 
hommes font  sur  mesdames  les  presidentes  et  con- 
seilleres.  Dont  aussi  aucunes  de  celles-la  ay-je  veu, 
qui  ont  bien  vallu  sur  la  monstre  autant  que  plu- 
sieurs  dames,  damoiselles  et  femmes  de  seigneurs, 
chevalliers  et  grands  gentilshommes  de  la  cour  et 
autres. 

J'ay  cogneu  une  dame  grande,  qui  avoit  este  tr&s- 
belle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacee.  Ayant  un  pro- 
cez a  Paris,  et  voyant  que  sa  beaute  n'estoit  plus  pour 
ayder  a  solliciter  et  gaigner  sa  cause,  elle  mena  avec 
elle  une  sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame ;  et  pour 
ce  l'appointa  d'une  bonne  somme  d'argent,  jusques 
a  dix  mille  escus;  et,  ce  qu'elle  ne  put  ou  eust  bien 
voulu  faire  elle-mesme,  elle  se  servit  de  cette  dame ; 
dont  elle  s'en  trouva  tres-bien,  et  la  jeune  dame,  et 
tout  en  deux  bonnes  fagons. 

N'y  a  pas  longtemps  que  j'ay  veu  une  dame  mere 
y  mener  une  de  ses  fiUes,  bien  qu'elle  fust  mariee, 
pour  luy  ayder  a  solliciter  son  procez,  n'y  ayant  autre 
affaire;  et  de  fait  elle  est  tres-belle,  et  vaut  bien  la 
solicitation . 
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II  est  temps  que  je  m'arreste  dans  ce  grand  dis- 
cours  de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  paroles, 
tournoyees  dans  ces  profondes  eaux  et  ces  grands 
torrents,  seroyent  noyees;  et  n'aurois  jamais  fait,  ny 
n'en  sgaurois  jamais  sortir,  non  plus  que  d'un  grand 
labyrinthe  qui  fut  autresfois,  encor  que  j'eusse  le 
plus  long  et  le  plus  fort  fillet  *  du  monde  pour  guide 
et  sage  conduite. 

Pour  fin  je  concluray  que,  si  nous  faisons  des 
maux ,  donnons  des  tourmens ,  des  mar  tyres  et  des 
mauvais  tours  a  ces  pauvres  cocus,  nous  en  portons 
bien  la  folle  enchere,  comme  Pon  dit,  et  en  payohs 
les  triples  interets;  car  la  pluspart  de  leurs  persecu- 
teurs  et  faiseurs  d'amour,  et  de  ces  dameretz,  en  en- 
durent  bien  autant  de  maux ;  car  ils  sont  plus  sujets 
a  jalousies,  mesmes  qu'ils  en  ont  des  marys  aussi 
bien  que  de  leurs  corrivals s :  ils  portent  •  des  mar- 
tels ',  des  capriches s,  se  mettent  aux  hazards  en  dan- 
ger de  mort,  d'estropiemens,  de  playes,  d'afFronts, 
d'oflenses,  de  querelles,  de  craintes,  peines  et  morts; 
endurent  froidures,  pluyes,  vents  et  cha leurs.  Je  ne 
conte  pas  la  verolle,  les  chancres,  les  maux  et  mala- 
ladies  qu'ilz  y  gaignent,  aussi  bien  avec  les  grandes 
que  les  petites ;  de  sorte  que  bien  souvent  ils  achep- 
tent  bien  cher  ce  que  Ton  leur  donne;  et  la  chan- 
delle  n'en  vaut  pas  le  jeu. 

Tels  y  en  avons-nous  veu  miserablement  mourir, 


i.  Fillet ,  fil.  —  2.  Corrivals \  corivaux. 

3.  Porter,  supporter. 

4.  MarteL  Nous  n'avons  plus  que  la  locution  martel  en  t€te. 

5.  Capriche,  caprice. 
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qu'ils  estoyent  bastants  pour  conquerir  tout  un  roya li- 
me; tesmoin  M.  de  Bussi,  le  nompair  de  son  temps, 
et  force  autres. 

J'en  alleguerois  une  infinite  d'autres  que  je  laisse 
ep  arriere,  pour  finir  et  dire,  et  admonester  ces 
amoureux ,  qu'ils  pratiquent  le  proverbe  de  l'ltalien 
qui  dit :  Che  molto  guadagna  chi  putana  perde* ! 

Le  comte  Ame  de  Savoye  second  disoit  souvent : 

En  jeu  d'armes  et  d' amours 
Pour  une  joye  cent  doulours. 

usant  ainsi  de  ce  mot  anticq  pour  mieux  faire  sa 
rime.  Disoit-il  encor  que  la  colere  et  l'amour  avoyent 
cela  en  soy  fort  dissemblable ,  que  la  colore  passe 
tost  et  se  defait  fort  aisement  de  sa  personne  quand 
elle  y  est  entree,  mais  malaisement  Pamour. 

Voila  commeat  il  se  faut  garder  de  cet  amour,  car 
elle  nous  couste  bien  autant  qu'elle  nous  vaut,  et 
bien  souvent  en  arrive  beaucoup  de  malheurs.  Et 
pom*  parler  au  vray,  la  pluspart  des  cocus  patients 
ont  cent  fois  meilleur  temps,  s'ils  se  s^avoyent  cog- 
noistre  et  bien  s'entendre  avec  leurs  femmes,  que  les 
agents;  et  plusieurs  en  ay-je  veu  qu'encor  qu'il  y 
allast  de  leurs  cornes ,  se  mocquoyent  de  nous  et  se 
ryoient  de  toutes  les  humeurs  et  fagons  de  faire  de 
nous  autres  qui  traittons  P amour  avec  leurs  femmes; 
et  mesmes  quand  nous  avions  a  faire  a  des  femmes 
rusees,  qui  s'entendent  avec  leurs  marys  et  nous  ven- 
dent :  comme  j'ay  cogneu  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  qui,  ayant  longuement  ayme  une  belle 

1.  Qu'il  gagne  beaucoup  celui  qui  perd  une  p ! 
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et  honneste  dame,  et  eu  (Telle  la  jouissance  qu'il  en 
desiroit  y  avoit  longtemps,  s'estant  un  jour  app£r- 
ceu  que  le  mary  et  elle  se  mocquoyent  de  luy  sur 
quelque  trait,  il  en  prit  un  si  grand  depit  qu'il  la 
quitta,  et  fit  bien;  et,  faisant  un  voyage  lointaiii 
pour  en  divertir  sa  fantaisie,  ne  l'accosta  jamais  plus, 
ainsi  qu'il  me  dist.  Et  de  telles  femmes  rusees ,  fines 
et  changeantes,  s'en  faut  donner  garde  comme  d'une 
besle  sauvage;  car,  pour  con  tenter  et  appaiser  leurs 
inarys,  quittent  leurs  anciens  serviteurs ,  et  en  pren- 
nent  puis  apres  d'autres,  car  elles  ne  s'en  peuvent 
passer. 

Si  ay-je  cogneu  une  fort  honneste  et  grande  dame, 
qui  a  eu  cela  en  elle  de  malheur,  que,  de  cinq  ou 
six  serviteurs  que  je  luy  ay  veu  de  mon  temps  avoir, 
se  sont  morts  tous  les  uns  apres  les  autres,  non  sans 
un  grand  regret  qu'elle  en  portoit;  de  sorte  qu'on 
eust  dit  d'elle  que  c'estoit  le  cheval  de  Sejan *,  d'au- 
tant  que  tous  ceux  qui  montoyent  sur  elle  mouroyent 
et  ne  vivoyent  guieres ;  mais  elle  avoit  cela  de  bon 
en  soy  et  cette  vertu,  que,  quoy  qui  ayt  este,  n'a 
jamais  change  ny  abandonne  aucun  de  ses  amys  vi- , 
vants  pour  en  prendre  d'autres ;  mais,  eux  venans  a 
mourir,  elle  s'est  voulu  tousjours  remonter  de  nou- 
veau  pour  n'aller  a  pied;  et  aussi,  comme  disent  les 
legisles,  qu'il  est  permis  de  faire  valloir  ses  lieux  et 
sa  t^rre  par  quiconque  soit,  quand  elle  est  deguerpie 

1 .  Brantome  a  mal  traduit  la  locution  proverbiale  equus  Seianus, 
qui  se  rapportait  non  pas  au  cheval  de  Sejan ,  mais  au  cheval  de 
Seius.  Voyez,  dans  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  liv.  Ill,  le 
chap,  ix  intitule  :  Quis  et  cujus  modi  fuerit,  qui  in  proverbio 
fertur  equus  Seianus. 
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de  son  premier  maistre !.  Telle  Constance  a  este  fort 
en  cette  dame  recommandable ;  mais  si  celle-la  a  este 
jusques-la  ferine,  il  y  en  a  eu  une  infinite  qui  ont 
bien  bransle. 

Aussi,  pour  en  parler  franchement,  il  ne  se  faut 
jamais  envieillir  dans  un  seul  trou,  et  jamais  homme 
de  coeur  ne  le  fit :  il  faut  estre  aussi  bien  adventurier 
deoa  et  dela,  en  amours  comme  en  guerre,  et  en  au- 
tres  choses ;  car  si  Ton  ne  s'asseure  que  d'une  seuie 
anchre  en  son  navire,  venant  a  se  decrocher,  aise- 
ment  on  le  perd,  et  mesmes  quand  l'on  est  en  pleine 
mer  et  en  une  tempeste,  qui  est  plus  sujette  aux  ora- 
ges  et  vagues  tempestueuses  que  non  en  une  calme 
ou  en  un  port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se  s<jau- 
roit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de  faire  Pa- 
mour  a  une  seule  dame?  Que  si  de  soy  elle  n'a  este 
rusee  au  commencement ,  nous  autres  la  dressons  et 
l'affinons  par  tant  de  pratiques  que  nous  menons 
avec  elle,  dont  bien  sou  vent  il  nous  en  prend  mal, 
en  la  rendant  telle  pour  nous  faire  la  guerre,  Payant 
faconnee  et  aguerrie.  Tant  y  a,  comme  disoit  quelque 
gallant  homme,  qu'il  vaut  mieux  se  marier  ayec 
quelque  belle  femme  et  honneste ,  encor  qu'on  soit 
en  danger  d'estre  un  peu  touche  de  la  corne  et  de 

1 .  «  Cette  fort  honneste  et  grande  dame  »  est,  a  n'en  pas  dou* 
ter,  Marguerite  de  Valois  qui  fut  sit6t  «  deguerpie  de  son  premier 
maistre.  »  En  eflet,  parmi  ses  amants  qui  ont  peri  de  mort  vio- 
lente,  on  peut  citer  le  vicomte  de  Martigues,  tue'  en  1569,  la 
Mole,  dccapite  en  4574,  Bussy  d'Amboise,  assassin^  en  1579, 
le  due  Henri  de  Guise,  assassine  a  Blois,  etc.  Voyez  la  preface 
de  la  Ruelle  mal  assortie,  Paris,  Aubry,  1855,  in-8°. 
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ce  mal  de  cocuage  commun  a  plusieurs,  que  d'en- 
durer  tant  de  traverses  et  faire  les  autres  cocus; 
contre  Fopinion  de  M.  du  Gua  pourtant,  auquel  moy 
ayant  tenu  propos  un  jour  de  la  part  d'une  grand' 
dame  qui  m'en  avoit  prie,  pour  le  marier,  me  fit 
cette  response  seulement,  qu'il  me  pensoit  de  ses 
plus  grands  amis,  et  que  je  luy  en  faisois  perdre  la 
creance  par  tel  propos,  pour  luy  pourchasser  la  chose 
qu'il  haissoit  le  plus,  que  le  marier  et  le  faire  cocu,  au 
lieu  qu'il  faisoit  les  autres ;  et  qu'il  espousoit  assez  de 
femmes  l'annee ,  appellant  le  mariage  un  putanisme 
secret  de  reputation  et  de  liberty  ordonne  par  une 
belle  loy ;  et  que  le  pis  en  cela,  ainsi  que  je  voy  et 
ay  note,  c'est  que  la  pluspart,  voire  tous,  de  ceux 
qui  se  sont  ainsi  delectez  a  faire  les  autres  cocus, 
quand  ilz  viennent  a  se  marier,  infailliblement  ilz 
tombent  en  mariage,  je  dis  en  cocuage;  et  n'en  ay 
jamais  veu  arriver  autrement,  selon  le  proverbe  :  Ce 
que  tu  feras  a  autruy,  il  te  sera  fait. 

Avant  que  finir,  je  diray  encores  ce  mot :  que  j'ay 
veu  faire  une  dispute  qui  est  encores  indecise  :  en 
quelles  provinces  et  regions  de  nostre  chrestiennete 
et  de  nostre  Europe  il  y  a  plus  de  cocus  et  de  putains? 
L'on  dit  qu'en  Italie  les  dames  sont  fort  chaudes, 
et,  par  ce,  fort  putains,  ainsi  que  dit  M.  de  Beze  en 
une  epigramme;  d'autant  qu'ou  le  soleil,  qui  est 
chaud  et  donne  le  plus,  y  eschauffe  davantage  les 
femmes,  en  usant  de  ce  vers  : 

«  Credibile  est  ignes  multiplicare  suos  *.  » 
i.  «  On  peut  croire   qu'il  multiplie  leurs  feuz.  »   Ce  vers 
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L'Espagne  en  est  de  mesme ,  encor  qu'elle  soit  sur 
1'occident;  mais  le  soleil  y  eschauffe  bien  les  dames 
autant  qu'en  Orient. 

Les  Flamendes,  les  Suisses,  les  Allemandes,  An- 
gloises  et  Escossoises,  encor  qu'elles  tirent  sur  le 
midy  et  septentrion,  et  soyent  regions  froides,  n'en 
participent  pas  moins  de  cette  chaleur  naturelle, 
conune  je  les  ay  ,cogneu§s  aussi  chaudes  que  toutes 
les  autres  nations. 

r 

Les  Grecques  ont  raison  de  l'estre,  car  files  sont 
fort  sur  le  levant.  Ainsi  souhaite-on  en  Italie  TSreca 
in  letto :  comme  de  vray  elles  on$  beaucoup  de  choses 
et  vertus  attrayantes  en  elles >  que,  non  sans  cause, 
le  temps  passe  elies  sont  estees  les  delices  du  monde, 
et  en  ont  beaucoup  appris  aux  dames  italienes  et  es- 
pagnoles,  depuis  le  vieux  temps  jusques  a  ce  nou- 
veau ;  si  bien  qu  elles  en  surpassent  quasi  leurs  an- 
ciennes  et  modernps  maistresses  :  aussi  la  reine  et 
imperi£re  des  putains,  qui  estoit  Venus,  estoit  grecque. 

Quant  a  nos  belles  Francises ,  on  les  a  veues  le 
temps  passe  fort  grossieres,  et  qui  se  contentoyent 
de  le  faire  a  la  grosse  mode ;  mais,  depuis  cinquante 
ans  en  ca,  elles  ont  emprunte  et  appris  des  autres 
nations  tant  de  gentillesses,  de  mignardises,  d'attraits 
et  de  vertus,  d'habits,  de  belles  graces,  lascivetez,  ou 
d'elles-mesmes  se  sont  si  bien  estudiees  a  se  facon- 
ner,  que  maintenant  il  faut  dire  qu'elles  surpassent 

est  le  dernier  de  l'e'pigramme  In  Italiam  qui  commence  ainsi  : 
Cur  ItaJas  urbes  Phoebus  torrentior  tirat. 

[Theodori  Bezx  Poemata,  Lutetiae,  1548, 
m*3°,  p.  97.) 
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toutes  les  autres  en  toutes  facons;  et,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire ,  mesmes  aux  estrangers ,  elles  valent  beau- 
eoup  plus  que  les  autres,  outre  que  les  mots  de  pail- 
lardise  francois  en  la  boucke  sont  plus  paillards, 
mieux  sonnans  et  esmouvans  que  les  autres. 

De  plus,  cette  belle  liberte  franchise,  qui  est  plus 
a  estimer  que  tout,  rend  bien  nos  dames  plus  desi- 
rables, aymables,  accostables  et  plus  passables  que 
toutes  les  autres  :  et  aussi  que  tous  les  adulteres  n'y 
sont  si  communement  punis  comxne  aux  autres  pro- 
vinces, par  la  providence  de  nos  grands  senats  et 
legislateurs  frangois,  qui,  voyans  les  abus  en  provenir 
par  telles  punitions,  les  ont  un  peu  bridees,  et  un 
peu  corrige  les  loix  rigoureuses  du  temps  passe  des 
hommes,  qui  s'estoyent  donnez  en  cela  toute  liberte 
de  s'esbattre  et  Font  ostee  aux  femmes;  si  bien  qu'il 
n'estoit  permis  a  la  femme  innocente  d'accuser  son 
mary  d'adultere,  par  aucunes  lois  imperiales  et  canon 
(ce  dit  Cajetan1).  Mais  les  hommes  fins  firent  cette 
loy  pour  les  raisons  que  dit  cette  stance  italiene, 
qui  est  telle  : 

Perche,  di  quel  che  Natura  concede 
Cel1  vieti  tu,  dura  legge  d'honore. 
Ella  a  noi  liberal  largo  ne  diede 
Com'  agli  altri  animai  legge  d'amore. 
Ma  rhuomo  fraudulento,  e  senza  fede, 
Qie  fu  legislator  di  quest'  errore,; 
Vedendo  nostre  forze  e  buona  schiena, 
Copri  la  sua  debolezza  con  la  pena*. 

i.  Thomas  de  Vio,  dit  Cajetan,  cardinal,  nc  a  Gafcte  en  4469, 
mortcn  1534. 

2.  Pourquoi,  dure  loi  de  l'honneur,  nous  defends-tu  ce  que  la 
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Pour  f\p ,  en  France  il  fait  bon  faire  l'amour.  Je 
m'en  rapporte  a  nos  autentiques  docteurs  d'amours, 
et  mesmes  a  nos  courtisans,  qui  sgauront  mieux  so- 
phistiquer  la  dessus  que  moy.  Et,  pour  en  parler 
bien  au  vray  :  putains  partout,  et  cocus  partout,  ainsi 
que  je  le  puis  bien  tester,  pour  avoir  veu  toutes  ces 
regions  que  j'ay  nominees,  et  autres;  et  la  chastete 
ij'habite  pas  en  une  region  plus  qu'en  l'autre. 

Si  feray-je  encor  cette  question,  et  puis  plus,  qui, 
possible,  n'a  point  este  recherchee  de  tout  le  monde, 
ny,  possible,  songee :  a  s<javoir  mon,  si  deux  dames 
amoureuses  l'une  de  l'autre,  comme  il  s'est  veu  et  se 
void  souvent  aujourd'huy,  couehees  ensemble,  et 
faisant  ee  qu'on  dit  donna  con  donna,  en  imitant  la 
docte  Sapho  lesbienne,  peuvent  commettre  adultere, 
et  entre  elles  faire  leurs  marys  cocus. 

Certainement,  si  Ton  veut  croire  Martial  en  son 
premier  livre,  epigramme  cxix1,  elles  commettent 
adultere;  ou  il  introduit  et  parle  a  une  femme  nom- 
inee Bassa,  tribade,  luy  faisant  fort  la  guerre  de  ce 
qu'on  ne  voyoit  jamais  entrer  d'hommes  chez  elle, 
de  sorte  que  l'on  la  tenoit  pour  une  seconde  Lucresse : 
mais  elle  vint  a  estre  descouverte ,  en  ce  que  Ton  y 
voyoit  aborder  ordinairement  force  belles  femmes  et 
filles;  et  fut  trouve  qu'elle-mesme  leur  servoit  et 
contrefaisoit  d'homme  et  d'adultere,  et  se  conjoignoit 

nature  nous  permet?  Elle  nous  a  donne  la  loi  de  l'amour  aussi 
liberale  et  aussi  large  qu'aux  autres  animaux.  Mais  l'homme  trom- 
peur  et  sans  foi,  qui  fut  le  legislate ur  de  cette  erreur,  voyant 
notre  vigueur  et  notre  robuste  echine,  couvrit  sa  faiblesse  par  le 
chatiment. 

1.  C'est,  non  pas  la  cxix%  mais  la  xci*  epigramme  du  livre  I. 

ix—  13 
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avec  elles;  et  use  de  ces  mots  geminos  committere 
cunnos.  Et  puis  s'escriant,  il  dit  et  donne  a  songer  et 
deviner  cette  enigme  par  ce  vers  latin  : 

Hie,  ubi  vir  non  est,  ut  sit  adulterium1. 

Voila  un  grand  cas,  dit-il,  que,  la  ou  il  n'y  a  point 
d'homme,  qu'il  y  ait  de  Padultere. 

J'ay  cogneu  une  courtisanne  a  Rome,  vieille  et 
rusee  s'il  en  fut  oncq,  qui  s'appelloit  Isabelle  de  Lune", 
espagnolle,  la  quelle  prit  en  telle  ami  tie  une  courti- 
sanne qui  s'appelloit  la  Pandore,  l'une  des  belles 
pour  lors  de  tout  Rome,  laquelle  vint  a  estre  mariee 
avec  un  sommeiller  de  M.  le  cardinal  d'Armaignac1, 
sans  pourtant  se  distraire  de  son  premier  mestier  : 
mais  cette  Isabelle  l'entretenoit,  et  couchoit  ordinai- 
rement  avec  elle;  et,  comme  debordee  et  desor- 
donnee  en  paroles  qu'elle  estoit ,  je  luy  ay  ouy  sou- 
vent  dire  qu'elle  la  rendoit  plus  putain,  et  luy  faisoit 
faire  des  cornes  a  son  mary  plus  que  tous  les  ruians 
que  jamais  elle  avoit  eu.  Je  ne  scay  comment  elle  en- 
tendoit  cela,  si  ce  n'est  qu'elle  se  fondast  sur  cette 
epigramme  de  Martial. 


i.  Comment  il  peut  y  avoir  un  adultere,  la  ou  il  n'y  a  pas 
d'homme. 

2.  Isabelle  dc  Luna  a  l'honneur  d'etre  rherotne  d'une  nouvelle 
de  Bandello,  la  seizieme  de  la  quatrieme  par  tie.  Elle  est  intitulee  : 
Cast i go  dato  a  Isabella  Luna  meretrice,  per  la  inobbedienzia  a  li 
comandamenti  del  govematore  di  Roma.  Edit,  de  Londres,  1793, 
in-8°,  tome  IX,  p.  261. 

3.  Georges  d'Armagnac,  archevequc  de  Toulouse  (1562),  puis 
d' Avignon  (1576),  cardinal  (1544),  ambassadeur  a  Venise  et  a 
Rome,  ne  vers  4501 ,  mort  le  2  juin  1585. 
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On  dit  que  Sapho  de  Lesbos  a  ete  upe  fori  bonne 
maistresse  en  ce  mestier,  voire,  dit-on,  quelle  Ta 
invente ,  et  que  depuis  les  dames  lesbiennes  Pont 
imitee  en  cela,  et  continue  jusques  aujourd'huy;  ainsi 
que  dit  Lucian ' :  que  telles  femmes  sont  les  femmes 
de  Lesbos ,  qui  ne  veulent  pas  soufirir  les  hommes, 
mais  s'approchent  des  autres  femmes,  ainsi  que  les 
hommes  mesmes.  Et  telles  femmes  qui  ayment  cet 
exercice  ne  voulent  soufirir  les  hommes,  mais  s'a- 
donnent  a  d'autres  femmes,  ainsi  que  les  hommes 
mesmes,  s'appellent  tribades,  mot  grec  derive,  ainsi 
I  que  j'ay  appris  des  Grecs,  de  Tpi€o>,  Tpi€eiv,  qu'est 
autant  a  dire  que  fricare,  freyer,  ou  friquer,  ou  s,en- 
«trefrotter;  et  tribades  se  disent  fricatrices,  en  francois 
fricatrices,  ou  qui  font  la  friquarelle  en  mestier  de 
donne  con  donne ,  comme  l'on  la  trouve  ainsi  au- 
jourd'huy. 

Juvenal  parle  aussi  de  ces  femmes  quand  il  dit  : 


frictum  Grissantis  adorat, 


parlant  d'une  pareille  tribade  qui  adoroit  et  aimoit 
la  fricarelle  d'une  Grissante".    * 

Le  bon  compagnon  Lucian  en  fait  un  chapitre ,  et 
dit  ainsi.,  que  les  femmes  viennent  mutuellement  a 
conjoindre  comme  les  hommes,   conjoignants  des 

i .  Voyez  Lucien,  Dialogues  des  courtisanes^  dialog.  V :  Clona- 
rium  et  Lexna. 

2.  Si  le  manuscrit  reproduit  exactement  le  textc  de  l'auteur, 
Brantome  aurait  pris  le  genitif  d'un  participe  present  (crissantis 
et  nbn  grissantis)  pour  un  nom  propre  de  femme.  Voici  le  vers  de 
Juvenal  (sat.  vi,  vers  323) : 

Ipsa  (Lau  fella)  Medullinac  frictum  crissantis  adorat. 
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instruments  lascifs,  obscurs  et  monstrueux,  faits  d'une 
forme  sterile1.  Et  ce  nom,  qui  rarement  s'entend 
dire  de  ces  fricarelles,  vacque  librement  par  tout,  etv 
qu'il  faille  que  le  sexe  femenin  soit  Filenes ",  qui  fai- 
soit  Taction  de  certainefe  amours  hommasses.  Toutes- 
fois  il  adjouste  qu'il  est  bien  meilleur  qu'une  femme 
soit  adonnee  a  une  libidineuse  affection  de  faire  le 
masle,  que  n'est  a  l'homme  de  s'effeminer ;  tant  il  se 
monstre  peu  courageux  et  noble.  La  femme  done , 
selon  eel  a,  qui  contrefait  ainsi  l'homme,  peut  avoir 
reputation  d'estre  plus  valeureuse  et  courageuse 
qu'une  autre,  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucunes,  tant 
pour  leur  corps  que  pour  Fame. 

En  un  autre  endroit ',  Lucian  introduit  deux  dames 
devisantes  de  cet  amour ;  et  une  demande  a  l'autre 
si  une  telle  avoit  este  amoureuse  d'elle,  et  si  elle 
avoit  couche  avec  elle,  et  ce  qu'elle  luy  avoit  fait. 
L'autre  luy  respondit  librement  :  «  Preincrement, ' 
«  elle  me  baisa  ainsi  que  font  les  hommes,  non  pas 
at  seulement  en  joignant  les  l&vres,  mais  en  ouvrant 
«  aussi  la  bouche  »  (cela  s'entend  en  pigeonne,  la  lan- 
gue  en  bouche),  <c  et,  encor  qu'elle  n'eust  pdint  le 
«  membre  viril,  et  qu'elle  fust  semblable  a  nous  au- 
«  tres,  si  est-ce  qu'elle  disoit  avoir  le  coeur,  l'affection 
«  et  tout  le  reste  viril;  et  puis  je  l'embrassay  comme 
«  un  homme,  et  elle  mfe  le  faisoit,  me  baisoit  et  allan- 

1 .  Voyez  dans  Lucicn  les  Amours,  chap,  xxviii.  BrantAme  a 
copie*  textuellement  la  traduction  de  Filbert  Bretin,  tome  II,  p.  400. 

2.  Philenis,  nom  d'une  courtisane  que  Lucien  mentionne  plu- 
sieurs  fois  et  entre  autres  dans  le  VIe  Dialogue  des  courtisane*. 

3.  Dans  le  dialogue  V  cite  plus  haut.  Brantdme  a  encore  copil 
la  traduction  de  Bretin,  tome  II,  p.  702. 
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«  loit 1  (je  n'entends  point  bien  ce  mot);  et  me  sem- 
«  bloit  qu'elle  y  prit  plaisir  outre  mesure ;  et  coha- 
«  bita  d'une  certaine  fagon  beaucoup  plus  agreable 
c<  que  cPun  homme.  »  Voila  ce  qu'en  dit  Lucian. 

Or,  a  ce  que  j'ay  ouy  dire,  il  y  a  en  plusieurs  en- 
droits  et  regions  force  telles  dames  et  lesbiennes,  en 
France ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  Turquie ,  Grece  et 

autres  lieux.  Et  ou  les  femmes  sont  recluses,  et  n'ont 

• 

leur  enti&re  liberte,  cet  exercice  s'v  continue  fort: 
car  telles  femmes  bruslantes  dans  le  corps,  il  faut 
bien,  disent-elles ,  qu'elles  s'aydent  de  ce  remade, 
pour  se  raffraischir  un  peu,  ou  du  tout  qu'elles 
bruslent. 

Les  Turques  vont  aux  bains  plus  pour  cette  pail- 
lardise  que  pour  autre  chose,  et  s'y  adonnent  fort. 
Mesme  les  courtisannes,  qui  ont  les  hommes  a  com- 
mand ement  et  a  toutes  heures,  encor  usent-elles  de 
ce«  fricarelles ,  s'entrecherchent  et  s'entr'ayment  les 
unes  les  autres,  comme  je  l'ay  ouy  dire  a  aucunes  en 
Italie  et  en  Espagne.  En  nostre  France,  telles  femmes 
sont  assez  communes ;  et  si  dit-on  pourtant  qu'il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'elles  s'en  sont  meslees,  mesmes 
que  la  facon  en  a  este  portee  d'ltalie  par  une  dame 
de  qualite  que  je  ne  nommeray  point. 

Jay  ouy  conter  a  feu  M.  de  Clermont-Tallard  le 
jeune  *,  qui  mourut  a  La  Rochelle,  qu' est  ant  petit 
gargon,  et  ayant  Phonneur  d'accompagner  M.  d'An- 
jou,  despuis  nostre  roy  Henry  HI ,  en  son  estude ,  et 


w 

i .  II  y  a  dans  la  traduction  (p.  703)  alautoit,  evidemment  pour 
haletoit,  ce  qui  rend  bien  le  sens  du  grec  "ffcOpatve. 
2.  Henri,  comte  de  Clermont  et  de  Tonnerre,  tue'  en  avril  i  573. 
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estudier  avec  luy  ordinairement,  duquel  M.  de  Gour- 
nay  estoit  precep teur ;  un  jour,  estant  a  Thoulouze, 
estudiant  avec  sondit  maistre  dans  son  cabinet,  et 
estant  assis  dans  un  coin  a  part,  il  vid,  par  une  petite 
fente  (d'autant  que  les  cabinets  et  chambres  estoyent 
de  bois ,  et  avoyent  este  faits  a  l'improviste  et  a  la 
haste  par  la  curiosite  de  M.  le  cardinal  d'Armaignac, 
archevesque  de  la ,  pour  mieux  recevoir  et  accom- 
moder  le  roy  et  toute  sa  cour),  dans  un  autre  cabinet, 
deux  fort  grandes  dames,  toutes  retroussees  et  leurs 
callesons  bas ,  se  coucher  Tune  sur  l'autre .  s'entre- 
baiser  en  forme  de  colombes,  se  f rotter,  s'entre- 
friquer,  bref  se  remuer  fort,  paillarder  et  imiter  les 
hommes ;  et  dura  leur  esbattement  pres  d'une  bonne 
heure,  s'estans  si  tres-fort  eschauffees  et  lassees, 
qu'elles  en  demeur£rent  si  rouges  et  si  en  eau,  bien 
qu'il  fit  grand  froid,  qu'elles  n'en  purent  plus  et  fu- 
rent  contraintes  de  se  reposer  autant.  Et  disoit  qu'il 
vit  jouer  ce  jeu  quelques  autres  jours,  tant  que  la 
cour  fut  la,  de  mesme  fagon;  et  oncques  plus  n'eut-il 
la  commodite  de  voir  cet  esbattement,  d'autant  que 
ce  lieu  le  favorisoit  en  cela,  et  aux  autres  il  ne  put. 

II  m'en  contoit  encor  plus  que  je  n'en  ose  escrire, 
et  me  nommoit  les  dames.  Je  ne  soay  s'il  est  vray ; 
mais  il  me  Pa  jure  et  affirme  cent  fois  par  bons  ser- 
ine ns.  Et,  de  fait,  cela  est  bien  vraysemblable;  car 
telles  deux  dames  ont  bien  eu  tousjours  cette  repu- 
tation de  faire  et  continuer  l'amour  de  cette  fa<jon, 
et  de  passer  ainsi  leur  temps. 

J'en  ay  cogneu  plusieurs  autres  qui  ont  traitte  de 
mesmes  amours,  en  Ire  lesquelles  j'en  ay  ouy  conter 
d'une  de  par  le  monde,  qui  a  este  fort  superlative  en 
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cela,  et  qui  aymoit  aucunes  dames,  les  honnoroit  et 
les  servoit  plus  que  les  hommes,  et  leur  faisoit  lamour 
comme  un  homme  a  sa  maistresse;  et  si  les  prenoit 
avec  elle,  les  entretenoit  a  pot  et  a  feu,  et  leur  don- 
noit  ce  qu'elles  vouloyent.  Son  mary  en  estoit  tres- 
aise  et  fort  content,  ainsi  que  beaucoup'd  autres  ma- 
rys  que  j'ay  veu,  qui  estoyent  fort  aises  que  leurs 
femmes  menassent  ces  amours  plustost  que  celles  des 
hommes  (n'en  pensant  leurs  femmes  si  folles  ny  pu- 
tains) .  Mais  je  croy  qu'ilz  sont  bien  trompez  :  car,  a 
ce  que  j'ay  ouy  dire,  ce  petit  exercice  n'est  qu'un 
apprentissage  pour  venir  a  celuy  grand  des  hommes; 
car,  apres  qu'elles  se  sont  eschaufiees  et  mises  bien 
en  rut  les  unes  et  les  autres,  leur  chaleur  ne  se  dimi- 
nuant  pour  cela ,  faut  qu'elles  se  baignent  par  une 
eau  vive  et  courante,  qui  raffraischit  bien  mieux 
qu'une  eau  dormante;  aussi  que  je  tiens  de  bons  chi- 
rurgiens  et  veu  *  que ,  qui  veut  bien  penser  et  guerir 
une  playe,  il  ne  faut  qu'il  s'amuse  a  la  medicam enter 
et  nettoyer  a  l'entour  ou  sur  le  bord ;  mais  il  la  faut 
sonder  jusques  au  fonds,  et  y  mettre  une  sonde  et 
une  tente  bien  avant. 

Que  j'en  ay  veu  de  ces  Lesbiennes,  qui,  pour 
toutes  leurs  fricarelles  et  entre-frottemens,  n'en  lais- 
sent  d'aller  aux  hommes !  mesmes  Sapho,  qui  en  a 
este  la  maistresse,  ne  se  mit-elle  pas  a  aymer  son 
grand  amy  Faon,  apres  lequel  elle  mouroit?  Car, 
enfin,  comme  j'ay  ouy  raconter  a  plusieurs  dames,  il 
n'y  a  que  les  hommes;  et  que  de  tout  ce  qu'elles 
prennent  avec  les  autres  femmes,  ce  ne  sont  que  des 

• 

i .  Et  j'ai  vu. 
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tirouers  pour  s'aller  paistre  de  gorges-chaudes  avec 
les  hommes :  et  ces  fricarelles  ne  leur  servent  qu'a 
faute  des  hommes.  Que  si  elles  les  trouvent  a  propos 
et  sans  escandale,  elles  lairroyent  bien  leurs  com- 
pagnes  pour  aller  a  eux  et  leur  sauter  au  collet. 

J'ay  cogneu  de  mon  temps  deux  belles  et  honnestes 
damoiselles  de  bonne  ma i son,  toutes  deux  cousines, 
lesquelles  ayant  couche  ensemble  dans  un  mesme 
lict  l'espace  de  trois  ans,  s'accoustumerent  si  fort  a 
cette  fricarelle,  qu'apres  s'estre  imaginees  que  le  plai- 
sir  estoit  assez  maigre  et  imparfait  au  prix.de  celuy 
des  hommes ,  se  mirent  a  le  taster  avec  eux ,  et  en 
devinrent  tres-bonnes  putains ;  et  confesserent  apr£s 
a  leurs  amoureux  que  rien  ne  les  avoit  tant  desbau- 
chees  et  esbranlees  a  cela  que  cette  fricarelle,  la  d£- 
testant  pour  en  avoir  este  la  seule  cause  de  leur  d$s- 
bauche.  Et,  nonobstant,  quand  elles  se  rencontroyent, 
ou  avec  d'autres,  elles  prenoyent  tousjours  quelque 
repas  de  cette  fricarelle,  pour  y  prendre  tousjours 
plus  grand  appetit  de  l'autre  avec  les  hommes.  Et 
c'est  ce  que  dit  une  fois  une  honneste  damoiselle 
que  j'ay  cogneue,  a  laquelle  son  serviteur  demandoit 
un  jour  si  elle  ne  faisoit  point  cette  fricarelle  avec  sa 
compagne,  avec  qui  elle  couchoit  ordinairement. 
a  All !  non,  dit-elle  en  riant,  j'ayme  trop  les  hommes ; » 
mais  pourtant  elle  faisoit  Tun  et  l'autre. 

Je  scay  un  honneste  gentilhomme !,  lequel,  desi- 
rant  un  jour  a  la  cour  pourchasser  en  mariage  une 
fort  honneste  damoiselle,  en  demanda  l'advis  a  une 

1 .  C'est  Brantome  lui-meme,  ainsi  qu'on  le  voit  quclques  lignes 
plus  loin. 
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sienne  parente.  Elle  luy  dit  franchement  qu'il  y  per- 
droit  son  temps  ;*d'autant,  me  dit-elle,  qu'une  telle 
dame  qu'elle  me  nomma,  et  de  qui  j'en  sgavois 
des  nouvelles,  ne  permettra  jamais  qu'elle  se  ma- 
rie. J'en  cogneus  soudain  l'encloueure,  parce  que 
je  sgavois  bien  qu'elle  tenoit  cette  danloiselle  en  ses 
delices  a  pot  et  a  feu,  et  la  gardoit  precieusement 
pour  sa  bouChe.  Le  gentilhomme  en  remercia  sadite 
cousine  de  ce  bon  advis,  non  sans  luy  faire  la  guerre 
en  riant,  qu'elle  parloit  aussi  en  cela  pour  elle 
comme  pour  l'autre ;  ear  elle  en  tiroit  quelques  pe- 
trts  eoups  en  robbe  quelquesfois  :  ce  qu'elle  me  nia 
pourtant. 

Ce  trait  me  fait  ressouvenir  d'aucuns  qui  ont  ainsi 
des  putains  a  eux,  mesmes  qu'ilz  ayment  tant  qu'ils 
n'en  feroyent  part  pour  tous  les  biens  du  monde, 
fust  a  un  prince,  a  un  grand,  fust  a  leur  compagnon, 
ny  a  leur  amy,  tant  ilz  en  sont  jaloux,  comme  un 
ladre  de  son  barillet;  encor  le  presfente-il  a  boire  a 
qui  eh  veut.  Mais  cette  dame  vouloit  garder  cette 
damoiselle  toute  pour  soy,  sans  en  departir  a  d'au- 
tres  :  pourtant  si  la  faisoit-etye  cocue  a  la  derobade 
avec  aucunes  de  ses  compagnes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchees  de  cet  amour, 
et  se  plaisent  de  femelles  a  femelles  a  s'entre-con- 
joindre  et  habiter  ensemble ;  si  que ,  par  lettres  hie- 
roglifiques,  les  femmes  s'entre-aymantes  de  cet  amour 
estoyent  jadis  representees  par  des  belettes.  J'ay  ouy 
parler  d'une  dame  qui  en  nourrissoit  tousjours ,  et 
qui  se  mesloit  de  cet  amour,  et  prenoit  plaisir  de 
voir  ainsi  ces  petites  bestioles  s'entre-habiter. 

Voicy  un  autre  poinct :  c'est  que  ces  amours  feme- 
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nines  se  traittent  en  deux  facons ,  les  unes  par  frica- 
relles,  et  par,  comme  dit  ce  poete,  geminos  com- 
miltere  cunnos.  Cette  fa§on  n'apporte  point  de  dom*- 
mage,  ce  disent  aucuns,  comme  quand  on  s'ayde 
d'instrumens  fagonnez  de  ....*,  mais  qu'on  a  voulu 
appeler  des  g. 

J  ay  ouy  conter  qu'un  grand  prince*,  se  doutant 
deux  dames  de  sa  cour  qui  s'en  aydoient,  leur  fit 
faire  le  guet'si  bien  qu'il  les  surprit,  tellement  que 
1'une  se  trouva  saisie  et  accommodee  d'un  gros 
entre  les  jambes ,  gentiment  attache  avec  dp  petites 
bandelettes  a  l'entour  du  corps,  qu'il  sembloit  un 
membre  naturel.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  n*eut 
loisir  de  Poster;  tellement  que  ce  prince  la  contrai- 
gnit  de  luy  monstrer  comment  elles  deux  se  le  fei- 
soyent. 

On  dit  que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes,  pour 
engendrer  en  leurs  matrices  des  apostumes  faites  par 
mouvemens  et  frottemens  point  naturels.  J'en  s§ay 
bien  quelques-unes  de  ce  nombre,  dont  5  a  este 
grand  dommage,  car  c'estoyent  de  tres-belles  et  hon- 
nestes  dames  et  damoiselles ,  qu'il  eust  bien  mieiix 
vallu  qu'elles  eussent  eu  compagnie  de  quelques  hon- 
nestes  gentilshommes,  qui  pour  cela  ne  les  font  mpu- 
rir,  mais  vivre  et  resusciter,  ainsi  que  j'espere  le  dire 
ailleurs;  et  mesmes,  que,  pour  la  guerison  de  tel 
mal,  comme  j'ay  ouy  conter  a  aucuns  chirurgiens, 
qu'il  n'y  a  rien  plus  propre  que  de  les  faire  bien  net- 
toyer  la-dedans  par  ces  membres  naturels  des  horn- 


1 .  Le  mot  est  rest£  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

2.  Ce  doit  fctre  Hemri  III. 
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mes,  qui  sont  meilleurs  que  des  pesseres  **  qu'usent 
les  medecin^  et  chirurgiens,  avec  des  eaux  k  ce  com- 
posees;  et  toutesfois  il  y  a  plusieurs  femmes,  no- 
nobstant  les  inconwnients  qu'elles  en  voyent  arriver 
souvent,  si  faut-il  qu'elles  en  ayent  de  ces  engins 
contrefaits. 

Pay  ouy  faire  un  conte,  moy  estant  lors  a  la  cour, 
que  la  reine  mere  ayant  fait  commandement  de  vi- 
siter un  jour  les  chambres  et  coffres  de  tous  ceux 
qui  estoyent  logez  dans  let  Louvre,  sans  espargner 
dames  et  filles,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'armes 
cachees  et  mesmes  des  pistolets,  durant  nos  troubles, 
il  y  en  eut  une  qui  fut  trouvee  saisie  dans  son  coflre 
par  le  oapitaine  des  gardes,  non  point  de  pistolets, 

mais  de  qiiatre  gros  g gentiment  faconnez, 

qui  donnerent  bien  de  la  risee  au  monde ,  et  a  elle 
bien  de  l'estonnement.  Je*cognois  la  damoiselle  : 
je  croy  qu'elle  vit  encores;  mais  elle  n'eut  jamais  bon 
visage;  Tels  instruments  en  fin  sont  tres-dangereux. 

Je  feray  encor  ce  conte  de  deux  dames  de  la  cour 
qui  s'entr'aymoient  si  fort,  et  estoyent  si  chaudes  a 
leur  mestier,  qu'en  quelque  endroit  qu'elles  fussent, 
ne  s'en  pouvoyent  garder  ny  abstehir  que  pour  le 
moins  ne  fissent  quelques  signes  d'amourettes  ou  de 
baiser;  qui  les  escandalisoyent  si  fort  et  donnoyent 
a  penser  beaucoup  aux  hommes.  II  y  en  avoit  une 
veufve,  et  l'autre  mariee;  et  comme  la  mariee,  un 
jour  d'tme  grand'  magnificence ,  se  fust  fort  bien 
paree  et  habillee  d'une  robbe  de  toille  d'argent,  ainsi 
que  leur  maistresse  estoit  allee  a  vespres,  elles  en- 

i .  Pessere,  pessaire. 
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trerent  dhns  son  cabinet ,  et  sur  sa  chaise  percee  se 
mirent  a  faire  leur  fricarelle  si  rudement  et  si  impe- 
tueusement,  qu'elle  en  rompit  sous  elles,  et  la  dame 
mariee  qui  faisoit  le  dessous  tomba  avec  sa  belle 
robbe  de  toille  d'argent  a  la  renverse,  tout  k  plat  sur 
l'ordure  du  bassin,  si  bien  qu'elle  se  gasta  et  souiila 
si  fort  qu'elle  ne  sceut  que  faire  de  s'essuyer  le  mieux 
qu'elle  peut,  se  trousser,  et  s'en  aller  a  grande  haste 
changer  de  robbe  dans  sa  chambre,  non  sans  pouf- 
tant  avoir  este  apperceue  et  bien  sen  tie  k  la  trace, 
tant  elle  puoit :  dont  il  en  fat  ry  assez  par  aucuns 
qui  en  sceurent  le  conte ;  mesmes  leur  maistresse  le 
sceut,  qui  s'en  aydoit  comme  elles,  en  rist  son  saoul. 
Aussi  il  falloit  bien  que  cette  ardeur  les  maistrisftt 
fort,  que  de  n'attendre  un  lieu  et  un  temps  a  propos, 
sans  s'escandaliser.  Encor  excuse-on  les  filles  et  fern* 
mes  veufves  pour  aymertces  plaisirs  frivols  et  vaint,- 
aymans  bien  mieux  s'y  adonner  et  en  passer  leurs 
chaleurs,  que  d  aller  aux  hommes  et  se  faire  engrois- 
ser  et  se  deshonnorer,  ou  de  faire  perdre  leur  fruict, 
comme  plusieurs  ont  faict  el  font;  et  ont  opinion 
qu'elles  n'en  offensent  pas  tant  Dieu,  et  n'en  sont 
pas  tant  putains  'comme  avec  les  hommes  :  aussi  y 
a-il  bien  de  la  difference  de  jetter  de  l'eau  dans  un 
vase,  ou  de  l'arrouser  seulement  alentour  et  au  bord. 
Je  m'en  rapporte  a  elles.  Je  ne  suis  pas  leur  censeur 
ny  leur  mary;  s'ils  le  trouvent  mauvais,  encor  que 
je  n'en  aye  point  veu  qui  ne  fussent  tres-aises  que 
leurs  femmes  s'amourachassent  de  leurs  compagnes, 
et  qu'ilz  voudroyent  qu'elles  ne  fussent  jamais  plus 
adulteres  qu'en  cette  facon;  comme  de  vray,  telle 
cohabitation  est  bien  diferente  de  celle  d'avec  les 
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hommes,  et,  quoy  que  die  Martial l,  ilz  n'en  sont  pas 
cocus  pour  cela.  C£  n'est  pas  texte  d'evangile,  que 
celui  d'un  poete  fol.  Dont,  comme  dit  Lucian',  il 
est  bien  plus  beau  qu'une  femme  soit  virile  ou  vraye 
amazono,  ou  soit  ainsi  lubrique,  que  non  pas  un 
homme  soit  femenin,  comme  un  Sardanapale  ou  He- 
liogabale,  ou  autres  force  leurs  pareils ;  car  d'autant 
plus  quelle  tient  de  l'homme,  d'autant  plus  elle  est 
courageuse :  et  de  tout  cecy  je  m'en  rapporte  a  la 
decision  du  procez. 

M.  du  Gua  et  moy  lisions  une  fois  un  petit  livre 
en  italien,  qui  s'intitule  de  la  Beautd1,  fait  en  dia- 
logue par  le  seigneur  Angelo  Fiorenzolle,  Florentin, 
et  tombasmes  sur  ijn  passage  ou  il  dit  qu'aucunes  fe- 
meUes  qui  furent  faites  par  Jupiter  au  commence- 
ment, furent  creees  de  cettft  nature,  qu'aucunes  se 
mirent  a  aymer  les  hommes,  et  les  autres  la  beauts 
de  l'une  et  de  l'autre;  mais  aucunes  purement  et 
saintement,  comme  de  ce  genre  s'est  trouvee  de 
nostre  temps,  comme  dit  l'autheur4,  la  tr^s-illustre 
Marguerite  d'Austriche,  qui  ayma  la  belle  Laodomie 
Fortenguerre5;  les  autres  lascivement  et  paillardement, 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  194.  —  2.  Les  Amours,  chap.  xxvm. 

3.  Le  Dialogo  delle  bellezze  delle  donnc  d'Agnolo  Firenzuola 
parut  dans  ses  Prose,  Florence,  1548,  in-8°,  et  a  6te  traduit  en 
francais  sous  le  titre  de  Discours  de  la  beaute  des  dames,  prins 
de  titalien  du  seigneur  Ange  Firenzuole,  par  J.  Pallet.  Paris,  Abel 
l'Angelier,  1578,  in-8°. 

4.  «  Amano  la  bellezza  Tuna  dell'altra,  chi  puramente  c  santa- 
.  mente,  come  la  elegante  Laudomia  Forteguerra  la  illustrissima 

Margherita  d*  Austria ;  chi  lascivamente,  come  Saffo  la  Lesbia. » 
(A.  Firenzuola,  Opere,  Milano,  1802,  in-8°,  tome  I,  p.  27.) 

5.  Alessandro  Piccolomini  a  de'die  son  livre  de  Le  Steltt  fisse 
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comme  Sapho  Iesbienne,  et  de  nostre  temps  a  Rome 
la  grande  courtisanne  Cecile  venetienne;  et  icelles  de 
nature  haissent  a  se  marier,  et  fiiyent  la  conversation 
des  hommes  tant  qu'elles  peuvent. 

La-dessus  M.  de  Gua  reprit  l'auteur,  dipant  que 
cela  estoit  faux  que  cette  belle  Marguerite  aymast 
cette  belle  dame  de  pur  et  saint  amour;  car  puis- 
qu'elle  I'avoit  mise  plustost  sur  elle  que  sur  d'autres 
qui  pouvoyent  estre  aussi  belles  et  verlueuses  qu'elle, 
il  estoit  a  presumer  que  c'estoit  pour  sen  servir  en 
delices,  ne  plus  ne  moins  comme  d'autres;  et  pour 
en  couvrir  sa  lascivete ,  elle  disoit  et  publioit  qu'elle 
Taymoit  saintement,  ainsi  que  nous  en  voyons  plu- 
sieurs  ses  semblables,  qui  ombragent  leurs  amours 
par  pareils  mots. 

Voila  ce  qu  en  disoit  M.  du  Gua;  et  qui  en  voudra 
outre  plus  en  discourir  la-dessus,  faire  se  peut. 

Cette  belle  Marguerite1  fut  la  plus  belle  princesse 

Venise ,  in-4°,  alia  nobilissima  et  beWssima  madonna  Laudomia 
Forteguerri  gentil  donna  senese. 

1 .  Brant6me  s'est  mepris  sur  la  Marguerite  nomme'e  par  Firen- 
zuola.  La  duchesse  de  Savoie,  tante  de  Charles-Quint,  mourut 
en  1530,  a  cinquante  ans.  La  noble  Siennoise,  « l'elegante  Laudo- 
mia »,  etait  encore  assez  jeune  vers  1563  pour  etre  traite'e  de  bel- 
lissima  dans  la  dedicace  de  Piccolomini  (voyez  la  note  prece- 
dente),  et  Ton  ne  coroprendrait  guere  qu'une  amitie  comme  celle 
dont  parle  l'ecrivain  florentin  (non  sans  mechancete'  peut-etre)  eut 
pu  exister  entre  deux  personnes  d'un  &ge  aussi  disproportionne. 
De  plus,  la  duchesse  passa  ses  vingt-trois  dernieres  anne'es  en 
Franche-Comte  ou  dans  les  Pays-Bas  dont  elle  <*tait  gouvernante  et 
ne  mit  probablement  jamais  les  pieds  en  Toscane,  patrie  de  Laudo- 
mia. Toute  difficulte  disparaft,  s'il  s'agit  de  la  Marguerite  qui  fut  non 
pas  tante,  mais  fille  naturelle  de  Charles-Quint.  Nee  en  1522,  elle 
epousa  en  1 533  le  due  de  Florence  Alexandre  de  Medicis.  Deve- 
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qui  fut  de  son  temps  en  la  chrestiente.  Ainsi  beautez 
et  *beautez  s'entr'ayment  de  quelque  amour  que  ce 
soft,  mais  du  lascif  plus  que  de  l'autre.  Elle  fut  re- 
mariee  en  tierces  noces,  ayant  6n  premieres  espouse 
le  roy  Charles  huitiesme ,  en  seconde  Jean ,  fils  du 
roy  d'Arragon,  et  la  troisiesme  avec  le  due  de  Sa- 
voye,  qa'on  appeiloit  le  Beau  * ;  si  que,  de  son  temps, 
on  les  disoit  le  plus  beau  pair s  et  le  plus  beau  couple 
du  monde;  mais  la  princesse  n'en  jouit  gui£res  de 
cette  copulation,  car  il  mourut  fort  jeune,  et  en 
sa  plus  grande  beaute,  dont  elle  en  porta  les  re- 
grets tres-ex tresmes ,  et  pour  ce  ne  se  remaria  ja- 
mais. 

Elle  fit  faire  bastir  cette  belle  eglise  qui  est  vers 
Bourg  en  Bresse',  l'un  des  plus  beaux  et  plus  su- 
perbes  bastimens  de  la  chrestiente.  Elle  estoit  tante 
de  Pempereur  Charles,  et  assista  bien  a  son  nepveu ; 
car  elle  vouloit  tout  appaiser,  ainsi  qu'elle  et  ma- 
dame  la  regente  au  traitte  de  Cambray  firent,  ou 
toutes  deux  se  virent  et  s'assemblerent  la,  ou  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  et  anciennes  qu'il  faisoit  beau  voir 
ces  deux  grandes  princesses. 

nue  veuve  (1537),  elle  se  remaria  (1538)  a  Octave  Farnese,  due 
de  Parme,  et  habita  l'ltalie  jusqu  au  moment  ou  en  1559  elle  de- 
vint  gouvernante  des  Pays-Bas.  Ajoutons  enfin  que  plus  loin,  a 
l'occasion  du  siege  de  Sienne  (1554),  Brantdme  lui-meme  parle 
d'une  dame  Fortenguerra  qui,  d'apres  son  prenom  Tarsia,  ne  peut 
etrc  l'amie  de  Marguerite. 

1.  Philibert  II,  mort  en  1504. 

2.  Pair,  paire,  couple. 

3.  L* eglise  de  Brou.  Litta,  dans  les  fascicules  consacrcs  a  la* 
maison  de  Savoie,  a  donne  plusieurs  planches  representant  cette 
eglise  et  les  tombeaux  qu'elle  renferme. 
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Corneille  Agripa  a  fait  un  petit  traitte  de  la  vertu 
des  femmes  \  et  tout  en  la  louange  de  cette  Margue- 
rite. Le  Iivre  en  est  tres-beau,  qui  ne  peut  estre  autre 
pour  le  beau  sujet,  et  pour  l'auteur,  qui  a  este  un 
tres-grand  personnage. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand*  dame  princesse ,  la- 
quelle  ,  parmy  les  filles  de  sa  suitte ,  elle  en  aymoit 
une  par-dessus  toutes  et  plus  que  les  autres;  en  quoy 
on  s'estonnoit,  car  il  y  en  avoit  d'autres  qui  la  sur- 
passoyent  en  tout ;  mais  enfin  il  fut  trouve  et  descou- 
vert  quelle  estoit  hermafrodite ,  qui  luy  donnoit  du 
passe-temps  sans  aucun  inconvenient  ny  escandale. 
C'estoit  bien  autre  chose  qu'a  ces  tribades  :  le  plaisir 
penetroit  un  peu  mieux. 

J'ay  ouy  nommer  une  grande  qui  est  aussi  herma- 
frodite, et  qui  a  ainsi  un  membre  viril,  mais  fort 
petit,  tenant  pourtant  plus  de  la  femme,  car  je  Fay 
veue  tres-belle.  J'ay  entendu  d'aucuns  grands  me- 
decins  qui  en  ont  vu  assez  de  telles,  et  surtout  tres- 
lascives. 

Voila  enfin  ce  que  je  diray  du  sujet  de  ce  cha- 
pitre,  lequel  j'eusse  pu  allonger  mille  fois  plus  que 
je  n'ay  fait,  ayant  eu  matiere  si  ample  et  si  longue, 
que  si  tous  les  cocus  et  leurs  femmes  qui  les  font  se 
tenoyent  tous  par  la  main,  et  qu'il  s'en  pust  faire  un 
cerne,  je  croy  qu'il  seroit  assez  bastant  pour  entourner 
et  circuir  la  moitie  de  la  terre. 

Du  temps  du  roy  Francois  fut  une  vieille  chanson, 


1  •  Declamatio  de  nobilitaie  et  prxcellentia  foemini  sexus%  dont 
la  premiere  edition  est  de  1529,  An  vers,  in-8°;  ce  liyre,  plusieurs 
fois  reimprime'  et  traduit,  est  dedie  a  Marguerite. 
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que  j'ay  ouy  conter  a  une  fort  honneste  et  ancienne 
dame,  qui  disoit : 

Mais  quand  viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s'assembleront, 
Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  banniere; 
Les  autres  suivront  apr&s,  le  vostre  sera  au  darriere. 

La  procession  en  sera  grande, 

L'on  y  verra  une  tr&s-longue  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d'honnestes 
et  sages  femmes  mariees,  qui  se  sont  comportees  ver- 
tueusement  et  constamment  en  la  fov  saintement 
promise  a  leurs  marys ;  et  en  espere  faire  un  chapitre 
a  part  a  leur  louange,  et  faire  mentir  maistre  Jean 
de  M un,  qui  en  son  Romant  de  la  Rose,  dit  ces  mots  : 
«  Toutes  vous  autres  femmes... . 

Estes  ou  fustes, 
D'effet  ou  de  volonte  putes ',  » 

dont  il  encourut  une  telle  inimitie  des  dames  de  la 
cour  pour  lors,  qu'elles,  par  une  arrestee  conjuration 
et  ad  vis  de  la  reine  entreprindrent  un  jour  de  le 
fouetter ,  et  le  despouillerent  tout  nud  ;  et  estans 
prestes  a  donner  le  coup,  il  les  pria  qu'au  moins 
celle  qui  estoit  la  plus  grand1  putain  de  toutes  com- 
mangast  la  premiere :  chacune,  de  honte,  n'osa  com- 
mencer;  et  par  ainsi  il  evita  le  fouet.  J'en  ay  veu 
Phistoire  representee  dans  une  vieille  tapisserie  des 
vieux  meubles  du  Louvre. 

J'aymerois  autant  un  prescheur  qui,  preschant  un 

1.  Vers  9192. 

a  —  44 
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jour  en  une  bonne  compagnie,  ainsi  qu'il  reprenoit 
les  moeurs  d'aucunes  femmes  et  lews  marys  qui  en- 
duroyent  estre  cocus  d'elles,  il  se  mit  a  crier  :  <c  Ouy, 
«  je  les  cognois,  je  les  voy,  et  m'en  vois  jetler  ces 
«  deux  pierres  a  la  teste  des  plus  grands  cocus  de  la 
«  compagnie;  »  et,  faisant  semblant  de  les  jetter,  il 
n'y  eut  homme  du  sermon  qui  ne  baissat  la  teste, 
ou  mit  son  manteau ,  ou  sa  cappe,  ou  son  bras  au- 
devant,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les  rete- 
nant,  leur  dit :  <t  Ne  vous  di-je  pas?  je  pensois  qu'il 
«  n'y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en  mon  sermon ; 
«  mais,  a  ce  que  je  vois,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
«  le  soit.  » 

Or,  quoy  que  disent  ces  fols,  il  y  a  de  fort  sages  et 
honnestes  femmes,  auxquelles,  s'il  falloit  livrer  bat* 
tailles  a  leurs  dissemblables,  elles  Femporteroyent , 
non  pour  le  nombre,  mais  par  la  vertu,  qui  combat 
et  abat  son  contraire  aisement. 

Et  si  ledict  maistre  Jean  de  Muns  blasme  celles  qui ' 
sont  de  volonte  putes,  je  trouve  qu'il  les  faut  plustost 
louer  et  exalter  jusques  au  ciel,  d'autant  que  si  elles 
bruslent  si  ardamment  dans  le  corps  et  dans  l'4me,  et 
ne  venant  point  aux  efFets,  font  parestre  leur. vertu, 
leur  Constance  et  la  generosite  de  leur  coeur,  aymant 
plustost  brusler  et  se  consumer  dans  leurs  propres 
feux  et  flames,  comme  un  phenix  rare,  que  de  for- 
faire  ny  souiller  leur  konneur,  et  comme  la  blanche 
hermine,  qui  ayme  mieux  mourir  que  se  souiller 
(devise  d'une  tres-grande  dame  que  j'ay  cogneue, 
mais  mal  d'elle  pratiquee  pourtant),  puisqu'  estant 
en  leur  puissance  d'y  pouvoir  remedier,  se  comman- 
dent  si  genereusement,  et  puisqu'il  n'y  a  plus  belle 
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vertu  ny  victoire  que  de  se  commander  et  vaincre 
soy-mesme.  Nous  en  avons  une  histoire  tres-belle 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre1,  de 
cette  honneste  dame  de  Pampelune,  qui,  estant  dans 
son  ame  et  de  volonte  pute,  et  bruslant  de  l'amour 
de  M.  d'Avannes,  si  beau  prince,  elle  ayma  mieux 
mourir  dans  son  feu  que  de  chercher  son  remede  , 
ainsi  qu'elle  luy  sceut  bien  dire  en  ses  derniers  pro- 
pos  de  sa  mort. 

Cette  honneste  et  belle  dame  se  donnoit  bien  la 
mort  tres-iniquement  et  injustement ;  et,  comme 
j'ouis  dire  sur  ce  passage  a  un  honneste  homme  et 
honneste  dame,  cela  ne  fut  point  sans  offenser  Dieu, 
puisqu'elle  se  pouvoit  delivrer  de  la  mort.  Et  se  la 
pourchasser  et  avancer  ainsi,  cela  s'appelle  propre- 
ment  se  tuer  soy-mesme;  ainsi  qu'il  y  a  plusieurs 
de  ses  pareilles  qui ,  par  ces  grandes  continences  et 
abstinences  de  ce  plaisir,  se  procurent  la  mort,  et 
pour  Tame  et  pour  le  corps. 

Je  tiens  d'un  tres-grand  medecin  (et  pense  qu'il  en 
a  donne  telle  legon  et  instruction  a  plusieurs  hon- 
nestes  dames)  que  les  corps  humains  ne  se  peuvent 
jamais  guieres  bien  porter,  si  tous  leurs  membres  et 
parties,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus 
petites,  ne  font  ensemblement  leurs  exercices  et  fonc- 
tions  que  la  sage  nature  leur  a  ordonne  pour  leur 
sante,  et   n'en  facent  une  commune  accordance, 


1 .  Voyez  la  XXVI*  Nouvelle.  Le  beau  prince,  heros  de  I'aven- 
ture,  etait  Gabriel  d'Albret,  seigneur  d'Avesnes  et  de  Lesparre, 
vice-roi  de  Naples,  sene'chal  de  Guyenne  (*490),  mort  probable- 
menten  1503. 
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comme  dun  concert  de  musique,  n'estant  raison 
qu'aucunes  desdites  parties  et  membres  travaillent, 
et  les  autres  chaument;  ainsi  qu'en  une  republique 
faut  que  tous  officiers,  artisans,  manouvriers  et  au- 
tres ,  facent  leur  besogne  unanimement  >  sans  se  re- 
poser  ny  se  remettre  les  uns  sur  les  autres,  si  Ton 
veut  quelle  aille  bien  et  que  son  corps demeure sain 
et  entier  :  de  mesmes  est  le  corps  humain. 

Telles  belles  dames,  putes  dans  Fame  et  chastes  du 
corps,  meritent  d'eternelles  louanges;  mais  non  pas 
celles  qui  sont  froides  comme  marbre,  molles,  lasches 
et  immobiles  plus  qu'un  rocher,  et  ne  tiennent  de 
la  chair,  n'ayant  aucuns  sentiments  (il  n'y  en  a 
guieres  pourtant),  qui  ne  sont  point  ny  belles  ny  re- 
cherchees,  et,  comme  dit  le  poete, 

•  •  •  •  Casta  quam  nemo  rogavit1. 

«  chaste  qui  n'a  jamais  este  priee.  »  Sur  quoy  je  cog- 
nois  une  grande  dame  qui  disoit  a  aucunes  de  ses 
compagnes  qui  estoyent  belles  :  «  Dieu  m'a  fait  une 
«  grand'  grace  de  quoy  il  ne  m'a  fait  belle  comme 
«  vous  autres,  mesdames;  car  aussi  bien  que  vous 
«  j'eusse  fait  l'amour,  et  fusse  estee  pute  comme 
«  vous.  »  A  cause  de  quoy  peut-on  louer  ces  belles 
ainsi  chastes,  puisqu'elles  sont  de  telle  nature. 

Bien  souvent  aussi  sommes-nous  trompez  en  telles 
dames;  car  aucunes  y  en  a  qu'a  les  voir  mineuses*, 
piteuses,  marmiteuses,  froides,  discretes,  serrees  et 


4.  Ovide,  J  mores,  lib.  I,  eleg.  vm,  vers  43. 
2.  Mineuse%  faisant  des  mines. 
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mddestes  en  leurs  paroles  eten  leurs  habits  reformez, 
qu'on  les  prendroit  pour  des  saintes  et  tres-prudes 
femmes,  qui  sont  au  dedans  et  par  volonte,  et  au 
dehors  par  bons  effets,  bonnes  putains. 

D'autres  en  voyons-nous  qui ,  par  leur  gentillesse 
et  leurs  paroles  follastres,  leurs  gestes  gays  et  leurs 
habits  mondains  et  afFectez,  on  les  prendroit  pour 
fort  debauschees,  et  prestes  pour  s'adonner  aussitost; 
mais  pourtant  de  leur  corps  sont  fort  femmes  de 
bien  devant  le  monde  :  en  cache tte,  il  s'en  faut  rap- 
porter  a  la  verite  aussi  cachee. 

J'en  alleguerois  force  exemples  que  j'ay  veu  et 
sceu;  mais  je  me  contenteray  d'alleguer  cettui-cy, 
*;*  que  Tite-Live  allegue  *,  et  Bocace  *  encor  mieux,  d'une 
gentille  dame  romaine  nominee  ClaudieQuintienne', 
laquelle  paroissant  dans  Rome  pardessus  toutes  les 
autres  en  ses  habits  pompeux  et  peu  modestes,  et  en 
ses  fagons  gayes  et  libres  mondaine  plus  qu'il  ne 
falloit,  acquist  tres-mauvais  bruit  touchant  son  hon- 
neur ;  mais  le  jour  venu  de  la  reception  de  la  deesse 
Cybelle,  elle  Testeignit  du  tout;  car  elle  eut  l'hon- 
neur  et  la  gloire ,  pardessus  toutes  les  autres ,  de  la 
recevoir  hors  du  batteau,  la  toucher  et  la  transpor- 
ter a  la  ville,  dont  tout  le  monde  en  demeura  es- 
tonne ;  car  il  avoit  este  dit  que  le  plus  homme  de 
bien  et  la  plus  femme  de  bien  estoyent  dignes  de  cette 
charge.  Voila  comme  le  monde  est  fort  trompe  en 
plusieurs  de  nos  dames.  L'on  doit  premierement  fort 


1 .  Liv.  XXIX,  chap.  xnr. 

2.  De  claris  mult eri bus,  chap,  lxxvih. 

3.  Claudia  Quinta. 
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les  connoistre  et  examiner  avant  que  les  juger,  tant 
d'une  que  de  l'autre  sorte. 

Si  faut-il,  avant  que  fermer  ce  pas,  que  je  die  une 
autre  belle  vertu  et  propriete  que  porte  le  cocuage , 
que  je  tiens  d'une  fort  honneste  et  belle  dame  de 
bonne  part  \  au  cabinet  de  laquelle  estant  un  jour 
entre,  je  la  trouve  sur  le  point  qu'elle  venoit  d'ache- 
ver  d'escrire  un  conte  de  sa  propre  main,  qu'elle  me 
monstra  fort  librement,  car  j'estois  de  ses  bons  amis, 
et  ne  se  cachoit  point  de  moy  :  elle  estoit  fort  spiri- 
tuelle  et  bien  disante ,  et  fort  bien  duite  a  l'amour ; 
et  le  commencement  du  conte  estoit  tel : 

«  II  semble,  dit-elle,  qu'entr'autres  belles  proprie- 
«  tez  que  le  cocuage  peut  apporter,  c'est  ce  beau  et 
a  bon  sujet  par  lequel  on  peut  bien  connoistre  com- 
et bien  gentiment  l'esprit  s'exerce  pour  le  plaisir  et 
«  contentement  de  la  nature  humaine,  d'autant  que 
«  c'est  luy  qui  veille ,  et  qui  invente  et  fa^onne  Tar- 
«  tifice  necessaire  a  y  pourvoir,  sans  que  la  nature 
«  y  fournisse  que  le  desir  et  1'appetit  sensuel,  comme 
<(  Ton  peut  cacher,  par  tant  de  ruses  et  astuces  qui 
«  se  pratiquent  au  mestier  de  l'amour,  qui  est  celuy 
«  qui  imprime  les  comes ;  car  il  faut  tromper  un  mary 
«  jaloux,  soupconneux  et  colere ;  il  faut  tromper  et 
«  voiler  les  yeux  des  plus  prompts  a  recevoir  du 
<i  mal,  et  pervertir  les  plus  curieux  de  la  connois- 
<(  sance  de  la  verite ;  faire  croire  de  la  fidelity  la  ou  il 
<(  n'y  a  que  toute  deception ;  plus  de  franchise  la  ou 
<(  il  n'y  a  que  dissimulation,  et  plus  de  crainte  \k  oil  il 
«  y  a  plus  de  licence  :  bref,  par  toutes  ces  difficultez, 

1 .  Bien  probablement  Marguerite  de  Valois. 
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«  et  pour  venir  dessus  ces  discours,  ce  ne  sont  pas 
«  actes  a  quoy  la  vertu  naturelle  puisse  parvenir ;  il 
«  en  faut  donner  ['advantage  a  Fesprit,  lequel  fournit 
<c  le  plaisir  et  bastit  plus  de  cornes  que  le  corps  qui 
«  les  plante  et  cheville.  » 

Voila  les  propres  mots  du  discours  de  cette  dame, 
sans  les  changer  aucunement,  qu'elle  fait  au  com- 
mencement de  son  compte,  qui  se  faisoit  d'elle- 
mesme;  mais  elle  ladombroit1  par  d'autres  noms; 
et  puis,  poursuivant  les  amours  de  la  dame  et  du 
seigneur  avec  qui  elle  avoit  a  faire,  et  pour  venir  la 
et  a  la  perfection,  elle  allegue  que  1'apparence  de 
l'amour  n'est  qu'une  apparence  de  contentement.  II 
est  du  tout  sans  forme  jusques  a  son  entiere  jouis- 
sance  et  possession,  et  bien  souvent  Ton  croit  qu'elle 
soit  venue  a  cette  extremite,  que  Ton  est  bien  loin 
de  son  compte;  et,  pour  recompense,  il  ne  reste 
rien  que  le  temps  perdu,  duquel  Ton  porte  un  ex- 
tresme  regret,  (II  faut  bien  noter  et  peser  ces  der- 
nieres  parolles,  car  elles  portent  coup,  et  de  quoy  a 
blasonner.)  Pourtant  il  n'y  a'  que  la  jouissance  en 
amour  et  pour  Thomme  et  pour  la  femme,  pour  ne 
regretter  rien  du  temps  passe.  Et  pour  ce,  cette  hon- 
neste  dame  qui  escrivoit  ce  conte,  donna  un  rendez- 
vous a  son  serviteur  dans  un  bois,  ou  souvent  s'alloit 
pourmener  en  une  fort  belle  allee ,  a  Fen  tree  de  la- 
quelle  elle  laissa  ses  femmes ,  et  le  va  trouver  sous 
un  beau  et  large  chesne  ombrageux ;  car  c'estoit  en 
este !  «  La  ou  »,  dit  la  dame  en  son  conte  par  ces  pro- 

1.  Adombrer,  mettre  a  l'ombre,  voiler,  deguiser;  de  l'italien 
adombrare. 
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pres  mots,  «  ne  faut  point  douter  la  vie  qu'ils  deme- 
«  nerent  pour  un  peu,  el  le  bel  autel  qu'ils  dresserent 
«  au  pauvre  mary  au  temple  de  Creaton1,  bien  qu'ilz 
a  ne  fussent  en  Delos  »,  qui  estoit  fait  tout  de  cor- 
nes  :  pensez  que  quelque  bon  compaignon  l'avoit 
fonde. 

Voila  comment  cette  dame  se  mocquoit  de  son 
mary,  aussi  bien  en  ses  escrits  comme  en  ses  delices 
et  effets.  Et  qu'on  note  tous  ses  mots,  ilz  portent  de 
Pefficace,  estans  prononcez  mesmes  et  escrits  d'une 
si  habile  et  honneste  femme. 

Le  conte  en  est  tres-beau,  que  j'eusse  icy  volon- 
tiers  mis  et  insere;  mais  il  est  trop  long,  car  les 
pourparlers,  avant  que  venir  la,  sont  beaux  et  longs 
aussi,  reprochant  a  son  serviteur,  qui  la  louoit  extres- 
mement  qu'il  y  avoit  en  luy  plus  d'oeuvre  de  natu- 
relle  et  nouvelle  passion  qu'aucun  bien  qui  fust  en 
elle,  bien  qu'elle  fust  des  belles  et  honnestes;  et, 
pour  vaincre  cette  opinion,  il  fallut  au  serviteur  faire 
de  grandes'preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort  bien 
specifiees  en  ce  conte  :  et  puis  estant  d'accord,  l'on 
y  void  des  ruses,  des  finesses  et  tromperies  d'amour 
en  toutes  sortes,  et  contre  le  mary  et  contre  le  monde, 
qui  sont  certes  fort  belles  et  tres-fines. 

Je  priay  cette  honneste  dame  de  me  donner  le 

1.  II  y  avait  a  D^los,  non  pas  un  temple,  mais  un  autel  form^ 
uniquement  de  comes  (xepaxcov)  entrelac^es.  «Cet  autel,  dit  Plu- 
tarque,  est  renomme  et  celebre  entre  les  sept  miracles  du  monde, 
pource  que,  sans  aucune  colle  ny  autre  sorte  de  ligature,  il  est 
tout  basty  et  construit  de  comes ,  de  coste  droict  seulement.  » 
(QEuvres  melees ,  trad.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advisez, 
chap,  lxzxyii,  edit.  1808,  tome  II,  p.  167.) 
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double  de  ce  conte ;  ce  qu'elle  fit  tr£s-volontiers,  et 
ne  voulut  qu'autre  le  doublast1  qu'elle,  de  peur  de 
surprise,  que  je  garde  fort  precieusement  \ 

Cette  dame  avoit  raison  de  donner  cette  vertu  et 
propriete  au  cocuage;  car,  avant  que  se  mettre  a 
l'amour,  elle  estoit  fort  peu  habile;  mais  l'ayant 
traitte,  elle  devint  Tune  des  spirituelles  et  habiles 
femmes  de  France,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  d'au- 
tres.  Et  de  fait,  ce  n'est  pas  la  seule  que  j'ay  veue  qui 
s'est  habilitee8  pour  avoir  traitte  l'amour,  car  j 'en  ay 
veu  une  infinite  tres-sottes  et  mal-habiles  a  leur  com- 
mencement ;  mais  elles  n'avoyent  demeure  un  an  a 
l'academie  de  Cupidon  et  de  Venus  madame  sa  mere, 
qu'elles  en  sortoyent  tres-habiles  et  tres-honnestes 
femmes  en  tout ;  et  quant  a  moy,  je  n'ay  veu  jamais 
putain  qui  ne  fust  tres-  habile  et  qui  ne  levast  la 
paille. 

Si  feray-je  encor  cette  question  :  en  quelle  saison 
de  1'annee  se  fait  plus  de  cocus ,  et  laquelle  est  plus 
propre  a  l'amour,  et  a  esbranler  une  femme,  une 
veufve  ou  une  fille?  Certainement  la  plus  commune 
voix  est  qu'il  n'y  a  pour  cela  que  le  printemps,  qui 
esveille  les  corps  et  les  esprits  endormis  de  1'hyver 
fascheux  et  melancholiq ;  et  puisque  tous  les  oyseaux 
et  animaux  s'en  resjouissent  et  entrent  tous  en 
amours,  les  personnes  qui  ont  autre  sens  et  sentiment 
s'en  ressentent  bien  davantage,  et  surtout  les  femmes 
(selon  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  et  mede- 


1.  Doubter,  faire  un  double. 

2.  Ces  cinq  derniers  mots  maaquent  dans  le  manuscrit.  . 

3.  Habi liter,  rendre  habile. 
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ciris),  qui  entrent  iors  en  plus  grande  ardeur  et 
amour  qu'en  tout  autre  temps ,  ainsi  que  je  Pay  ouy 
dire  a  aucunes  honnestes  et  belles  dames,  et  mesmes 
a  une  grande  qui  ne  falloit1  jamais,  le  printemps 
venu,  en  estre  plus  touchee  et  piquee  qu'en  autre 
saison ;  et  disoit  qu'elle  sentoit  la  pointe  de  l'herbe, 
et  hannissoit  apres  comme  les  juments  et  chevaux,  et 
qu'il  falloit  qu'elle  en  tastast ,  autrement  elle  s'amai- 
griroit;  ce  qu'elle  faisoit,  je  vous  en  asseure,  et  de- 
venoit  lors  plus  lubrique.  Aussi  trois  ou  quatre 
amours  nouvelles  que  je  luy  ay  veu  faire  en  sa  vie, 
elle  les  a  faites  au  printemps,  et  non  sans  cause;  car, 
de  tous  les  mois  de  l'an ,  avril  et  may  sont  les  plus 
consacrez  et  dediez  a  Venus,  ou  lors  les  belles  dames 
s'accommencent,  plus  que  devant,  a  s'accommoder, 
dorloter  et  se  parer  gentiment,  se  coiffer  follastre- 
ment,  se  vestir  legerement ;  qu'on  diroit  que  tous  ces 
nouveaux  changements  et  d'habits  et  de  facjons,  ten- 
dent  tous  a  la  lubricite,  et  a  peupler  la  terre  de  cocus 
marchant  dessus,  aussi  bien  que  le  ciel  et  Fair  en 
produit  de  volants  en  avril  et  en  may. 

De  plus,  ne  pensez  pas  que  les  belles  femmes,  filles 
et  veufves,  quand  elles  voyent  de  toutes  parts  en 
leurs  pourmenades  de  leurs  bois,  de  leurs  forests, 
garennes ,  pares ,  prairies ,  jardins,  bocages  et  autres 
lieux  recreatifs ,  les  animaux  et  les  oyseaux  s'entre- 
faire  1 'amour  el  lascivement  paillarder,  n'en  res- 
sentent  d 'estranges  piqueures  en  leur  chair,  et  n'y 
veulent  soudain  rapporter  leurs  rem£des.  Et  e'est 
Tune  des  persuasives  remonstrances  qu'aucuns  amants 

1.  Falloit,  failloit. 
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et  aucunes  amantes  s'entrefont,  s'entrevoyans  sans 
chaleur  ny  flame,  ny  amour,  en  leur  remonstrant  les 
animaux  et  oyseaux,  tant  des  champs  que  des  mai- 
sons,  comme  les  passereaux  et  pigeons  domestiques 
et  lascifs,  ne  faire  que  paillarder,  gfcrmer,  engendrer, 
et  foisonner  jusques  aux  arbres  et  plantes.  Et  c'est  ce 
que  sceut  dire  un  jour  une  gente  dame  espagnole  a 
un  cavallier  froid  ou  trop  respectueux  :  Ea,  genii/ 
cavallero }  mira  como  los  amores  de  (sodas  suertes  se 
Iratan  y  triunfan  en  este  verano,  yV.S*  queda  flaco 
jr  abalido.  C'est-a-dire  :  «  Voicy,  gentii  cavallier, 
«  comme  toutes  sortes  d'amours  se  menent  et  triom- 
cc  phent  en  ceste  prime ' ;  et  vous  demeurez  flac  et 
«  abattu.  » 

Le  printemps  passe  fait  place  a  Teste  ^  qui  vient 
apres  et  porte  avec  soy  ses  chaleurs  :  et  ainsi  qu'une 
chaleur  amene  l'autre,  la  dame  par  consequent  dou- 
ble la  sienne;  et  nul  rafraischissement  ne  la  luy  peut 
oster  si  bien  qu'un  bain  chaud  et  trouble  de  sperme 
veneriq.  Ce  n'est  pas  contraire  par  son  contraire  se 
guarir,  ains  semblable  par  son  semblable;  car,  bien 
que  tous  les  jours  elle  se  baignast  et  plongeast  dans 
la  plus  claire  fontaine  de  tout  un  pais,  cela  n'y  sert, 
ny  quelques  legers  habillemens  qu'elle  puisse  porter, 
pour  s'en  donner  iraischeur,  et§qu'elle  les  retrousse 
tant  qu'elle  voudra ,  jusques  a  laisser  les  callessons , 
ou  mettre  le  vertugadin  dessus  eux,  sans  les  mettre 
sur  le  cottillon,  comme  plusieurs  le  font.  Et  la  c'est 
le  pis,  car,  en  tel  estat,  elles  s'arregardent,  se  ravis- 
sent,  se  contemplent  a  la  belle  clarte  du  soleil,  que, 

1 .  Prime \  premiere  (saison),  printemps. 
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se  voyant  ainsi  belles,  blanches,  caillees1,  poupines 
et  en  bon  point,  entrent  soudain  en  rut  et  tentation ; 
et,  sur  ce,  faut  aller  au  masle  ou  du  tout  brusler 
toutes  vives,  dont  on  en  a  veu  fort  peu;  aussi  seroyent- 
elles  bien  sottes.  Et  si  elles  sont  couchees  dans  leurs 
beaux  licts,  ne  pouvants  endurer  ny  couvertes  ny 
linceux ,  se  mettent  en  leurs  chemises  retroussees  a 
demy  nues;  et  le  matin,  le  soleil  levant  donnant  sur 
elles,  et  venans  a  se  regarder  encor  mieux  a  leur  aise 
de  tous  costez  et  toutes  parts,  souhaittent  leurs  amys, 
et  les  attendent.  Que  si  par  cas  ilz  arrivent  sur  ce 
poinct,  sont  aussitost  les  bien  venus,  pris  et  embras- 
sez ;  «  car  lors ,  disent-elles ,  c'est  la  meilleure  em- 
a  brassade  et  jouissance  d'aucune  heure  du  jour  » ; 
«  d'autant,  disoit  un  jour  une  grande,  que  le  c. .  est 
<(  bien  con  fit,  a  cause  du  doux  chaud  et  feu  de  la 
«  nuict,  qui  Fa  ainsi  cuit  et  con  fit,  et  qu'il  en  est 
«  beaucoup  meilleur  et  savoureux.  » 

Lon  dit  pourtant  par  un  proverbe  ancien  :  Juin 
et  juillet,  la  bouche  mouillee  et  le  v..  sec;  encor 
met-on  le  mois  d'aoust :  cela  s'entend  pour  les  hom- 
ines, qui  sont  en  danger  quand  ils  s'eschauffent  par 
trop  en  ces  temps,  et  mesmes  quand  la  canicule  do- 
mine,  a  quoy  ilz  y  doivent  aviser;  mais  sils  se  veu- 
lent  bruler  a  leur  tchandelle ,  a  leur  dam.  Les  fem- 
mes  ne  courent  jaihais  cette  fortune ,  car  tous  mois, 
toutes  saisons,  tous  temps,  tous  signes  leur  sont 
bons. 

Or  les  bons  fruits  de  Pete  surviennent,  qui  sem- 
blent  devoir  rafraischir  ces  honnestes  et  chaleureuses 

i.  CaillS,  grassouillet. 
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dames.  A  aucunes  j'en  ay  veu  manger  peu,  et  a  d'au- 
tres  prou.  Mais  pourtant  on  n'y  a  guieres  veu  de 
changement  de  leur  chaleur,  ny  aux  unes  ny  aux  au- 
tres, pour  s'en  abstenir  ny  pour  en  manger;  car  le 
pis  est  que ,  s'il  y  a  aucuns  fruits  qui  puissent  ra- 
fraischir,  il  y  en  a  bien  force  autres  qui  reschauffent 
bien  autant,  auxquels  les  dames  courent  le  plus  sou- 
vent,  comme  a  plusieurs  simples  qui  sont  en  leur 
vertu  et  bons  et  plaisants  a  manger  en  leurs  potages 
et  salad  es,  et  comme  aux  asperges,  aux  artichaux, 
aux  morilles,  aux  trufles,  aux  mousserons  et  poti- 
rons,  et  aux  viandes  nouvelles  que  leurs  cuisiniers, 
par  leurs  ordonnances ,  sea  vent  tres-bien  accoustrer 
et  accommoder  a  la  friandise  et  lubricite,  et  que  les 
medecins  aussi  leur  scavent  bien  ordonner.  Que  si 
quelqu'un  bien  expert  et  gallant  entreprenoit  a  des- 
duire  ce  passage,  il  s'en  acquitteroit  bien  mieux  que 
moy. 

Au  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez-vous  garde, 
pauvres  amants  et  marys.  Que  si  vous  n'estes  bien 
preparez,  vous  voila  deshonnorez,  et  bien  souvent  on 
vous  quitte  pour  aller  au  change. 

Ce  n'est  pas  tout;  car  il  faut  avec  ces  fruits  nou- 
veaux,  et  fruits  des  jardins  et  des  champs,  y  adjouster 
de  bons  grands  pastez ,  que  l'on  a  inventez  depuis 
quelque  temps,  avec  force  pistaches ,  pignons  et  au- 
tres drogues  d'apoticaires  scaldatives  \  mais  surtout 

des  crestes  et  c de  cocq,  que  Teste  produit  et 

donne  plus  en  abondance  que  Thyver  et  autres  sai- 
sons;  et  se  fait  aussi  plus  grand  massacre  en  general 

1.  Scaldatives,  echauffantes. 
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de  ces  joletz '  et  petits  cocqs,  qu'en  I'hy  ver  des  grands 
cocqs,  n'estans  si  bons  et  si  propres  que  les  petits, 
qui  sont  chauds,  ardants  et  plus  gaillards  que  les  au- 
tres.  Voila  une,  entr'autres,  des  bons  plaisirs  et  com- 
moditez  que  l'este  rapporte  pour  1  amour. 

Et  de  ces  pastez  ainsi  composez  de  menusailles f  de 
ces  petits  cocqs  et  culs  d'artichaux  et  Unifies,  ou  au- 
tres  friandises  chaudes,  en  usent  souvent  quelques 
dames  que  j'ay  ouy  dire;  lesquelles,  quand  elles  en 
mangent  et  y  peschent,  mettant  la  main  dedans  ou 
avec  les  fourchettes,  et  en  rapportant  et  remettant  en 
la  bouche  ou  1'artichault,  ou  la  trufle  ou  la  pistache, 
ou  la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau,  elles  disent 
avec  une  tristesse  morne  :  blanque;  et  quand  elles 

rencontrent  les  gentils  c de  cocq,  et  les  mettent 

sous  la  dent,  elles  disent  d'une  allegrese  :  benefice; 
ainsi  qu'on  fait  a  la  blanque  en  Italie ,  et  comme  si 
elles  avoyent  rentre  et  gaigne  quelque  joyau  tr&s- 
precieux  et  riche. 

Elles  en  ont  cette  obligation  a  messieurs  les  petits 
cocqs  et  jollets,  que  Teste  produit  avec  la  moitie  de 
l'automne  pourtant,  que  j'entremesle  avec  Teste,  qui 
nous  donnent  force  autres  fruits  et  petites  volatilles 
qui  sont  cent  fois  plus  chaudes  que  celles  de  l'hyver 
et  de  Tautre  moitie  de  l'automne  prochaine  et  voi- 
sine  de  Thyver,  qui,  bien  qu'on  les  puisse  et  doive 
joindre  ensemble,  si  n'y  peut-on  recueillir  si  bien 
tous  ces  bons  simples  en  leur  vigueur,  ny  autres  choses 
comme  en  la  saison  chaude,  encore  que  l'hyver  s'ef- 
force  de  produire  ce  qu'il  peut,  comme  les  bonnes 

1 .  Joletj  espece  de  petit  coq.  —  2.  Menusailles,  choses  menues. 
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cardes  qui  engendrent  bien  de  la  bonne  chaleur  et 
de  la  concupiscence,  soyent  crues  ou  cuites,  jusques 
aux  petits  chardons  chauds,  dont  les  asnes  vivent  et 
en  baudouinent  mieux,  que  Teste  rend  durs,  et  l'hy- 
ver  les  rend  tendres  et  delicats,  dont  l'on  en  fait  de 
fort  bonnes  salades  nouvellement  inventees.  Et  outre 
tout  cela,  Ton  fait  tant  d'autres  recherches  de  bonnes 
drogues  chez  les  apoticaires,  drogueurs  et  parfu- 
meurs,  que  rien  n'y  est  oublie,  soit  pour  ces  pastez, 
soit  pour  les  bouillons.  Et  ne  .trouve-Fon  a  dire 
guieres  de  leur  chaleur  en  Phyver  par  ce  moyen  et 
entretenement,  tant  qu'elles  peuvent;  «  car,  disent- 
«  elles,  puisque  nous  sommes  curieuses  de  tenir 
«  chaud  l'exterieur  de  nostre  corps  par  des  habits 
«  pesants  et  bonnes  fourrures,  pourquoy  n'en  ferons- 
«  nous  de  mesmes  a  Pinterieur  ?  »  Les  hommes  disent 
aussi  :  «  Et  de  quoy  leur  sert-il  d'adjouter  chaleur 
«  sur  chaleur,  comme  soye  sur  soye,  contre  la  Prag- 
«  maticque,  et  que  d'elles-mesmes  elles  sont  assez 
«  chaleureuses ,  et  qu'a  toute  heure  qu'on  les  veut 
«  assaillir  elles  sont  tousjours  prestes  de  leur  naturel, 
«  sans  y  apporter  aucun  artifice?  Qu'y  feriez-vous? 
«  Possible  qu  elles  craignent  que  leur  sang  chaud  et 
«  bouillant  se  perde  et  se  resserre  dans  les  veines,  et 
«  deviene  froid  et  glace  si  on  ne  l'entretient,  ny  plus 
«  ny  moins  que  celuy  d'un  hermite  qui  ne  vit  que 
«  de  racines.  » 

Or  laissons-les  faire  :  cela  est  bon  pour  les  bons 
compagnons;  car,  elles  estant  en  si  frequente  ardeur, 
le  moindre  assault  d'amour  qu'on  leur  donne,  les 
voila  prises,  et  messieurs  les  pauvres  marys  cocus  et 
cornus  comme  satyres.  Encor  font-elles  mieux,  les 
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honnestes  dames  1  elles  font  quelquesfois  part  de  leurs 
bons  pastez ,  bouillons  et  potages  a  leurs  amants  par 
misericorde,  afin  d'estre  plus  braves  et  n'estre  atte- 
nu&  par  trop  quand  ce  vient  a  la  besogne ,  et  pour 
s'en  ressentir  mieux  et  prevaloir  plus  abondamment; 
et  leur  en  donnent  aussi  des  receptes  pour  en  faire 
faire  en  leur  cuisine  a  part :  dont  aucuns  y  sont  bien 
trompez  ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'un  gallant  gen- 
tilhomme,  qui,  ayant  ainsi  pris  son  bouillon  et  ve- 
nant  tout  gaillard  aborder  sa  maistresse ,  la  mena<ja 
qu'il  la  meneroit  beau  et  qu'il  avoit  pris  son  bouillon 
et  mange  son  paste.  Elle  luy  respondit :  «  Vous  ne 
«  me  ferez  que  la  raison ;  encor  ne  S9ay-je  :  »  et  s'es- 
tans  embrassez  et  investis,  ces  friandises  ne  luy  ser- 
vient que  pour  deux  operations  de  deux  coups  seu- 
lement.  Sur  quoy  elle  luy  dit,  ou  que  son  cuisinier 
l'avoit  mal  servy,  ou  y  avoit  espargne  des  drogues  et 
compositions  qu'il  y  falloit,  ou  qu'il  n'avoit  pas  pris 
tous  ses  preparatifs  pour  la  grand'  medecine,  ou 
que  son  corps  pour  lors  estoit  mal  dispose  pour  la 
prendre  et  la  rendre  :  et  ainsi  elle  se  moqua  de  luy. 

Tous  simples  pourtant,  toutes  drogues,  toutes  vian- 
des  et  medecines,  ne  sont  propres  a  tous;  aux  uns 
elles  operent,  aux  autres,  blanque.  Encor  ay-je  veu  * 
des  femmes  qui,  mangeant  ces  viandes  chaudes,  et 
qu'on  leur  en  faisoit  la  guerre  que  par  ce  moyen  ii 
pourroit  avoir  du  desbordement  ou  de  Textraordi- 
naire  ou  avec  le  mary  ou  l'amant,  ou  avec  quelque 
pollution  nocturne,  elles  disoyent,  juroyent  et  affer- 
moyent  que,  pour  tel  manger,  la  tentation  ne  leur 
en  survenoit  en  aucune  maniere.  Et  Dieu  sgait!  il 
falloit  qu'elles  fissent  ainsi  des  rusees. 
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Or,  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  l'hyver  di- 
sent  que  pour  les  bouillons  et  mangers  chauds,  elles 
en  scavent  assez  de  receptes  d'en  faire  d'aussi  bons 
Fhyver  qu'aux  autres  saisons.  Elles  en  font  assez 
d'experiences ;  et  pour  faire  l'amour  le  disent  aussi 
tres-propre;  car,  tout  ainsi  que  l'hyver  est  sombre, 
tenebreux,  quiete,  coy,  retire  de  compagnies  et  ca- 
che ,  ainsi  faut  que  soit  l'amour,  et  qu'il  soit  fait  en 
cachette,  en  lieu  retire  et  obscur,  soit  en  un  cabinet 
a  part,  ou  en  un  coin  de  cheminee  pres  d'un  bon  feu 
qui  engendre  bien,  s'y  tenant  de  pres  et  longtemps, 
autant  de  chaleur  venericq  que  le  soleil  d'este. 

Comme  aussi  fait-il  bon  en  la  ruelle  d'un  lict  som- 
bre, que  les  yeux  des  autres  personnes,  cependant 
qu'elles  spnt  pres  du  feu  a  se  chauferr  penetrant  fort 
malaisement,  ou  assises,  sur  des  coffres  et  licts  a 
l'escart,  faisant  aussi  l'amour,  ou  les  voyant  se  tenir 
prests  les  unes  des  autres,  et  pensant  que  ce  soit  a 
cause  du  froid,  et  se  tenir  plus  chaudement;  cepen- 
dant font  de  bonnes  choses,  les  flambeaux  a  part 
bien  loin  reculez,  ou  sur  la  table,  ou  sur  le  buffet. 

De  plus,  qui  est  meilleur  quand  l'on  est  dans  le 
lict?  c'est  tous  les  plaisirs  du  monde  aux  amants  et 
amantes  de  s'entr'embrasser  et  s'entre-joindre,  s*en- 
tre-serrer  et  se  baiser,  s'entre-trousser  Pun  sur  l'autre 
de  peur  du  froid,  non  pour  un  peu  mais  pour  un 
longtemps,  et  s'entre-chauffer  doucement,  sans  se 
sentir  nullement  du  chaud  demesure  que  produit 
l'este,  et  d'une  sueur  extresme  qui  incommode  gran- 
dement  le  deduit  de  l'amour;  car,  au  lieu  de  s'entre- 
tenir  pres ,  et  se  resserrer  et  se  mettre  a  Pestroit  il 

se  faut  tenir  au  lai^e  et  fort  a  l'escart ,  et  qui  est  le 

re  —  15 
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meilleur,  disent  les  dames,  par  Tad  vis  des  medecins  : 
les  hommes  sont  plus  propres,  ardants  et  deduits  a 
cela  l'hyver  qu'en  l'este. 

J'ay  cogneu  d 'autres  fois  une  tres-grande  princesse, 
qui  avoit  un  tres-grand  esprit  et  parloit  et  escrivoit 
des  mieux l.  Elle  se  mit  un  jour  a  fa  ire  des  stances  a 
la  faveur  et  louange  de  l'hyver,  et  sa  propriete  pour 
l'amour.  Pensez  qu'elle  l'avoit  trouve  pour  elle  Un- 
favorable et  traitable  en  cela.  Elles  estoyent  tr&s- 
bien  faites,  et  les  ay  tenues  long-temps  en  mon  ca- 
binet; et  voudrois  avoir  donne  beaucoup  et  les  tenir 
pour  les  inserer  ici :  Ton  y  verroit  et  remarqueroit-on 
de  grandes  vertus  de  l'hyver,  proprietez  et  singula- 
ritez  pour  l'amour. 

J'ay  cogneu  une  tres-grande  dame,  et  des  belles 
du  monde  *,  laquelle ,  veufve  de  frais ,  faisant  sem- 
blant  ne  vouloir,  pour  son  nouveau  habit  et  estat , 
aller  les  apres  sou  pees  voir  la  cour,  ny  le  bal,  ny  le 
coucher  de  la  reine,  et  n'estre  estimee  trop  mon- 
daine,  ne  bougeoit  de  la  chambre,  laissoil  aller  ou 
renvoyoit  un  chacun  ou  une  chacune  a  la  danse ,  et 
son  fils  et  tout,  et  se  retiroit  en  une  ruelle;  et  la  son 
amant,  d'autres  fois  bien  traitte,  ay  me  et  favorise 
d'elle  estant  en  mariage,  arrivoit;  ou  bien,  ayant 
soupe  avec  elle,  ne  bougeoit,  donnant  le  bonsoir  a 
un  sien  beau-frere,  qui  estoit  de  grand' garde;  et  la 
traittoit  et  renouvelloit  ses  amours  anciennes,  et  en 


1 .  Marguerite  de  Valois. 

2.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Anne  d'Este,  veuve  (4503)  du  due 
Francois  de  Guise  et  qui  se  remaria  (1566)  avec  Jacques  de  Sa- 
voie,  due  de  Nemours. 
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pratiquoit  de  nouvelles  pour  secondes  nopces,  qui 
furent  accomplies  en  Teste  apres.  Ainsi  que  j'ay  con- 
sidere  depuis  toutes  ces  circonstances ,  je  croy  que 
les  autres  saisons  ne  fussent  este  si  propres  que  cet 
hyver,  et  comme  je  l'ouy  dire  a  une  de  ses  dario- 
letes. 

Or,  pour  faire  fin ,  je  dis  et  affirme  :  que  toutes 
saisons  sont  propres  pour  1' amour,  quand  elles  sont 
prises  a  propos,  et  selon  les  caprices  des  hommes  et 
des  femmes  qui  les  surprennent :  car,  tout  ainsi  que 
la  guerre  de  Mars  se  fait  en  toutes  saisons  et  en  tout 
temps,  et  qu'il  donne  ses  victoires  comme  il  luy 
plaist  et  comme  aussi  il  trouve  ses  gens-d'armes  bien 
appareillez  et  encouragez  de  donner  leur  bataille, 
Venus  en  fait  de  mesmes,  selon  quelle  trouve  ses 
troupes  d'amans  et  d'amantes  bien  disposez  au  com- 
bat :  et  les  saisons  n'y  font  guieres  rien;  ny  leur  ac- 
ception  ny  election  n'y  a  pas  grand  lieu;  non  plus 
ne  servent  guieres  leurs  simples,  ny  leurs  fruits,  ny 
leurs  drogues,  ny  drogueurs,  ny  quelque  artifice  que 
facent  ny  les  lines  ny  les  autres,  soit  pour  augmenter 
leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraischir.  Car,  pour  le 
dernier  exemple,  je  connois  une]  grand7  dame  a  qui 
sa  mere,  dez  son  petit  aage,  la  voyant  d'un  sang 
chaud  et  bouillant  qui  la  menoit  un  jour  tout  droit 
au  chemin  du  bourdeau,  luy  fit  user  par  l'espace  de 
trente  ans,  ordinairement  en  tous  ses  repas,  du  jus 
de  vinette,  qu'on  appelle  en  France f  ozeille,  fust  en 
ses  viandes,  fust  en  ses  potages  et  avec  bouillons, 


\ .  En  France ,  c'est-a-dire  dan*  les  pays  de  ce  c6te-ci  de  la 
Loire. 
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fust  pour  en  boire  de  grandes  escuelles  a  oreilles 
sans  autres  choses  entremeslees ;  href,  toutes  ses 
sausses  estoient  jus  de  vinette.  Elle  eut  beau  faire 
tous  ces  mysteres  refrigeratifs ,  qu'enfin  9*a  este  une 
illustrissime  et  grand issi me  putain,  et  qui  n'avoit 
point  besoin  de  ces  pastez  que  jay  dit  pour  luy  don- 
ner  de  la  chaleur,  car  elle  en  a  assez ;  et  si  pour  I  ant 
elle  est  aussi  goulue  a  les  manger  que  toute  autre. 

Or  je  fais  fin,  bien  que  j'en  eusse  dit  davantage  et 
eusse  rapporte  davantage  de  raisons  et  exemples; 
mais  il  ne  faut  pas  tant  s'amuser  a  ronger  un  mesme 
os ;  et  aussi  que  je  donne  la  plume  a  un  autre  meil- 
leur  discoureur  que  moy,  qui  S9aura  soustenir  le  party 
des  unes  et  des  autres  saisons  :  me  rapportant  a  un 
souhait  et  desir  que  faisoit  une  fois  une  honneste 
dame  espagnole,  qui  souhaittoit  et  desiroit  de  devenir 
hyver,  quand  sa  saison  seroit ,  et  son  amy  un  feu , 
afin,  quand  elle  viendroit  s'eschauffer  a  luy  par  ie 
grand  froid  qu'elle  auroit,  qu'il  eust  ce  plaisir  de  la 
chauffer,  et  elle  de  prendre  sa  chaleur  quand  elle  s'y 
chaufferoit,  et  de  plus  se  presenter  et  se  faire  voir  a 
luy  souvent  et  a  son  aise,  en  se  chauffant  retroussee, 
esquarquillee,  et  elargie  de  cuisses  et  de  jambes,  pour 
participer  a  la  veue  de  ses  beaux  membres  cachez 
sous  son  linge  et  habillements  d'auparavant ,  aussi 
pour  la  reschauffer  encor  mieux  et  luy  entretenir  son 
autre  feu  du  dedans  et  sa  chaleur  paillarde. 

Puis  desiroit  venir  printemps,  et  son  amy  un  jar- 
din  tout  en  fleurs,  desquelles  elle  s'en  ornast  sa  teste, 
sa  belle  gorge,  son  beau  sein,  voire  s'y  veautrant 
parmy  elles  son  beau  corps  tout  nud  entre  les  draps. 

De  mesmes  apres  desiroit  devenir  este,  et  par  con- 
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sequent  son  amy  une  claire  fontaine  oil  reluisant 
ruisseau,  pour  la  recevoir  en  ses  belles  et  fraisches 
eaux  quand  elle  iroit  s'y  baigner  et  esgayer,  et  bien 
a  plein  se  faire  voir  a  luy,  toucher,  retoucher  et  ma- 
nier  tous  ses  membrefc  beaux  et  lascifs. 

Et  puis,  pour  la  fin,  desiroit  pour  son  automne 
retourner  en  sa  premiere  forme  et  devenir  femme  et 
son  amy  homme,  pour  puis  apres  tous  deux  avoir 
Pesprit,  le  sens  et  la  raison  a  contempler  et  rememo- 
rer  tout  le  contentement  passe,  et  vivre  en  ces  belles 
imaginations  et  contemplations  passe  es,  et  pour  sea- 
voir  et  discourir  entre  eux  quelle  saison  leur  avoit 
este  plus  propre  et  delicieuse. 

Voila  comment  cette  honneste  dame  departoit  et 
compassoit  les  saisons;  en  quoy  je  me  remets  au  ju- 
gement  des  mieux  discourans,  quelles  des  quatre  en 
ces  formes  pouvoyent  estre  a  Pun  et  a  Pautre  plus 
douces  et  agreables. 

Ast'heure  a  bon  escient  me  departs-je  de  ce  dis- 
cours.  Qui  en  voudra  scavoir  davantage  et  des  di- 
verses  humeurs  des  cocus ,  qu'il  fasse  une  recherche 
d'une  vieille  chanson  qui  fut  faite  a  la  cour,  il  y  a 
quinze  ou  seize  ans,  des  cocus,  dont  le  refrain  est : 

Un  cocu  meine  Tautre,  et  tousjours  sont  en  peine; 
Un  cocu  Tautre  meine. 

Je  prie  toutes  les  honnestes  dames  qui  liront  dans 
ce  chapitre  aucuns  contes,  si  par  cas  elles  y  passent 
dessus,  me  pardonner  s'ilz  sont  un  peu  gras  en  sau- 
piquets,  d'autant  que  je  ne  les  eusse  sceu  plus  mo- 
destement  deguiser,  veu  la  sauce  qu'il  leur  faut.  Et 
diray  bien  plus,  que  j'en  eusse  allegue  d'autres  encor 
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plus  saugreneux  et  meilleurs,  n'estoit  que,  ne  les 
pouvant  ombrager  bien  d'une  belle  modestie,  j'eusse 
eu  crainte  d'offenser  les  hounestes  dames  qui  pren- 
dront  cette  peine  et  me  feront  cet  honneur  de  lire 
mes  livres.  Et  si  vous  diray  de  plus,  que  ces  contes 
que  j'ay  fait  icy  ne  sont  point  contes  menus  de  villes 
ne  villages,  mais  vienent  de  bons  et  hauts  lieux,  et 
si  ne  sont  de  viles  et  basses  personnes,  ne  m'estant 
voulu  mesler  que  de  coucher  les  grands  et  hauts  su- 
jets,  encor  que  j'aye  le  dire  bas;  et,  en  ne  nommant 
rien  *,  je  ne  pense  escandaliser  rien  aussi. 

Femmes,  qui  transformez  vos  marys  en  oyseaux, 
Ne  vous  en  lassez  point,  la  forme  en  est  tr&s-belle ; 
Car,  si  vous  les  laissez  en  leurs  premieres  peaux, 
Hz  voudront  vous  tenir  toujours  en  curatelle, 
Et  comme  hommes  voudront  user  de  leur  puissance; 
Au  lieu  qu  estans  oyseaux,  ne  vous  feront  d'offense. 

AUTKE. 

Ceux  qui  vouldront  blasmer  les  femmes  amiables 
Qui  font  secretement  leurs  bons  marys  cornards, 
Les  blasment  a  grand  tort,  et  ne  sont  que  bavards; 
Car  elles  font  Taumosne  et  sont  fort  charitables. 
En  gardant  bien  la  loy  a  Taumosne  donner, 
Ne  faut  en  hypocrit  la  trompette  sonner1. 


1 .  Rien,  c'est-a-dire  en  ne  nommant  personne. 

2.  Ces  deux  sixains  sont  probablement  de  Brant6me. 
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VIEILLE   RIME  DU   JEU  d' AMOURS, 
QUE   j'AY  THOUVEE   DANS   DES   V1BTJX  PAWBB6. 

Le  jeu  <T amours,  ou  jeunesse  s'esbat, 

A  un  tablier l  se  peut  accomparer. 

Sur  un  tablier  les  dames  on  abat ; 

Puis  il  convient  le  trictrac  preparer, 

Et  en  celuy  ne  faut  que  se  parer. 

Plusieurs  font  Jean  *.  N'est-ce  pas  jeu  honneste, 

Qui  par  nature  un  joueur  admoneste 

Passer  le  temps  de  cceur  joyeusement  ? 

Mais  en  defaut  de  trouver  la  raye  nette, 

II  s'en  ensuit  un  grand  jeu  de  torment. 

Ce  mot  de  raye  nette  s'entend  en  deux  fafons; 
l'une,  pour  le  jeu  de  la  ray  nette  du  trictrac:  et  Fau- 
tre,  que,  pour  ne  trouver  la  raye  nette  de  la  dame 
avec  qui  Ton  s'esbat,  on  y  gaigne  bonne  verolle,  de 
bon  mal  et  du  torment. 


\ .  Tablier,  echiquier. 

2.  «  Jean  se  dil  au  triquetrac,  quand  il  y  a  douze  dames  deux 
a  deux  qui  font  lc  plein  d'un  des  odtes  du  triquetrac. »  (Diet,  de 
Trevoux.)  — Jean  etait  synonyme  de  mari  trompe. 


FIN  DE  TOUT  LE  SUSDICT  PRESENT  D I  SCOURS. 


DISCOURS 

SUR  LE  SUJET 

QUI  CONTENTE  LE  PLUS  EN  AMOURS, 

OU  LE  TOUCHER,  OU  LA  VEUE,  OU  LA  PAROLE  !. 


Voicy  urie  question  en  matiere  d'amouro  qui  meri- 
teroit  un  plus  profond  et  meilleur  discoureur  que 
moy,  scavoir  :  qui  contente  plus  en  la  jouissance 
d'amour,  ou  le  tact  qui  est  l'attouchement,  ou  la  pa- 
role, ou  la  veue?  M.  Pasquier*,  tres-grand  person- 
nage  certes  en  sa  jurisprudence,  qui  est  sa  profes- 
sion, comme  en  autres  belles  et  humaines  sciences, 
en  fait  un  discours  dans  ses  lettres  qu'il  nous  a  laisse 
par  escrit ;  mais  il  a  este  par  trop  bref,  et,  pour  estre 
si  grand  homme,  il  ne  devoit  tant  la-dessus  espargner 
sa  belle  parole  comme  il  a  fait ;  car,  s'il  Peust  voulue 
un  peu  eslargir  et  en  dire  bien  au  vray  et  au  naturel 


1 .  Ce  discours  portait  d'abord  lc  titre  suivant  :  Scavoir  qui  est 
la  plus  belle  chose  en  amour,  la  plus  plaisante^  et  qui  contente  le 
plus ,  ou  la  veue  ou  la  parol  le  ou  le  touchement.  (Vuyez  tome  I, 
p.  3.) 

2.  Voyez  Leltre  a  M.  de  Ronsard,  liv.  II,  lettre  vn,  QEuvres 
d'Estienne  Pasquier,  1723,  in-f°,  tome  11,  p.  38. 
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ce  qu'il  en  eust  sceu  bien  dire,  sa  lettre  qu'il  en  a 
fait  la-dessus  en  fust  este  cent  fois  bien  plus  plaisante 
et  agreable. 

II  en  fonde  son  discours  principal  sur  quelques 
rimes  anciennes  du  comte  Thibaud  de  Champagne  *, 
lesquelles  je  n'avois  jamais  veues,  sinon  ce  petit  frag- 
ment que  ce  M.  Pasquier  produit  la.  Et  trouve  que 
ce  bon  et  brave  ancien  chevallier  dit  tr&s-bien, 
non  en  si  bons  termes  que  nos  gallants  poetes  d'au- 
jourd'huy,  mais  pourtant  en  tres-bon  sens  et  bonnes 
raisons  :  aussi  avoit-il  un  tres-beau  et  digne  sujet 
pourquoy  il  disoit  si  bien,  qui  estoit  la  reine  Blanche 
de  Castille,  mere  de  saint  Louis,  de  laquelle  il  fut 
aucunement  espris,  voire  beaucoup,  et  Pavoit  prise 
pour  maistresse.  Mais,  pour  cela,  quel  mat  et  quel 
reproche  pour  cette  reine?  Encor  qu'elle  fust  este 
tres-sage  et  vertueuse,  pouvoit-elle  engarder  le  monde 
de  l'aymer  et  brusler  au  feu  de  sa  beaute  et  de  ses 
vertus,  puisque  c'est  le  propre  de  la  vertu  et  d'une 
perfection  que  de  se  faire  aymer?  Le  tout  est  ne  se 
laisser  ailer  a  la  volonte  de  celuy  qui  ayme. 

Voila  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange  ny  blas- 
mer  cette  reyne  si  elle  fut  tant  aymee,  et  que,  durant 
son  regne  et  son  autorite,  il  y  ait  eu  en  France  des 
divisions  et  seditions  et  guerres  :  car,  comme  j'ay 
ouy  dire  a  un  tres-grand  personnage,  les  divisions 
s'esmouvent  autant  pour  Famour  que  pour  les  bri- 
gues  de  l'Estat,  et,  du  temps  de  nos  peres,  il  se  di- 


1 .  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  mort 
en  1253.  Ses  poesies  ont  ete  publiees  pour  la  premiere  fois 
en  1742,  2  vol.  in-8°. 
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soit  un  proverbe  ancien :  que  tout  le  monde  en  vou- 
loit  du  c  de  la  reine  folle. 

Je  ne  scay  pour  quelle  reine  ce  proverbe  se  fit, 
comme  possible  fit  ce  comte  Thibaud,  qui,  possible, 
ou  pour  n'estre  bien  traitte  d'elle  comme  il  vouloit, 
ou  qu'il  en  fust  desdaigne,  ou  un  autre  mieux  ay  me 
que  luy,  conceut  en  soy  ces  depits  qui  le  precipite- 
rent  et  firent  perdre  en  ces  guerres  et  tumultes;  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  quand  une  belle  ou  grande  reine 
ou  dame,  ou  princesse,  se  met  a  regir  un  Estat,  un 
chacun  desire  la  servir,  honnorer  et  respecter,  autant 
pour  avoir  l'heur  d'estre  bien  venu  d'elle  et  estre  en 
ses  bonnes  graces,  comme  de  se  vanter  de  regir  et 
gouverner  l'Estat  avec  elle  et  en  tirer  du  proffit.  J'en 
alleguerois  quelques  exemples,  mais  je  m'en  passeray 
bien. 

Tant  y  a,  que  ce  comte  Tibaud  prit  sur  ce  beau 
sujet,  que  je  viens  de  dire,  a  bien  escrire,  et,  possible, 
a  faire  cette  demande  que  nous  represente  M.  Pas- 
quier,  auquel  je  renvoye  le  lecteur  curieux ,  sans  en 
toucher  icy  aucunes  rimes ;  car  ce  ne  seroit  qu'une 
superfluity.  Maintenant  il  me  suflira  d'en  dire  ce  qu'il 
m'en  semble ,  tant  de  moy  que  de  l'advis  des  plus 
gallants  que  moy. 

Or,  quant  a  l'attouchement,  certainement  il  faut 
advouer  qu'il  est  tres-delectable,  d'autant  que  la  per- 
fection de  l'amour  c'est  de  jouir,  et  ce  jouir  ne  se 
peut  faire  sans  l'attouchement  :  car,  tout  ainsi  que 
la  faim  et  la  soif  ne  se  peut  soulager  et  appaiser, 
sinon  par  le  manger  et  le  bo  ire,  aussi  l'amour  ne  se 
passe  ny  par  l'ouye  ny  par  la  veue,  mais  par  le  tou- 
cher, l'embrasser,  et  par  F usage  de  Venus.  A  quoy 
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le  badin  fat  Diogenes  Cinicus  rencontra  badinement1, 
mais  salaudement  pqurtant,  quand  il  souhaittoit  qu'il 
pust  abattre  sa  faim  en  se  frottant  le  ventre,  tout 
ainsi  qu'en  se  frottant  la  verge  il  passoit  sa  rage  d'a- 
mour.  J'eusse  voulu  mettre  cecy  en  paroles  plus 
nettes,  mais  il  le  faut  passer  fort  legerement;  ou 
bien,  comme  fit  cet  amoureux  de  Lamia  *,  qui,  ayant 
este  trop  excessivement  rangonne  d'elie  pour  jouir 
de  son  amour,  n'y  put  ou  n'y  voulut  entendre;  et, 
pour  ce,  s' ad  visa,  songeant  en  elle,  se  corrompre,  se 
polluer,  et  passer  son  envie  en  son  imagination  :  ce 
qu'elle  ayant  sceu,  le  fit  convenir1  devant  le  juge 
qu'il  eust  a  Yen  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna 
qu'au  son  et  tintement  de  Pargent  qu'il  luy  monstre- 
roit  elle  seroit  payee,  et  en  passeroit  ainsi  son  envie, 
de  mesme  que  l'autre,  par  songe  et  imagination, 
avoit  passe  la  sienne. 

II  est  bien  vray  que  Ton  m'alleguera  force  especes 
de  Venus  que  les  philosophes  anciens  deguisent;  mais 
de  ce,  je  m'en  rapporte  a  eux  et  aux  plus  subtils  qui 
en  voudront  discourir.  Tant  y  a,  puisque  le  fruit  de 
l'amour  mondain  n'est  autre  chose  que  la  jouissance, 
il  ne  faut  point  la  penser  bien  avoir,  qu'en  touchant 
et  embrassant.  Si  est-ce  que  plusieurs  ont  bien  eu 
opinion  que  ce  plaisir  estoit  fort  maigre  sans  la  veue 

i.  PI  u  tar  que,  De  Sto'icorum  repugnant  i  is ,  chap.  xxi. 

2.  Cet  amour  eux  de  Lamia,  II  y  a  ici  confusion.  La  courtisane, 
a  propos  de  laquelle  l'Egyptien  Bocchoris  rendit  sentence,  s'appe- 
lait  Thonis ,  et  dans  Plutarque ,  qui  raconte  l'histoire  (Demetrius, 
chap,  xxx v)^  le  nom  de  Lamia,  maitresse  de  Demetrius,  n'inter- 
vient  que  parce  qu'elle  bldmait  le  jugement. 

3*  Convenir,  appeler,  assigner;  convenire* 
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et  la  parole;  et  de  ce  nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  les  Cent  Noiwelles  de  la  reine  de  Navarre1,  de 
cet  honneste  gentilhomme,  lequel,  ayant  jouy  plu- 
sieurs  fois  de  cette  honneste  dame,  de  nuict,  bou- 
chee  ■  avec  son  touret  de  nez  (car  les  masques  n'es- 
toyent  encores  en  usage),  en  une  gallerie  sombre  et 
obscure ,  encor  qu'il  cogneust  bien  au  toucher  qu'il 
n'y  avoit  rien  que  de  bon ,  friant  et  exquis,  ne  se 
contenta  point  de  telle  faveur,  mais  voulut  scavoir  a 
qui  il  avoit  a  faire  :  par  quoy,  en  l'embrassant  et  la 
tenant  un  jour,  il  la  marqua  d'une  craye  au  derriere 
de  sa  robbe  qui  estoit  de  velours  noir;  et  puis  le  soir 
qui  estoit  apres  souper  (car  leurs  assignations  estoyent 
a  certaine  heure  assignee),  ainsi  que  les  femmes  en- 
troyent  dans  la  salle  du  bal,  il  se  mit  derriere  la  porte; 
et,  les  espiant  attentivement  passer,  il  vid  entrer  la 
sienne  marquee  sur  Fespaule,  qu'il  n'eust  jamais 
pense;  car  en  ses  facons,  contenances  et  paroles,  on 
Feust  prise  pour  la  Sapience  de  Salomon,  et  telle  que 
la  reine  la  decrit. 

Qui  fut  esbahy?  ce  fut  ce  gentilhomme,  pour  sa 
fortune,  assise  sur  une  femme  qui8  n'eust  jamais 
creu  moins  d'elle  que  de  toutes  les  femmes  de  la  cour. 
Vray  est  qu'il  voulut  passer  plus  outre,  et  ne  s'arres- 
ter  la;  car  il  luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  scavoir 
d'elle  pourquoy  elle  se  cachoit  ainsi  de  luy,  et  se  fai- 
soit  ainsi  servir  a  couvert  et  cachettes;  mais  elle, 
tres-bien  rusee,  nia  et  renia  tout  jusques  a  sa  part  de 
paradis  et  la  damnation  de  son  ame,  comme  est  la 

i .  Voyez  la  XLIII*  Nouvelle. 

2.  Bouchee,  cachee.  —  3.   Qui,  qu'il. 
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coustume  des  dames,  quand  on  leur  va  objicer1  des 
choses  de  leur  cas  qu'elles  ne  veulent  qu'on  les 
scache,  encor  qu'on  en  soit  bien  certain  et  qu'elles 
soyent  tres-vrayes. 

Elle  s'en  despita ;  et  par  ainsi  ce  gentilhomme  per- 
dit  sa  bonne  fortune.  Bonne  certes,  elle  F  estoit;  car 
la  dame  estoit  grande,  et  valloit  le  faire ;  et,  qui  plus 
est,  parce  qu'elle  faisoit  de  la  sucree,  de  la  chaste, 
de  la  prude,  de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir 
double  plaisir :  l'un  pour  cette  jouissance  si  douce, 
si  bonne  et  si  delicate;  et  le  second,  a  la  contempler 
souvent  devant  le  monde  en  sa  mixte*,  cointe1  mine, 
froide  et  modeste ,  et  sa  parolle  toute  chaste ,  rigou- 
reuse  et  rechignarde,  songeant  en  soy  son  geste  lascif, 
follastre  maniement  et  paillardise,  quand  ilz  estoient 
ensemble. 

Voila  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand  tort  de 
luy  en  avoir  parle;  mais  devoit  tousjours  continuer 
ses  coups  et  manger  sa  viande,  aussi  bien  sans  chan- 
delle  qu'avec  tous  lefr^flambeaux  de  sa  chambre.  Bien 
tlevoit-il  scavoir  qui  elle  estoit;  et  en  faut  louer  sa 
curiosite,  d'autant  que,  comme  dit  le  conte,  il  avoit 
peur  avoir  a  faire  avec  quelque  espece  de  diable;  car 
volontiers  ces  diables  se  transforment  et  prennent  la 
forme  des  femmes  pour  habiter  avec  les  hommes,  et 
les  trompent  ainsi;  auxquels  pour  tan  t,  a  ce  que  j'ay 
ouy  dire  a  aucuns  magiciens  subtils,  est  plus  aise  de 
s'accommoder  de  la  forme  et  visage  de  la  femme, 
que  non  pas  de  la  parole. 

1 .  Objicer,  objecter;  objicerc. 

2.  Mixta  pour  miste,  joli.  —  3.  Coint,  agreable,  mignon. 
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Voila  pourquoy  ce  gentilhomme  avoit  raison  de  la 
vouloir  voir  et  connoistre;  et,  a  ce  qu'il  disoit  luy- 
mesme,  1'abstinence  de  la  parole  luy  faisoit  plus  d'ap- 
prehension  que  la  veue,  et  le  mettoit  en  resverie  de 
monsieur  le  diable;  dont  en  cela  il  monstra  qu'il 
craignoit  Dieu. 

Mais,  apres  avoir  le  tout  descouvert,  il  ne  devoit 
rien  dire.  Mais  quoy !  ce  dira  quelqu'un,  l'amitie  et 
l'amour  n'est  point  bien  parfaitte,  si  on  ne  la  declare 
et  du  coeur  et  de  la  bouche;  et  pour  ce,  ce  gentil- 
homme la  luv  vouloit  faire  bien  entendre ;  mais  il  n'v 
gaigna  rien ,  car  il  y  perdit  tout.  Aussi  qui  eust  co- 
gneu  l'humeur  de  ce  gentilhomme;  il  sera  pour 
excuse,  car  il  n'estoit  si  froid  ny  discret  pour  jouer 
ce  jeu,  et  se  masquer  d'une  telle  discretion;  et,  a  ce 
que  j'ay  ouy  dire  a  ma  mere,  qui  estoit  a  la  reine 
de  Navarre,  et  qui  en  scavoit  quelques  secrets  de  ses 
Nouvelles,  et  qu'elle  en  estoit  J'une  des  devisantes, 
c'estoit  feu  mon  oncle  do  La  Chastaigneraye ,  qui 
estoit  brusq ,  prompt  et  un  peu  vollage. 

Le  conte  est  deguise  pourtant  pour  le  cacher 
mieux;  car  mondict  oncle  ne  fut  jamais  au  service 
de  la  grand'  princesse,  maistresse  de  cette  dame,  ouy 
bien  du  rov  son  frere  :  et  si  n'en  fut  autre  chose, 
car  il  estoit  fort  ayme  et  du  roy  et  de  la  princesse. 

La  dame,  jo  ne  la  nommcray  point,  mais  elle  es- 
toit veufve  et  dame  d'honneur  d'uue  Ires-grand*  prin- 
cesse, et  qui  scavoit  faire  la  mine  de  prude  plus  que 
dame  de  la  cour. 

J'ay  ouy  conter  d'unc  dame  de  la  cour  de  nos  der- 
nicrs  rois,  que  je  cognois,  laquelle,  estant  amou- 
reuse  d^un  fort  honneste  gentilhomme  de  la  cour, 
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vouloit  imiter  la  fagon  d 'amour  de  cette  dame  prece- 
dente ;  mais  autant  de  fois  qu'elle  venoit  de  son  as- 
signation et  de  son  rendez-vous ,  elle  s'en  alloit  a  sa 
chambre,  et  se  faisoit  regarder  a  l'une  de  ses  filles 
ou  femmes  de  chambre  de  to  us  costez,  si  elle  n'estoit 
point  marquee;  et,  par  ce  moyen,  se  garda  d'estre 
mesprise  et  recogneue.  Aussi  ne  fut-elle  jamais  mar- 
quee qu'a  la  neuviesme  assignation,  que  la  marque 
fiit  aussitost  descouvefrte  et  recogneue  de  ses  femmes. 
Et  pour  ce,  de  peur  d'estre  escandalisee  et  tomber 
en  opprobre,  elle  brisa  la,  et  oncques  puis  ne  tourna 
a  l'assignation. 

II  eust  mieux  valu,  ce  dit  quelqu'un,  quelle  luy 
eust  laisse  faire  ces  marques  t^nt  qu'elle  eust  voulu, 
et  autant  de  foites  les  deffaire  et  effacer;  et  pour  ce 
eust  eu  double  plaisir  :  l'un ,  de  ce  contentement 
amoureux,  et  l'autre,  de  se  mocquer  de  son  homme, 
qui  travailloit  tant  a  ceste  pierre  philosophale  pour 
la  descouvrir  et  cognoistre,  et  n'y  pouvoit  jamais 
parvenir. 

J'en  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps  du  roy 
Francois,  de  ce  beau  escuyer  Gruffy1,  qui  estoit  un 
escuyer  de  Pescurie  dudict  roy,  et  mourut  a  Naples 
au  voyage  de  M.  de  Lautrec,  et  d'une  tr&s-grand*  dame 
de  la  cour,  dont  en  devint  tres-amoureuse  :  aussi 
estoit-il  tres-beau  et  ne  l'appelloit-on  ordinairement 
que  le  beau  Gruffy,  dont  j'en  ay  veu  le  pourtrait 
qui  le  monstre  tel. 

Elle  attira  un  jour  un  sien  vallet  de  chambre  eil 
qui  elle  se  fioit ,  pour  tant  incogneu  et  non  veu ,  en 

1 .  De  la  maison  de  Compeys. 
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sa  chambre,  qui  lay  vint  dire  un  jour,  luy  bien  ha- 
bille  qu'il  sentoit  son  gentilhomme ,  qu'une  tres- 
honneste  et  belle  dame  se  recommaiidoit  a  luy,  et 
qu'elle  en  estoit  si  amoureuse  qu'elle  en  desiroit  fort 
l'acointance  plus  que  d'homme  de  la  cour,  mais  par 
tel  si  qu'elle  ne  vouloit,  pour  tout  le  bien  du  monde, 
qu'il  la  vist  ni  la  cogneust;  mais  qu'a  l'heure  du 
coucher,  et  qu'un  ehacun  de  la  cour  seroit  retire,  il 
le  viendroit  querir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qu'il 
luy  diroit,  et  de  la  il  le  meneroit  coucher  avec  cette 
dame;  mais  par  tel  pache  aussi,  qu'il  luy  vouloit 
bouscher  les  yeux  avec  un  beau  mouchoir  blanc, 
comme  un  trompette  qu'on  meine  en  ville  ennemie, 
afin  qu'il  ne  pust  voir  ny  recognoistre  le  lieu  ny  la 
ckambre  la  ou  il  le  meneroit,  et  le  tiendroit  tous- 
jours  par  les  mains  afin  dc  ne  defaire  ledict  mou- 
choir: car  ainsi  luv  avoit  commande  sa  ma  is  tr  esse 
luy  proposer  ces  conditions,  pour  ne  vouloir  estre 
cogneue  de  luy  jusques  a  quelque  temps  certain  et 
prefix  qu'il  luy  dit  et  luy  promit;  et  pour  ce,  qu'il  y 
pensat  et  advisat  bien  s'il  y  vouloit  venir  a  cette  con- 
dition ,  afin  qu'il  luy  sceust  dire  l'endemain  sa  res- 
ponse; car  il  le  viendroit  querir  et  prendre  en  un 
lieu  qu'il  luy  dit,  et  surtout  qu'il  fust  seul;  et  il  le 
meneroit  en  une  part  si  bonne,  qu'il  ne  s'en  repen- 
tiroit  point  d'y  estre  alle. 

Voila  une  plaisante  assignation  et  composee  d'une 
estrange  condition,  J'aymerois  autant  celle-la  d'une 
dame  espagnole,  qui  manda  un  a  une  assignation,  mais 
qu'il  portast  avec  luy  trois  §.  S.  S.,  qui  estoient  k 
dire,  sabio,  solo,  segreto;  sage,  seul,  secret.  L'autre 
luy  manda  qu'il  iroit,  mais  qu'elle  se  garnist  et  four- 
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nist  de  trois  F.  F.  F.,  qui  sont  quelle  ne  fust  fea> 
flaca  ny  fria;  qui  ne  fust  ny  laide,  flacque1  ny 
froide. 

Attant f  le  messager  se  departit  d'avec  Gruffy.  Qui 
fut  en  peine  et  en  songe  ?  ce  fut  luy,  ayant  grand 
sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque  partie  jouee  de 
quelque  ennemy  de  cour,  pour  luy  donner  quelque 
venue,  ou  de  mort  ou  de  charite1  en  vers  le  roy. 
Songeoit  aussi  quelle  dame  pouvoit-elle  estre,  ou 
grande,  ou  moyenne,  ou  petite,  ou  belle,  ou  laide, 
qui  plus  luy  faschoit;  encores  que  tous  chats  sont 
gris  la  nuict,  ce  dit-on,  et  tous  c...  sont  c...  sans 
clarte.  Par  quoy,  apres  en  avoir  confere  aunde  ses 
compagnons  des  plus  privez,  il  se  resolut  de  tenter 
la  risque,  et  que  pour  Tamour  d'une  grande,  qu'il 
presumoit  bien  estre,  il  ne  falloit  rien  craindre  ny 
apprehender.  Par  quoy,  le  lendemain  que  le  roy,  les 
reines,  les  dames  et  tous  et  toutes  de  la  cour  se  fu- 
rent  retirez  pour  se.  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver 
au  lieu  que  le  messager  luy  avoit  assigne,  qui  ne  faillit 
aussitost  Vy  venir  trouver  avec  un  second,  pour  luy 
aider  a  faire  le  guet  si  lautre  n'estoit  point  suivy  de 
page,  ny  de  laquais,  ny  vallet,  ny  gentilhomme. 
Aussitost  qu'il  le  vit,  luy  dit  seulement:  aAllons, 
«  monsieur,  madame  vous  attend.  »  Soudain  il  le 
banda,  et  le  mena  par  lieux  obscurs,  estroits,  et  tra- 
verses incogneues ,  de  telle  fagon  que  l'autre  luy  dit 
franchement  qu'il  ne  s<javoit  la  ou  il  le  menoit;  puis 
l'entra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si 

i.  Flaque,  flasque.  —  2.  Attant  ou  A  tant,  ensuite. 
3.  Charite,  mechancete. 
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sombre  et  si  obscure  qu'il  ne  pouvoit  rien  voir  ny 
cognoistre,  non  plus  que  dans  un  four. 

Bien  la  trouva-il  sen  tan  t  a  bon,  et  tres-bien  parfu- 
mee,  qui  luy  fit  esperer  quelque  chose  de  bon;  par 
quoy  le  fit  deshabiller  aussitost ,  et  luy-meme  le  des- 
habilla;  et  apres  le  mena  par  la  main,  luy  ayant  oste 
le  mouchoir,  au  lict  de  la  dame,  qui  l'attendoit  en 
bonne  devotion;  et  se  mit  aupres  d'elle  a  la  taster, 
l'embrasser,  la  caresser,  oil  il  n'y  trouva  rien  que 
tres-bon  et  exquis ,  tant  a  sa  peau  qu'a  son  linge  et 
lict  tres-superbe ,  qu'il  tastonnoit  avec  les  mains;  et 
ainsi  passa  joyeusement  sa  nuict  avec  cette  belle 
dame,  que  j'ay  bien  ouy  nommer.  Pour  fin,  tout  luy 
contenta  en  toutes  fa  cons;  et  cogneut  bien  qu'il  estoit 
tres-bien  heberge  pour  cette  nuict;  mais  rien  ne  luy 
faschoit,  disoit-il,  sinon  que  jamais  il  n'en  sceut  tirer 
aucune  parole.  Elle  n'avoit  garde,  car  il  parloit  assez 
souvent  a  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames,  et, 
pour  ce,  l'eust  cogneue  aussitost.  De  follatreries,  de 
mignardises,  de  caresses,  d'attouchemens,  et  de  toute 
autre  sorte  de  demonstrations  d'amour  et  paillar- 
dises ,  elle  n'y  espargnoit  aucune  :  tant  y  a  qu'il  se 
trouva  bien. 

Le  lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  le  messager  ne 
faillit  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habiller,  le 
bander  et  le  retourner  au  lieu  ou  il  Pavoit  pris ,  et 
recommander  a  Dieu  jusques  au  retour,  qui  seroit 
bientost.  Et  ne  fut  sans  luy  demander  s'il  luy  avoit 
menty,  et  s'il  se  trouvoit  bien  de  Favoir  creu,  et  ce 
qui  luy  en  sembloit  de  luy  avoir  servy  de  fourrier, 
et  s'il  luy  avoit  donne  bon  logement. 

Le  beau  GrufFy,  apres  l'avoir  remercie  cent  fois , 
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luy  dit  adieu,  et  qu'il  seroit  tousjours  prest  de  re- 
tourner  pour  si  bon  marche,  et  revoler  quand  il  vou- 
droit;  ce  qu'il  fit,  et  la  feste  en  dura  un  bon  mois, 
au  bout  duquel  fallut  a  Grufiy  parlir  pour  son  voyage 
de  Naples,  qui  prit  conge  de  sa  dame  et  luy  dist 
adieu  a  grand  regret,  sans  en  tirer  d'elle  un  seul  par- 
ler  aucunement  de  sa  bouche ,  sinon  souspirs  et  lar- 
mes,  qu'il  luy  sen  to  it  couler  des  yeux.  Tant  y  a  qu'il 
partit  davec  elle  sans  la  cognoistre  nullement  ny 
s'en  appercevoir. 

Depuis  on  dit  que  cette  dame  pratiqua  cette  vie 
avec  deux  ou  trois  autres  de  cette  fagon,  se  donnant 
ainsi  du  bon  temps.  Et  disoit-on  qu'elle  s'accommo- 
doit  de  cette  astuce,  d'autant  qu'elle  estoit  fort  avare, 
et  par  ainsi  elle  espargnoit  le  sien  et  n'estoit  sujette 
a  faire  presens  a  ses  serviteurs ;  car  enfin ,  toute 
grand'  dame  pour  son  honneur  doit  donner,  soit  peu 
ou  prou,  soit  argent,  soit  bagues  ou  joyaux,  ou 
soyent  riches  faveurs.  Par  ainsi,  la  gallante  se  don- 
noit  a  son  c.  joye,  et  espargnoit  sa  bourse,  en  ne  se 
manifestant  seulement  qu'elle  estoit;  et  pour  ce,  ne 
se  pouvoit  estre  reprise  de  ses  deux  bourses,  ne  se 
faisant  jamais  cognoistre.  Voila  une  terrible  humeur 
de  grand'  dame. 

Aucuns  en  trouveront  la  fagon  bonne,  autres  la 
blasmeront,  autres  la  tiendront  pour  tres-excorte ; 
aucuns  Testimeront  bonne  mesnagere;  mais  je  m'cn 
rapporte  a  ceux  qui  en  discourront  mieux  que  moy : 
si  est-ce  que  cette  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme 
que  ceste  reine1  qui  se  tenoit  a  l'hostel  de  Nesle  a 

i .  Isabeau  de  Baviere. 
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Paris ,  laquelle  faisant  le  guet  aux  passans ,  et  ceux 
qui  luy  revenoyent  et  agreoient  le  plus,  de  quelques 
sortes  de  gens  que  ce  fussent,  les  faisoit  appeUer  et 
venir  a  soy;  et,  apres  en  avoir  tire  ce  qu'elle  en 
vouloit,  les  faisoit  precipiter  du  haut  de  la  tour, 
qui  paroist  encores,  en  bas  en  l'eau,  et  les  faisoit 
noyer. 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray;  mais  le  vul- 
gaire,  au  moins  la  pluspart  de  Paris,  l'afferme;  et  n'y 
a  si  commun1,  qu'en  luy  monstrant  la  tour  seule- 
ment,  et  en  l'interrogeant,  que  de  luy-mesme  ne  le 
dye. 

Laissons  ces  amours ,  qui  sont  plustost  des  avor- 
tons  que  des  amours,  lesquelles  plusieurs  de  nos 
dames  d'aujourd'huy  abhorent,  comme  elles  en  ont 
raison,  voulant  communiquer  avec  leurs  serviteurs, 
et  non  comme  avec  rochers  ou  marbres  :  mais,  apres 
les  avoir  bien  choisis ,  se  s$avent  bravement  et  gen- 
timent  faire  servir  et  aymer  d'eux.  Et  puis,  en  ayant 
cogneu  leurs  fidelitez  et  loyale  perseverance,  se  pro- 
stituent  avec  eux  par  une  fervente  amour,  et  se  don- 
nent  du  plaisir  avec  eux,  non  en  masques,  ny  en  si- 
lence, ny  muettes,  ny  parmy  les  nuicts  et  tenebres; 
mais  en  beau  plain  jour  se  font  voir,  toucher,  taster, 
embrasser,  et  les  entretiennent  de  beaux  et  lascifs 
discours,  de  mots  follastres  et  paroles  lubriques. 
Quelquesfois  pourtant  s'aydent  de  masques;  car  il  y 
a  plusieurs  dames  qui  quelques  fois  sont  contraintes 
d'en  prendre  en  le  faisant,  si  c'est  au  hasle  qu'elles 
le  facent ,  de  peur  de  se  gaster  le  teint ,  ou  ailleurs , 

1.  Et  il  n'y  a  homtne  du  commun,  du  peuple. 
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a fia  que,  si  elles  s'eschauffent  par  trop,  et  si  sont  sur- 
prises, qu'on  ne  connoisse  leur  rougeur,  ny  leur 
contenance  estonnee,  comme  j'en  ay  veu;  et  le  mas- 
que cache  tout ;  et  ainsi  trompent  le  monde. 

J'ay  ouy  dire  a  plusieurs  dames  et  cavalliers  qui 
ont  mene  l'amour,  que,  sans  la  veue  et  la  parole, 
elles  aymeroient  autant  ressembler  les  bestes  brutes, 
lesquelles,  par  un  appetit  naturel  et  sensuel,  n'ont 
autre  soucy  ne  amitie  que  de  passer  leur  rage  et 
chaleur. 

Aussi  ay-je  ouy  dire  a  plusieurs  seigneurs  et  gal- 
lants gentilshommes  qui  ont  couche  avec  de  grandes 
dames,  ils  les  ont  trouvees  cent  fois  plus  lascives  et 
desbordees  en  paroles  que  les  femmes  communes  et 
autres.  Elles  le  peuvent  faire  a  finesse,  d'autant  qu'il 
est  impossible  a  i'homme,  tant  vigoureux  soit-il,  de 
tirer  au  collier  et  labourer  tousjours;  ma  is,  quand  il 
vient  a  la  pose  et  au  relasche ,  il  trouve  si  bon  et  si 
appetissant  quand  sa  dame  Pentretient  de  propos 
lascifs  et  mots  folastrement  prononcez ,  que ,  quand 
Venus  seroit  la  plus  endormie  du  monde,  soudain 
elle  est  esveillee;  mesmes  que  plusieurs  dames,  entre- 
tenant  leurs  amans  devant  le  monde,  fust  aux  cham- 
bres  des  reines  et  princesses  et  ailleurs,  les  pipoyent, 
car  elles  leur  disoyent  des  parolles  si  lascives  et  si 
friandes,  qu'elles  et  eux  se  corrompoyent  comme 
dedans  un  lict :  nous,  les  arregardans,  pensions  qu'elles 
tinssent  autre  propos. 

C'est  pourquoy  Marc  Antoine  ayma  tant  Cleopatre 
et  la  prefera  a  sa  femme  Octavia,  qui  estoit  cent  fois 
plus  belle  et  aymable  que  la  Cleopatre;  mais  cette 
Cleopatre  avoit  la  parole  si  affettee  et  le  mot  si  a 
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propos,  avec  ses  fagons  et  graces  lascives,  qu'Antoine 
oublia  tout  pour  son  amour. 

Plutarque *  nous  en  fait  foy,  sur  aucuns  brocards 
ou  sobriquets  qu'elle  disoit  si  gentiment,  que  Marc 
Antoine,  la  voulant  imiter,  ne  ressembloit  en  ses  devis 
(encore  qu'il  voulust  fort  faire  du  gallant)  qu'a  un 
soldat  et  gros  gendarme,  au  prix  d'elle  et  sa  belle 
fraze  de  parler. 

Pline '  fait  un  contc  d'elle  que  je  trouve  fort  beau, 
et,  par  ce,  je  le  repeteray  icy  un  peu.  C'est  qu'un 
jour,  ainsi  qu'elle  estoit  en  ses  plus  gaillardes  hu- 
meurs,  et  qu'elle  s'estoit  habillee  a  l'advenant  et  a 
l'ad  vantage,  et  sur  tout  de  la  teste,  d'une  guirlande 
de  diverses  fleurs  convenante  a  toute  paillardise, 
ainsi  qu'ilz  estoyent  a  table,  et  que  Marc  Antoine 
youlut  boire,  elle  l'amusa  de  quelque  gentil  discours, 
et  cependant  qu'elle  parloit,  a  mesure  elle  arrachoit 
de  ses  belles  fleurs  de  sa  guirlande,  qui  neantmoins 
estoyent  toutes  semees  de  poudres  empoisonnees,  et 
les  jettoit  peu  a  peu  dans  la  coupe  que  tenoit  Marc 
Antoine  pour  boire;  et  ayant  acheve  son  discours, 
ainsi  que  Marc  Antoine  voulut  porter  la  coupe  au 
bee  pour  boire ,  Cleopatre  luy  arreste  tout  court  la 
main,  et  ayant  apposte  un  esclave  ou  criminel  qui 
estoit  la  pres ,  le  fit  venir  a  luy,  et  luy  fit  donner  a 
boire  ce  que  Marc  Antboine  alloit  avaller,  dont  sou- 
dain  il  en  mourut:  et  puis,  se  tournant  vers  Marc 
Antoine,  luy  dit :  <*  Si  je  ne  vous  aymois  comme  je 


4 .  Antoine,  chap,  xxxii. 

2.  Voyez  liv.  XXI,  chap.  ix.  Brantfrne  s'est  scrvi  de  la  tra- 
duction de  Dupinet,  Lvon,  1562,  in-f°. 
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«t  fais,  je  me  fusse  maintenant  defaite  de  vous,  et 
«  eusse  fait  le  coup  volontiers,  sans  que  je  voys  bien 
«  que  ma  vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.  »  Celte  in- 
vention et  cette  parole  pouvoyent  bien  confirmer 
Marc  Anthoine  en  son  ami  tie,  voire  le  faire  croupir 
davantage  aux  costez  de  sa  charnure. 

Voila  comment  servit  Teloquence  a  Cleopatre,  que 
les  histoires  nous  ont  escrites  tres-bien  disante  :  aussi 
ne  l'appelloit-il  que  simplement  la  reine,  pour  plus 
grand  honneur,  ainsi  qu'il  escrit  a  Octave  Cesar, 
avant  qu'ils  fussent  declarez  ennemis.  «  Qui  t'a 
«  change,  dit-il,  pour  ce  que  j'embrasse  la  reine? 
«  Eile  est  ma  femme.  Ay-je  commance  des  a  st'heure? 
«  Tu  embrasse  Drussille,  Tortale,  Leontife,  ou  Ru- 
«  file ,  ou  Salure  Litiseme  *,  ou  toutes  :  que  t'en 
«  chaut-il  sur  quelle  tu  donnes,  quand  l'envye  t'en 
«  prend?  » 

Par  la  Marc  Anthoine  louoit  sa  Constance  et  blas- 
moit  la  variete  de  Pautre  d'en  aymer  tant  au  coup,  et 
luy  n'aymoit  que  sa  reine;  dont  je  m'estonne  qu'Oc 
tave  ne  Payma  apres  la  mort  d'Antoine.  II  se  peut 
faire  qu'il  en  jouit,  quand  il  la  vit  et  la  fit  venir  seule 
en  sa  chambre,  et  qu'elle  Pharangua  :  possible  qu'il 
n'v  trouva  pas  ce  qu'il  pensoit,  ou  la  mesprisa  pour 
quelque  autre  raison,  et  en  voulut  faire  son  triomphe 


i .  Tous  ces  noms  sont  etrangeraent  estropies  par  Brantome  ou 
le  copiste.  Voici  le  texte  de  Suetone  :  «  Tu  deinde  solam  Drusil- 
lam  inis?  Ita  valeas,  uti  tu,  hanc  epistolam  cum  leges,  non  inieris 
Tertullam,  aut  Terentillam,  aut  Rufillam,  aut  Salviam  Titisceniam, 
aut  omnes.  Anne  refert  ubi  et  in  quam  arrigas?  »  {Octave- Augusle, 
chap,  lxix.) 
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a  Rome  el  la  monstrer  en  parade;  a  quoy  elle  reme- 
dia  par  sa  mort  advancee. 

Certes,  pour  retourner  a  noslre  dire  premier, 
quand  une  dame  se  veut  mettre  sur  l'amour,  ou  qu'elle 
y  est  une  fois  bien  engagee,  il  n'y  a  orateur  au  monde 
qui  die  mieux  qu'elle.  Voyez  comme  Sophonisba 
nous  a  este  descrite  de  Tite-Live ,  d' Apian  et  d'au- 
Ires1,  si  bien  disante  a  l'endroit  de  Massinissa,  lors- 
qu'elle  vint  a  luy  pour  l'aymer,  gaigner  et  reclamer, 
et  apres  quand  il  luy  fallut  avaller  le  poison.  Bref, 
toute  dame,  pour  estre  bien  aymee,  doit  bien  parler; 
et  volontiers  on  en  voit  peu  qui  ne  parlent  bien  et 
n'ayent  des  mots  pour  esmouvoir  le  ciel  et  la  terre, 
et  fust-elle  glacee  en  plein  hyver. 

Celles  surtout  qui  se  mettent  a  l'amour,  et  si  elles 
ne  scavent  rien  dire,  elles  sont  si  dessavourees  \  que 
le  morceau  qu'elles  vous  donnent  n'a  ny  goust  ny  sa- 
veur :  et  quand  M .  du  Bel  lay,  parlant  de  sa  courti- 
sanne  et  declarant  ses  moeurs,  dit  qu'elle  estoit 

Sage  au  parler,  et  folastre  a  la  couche ', 

cela  s'entend  en  parlant  devant  le  monde  et  entre- 
tenant  Tun  et  l'autre;  mais  lorsque  l'on  est  a  part 
avec  son  amy,  toute  gallante  dame  veut  estre  libre 
en  sa  parole  et  dire  ce  qui  luy  plaist,  afin  de  tant 
plus  esmouvoii*  Venus. 

i.  Voyez  Tite-Live,  liv.  XXX,  chap,  xn  et  xv;  Appien,  de 
Rebus  punicis,  chap,  xxvn  et  xxvni;  et  Boccace,  de  Claris  mu- 
licribus,  chap,  lxxii. 

2.  Dessavourees,  privees  de  saveur. 

\\.  Voyez  la  Vieille  courtisanne  dans  les  ORuvrrs  po&.  de  Joa- 
chim du  Bellay,  edit,  de  1597,  f°  449  v°. 


DES  DAMES.  249 

Pay  ouy  faire  des  contes  a  plusieurs  qui  ont  jouy 
de  belles  et  grandes  dames ,  ou  qui  ont  este  curieux 
de  les  escouter  parlant  avec  d'autres  dedans  le  lict, 
qu'elles  estoyent  aussi  libres  et  folles  en  leur  parler 
que  courtisannes  qu'on  eust  sceu  connoistre  :  et  qui 
est  un  eas  admirable,  est  que,  pour  estre  ainsi  ae- 
coustumees  a  entretenir  leurs  marys,  ou  leurs  amis, 
de  mots,  propos  et  discours  sallaux  et  lascifs,  mesmes 
nommer  tout  librement  ce  qu'elles  portent  au  fonds 
du  sac,  sans  farder;  et  pour  tan  t/quand  elles  sont  en 
leurs  discours,  jamais  ne  s'extravaguent ,  ny  aucun 
de  ces  mots  sallaux  leur  vient  a  la  bouche  :  il  faut 
bien  dire  qu'elles  se  scavent  bien  commander  et  dis- 
simuler;  car  il  n'y  a  rien  qui  fretille  tant  que  la  Ian* 
gue  d'une  dame  ou  fille  de  joye. 

Si  ay-je  cogneu  une  tres-belle  et  honneste  dame  de 
par  le  monde,  qui ,  devisant  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme  de  la  cour  des  affaires  de  la  guerre  durant 
ces  civiles,  elle  luy  dit :  «  J 'ay  ouy  dire  que  le  roy  a 
«  faict  rompre  tous  les  c...  de  ce  pays  la.  »  Elle  vou- 
loit  dire  les  ponts.  Pensez  que ,  venant  de  coucher 
d'avec  son  mary,  ou  songeant  a  son  amant,  elle  avoit 
encor  ce  nom  frais  en  la  bouche ;  et  le  gentilhomme 
s'en  eschaufia  en  amours  d'elle  pour  ce  mot. 

Une  autre  dame  que  j'ay  cogneue,  entretenant  une 
autre  grand1  dame  plus  qu'elle,  et  luy  louant  et  exal- 
tant  ses  beautez,  elle  luy  dit  apres  :  a  Non,  madame, 
«  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n'est  point  pour  vous  adul- 
«  te'rer;  »  voulant  dire  adulater1,  comme  elle  le  rha- 


4 .  Adulater,  aduler.  Nous  n'avons  conserve  que  le  substantif 
adulateur. 
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billa  ainsi :  pensez  qu'elle  songeoit  a  Padultere  et  a 
adulterer. 

Bref,  la  parole  en  jeu  d'amours  a  une  tres-grande 
efficace;  et  ou  elle  manque  le  plaisir  en  est  imparfait: 
aussi,  a  la  verite,  si  un  beau  corps  n'a  une  belle 
ame,  il  ressemble  mieux  son  idole  qu'un  corps  hu- 
main;  et  s'il  se  veut  faire  bien  aymer,  tant  beau 
soit-il,  il  faut  qu'il  se  face  seconder  d'une  belle  &me ; 
que  s'il  ne  l'a  de  nature ,  il  la  faut  fagonner  par  arU 
•  •.  [Les  courtisanes  de  Rome  se  mocquent  fort  des 
gentilles  dames  de  Rome,  lesquelles  ne  sont  apprises 
a  la  parole  comme  elles ;  et  disent  que  chiavano 
come  cani ,  ma  che  sono  quiete  della   bocca  come 


sassi  \ 


Voila  pourquoy  j'ay  cogneu  beaucoup  d'honnestes 
gentilshommes  qui  ont  refuse  Pacointance  de  plu- 
sieurs  dames,  je  vous  dis  tres-belles ,  parce  qu'elles 
estoyent  idiotes?  sans  &me,  sans  esprit  et  sans  parole, 
et  les  ont  quittees  tout  a  plat;  et  disoyent  qu'ils  ay- 
movent  a u tant  avoir  a  faire  avec  une  belle  statue  de 
quelque  beau  marbre  blanc,  comme  celuy  qui  en 
ayma  une  a  Athenes  jusques  a  en  jouir1.  Et  pour 
ce,  les  estrangers  qui  vont  par  pays  ne  se  mettent 
a  guieres  aymer  les  femmes  estrangeres,  ny  volon- 
tiers  s'encaprichent •  pour  elles,  d'autant  qu'ilz  ne 
s'entendent  point,  ny  leur  parole  ne  leur  touche  au- 
cunement  au  coeur;  j'entends  ceux  qui  n' en  ten  dent 


4 .  Elles  font  l'amour  comme  des  chiennes ,  mais  sont  paisibles 
de  la  bouche  comme  pierres. 

2.  Voyez  Lucien,  les  Amours ,  chap.  xv. 

3.  S'encaprichent,  s'amourachent. 
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leur  langage  :  et  s'ils  s'accostent  d'elles,  ce  n'est  que 
pour  contenter  autant  nature,  et  esteindre  le  feu  na- 
tural bestialement,  et  puis  andar  in  barca ',  comme 
dist  un  Italien  un  jour  desembarque  a  Marseille,  al- 
lant  en  Espagne,  et  demandant  ou  il  y  avoit  des  fem- 
mes.  On  luy  monstre  un  lieu  ou  se  faisoit  le  bal  de 
quelques  nopces.  Ainsi  quune  dame  le  vint  accoster 
et  arraisonner,  il  luy  dit :  V.  S.  mi  per  dona,  non  vo- 
glio  parlare\  voglio  solarnente  chiavare }  e  poi  me 
ri andar  in  barca*. 

Le  Francois  ne  prend  grand  plaisir  avec  une  Alle- 
mande,  une  Souysse,  une  Flamande,  une  Angloise, 
Escossoise,  ou  Esclavonne  ou  autre  estrangere,  encor 
qu'elle  babillast  le  mieux  du  monde,  s'il  ne  Pen  tend; 
mais  il  se  plaist  grandement  avec  sa  dame  francjoise, 
ou  avec  l'ltalienne  ou  Espagnole,  car  coustumiere- 
ment  la  pluspart  des  Francois  aujourd'huy,  au  moins 
eeux  qui  ont  un  peu  veu,  sea  vent  parler  ou  en  ten- 
dent  ce  langage;  et  Dieu  s$ait  s'il  est  affette  et  propre 
pour  ram  our;  car  quiconque  aura  a  faire  avec  une 
dame  francoise,  italiene,  espagnolle  ou  grecque,  et 
qu'elle  soit  diserte,  qu'il  die  hardiment  qu'il  est  pris 
et  vaincu. 

D'autres  fois  nostra  langue  frangoise  n'a  este  si 
belle  ny  si  enriehie  comme  elle  est  aujourd'hui;  mais 
il  y  a  longtemps  que  l'italienne,  l'espagnole  et  la 
grecque  Test :  et  volontiers  n'ay-je  guieres  veu  dame 
de  cette  langue,  si  elle  a  pratique  tant  soit  peu  le 


4.  Aller  a  la  barque. 

2.  Pardonnez-moi ,  madauie,  je  ne  veux  pas  causer,  mais  seu- 
lement  faire  1'amour  et  puis  ra'en  aller  a  la  barque. 
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mesticr  de  l'amour,  qui  ne  scache  tres-bien  dire.  Je 
m'en  rapporte  a  ceux  qui  ont  traitte  celles-la.  Tant  y 
a  qu'une  belle  dame  et  remplye  de  belle  parole  con- 
tente  doublement. 

Parlons  maintenant  de  la  veue.  Certainement , 
puisque  les  yeux  sont  les  premiers  qui  attacquent  le 
combat  de  l'amour,  il  faut  advouer  qu'ils  donnent 
un  tres-grand  contentement  quand  ils  nous  font  voir 
quelque  chose  de  beau  et  rare  en  beaute.  He !  quelle 
est  la  chose  du  monde  que  l'on  puisse  voir  plus 
belle  qu'une  belle  femme,  soit  habillee  ou  bien  pa- 
roe ,  ou  nue  entre  deux  draps  ?  Pour  l'habillee , 
vous  n'en  voyez  que  le  visage  a  nud;  mais  aussi, 
quand  un  beau  corps,  orne  d'une  riche  et  belle 
taille,  d'un  port  et  d'une  grace,  d'une  apparence  et 
superbe  majeste ,  a  nous  se  presente  a  plein ,  quelle 
plus  belle  vue  et  agreable  monstre  peut-il  estre  au 
monde?  Et  puis,  quand  vous  en  venez  a  jouir  tout 
ainsi  couverte  et  superbement  habillee,  la  convoitise 
et  jouissance  en  redoublent,  encor  que  Ton  ne  voye 
que  le  seul  visage  de  tout  le  reste  des  autres  parties 
du  corps  :  car  malaisement  peut-on  jouir  d'une 
grand'  dame  selon  toutes  les  commoditez  que  Ton 
desireroit  bien,  si  ce  n'estoit  dans  une  chambre  bien 
a  de  loisir  et  lieu  secret,  ou  dans  un  lict  bien  a  plai- 
sir;  car  elle  est  tant  esclairee1 ! 

Et  c'est  pourquoy  une  grand'  dame,  dont  jJay  ouy 
parler,  quand  elle  rencontroit  sonserviteur  a  propos, 
et  hoi»s  de  veue  et  descouverte ,  elle  prenoit  Focca- 
sion  tout  aussitost,  pour  s'en  contenter  le  plus  promp- 

1.  EscUtiree%  observee,  epiee. 
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tement  et  briefvement  qu'elle  pouvoit,  en  luy  disant 
un  jour  :  «  C'estoyent  les  sottes,  le  temps  passe,  qui, 
«  par  trop  se  voulans  delicater*  en  leurs  amours  et 
«  plaisirs,  se  renfermoyent,  ou  en  leurs  cabinets,  ou 
«  autres  lieux  couverts,  et  la  faisoyent  tant  durer 
«  leurs  jeux  et  esbats,  qu'aussitost  elles  estoyent  des- 
«  couvertes  et  divulguees.  Aujourd'huy,  il  faut  pren- 
«  dre  le  temps,  et  le  plus  bref  que  Ton  pourra,  et, 
«  aussitost  assailly,  atissitost  investi  et  acheve;  et, 
«  par  ainsi,  nous  ne  pouvons  estre  escandalisees.  » 

Je  trouve  que  cette  dame  avoit  raison;  car  ceux 
qui  se  sont  meslez  de  cet  estat  d'amour,  ilz  ont  tous- 
jours  tenu  cette  maxime ,  qu'il  n'y  a  que  le  coup  en 
robbe.  Aussi  quand  Ton  songe  que  Ton  brave,  Ton 
foule ,  presse  et  gourmande ,  abat  et  porte  par  terre 
les  draps  d'or,  les  toilles  d'argent,  les  clinquants,  les 
estoffes  de  soye,  avec  les  perles  et  pierreries,  l'ardeur, 
le  contentement  s'en  augmente  bien  da  vantage,  et 
certes  plus  qu'en  une  berg&re  ou  autre  femme  de 
pareille  qualite,  quelque  belle  qu'elle  soil. 

Et  pourquoy  jadis  Venus  fut  trouvee  si  belle  et 
tant  desiree,  sinon  qu'avec  sa  beaute  elle  estoit  tous- 
jours  gentiment  habillee,  et  ordinairement  parfumee, 
qu'elle  sentoit  tousjours  bon  de  cent  pas  loing? 
Aussi  tenoit-on  que  les  parfums  animent  fort  a  l'a- 
mour. 

Voila  pourquoy  les  emperieres  et  grandes  dames 
de  Rome  s'en  accommodoyent  bien  fort,  comme  font 
aussi  nos  grandes  dames  de  France,  et  surtout  aussi 
celies  d'Espagne  et  d'ltalie,  qui,  de  tout  temps,  en 

1 .  Se  delicater,  porter  de  la  delicatesse. 


284  DES  DAMES. 

sont  este  plus  curieuses  et  exquises  que  les  nostres* 
tant  en  parfums  qu'en  parures  de  superbes  habits, 
desquelles  nos  dames  en  ont  pris  depuis  les  patrons 
et  belles  inventions  :  aussi  les  autres  les  avoyent  ap* 
prises  des  medaill6s  et  statues  antiques  de  ces  dames 
romaines,  que  Ton  voit  encor  parmy  plusieurs  anti* 
quitez  qui  sont  encores  en  Espagne  et  en  Italie; 
lesquelles',  qui  les  contemplera  bien,  trouvera  leurs 
coiffures  et  leurs  habits  en  perfection,  et  tres-propres 
a  se  faire  aimer.  Mais  aujourd'huy,  nos  dames  fran- 
goises  surpassent  tout.  A  la  reine  de  Navarre1  elles 
en  doivent  ce  grand  mercy. 

Voila  pourquoy  il  fait  bon  et  beau  d'avoir  a  faire 
a  ces  belles  dames  si  bien  en  poinct,  si  richement  et 
pompeusement  parees,  de  sorte  que  j'ay  ouy  dire  k 
aucuns  courtisans,  mes  compagnons,  ainsi  que  nous 
devisions  ensemble,  qu'ils  les  aymoient  mieux  ainsi 
que  desacoustrees  et  couchees  nues  entre  deux  lin- 
ceux,  et  dans  un  lict  le  plus  enrichy  de  broderiesque 
Ton  sceut  faire.  Dautres  disoyent  qu'il  n'y  avoit  qtfe 
le  natural,  sans  aucun  fard  ny  artifice,  comme  an 
grand  prince  que  je  scayf,  lequel  pourtant  faisoit 
coucher  ses  courtisannes  ou  dames  dans  des  draps 
de  taffetas  noir  bien  tendus,  toutes  nues,  afin  que 
leur  blancheur  et  delicatesse  de  chair  parust  bien 
mieux  parmy  ce  noir,  et  donnast  plus  d'esbat. 

Il  ne  faut  douter  vrayment  que  la  veue  ne  soil 
plus  agreable  que  toutes  celles  du  monde,  d'une 
belle  femme  toute  parfaitte  en  beaute;  mais  mal- 

i.  Marguerite  de  Valois. 

2.  Probablement  le  due  d'Anjou. 
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aisement  se  trouve-elle..  Aussi  on  trouve  par  escrit 
que  Zeuxis1,  cet  excellent  peintre,  ayant  este  prie, 
par  quelques  honnestes  dames  et  filles  de  sa  connois- 
sance,  de  leur  donner  le  pourtrait  de  la  belle  Helaine 
et  la  leur  representer  si  belle  comme  Ton  disoit 
qu'elle  avoit  este,  il  ne  leur  en  voulut  point  refuser; 
ma  is,  avant  qu'en  faire  le  pourtrait,  il  les  contempla 
toutes  fixement,  et  en  prenant  de  l'une  et  de  l'autre  ce 
qu'il  y  put  trouver  de  plus  beau ,  il  en  fit  le  tableau 
comme  de  belles  pieces  rapportees ,  et  en  representa 
par  icelles  Helaine  si  belle,  qu'il  n'y  avoit  rien  a  dire, 
et  qui  fut  tant  admirable  a  toutes,  mais  Dieu  mercy 
a  elles,  qui  y  avoient  bien  tant  ayde  par  leurs  beau- 
tez  et  parcelles  comme  Zeuxis  avoit  fait  par  son  pin-  , 
ceau.  Cela  vouloit  dire ,  que  de  trouver  sur  Helaine 
toutes  les  perfections  de  beaute  il  n'estoit  pas  pos- 
sible ,  encor  qu'elle  ait  este  en  extremite  ■  tres-belle. 
En  cas  qu'il  ne  soit  vray,  l'Espagnol  dit  que  pour 
rendre  une  femme  toute  parfaite  et  absolue  en  beaute, 
il  luy  faut  trente  beaux  sis ,  qu'une  dame  espagnole 
me  dit  une  fois  dans  Tollede,  la  ou  il  y  en  a  de  tres- 
belles  et  bien  gentilles  et  bien  apprises.  Les  trente 
done  sont  tels  : 

Tres  cosas  blancas  :  el  cuero,  los  dientes,  y  las  manos. 
Tres  negras  :  los  ojos,  las  cejas,  y  las  pestanas. 
Tres  coloradas  :  los  labios,  las  mexillas,  y  las  unas. 
Tres  lungas  :  el  cuerpo,  los  cabellos,  y  las  manos. 
Tres  cortas  :  los  dientes,  las  orejas,  y  los  pies. 
Tres  anclias  :  los  pechos,  la  frente,  y  el  entrecejo. 

i.  Voyez  Pline,  liv.  XXV,  chap,  xxxvi. 
2.  En  extremite,  extremement. 
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Tres  estrechas  :  la  boca,  Tuna  y  otra,  la  cinta,  y  l'entrada 

del  pie. 
Tres  gruesas  :  el  braco,  el  musto,  y  la  pantorilla. 
Tres  delgadas  :  los  dedos,  los  cabellos,  y  los  labios. 
Tres  pequeoas  :  las  tetas,  la  naris,  y  la  cabeca. 

Qui  sont  en  frangois,  afin  qu'on  Pentende  : 

Trois  choses  blanches  :  la  peau,  les  dents  et  les  mains. 

Trois  noires  :  les  yeux,  les  sourcils  et  les  paupi&res. 

Trois  rouges  :  les  l&vres,  les  joues  et  les  ongles. 

Trois  longues  :  le  corps,  les  cheveux  et  les  mains. 

Trois  courtes  :  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds. 

Trois  larges  :  la  poi trine  ou  le  sein,  le  front  et  l'entre-sourcil. 

Trois  estroites  :  la  bouche  (Fune  et  l'autre),  la  ceinture  ou 

la  taille,  et  1' entree  du  pied. 
Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  le  gros  de  la  jambe. 
Trois  deliees  :  les  doigts,  les  cheveux  et  les  l&vres. 
Trois  petites  :  les  tetins,  le  nez  et  la  teste. 

Sont  trente  en  tout. 

II  n'est  pas  inconvenient,  et  se  peut  que  tous  ces 
sis  en  une  dame  peuvent  estre  tous  ensemble;  mais 
il  faut  qu'elle  soit  faite  au  moule  de  la  perfection; 
car  de  les  voir  tous  assemblez,  sans  qu'il  y  en  kit 
quelqu'un  a  redire  et  qui  ne  soit  en  defaut,  il  n'est 
possible.  Je  m'en  rapporte  a  ceux  qui  ont  veu  de  belles 
femmes,  ou  en  verront,  et  qui  voudront  estre  soi- 
gneux  de  les  contempler  et  essayer,  ce  qu'ils  en  sau- 
ront  dire.  Mais  pourtant  encores  qu'elles  ne  soyent 
accomplies  ny  embellies  de  tous  ces  poincts,  une 
belle  femme  sera  tousjours  belle,  mais  qu'elle  en  aye 
la  moitie,  et  en  aye  les  points  principaux  que  je  viens 
de  dire  :  car  j'en  ay  veu  force  qui  en  avoyent  a  dire 
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plus  de  la  moitie,  qui  estoyent  tres-belles  et  fort  ay- 
mables;  ny  plus  ny  moins  qu'un  bocage  est  trouve 
tousjours  beau  en  printemps,  encores  qu'il  ne  soit 
remply  de  tant  de  petits  arbrisseaux  qu'on  voudroit 
bien;  mais  que  les  beaux  et  grands  arbres  touffus 
paroissent,  c'est  assez  de  ces  grands  qui  peuvent  es- 
touffer  la  deffectuosite  des  autres  petits. 

WL  de  Ronsard  me  pardonne,  s'il  luy  plaist;  jamais 
sa  maistresse,  qu'il  a  faitte  si  belle,  ne  parvint  a  cette 
beaute,  ny  quelqu'autre  dame  qu'il  ait  veu  de  son 
temps  ou  en  ait  escrit,  et  fust  sa  belle  Cassandre,  qui 
je  s§ay  bien  qu'elle  a  este  belle,  mais  il  Pa  deguisee 
d'un  faux  nom;  ou  bien  sa  Marie,  qui  n'a  jamais  au- 
tre nom  porte  que  celuy-la,  quand  a  celle-la;  mais  il 
est  perm  is  aux  poetes  et  peintres  dire  et  feire  ce  qu'il 
leur  plaist ,  ainsi  que  vous  avez  dans  Rolland  le  Fu- 
rieux  de  tres-belles  beautez  descrites  par  PArioste, 
d'Alcine  et  autres. 

Tout  cela  est  bon;  mais  comme  je  tiens  d'un  tres- 
grand  personnage,  jamais  nature  ne  sauroit  faire  une 
femmc  si  parfaitte  comme  une  kme  vive  et  subtile  de 
quelque  bien-disant,  ou  le  creon '  et  pinceau  de  quel- 
que  divin  peintre  la  nous  pourroyent  representer. 
Baste !  les  yeux  humains  se  contentent  tousjours  de 
voir  une  belle  femme,  de  visage  beau,  blanc,  bien 
fait :  et  encor  qu'il  soit  brunet,  c'est  tout  un ;  il  vaut 
bien  quelquesfois  le  blanc,  comme  dit  TEspagnole  : 
Aunque  io  sia  morisca,  no  soy  de  menos  preciar ; 
«  encor  que  je  sois  brunette,  je  ne  suis  a  mespriser.  » 
Aussi  la  belle  Marfise  era  brunetla  alquanto*.  Mais 

i.  Creon,  crayon.  —  2.  Etait  un  peu  brunette. 

ix  —  17 
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que  le  brim  n'efface  le  blanc  par  trop!  Un  visage 
aussi  beau,  faut  qu'il  soit  porte  par  un  corps  fagonne 
et  fait  de  mesmes :  je  dys  autant  des  grands  que  des 
petits,  mais  les  grandes  lailles  passent  tout. 

Or,  d'aller  rechercher  des  points  si  exqute  de 
beaute ,  comme  je  viens  de  dire  ou  qu'on  nous  les 
depeint,  nous  en  passerons  bien,  et  nous  resjoui- 
rons  a  voir  nos  beautez  communes  :  non  que  je 
les  vueille]  dire  communes  autrement ,  car  nous  en 
avons  de  si  rares ,  que ,  ma  foi !  elles  valient  mieux 
que  toutes  celles  que  nos  poetes  fantasques,  nos  quin- 
teux  peintres  et  nos  pindariseurs  de  beautez  s<jau- 
royent  representer. 

Helas !  voicy  le  pis  ;  telles  beautez  belles,  tels  beaux 
visages,  en  voyons-nous  aucuns,  admirons,  desirous 
leur  beau  corps,  pour  r amour  de  leurs  belles  faces t 
que  neantmoins,  quand  elles  viennent  a  estre  des- 
couvertes  et  mises  a  blanc ,  nous  en  font  perdre  le 
goust;  car  ils  sont  si  laidz,  tarez,  tachez,  marques  et 
si  hydeux,  qu'ils  en  dementeUt  bien  le  visage;  et 
voila  comme  souvent  nous  y  sommes  trompez. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  d'un  gentilhomme 
de  Pisle  de  Majorque,  qui  s'appelloit  Raymond  Lulle1, 
de  fort  bonne,  riche  et  ancienne  maison,  qui,  pour 
sa  noblesse,  valeur  et  vertu,  fut  appelle  en  ses  plus 
belles  annees  au  gouvernement  de  cette  isle.  Estant 
en  ceste  charge,  comme  souvent  arrive  aux  gouver- 
neurs  des  provinces  et  places,  il  devint  amoureux 
d'une  belle  dame  de  l'isle,  des  plus  habilles,  belles 


1 .  Raymond  Lulle ,  celebre  philosophe  espagnol ,  n^  a  Palma , 
en  1235,  mort  en  1315. 
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et  mieux  disantes  de  la.  11  la  servit  longuement  et 
fort  bien;  et  luy  demandant  tousjours  ce  bon  point 
de  jouissance,  elle,  apres  Ten  avoir  refuse  tant  qu'elle 
peut,  luy  donna  un  jour  assignation,  ou  il  ne  man- 
qua  ny  elle  aussi,  et  comparut  plus  belle  que  jamais 
et  mieux  en  poinct.  Ainsi  qu'il  pensoit  entrer  en  pa- 
radis,  elle  luy  vint  a  descouvrir  son  sein  et  sa  poi- 
trine  toute  couverte  d'une  douzaine  d'emplastres,  et, 
les  arrachant  Tune  apres  Pautre,  et  de  despit  les  jet- 
tant  par  terre,  luy  monstra  un  eflroyable  cancer,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  luy  remonstra  ses  miseres  et 
son  mal,  luy  disant  et  demandant  s'il  y  avoit  tant  de 
quoy  en  elle  qu'il  en  deust  estre  tant  espris;  et  sur 
ce,  luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy,  tout 
vaincu  de  pitie  du  mal  de  cette  belle  dame,  la  laissa; 
et  l'ayant  recommandee  a  Dieu  pour  sa  sante,  se 
defit  de  sa  charge  et  se  rendit  hermite.  Et  estant  de 
retour  de  la  guerre  sainte,  ou  il  avoit  fait  voeu,  s'en 
alia  estudier  a  Paris,  sous  Arnaldus  de  Villanova1, 
sea  van  t  philosophe;  et  ayant  fait  son  cours,  se  retira 
en  Angleterre,  ou  le  roy  pour  lors  le  receut  avec 
tous  les  bons  recueils  du  monde  pour  son  grand  sea. 
voir,  et  qu'il  transmua  plusieurs  lingots  et  barres  de 
fer,  de  cuivre  et  d'estain,  mesprisant  cette  commune 
et  trivialle  facon  de  transmuer  le  plomb  et  le  fer  en 
or,  parce  qu'il  scavoit  que  plusieurs  de  son  temps 
SQavoyent  faire  cette  besogne  aussi  bien  que  luy,  qui 
scavoit  faire  l'un  et  Tautre;  mais  il  vouloit  faire  un 
pardessus  les  autres. 

i.  Arnaud  de  Villeneuve,  celebre  medecin  et  alchimiste,  ne 
vers  1-240,  mort  en  1311. 
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Je  tiens  ce  compte  d'un  gallant  homme  qui  m'a 
dit  le  tenir  du  jurisconsulte  Oldrade,  qui  parle  de 
Raymond  Lulle  au  commentaire  qu'il  a  fait  sur  le 
code  de  falsa  moneta.  Aussi  le  tenoit-il,  ce  disoit, 
de  Caroius  Bovillus,  picard  de  nation,  qui  a  compose 
un  livre  en  latin  de  la  vie  de  Raymond  Lulle1. 

Voila  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  l'amour  de 
cette  belle  dame;  si  que,  possible,  d'autres  n'eussent 
pas  fait,  et  n'eussent  laisse  a  l'aymer  et  fermer  les 
yeux,  mesmes  en  tirer  ce  qu'il  vouloit,  puisqu'il  es- 
toit  a  mesme ;  car  la  partie  ou  il  lendoit  n'estoit  tou- 
chee  d'un  tel  mal. 

J'ai  cogneu  un  gentiihomme  et  une  dame  veufve 
de  par  le  monde,  qui  nc  firent  pas  ces  scrupules; 
car  la  dame  estant  touchee  d'un  gros  villain  cancer 
au  tetin,  il  ne  laissa  de  l'espouser,  et  elle  aussi  le 
prendre,  contrc  l'advis  de  sa  mere ;  et,  toute  malade 
et  maleficiee  qu'elle  estoit,  et  elle  et  luy  s'esmeurent 
et  sc  remuerent  tellement  toute  la  nuicl,  qu'ils  en 
rompirent  et  enfoncerent  le  fonds  du  chalit. 

J'ay  cogneu  aussi  un  fort  honneste  gentiihomme, 
mon  grand  amy,  qui  me  dit  qu'un  jour  estant  a 
Rome,  il  luy  advint  d'aymer  une  dame  espagnole,  et 


1.  Les  indications  que  donne  ici  Brantome  ont  besoin  d'etre 
cclaircies.  Le  jurisconsulte  Olrade,  ne  a  Lodi,  raourut  vers  i  320. 
Aucun  dc  ses  ouvrages,  fort  consulted  pourtant  par  les  juris- 
consultes,  n'a  ete  imprime.  —  Quant  a  Caroius  Bovillus,  autrc- 
ment  dit  Charles  de  Bovelles ,  il  a  racontc  1' anecdote  de  R.  Lulle 
a  la  premiere  page  d'une  Epistola  in  vitam  Raemundi  Lullii  ere- 
mitae,  datee  d' Amiens  le  27  juin  1541 9  et  qui  occupe  les  feuil- 
lets  xxxiv-xl  d'un  recueil  de  plusieurs  de  ses  traites,  imprime  a 
Paris,  clicas  Asccnsius,  1511,  in-«\ 
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des  belles  qui  fust  en  la  ville  jamais.  Quand  il  l'ac- 
costoit,  elle  ne  vouloit  permettre  qu'il  la  vist,  ny 
qu'il  la  touchasl  par  ses  cuisses  nues ,  sinon  avec  ses 
ealsons;  si  bien  que  quand  il  la  y  vouloit  toucher, 
elle  luy  disoit  en  espagnol  :  Ah !  no  me  tocajs,  hareis 
me quosquillas* ,  qu'est  a  dire  :  «  vous  me  chatouillez.  » 
Un  matin,  passant  devant  sa  maison,  trouvant  sa 
porte  ouverte,  monte  tout  bellement,  ou  estant  entre 
sans  rencontrer  ny  fantesque1,  ny  page,  ny  personne, 
et  entrant  en  sa  chambre ,  la  trouva  qui  dormoit  si 
profondement,  qu'il  eut  loisir  de  la  voir  toute  nue 
sur  le  lict,  et  la  contempler  a  son  aise,  car  il  faisoit 
tres-grand  chaud ;  et  dit  qu'il  ne  vid  jamais  rien  de 
si  beau  que  ce  corps,  fors  qu'il  vid  une  cuisse  belle, 
blanche,  pollie  et  refaitte8,  mais  l'autre  elle  I'avoit 
toute  seiche,  attenuee  et  estiomenee*,  qui  ne  pares- 
soit  pas  plus  grosse  que  le  bras  d'un  petit  enfant. 
Qui  fut  estonne?  Ce  fut  le  gentilhomme,  qui  la  plai- 
gnit  fort,  et  oncques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny 
avoir  a  fairc  avec  elle. 

Il  se  void  force  dames  qui  ne  sont  pas  ainsi  estio- 
menees  de  catherre;  mais  elles  sont  si  maigres,  de- 
nuees  *,  asseichees  et  descharnees,  qu'elles  n'en  peu- 
vent  rien  monstrer  que  le  bastiment  :  comme  j'ay 
cogneu  une  tres-grande  que  M.  l'eveque  de  Cisteron1, 

1.  Ah!  ne  me  touches  pas,  vous  me  causcz  des  fremissements ! 

2.  Fantesque,  servante;  de  l'italien  fantesca. 

3.  Refaitte,  en  bon  etat. 

4.  Estiomenee,  mangee,  rongee. 

5.  Denude,  decharnee. 

6.  Probablement  Aimeric  de  Rochechouart  qui  fut  eveque  de 
Sisteron  de  \  545  a  1585. 
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qui  disoit  le  mot  mieux  qu'homme  de  la  court,  en 
brocardant  affermoit  qu'il  valloit  mieux  de  coucher 
avecques  une  ratouere1  de  fil  d'archal  qu'avec  elle; 
et,  comme  dist  aussi  un  honneste  gentilhomme  de  la 
court,  auquel  nous  faisions  la  guerre  qu'il  avoit  a 
faire  avec  une  dame  assez  grande  :  «  Vous  vous  train- 
ee pez,  dit-il,  car  j'ayme  trop  la  chair,  et  elle  n'a  que 
«  les  os;  »  et  pourtant  a  voir  ces  deux  dames  si 
belies  par  leurs  beaux  visages,  on  les  eust  jugees 
pour  des  morceaux  tres-charnus  et  bien  friands. 

Un  tres-grand  prince,  de  par  le  monde,  vint  une 
fois  a  estre  amoureux  de  deux  belles  dames  tout  k 
coup *,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  aux  grands,  qui 
ayment  les  varietez.  L'une  estoit  fort  blanche,  et 
l'autre  brunette ,  mais  toutes  deux  tres-belles  et  fort 
aymables.  Ainsi  qu'il  venoit  un  jour  de  voir  la  bru- 
nette, la  blanche  jalouze  luy  dit :  <c  Vous  venez  de 
«  voller  pour  corneille.  »  A  quoi  luy  respondit  le 
prince  un  peu  irrite,  et  fasche  de  ce  mot :  «  Et  quand 
«  je  suis  avec  vous,  pour  qui  voll6-je?»  La  dame 
respondit :  «  Pour  un  phenix.  »  Le  prince,  qui  disoit 
des  mieux,  repliqua  :  «  Mais  dittes  plus  tost  pour  Poy- 
((  geau  de  paradis,  la  ou  il  y  a  plus  de  plume  que  de 
«  chair;  »  la  taxant  par  la  qu'elle  estoit  maigre  au- 
cunement :  aussi  estoit-fclle  fort  jovanotte1  pour  estre 
grasse,  [Pembonpoint]  ne  se  logeant  coustumierement 
que  sur  celles  qui  entrent  dans  l'aage,  et  qu'elles 

1.  Ratouere,  ratiere. 

2.  7  out  a  coupy  ou  comme  Brantome  l'ecrit  ailleurs,  tout  a  un 
coup,  c'est-a»dire  du  meme  coup,  en  meme  temps. 

J.  Jovariotte ,  jeunette ;  en  espagnol  joveneta;  en  italien  gio- 
vanetta. 
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commencent  a  se  renforcer  et  fortifier  de  membres 
et  autres  choses. 

Un  gentilhomme  la  donna  bonne  a  un  grand  sei- 
gneur que  je  s§ay.  Tous  deux  avoyent  belles  femmes. 
Ce  grand  seigneur  trouva  celle  du  gentilhomme  fort 
belle  et  bien  advenante.  11  luy  dit  un  jour  :  «  Un  tel, 
«  il  faut  que  je  couche  avec  vostre  femme.  »  Le  gen- 
tilhomme, sans  songer,  car  il  disoit  tres-bien  le  mot, 
luy  respondit :  o  Je  le  veux,  mais  que  je  couche  avec 
«  la  vostre.  »  Le  seigneur  luy  replicqua  :  «  Qu'en 
«  ferois-tu?  car  la  mienne  est  si  maigre,  que  tu  n'y 
«  prendrois  nul  goust.  »  Le  gentilhomme  respondit : 
«  Ah!  par  Dieu!  je  la  larderay  si  menu,  que  je  la 
«  rendray  de  bon  goust.  » 

Il  s'en  voit  tant  d'autres  que  leurs  visages  poupins 
et  gen  tils  font  desirer  leurs  corps;  mais  quand  ow  y 
vient,  on  les  trouve  si  descharnez,  que  le  plaisir  et 
la  tentation  en  sont  bien  tost  passez.  Entr'autres,  l'on 
y  trouve  Pos  barrd  qu'on  appelle,  si  sec  et  si  des- 
charne,  qu'il  foule  et  masche1  plus  tout  nud  que  le 
bast  d'un  mullet  qu'il  auroit  sur  luy.  A  quoy  pour 
suppleer,  telles  dames  sont  coustumieres  de  s'ayder 
de  petits  coissins  bien  mollets  et  delicats  a  soutenir 
le  coup  et  engarder  de  la  mascheure;  ainsi  que  j'ay 
ouy  parler  d'aucunes,  qui  s'en  sont  aydees  souvent, 
voire  des  callesons  gentiment  rembourrez  et  faits  de 
satin,  de  sorteque  les  ignorans  lesvenans  a  toucher, 
n'y  trouvent  rien  que  tout  bon,  et  croyent  fermement 
que  c'est  leur  embompoint  naturel;  car,  pardessus 
ce  satin,  il  y  avoit  des  petits  callesons  de  toile  volante 

1.  Maschcr,  broyer. 
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et  blanche;  si  bien  que  l'amant,  donnant  le  coup  en 
robbe,  s'en  alio  it  de  sa  dame  si  content  et  satisfait, 
qu'il  la  tenoit  pour  tr£s-bonne  robe. 

D'autres  y  a-il  encor  qui  sont  de  la  peau  fort  ma* 
leficiees  et  marquetees  comme  marbre,  ou  en  oeuvre 
a  la  mosai'que,  tavellees1  comme  faons  de  bische, 
gratteleuses ,  et  subjectes  a  enderses*  farineuses  et 
farcineuses;  bref,  gastees  tellement,  que  la  veue  n  en 
est  pas  guieres  plaisante. 

Jay  ouy  parler  d'une  dame  grande,  et  l'ay  cogneue 
et  cognois  encores,  qui  est  pelue,  velue  sur  la  poi- 
trine,  sur  l'estomac,  sur  les  espaules  et  le  long  de 
l'eschine,  et  a  son  bas,  comme  un  sauvage.  Je  vous 
laisse  a  penser  ce  que  veut  dire  cela.  Si  le  proverbe 
est  vray  :  que  personne  ainsi  velue  est  riche  ou  lu- 
brique,  celle-la  a  Tun  et  Pautre,  je  vous  en  asseure; 
et  s'en  fait  fort  bien  donner,  se  voir  et  desirer. 

D'autres  ont  la  chair  d'oyson  ou  d'estourneau  plu- 
me, haree •,  brodequinee k,  et  plus  noire  qu'un  beau 
diable.  D'autres  sont  opulentes  en  tetasses  avalees% 
pendantes  plus  que  dune  vache  allaittant  son  veau, 
Je  m'asseure  que  ce  ne  sont  pas  les  beaux  tetins 
d'Heleine,  la  quelle,  voulant  un  jour  presenter  au 
temple  de  Diane6  une  coupe  gen  til  le  pour  certain 


1.  Tavellees i  tachetees. 

2.  Enderse*  maladie  de  la  peau.  Suivant  Littr£,  on  donne  en- 
core en  Auvcrgne  le  nom  Sanders  a  une  maladie  cutanee  des  veaux. 

3.  Haree \  pour  aree,  labouree;  de  arare. 

k.  Brodequine'J  c'est-a-dire,  a  ce  que  je  crois,  maroquine. 
5.  Avalees%  tombantes. 

G.  Au  temple  de  Minerve  (et  non  de  Diane)  a  Lindos,  dans  l'tle 
de  Rhodes. 
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voeu;  employant  Forfevre  pour  la  luy  faire,  luy  en 
,  fit  prendre  le  modelle  sur  Fun  de  ses  beaux  tetins ; 
et  en  fit  la  coupe  d'or  blanc,  qu'on  ne  sgauroit 
qu'admirer  de  plus,  ou  la  coupe  ou  la  ressemblance 
du  tetin  sur  quoy  il  avoit  pris  le  patron,  qui  se  mons 
troit  si  gentil  et  si  poupin,  que  Fart  en  pouvoit  faire 
desirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par  grand  spe- 
ciaute,  ou  il  traite  qu'iF  y  a  de  For  blanc '.  Ce  qui 
est  fort  estrange  et  que  ceste  coupe  fust  faitte  d'or 
blanc. 

Qui  youdroit  faire  des  coupes  d'or  sur  ces  grandes 
tetasses  que  je  dis  et  que  je  connois,  il  faudroit  bien 
fournir  de  For  a  monsieur  Forfevre,  et  ne  seroit 
apres  sans  coust  et  grand'risee,  quand  on  diroit : 
«  Voila  des  coupes  faites  sur  le  modele  des  tetins  de 
«  telles  et  telles  dames.  »  Ces  coupes  ressembleroyent, 
non  pas  coupes ,  mais  de  vrayes  auges  qu'on  void , 
de  bois,  toutes  rondes,  dont  on  donne  a  manger  aux 
pourceaux. 

Et  d'autres  y  a-il,  que  le  bout  de  leur  tetin  res- 
semble  a  une  vray  guine  pourrie.  D'autres  y  a-il, 
pour  descendre  plus  bas,  qui  ont  le  ventre  si  mal 
poly  et  ride,  qu'on  les  prendroit  pour  des  vieilles 
gibessieres  ridees  de  sergens  ou  d'hostelliers;  ce  qui 
advient  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  et  qui  ne 
sont  este  bien  secourues  et  graissees  de  graisse  de 
balaine  de  leurs  sages-femmes.  Mais  d'autres  y  a-il, 
qui  les  ont  aussi  beaux  et  polis,  et  le  sein  aussi  follet, 
comme  si  dies  estoyent  encor  filles. 

D'autres  il  y  en  a,  pour  venir  encor  plus  bas,  qui 

1 .  Voyez  Pline,  liv.  XXXIII,  chap.  xxm. 
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ont  leurs  natures  hideuses  et  peu  agreables.  Lea*  unes 
y  ont  le  poil  nullement  frize,  mais  si  long  et  pendant, 
que  vous  diriez  que  ce  sont  les  moustaches  d'un 
Sarrazin;  et  pourtant  n'en  ostent  jamais  la  toison,  et 
se  plaisent  a  la  porter  telle,  d'aulant  qu'on  dit :  Che- 
win  jonchu  et  c...  velu  sont  fori propres  pour  chevau- 
cher.  J'ay  ouy  parler  de  quelqu'une  tres-grande  qui 
les  porte  ainsi. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre  belle  et  honneste  dame 
qui  les  avoit  ainsi  longues,  qu'elle  les  entortilloit 
avec  des  cordons  ou  rubans  de  soye  cramoisie  ou 
autre  couleur,  et  se  les  frizonnoit  ainsi  comme  des 
frizons  de  perruques,  et  puis  se  les  attachoit  a  ses 
cuisses;  et  en  tel  estat  quelquesfois  se  les  presentoit 
a  son  mary  et  a  son  amant;  ou  bien  se  les  destortoit 
de  son  ruban  et  cordon,  si  qu'elles  paroissoyent  fri- 
zonnees  par  apr£s,  et  plus  gentilles  qu'elles  n'eus- 
sent  fait  autrement. 

II  y  avoit  bien  la  de  la  curiosite  et  de  la  paillar- 
dise  et  tout;  car,  ne  pouvant  d'elle-mesme  faire  et 
suivre  ses  frisons,  il  falloit  qu'une  de  ses  femmes, 
de  ses  plus  favorites,  la  servist  en  cela :  en  quoy  ne 
peut  estre  autrement  qu'il  n'y  ayt  de  la  lubricite  en 
toutes  facons  qu'on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes,  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir  et  por- 
ter raz,  comme  la  barbe  d'un  prestre. 

D'autres  femmes  y  a-il,  qui  n'ont  de  poil  point  du 
tout ,  ou  peu ,  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  fort 
grande  et  belle  dame  que  j'ay  cogneue;  ce  qui  n'est 
guieres  beau,  et  donne  un  mauvais  soupcon  :  ainsi 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  que  de  petits  bou- 
quets de  barbe  au  men  ton,  et  n'en  sont  pas  plus  es- 
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iimez  de  bon  sang,  ainsi  que  sont  les  blanquets  et 
blanquettes. 

D'autres  en  ont  Pentree  si  grande,  vague  et  large, 
qu'on  la  prendroit  pour  l'antre  de  la  Sibille.  J'en  ay 
ouy  parler  d'aucunes,  et  bien  grandes,  qui  les  ont 
telles  qu'une  jument  ne  les  a  si  amples,  encore  qu'elles 
s'aydent  d'artifice  le  plus  qu'elles  peuvent  pour  es- 
trecir  la  porte;  mais,  dans  deux  ou  trois  frequenta- 
tions,  la  mesme  ouverture  tourne  :  et,  qui  plus  est, 
j'ay  ouy  dire  que,  quand  bien  on  les  arregarde  le 
cas  d'aucunes,  il  leur  cloyse1  comme  celuy  d'une  ju- 
ment quand  elle  est  en  chaleur.  L'on  m'en  a  conte 
trois  qui  monstrent  telle  cloyse  quand  on  y  prend 
garde  de  les  voir. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  grande,  belle  et  de 
qualite,  a  qui  un  de  nos  rois  avoit  impose  le  nom  de 
pan  de  c,  tant  il  estoit  large  et  grand,  et  non  sans 
raison,  car  elle  se  Test  fait  en  son  vivant  souvent  me- 
surer  a  plusieurs  merciers  et  arpenteurs;  et  que  tant 
plus  elle  s'estudioit  le  jour  de  l'estrecir,  la  nuict  en 
deux  heures  on  le  luy  eslargissoit  si  bien,  que  ce 
qu'elle  faisoit  en  une  heure,  on  le  defaisoit  en  l'au- 
tre,  comme  la  toille  de  Peneloppe.  En  fin,  elle  en 
quitta  tous  artifices,  et  en  fut  quitte  pour  faire  elec- 
tion des  plus  gros  moules  qu'elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remede  fut  tres-bon;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire 
d'une  fort  belle  et  honneste  tille  de  la  court,  laquelle 
Teut  au  contraire  si  petit  et  si  estroit,  qu'on  en  de- 
sesperoit  a  jamais  le  forcement  du  pucellage;  mais, 

1.  Cloyse ,  ouvrc.  Jc  n'ai  trouve  ce  verbe  que  dans  le  Diction- 
naire  de  Cotgrave ,  ou  il  est  donne  sous  la  forme  clouyr. 
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par  l'advis  de  quelques  medecins  ou  de  sages-femmes, 
ou  de  ses  amis  ou  amies,  elle  en  fit  tenter  le  gue  ou 
le  for  cement  par  des  plus  menus  et  petits  moules, 
puis  vint  aux  moyens,  puis  aux  grands,  a  mode  des 
talus  que  l'on  fait,  ainsi  que  Rabelais  ordonna  les 
murailles  de  Paris  imprenables  * ;  et  puis,  par  tels  es- 
sais  les  uns  apres  les  autres ,  s'aecoustuma  si  bien  k 
tous,  que  les  plus  grands  ne  luy  faisoyent  la  peur 
que  les  petits  paradvant  faisoyent  si  grande. 

Une  grande  princesse  eslrangere,  que  j'ay  cognue ", 
laquelle  l'avoit  si  petit  et  estroict,  qu'elle  ayma  mieux 
de  n'en  taster  jamais  que  de  se  fa  ire  inciser,  comme 
les  medecins  le  conseilloyent.  Grande  vertu  certes  de 
continence,  et  rare ! 

D'autres  en  ont  les  labies  longues  et  pen d antes 
plus  qu'une  creste  de  coq  d'Inde  quand  il  est  en  co- 
lere;  comme  j'ay  ouy  dire  que  plusieurs  dames  ont; 
non-seulement  elles,  mais  aussi  des  lilies.  J'ay  ouy 
faire  ce  conte  a  feu  M.  de  Randan  :  qo'une  fois  estans 
de  bons  compagnons  a  la  court  ensemble ,  comme 
M.  de  Nemours ,  M.  le  vidame  de  Chartres ,  M.  le 
comte  de  la  Roche8,  MM.  de  Montpezac,  Givry, 
Genlis  et  autres,  ne  sac  ha  as  que  faire,  allerent  voir 
pisser  les  filles  un  jour,  cela  s'entend  cachez  en  bas 
et  elles  en  haut.  II  y  en  cut  une  qui  pissa  contre 
terre  :  je  ne  la  nomme  point;  et  d'autant  que  le 
plancher  estoit  de  tables  *,  elle  avoit  ses  lendilles  si 
grandes,  qu'elles  passe  rent  par  la  fente  des  tables  si 

1.  Voyez  Pantagruel^  liv.  II,  chap.  vii. 

2.  Elisabeth  d'Angleterre. 

3.  De  la  Rochefoucauld. 

4.  Tables ,  planches. 
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avant,  quelle  en  monstra  la  longueur  d'uti  doigt;  si 
que  M.  de  Randan ,  par  cas,  ayant  un  baston  qu'il 
avoit  pris  a  un  laquais,  ou  il  y  avoit  un  figon1,  en 
perga  si  dextrement  ses  landilles,  et  les  cousit  si  bien 
centre  la  table,  que  la  fille,  sentant  la  piqure,  tout  a 
coup  s'esleva  si  fort,  qu'elle  les  escerta*  toutes,  et  de 
deux  parts  qui  y  en  avoit  en  fit  quatre;  et  les  dictes 
lendilles  en  demeurerent  decoupees  en  forme  de 
barbe  d'escreviaes;  dont  pourtant  la  fille  s'en  trouva 
tres-mal,  et  la  maistresse  en  fut  fort  en  colere.  M.  de 
Randan  et  la  compagnie  en  firent  le  conte  au  roy 
Henry,  qui  estoit  bon  compagnon ,  qui  en  rit  pour 
sa  part  son  saoul,  et  en  appaisa  le  tout  en  vers  la 
reine,  sans  rien  en  deguiser. 

Ces  grandes  lendilles  sont  cause  qu'une  fois  j'en 
demanday  la  raison  a  un  medecin  excellent ,  qui  me 
dit :  que,  quand  les  filles  et  femmes  estoient  en  ruth, 
elles  les  touchoient,  manioient,  viroient,  contour- 
noient,  allongeoient  et  tiroient  si  souvent,  qu'estans 
ensemble  s'en  entredonnoient  mieux  du  plaisir. 

Telles  filles  et  femmes  seroyent  bonnes  en  Perse, 
non  en  Turquie,  d'autant  qu'en  Perse  les  femmes 
sont  circoncises,  parce  que  leur  nature  ressemble  de 
je  ne  scay  quoy  le  membre  viril  (disent-ils) ;  au  con- 
traire?  en  Turquie,  les  femmes  ne  le  sont  jamais;  et 
pour  ce  les  Perses  les  appellent  heretiques,  pour 
n'estre  circoncises,  dautant  que  leur  cas,  disent-ils, 
n'a  nulle  forme;  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regar- 
der  comme  les  chrestiens.  Voila  ce  qu'en  disent  ceux 
qui  ont  voyage  en  Levant.  Telles  femmes  et  filles, 

i.  Ftfon%  pointe.  —  2.  Escerter%  dechirer,  arracher. 
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disoit  ce  medecin,  sont  fort  sujettcs  a  faire  la  frica- 
relle,  donna  con  donna. 

J'ay  ouy  parler  d'une  tres-belle  dame  et  des  plus 
qui  ait  este  en  la  cour,  qui  ne  les  a  si  longues;  car 
elles  luy  sont  aecourcies  pour  un  mal  que  son  mary 
luy  donna;  voire  qu'eile  n'a  de  levre  d'un  coste, 
pour  avoir  este  tout  mange  de  chancres ;  si  bien  qu'eile 
peut  dire  son  cas  estropie  et  a  demy  demembre;  et 
neantmoins  ceste  dame  a  este  fort  recherchee  de  plu- 
sieurs,  mesmes  elle  a  este  la  moitie  d'un  grand  quel- 
quesfois  dans  son  lict.  Un  grand  disoit  a  la  cour 
un  jour  qu'il  voudroit  que  sa  femme  ressemblast  a 
celle-la,  et  qu'eile  n'en  eust  qu'a  demy,  tant  elle  en 
avoit  trop. 

J'ay  aussi  ouy  parler  d'une  autre  bien  plus  grande 
qu'eile  cent  fois,  qui  avoit  un  boyau  qui  luy  pendil- 
loit  long  d'un  grand  doigt  au  dehors  de  sa  nature, 
et,  disoit-on,  pour  n'avoir  este  bien  servie  enl'une 
de  ses  couches  par  sa  sage- femme;  ce  qui  arrive 
souvent  aux  filles  et  femmes  qui  ont  fait  des  couches 
a  la  <lesrobade?  ou  qui  par  accident  se  sont  gastees 
et  grevees;  comme  une  des  belles  femmes  de  par  le 
monde,  que  j'ay  cogneue,  qui,  estant  veufve,  ne 
voulut  jamais  se  remarier,  pour  estre  descouverte 
d'un  second  mary  de  cecy,  qui  l'en  eust  peu  prisee, 
et,  possible,  maltraittee. 

Cette  grande  que  je  viens  de  dire,  nonobstant  son 
accident,  enfantoit  aussi  aisement  comme  si  elle  eust 
pisse;  car  on  disoit  sa  nature  tres-ample;  et  si  pour- 
tan  t  elle  a  este  bien  aymee  et  bien  servie  a  couvert; 
mais  malaisement  se  laissoit-elle  voir  la. 

Aussi  volontiers,  quand  une  belle   et  honnesle 
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femme  se  met  a  l'amour  et  a  la  privaute,  si  elle  ne 
vous  permet  de  voir  ou  taster  cela,  dittes  hardiment 
qu'elle  y  a  quelque  tare  ou  si,  que  la  veue  ny  le  tou- 
cher n'approuvera  guieres,  ainsi  que  je  tiens  d'une 
honneste  femme;  car  s'il  n'y  en  a  point,  et  qu'il  soit 
beau  (comme  certes  il  y  en  a  et  de  plaisants  a  voir  et 
manier),  elle  est  aussi  curieuse  et  contented'en  faire 
la  monstre  et  en  prester  l'attouchement ,  que  de 
quelque  autre  de  ses  beautez  qu'elle  ait,  autant  pour 
son  hbnneur  a  n'estre  soubconnee  de  quelque  defaut 
ou  laideur  en  cet  endroit,  que  pour  le  plaisir  qu'elle 
*y  prend  elle-mesme  a  le  contempler  et  mirer,  et  sur- 
tout  aussi  pour  accroistre  la  passion  et  tentation  da- 
vantage  a  son  amant.  De  plus,  les  mains  et  les  yeux 
ne  sont  pas  membres  virils  pour  rendre  les  femmes 
putains  et  leurs  marys  cocus,  encores  quapres  la 
bouche  aydent  a  faire  de  grands  approches  pour  gai- 
gner  la  place. 

D'autres  femmes  y  a-il  qui  ont  la  bouche  de  la  si 
pasle,  qu'on  diroit  qu'elles  y  ont  la  fievre  :  et  telles 
ressemblent  aucuns  yvroignes,  lesquels,  encor  qu'ils 
boivent  plus  de  vin  qu'une  truye  de  laict,  ils  §ont 
pasles  comme  trespassez;  aussi  les  a ppe lie-on  traistres 
au  vin,  non  pas  ceux  qui  sont  rubiconds  :  aussi  telles 
par  ce  coste  la  on  les  peut  dire  traistresses  a  Venus, 
si  ce  n'est  que  Ton  dit :  pasle  putain  et  rouge  paillard \ 
Tant  y  a  que  cette  partie  ainsi  pasle  et  transie  n'est 
point  plaisante  a  voir;  et  n'a  garde  de  ressembler  a  celle 
d'une  des  plus  belles  dames  que  Ton  en  voye,  et  qui 
tient  grand  rang,  laquelle  j'ay  veu  qu'on  disoit  qu'elle 
portoit  la  trois  belles  couleurs  ordinairement  ensem- 
ble, qui  estoyent  incarnat,  blanc  et  noir :  car  cette 
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bouche  de  14  estoit  coloree  et  vermeille  comme  co- 
rail,  le  poil  d'alentour  gentiment  frizonne  et  noir 
comme  eb£ne;  ainsi  le  faut-il,  ct  c'est  l'une  des 
beautez  :  la  peau  estoit  blanche  comme  albastre, 
qui  estoit  ombragee  de  ce  poil  noir.  Cetle  veue 
est  belle  celle-la ,  et  non  des  autres  que  je  viens  de 
dire. 

D'autres  il  y  en  a  aussi  qui  sont  si  bas  ennaturees 
et  fendues  jusqu'au  cul,  mesmes  les  petites  femmes, 
que  l'on  devroit  faire  scrupule  de  les  toucher,  pour 
beaucoup  d'ordes  et  salles  raisons  que  je  n'oserois 
dire;  car  on  diroit  que,  les  deux  rivieres  s'assem- 
blans  et  se  touchans  quasi  ensemble,  il  est  en  danger 
de  laisser  l'une  et  naviger  a  l'autrc;  ce  qui  est  par 
trop  vilain. 

J'ay  ouy  conter  a  madamc  de  Fontaine-Chalandray, 
dite  la  belle  Torcy,  que  la  reine  Eleonor,  sa  mais- 
tresse,  estant  habillee  et  vestue,  paressoil  une  tres- 
bcllc  princcsse ,  comme  il  y  en  a  encor  plusieurs  qui 
l'ont  veue  telle  en  nostre  court ,  et  de  belle  et  riche 
taille;  mais,  estant  deshabillee,  ellc  paroissoit  du 
corps  une  geante,  tant  elle  l'avoit  long  et  grand; 
mais  tirant  en  bas,  elle  paroissoit  une  naine,  lant 
elle  avoit  les  cuisses  et  les  jambes  courtes  avec  le 
reste. 

D'une  autre  grand'  dame  ay-jo  ouy  parlor  qui  estoit 
bien  au  contraire;  car  par  le  corps  die  se  monstroit 
une  naine,  tant  elle  l'avoit  court  et  petit,  ot  du  reste 
en  bas  une  geante  ou  collossc,  tant  ellc  avoit  ses 
cuisses  et  jambes  grandes,  hautes  et  fendues,  et 
pourtant  bien  proportionnees  et  charnues,  si  qu'elle 
en  couvroit  son  homme  sous  elle,  mais  qu'il  fust 
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petit,  fort  aisement ,  comme  d'une  tirasse  de  chien 
couchant. 

II  y  a  force  marys  et  amis  parmy  nos  chrestiens, 
qui  voulans  en  tout  differer  des  Turcs,  qui  ne  pren- 
nent  plaisir  d'arregarder  le  cas  des  dames,  d'autant, 
disent-ils1,  comme  je  viens  de  dire,  qu'ils  n'ont 
nulle  forme :  nos  chrestiens  au  contraire  qui'  en  ont, 
disent-ils,  de  grands  contentemens  a  les  contempler 
fort  et  se  delecter  en  telles  visions  :  et  non-seulement 
se  plaisent  a  les  voir,  mais  a  les  baiser,  comme  beau- 
coup  de  dames  l'ont  dit  et  descouvert  a  leurs  amants; 
ainsi  que  dit  une  dame  espagnole  a  son  serviteur, 
qui,  la  saluant  un  jour,  luy  dit  :  Bezo  las  manos  y 
los  pieSy  senora*;  elle  luy  dit  :  Senor,  en  el  medio 
esta  la  mejore  station* \  comme  voulant  dire  qu'il 
pouvoit  baiser  le  mitan  aussi  bien  que  les  pieds  et 
mains.  Et,  pour  ce,  disent  aucunes  dames,  que  leurs 
marys  et  serviteurs  y  prennent  quelque  delicatesse 
et  plaisir,  et  en  ardent  da  vantage  :  ainsi  que  j'ay  ouy 
dire  d'un  tres-grand  prince,  fils  d'un  grand  roy  de 
par  le  monde  *,  qui  avoit  pour  maistresse  une  tres- 
grande  prineesse.  Jamais  il  ne  la  touchoit  qu'il  ne 
luy  vist  cela  et  ne  le  baisast  plusieurs  fois.  Et  la  pre- 
miere fois  qu'il  le  fit,  ce  fut  par  la  persuasion  d'une 
tres-grande  dame,  favorite  de  roy,  laquelle,  tous  trois 
un  jour  estans  ensemble }  ainsi  que  ce  prince  mu- 
guettoit  sa  dame,  luy  demanda  s'il  n'avoit  jamais  veu 


1 .  Disentails 9  disent  les  Turcs. 

2.  Madame,  je  vous  baise  les  mains  et  les  pieds. 

3.  Monsieur,  au  milieu  est  la  meilleure  station. 

4.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  Tun  des  fils  de  Francois  I,r. 

ix  —  18 
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cette  belle  partie  dont  il  jouissoit.  II  respondit  que 
non  :  «  Vous  n'avez  done  rien  fait ,  dist-elle ,  et  ne 
«  scavez  ce  que  vous  aymez ;  vostre  plaisir  est  impar- 
«  fait,  il  faut  que  vous  le  voyez.  »  Parquoy,  ainsi 
qu'il  s'en  vouloit  essayer  et  qu'elle  en  faisoit  de  la 
revesche,  l'aulre  vint  par  derri^re,  et  la  prit  et  ren- 
versa  sur  un  lict,  et  la  tint  tousjours  jusques  a  ce  que 
le  prince  l'eust  contemplee  a  son  aise  et  baisee  son 
saoul,  tant  qu'il  le  trouvoit  beau  et  gentil;  et  pour 
ce,  continua  tousjours. 

D'autres  y  a-il  qui  ont  leurs  cuisses  si  mal  propor- 
tionnees,  mal  advenantes  et  si  mal  faites  en  olive, 
quelles  ne  meritent  d'estre  regardees  et  desirees, 
eomme  de  leurs  jambes,  qui  en  sont  de  mesmes, 
dont  aucunes  sont  si  grosses  qu'on  en  diroit  le  gras 
estre  le  ventre  d'une  conille f  qui  est  pleine.  D'autres 
les  ont  si  gresles  et  menues,  et  si  heronnieres f,  qu'on 
les  prendroit  plustost  pour  des  fleutes  que  pour 
cuisses  et  jambes  :  je  vous  laisse  a  penser  que  peut 
estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  honnesle 
dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  laquelle  estant  en  boa 
point,  et  non  trop  en  extremite  (car  en  toutes  choses 
il  faut  un  medium),  apres  avoir  donne  a  coucher  a 
son  amy,  elle  luy  demanda  le  lendemain  au  matin 
comment  il  s'en  trouvoit.  Il  luy  respondit  que  tres- 
bien ,  et  que  sa  bonne  et  grasse  chair  luy  avoit  fait 
grand  bien.  «  Pour  le  moins ,  dit-elle ,  avez-vous 
«  couru  la  poste  sans  emprimter  de  coissinet.  » 


1.  Conille,  fcrnelle  de  lapia. 

2.  Heronnieres  scmblable  a  des  jambes  de  heron. 
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D'autres  dames  y  a-il  qui  ont  tant  d'autres  vices 
cachez,  ainsi  que  j'en  ay  ouy  parler  d'une  qui  estoil 
dame  de  reputation,  qui  faisoit  ses  affaires  fecales 
par  le  devant;  et  de  ce  j'en  demanday  la  raison  a  un 
suffisant  medecin ,  qui  me  dit :  parce  qu'elle  avoit 
este  percee  trop  jeune  et  d'un  homme  trop  fourny 
et  robuste ;  dont  ce  fut  grand  dommage ,  car  c'estoit 
une  tres -belle  femme  et  veufve,  qu'un  honneste  gen- 
tilhomme  que  je  scay *  la  vouloit  espouse?;  mais,  en 
s^achant  tel  vice,  la  quitta  soudain,  et  un  autre  apres 
la  prit  aussitost. 

J'ay  ouy  parler  d'un  gallant  gentilhomme  qui  avoit 
une  des  belles  femmes  de  la  court  et  n'en  faisoit  cas. 
Un  autre,  n'estant  si  scrupuleux  que  luy,  habitant 
avec  elle,  trouva  que  son  cas  puoit  si  fort,  qu'on  ne 
pouvoit  endurer  cette  senteur;  et,  par  ainsi,  cogneut 
Pencloueure  du  mary. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre,  laquelle  estant  Tune 
des  filles  d'une  grande  princesse,  qui  petoit  de  son 
devant  :  des  medecins  m'ont  dit  que  cela  se  pouvoit 
feire  a  cause  des  vents  et  ventositez  qui  peuvent  sor- 
tir  par  la ,  et  mesmes  quand  elles  font  la  fricarelle. 
Cette  fille  estoit  avec  cette  princesse  lorsqu'elle  vint  a 
Moulins,  la  cour  y  estant,  du  temps  du  roy  Charles 
neufviesme ,  qui  en  fut  abreuve ,  dont  on  en  rioit 
bien. 

D'autres  y  en  a-il  qui  ne  peuvent  tenir  leur  urine, 
qu'il  faut  qu'elles  ayent  tousjours  la  petite  esponge 
entre  les  jambes,  comme  j'en  ay  cogneu  deux  grandes, 
et  plus  que  dames,  dont  l'une,  estant  fille,  fit  l'eva- 

i .  Probablement  Br  an  tome. 


276  DES  DAMES. 

sion  lout  a  trac  dans  la  salle  du  bal ,  du  temps  du 
rov  Charles  neufviesme.  dont  fut  fort  scandalisee. 

D'une  autre  grand'  dame  ay-je  ouy  parler,  que, 
quand  on  luy  faisoit  cela,  elle  se  compissoit  a  bon 
escient,  ou  sur  le  fait  ou  apres,  comme  une  jument 
quand  elle  a  este  saillie  :  a  telle  falloit-il  jetter  le 
seillaud1  d'eau  comme  a  la  jument,  pour  la  faire  re- 
tenir. 

Tant  d'autres  y  a-il  qui  sont  ordinairement  en  sang 
et  leurs  mois,  et  autres  qui  sont  viciees,  tarrottees  % 
marquetees  et  marquees,  tant  par  accident  de  verolle 
de  leurs  marys  ou  de  leurs  amis,  que  par  leurs  mau- 
vaises  habitudes  et  humeurs;  comme  celles  qui  ont 
les  jambes  louventines •  et  autres  fluxions  et  marques, 
que,  par  les  envies  de  leurs  meres  estans  enceintes 
d'elles,  portent  sur  elles;  comme  j'en  ay  ouy  parler 
d'une  qui  est  toute  rouge  par  une  moitie  du  corps, 
et  Fautre  non,  comme  un  eschevin  de  ville, 

D'autres  sont  si  sujettes  a  leurs  flux  menstruaux , 
que  quasi  ordinairement  leur  nature  flue  comme  un 
mouton  a  qui  on  a  coupe  la  gorge  de  frais;  dont 
leurs  marys  ou  amants  ne  s'en  contentent  guieres, 
pour  l'assidue  frequentation  que  Venus  ordonne  et 
desire  en  ces  jeux  :  car,  si  elles  en  sont  saines  et 
nettes  une  sepmaine  du  mois,  c'est  tout ;  et  leur  font 
perdre  le  resle  de  Tannee  :  si  que  des  douze  mois  ils 
a'cn  ont  cinq  ou  six  francs,  voire  moins.  C'est  beau- 


\ .  Seillaud,  seau. 

2.  Tarrottees,  marquees  de  tares. 

3.  Louventines,  c'est-a-dire  rongees  par  certains  ulceres  aux- 
quels  fin  donnait  vulgairement  lc  nom  de  loup. 
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coup;  k  mode  de  nos  soldats  des  bandes  auxquels  a 
la  monstre  les  commissaires  et  tresoriers  font  perdre 
de  douze  mois  de  l'an  plus  de  quatre,  en  leur  faisant 
monter  les  mois  jusques  a  quarante  jours  et  cin- 
quante  jours ,  si  que  les  douze  mois  de  Tan  ne  leur 
revienent  pas  a  huict.  Ainsi  s'en  trouvent  les  marys 
et  amants  qui  telles  femmes  ont  et  servent,  si  ce 
n'est  que,  du  tout  pour  assoupir  leur  paillardise,  se 
veulent  souiller  vilainement,  sans  aucun  respect  d'im- 
pudicite ;  et  leurs  enfants  qui  en  sortent  s'en  trou- 
vent  mal  et  s'en  ressentent. 

Si  j'en  voulois  raconter  d'autres,  je  n'aurois  jamais 
fait,  et  aussi  que  les  discours  en  seroyent  trop  sal- 
lauds  et  desplaisants ;  et  ce  que  j'en  dis  et  dirois ,  ce 
ne  seroit  des  femmes  petites  et  communes,  mais  des 
grandes  et  moyennes  dames,  qui  de  leurs  visages 
beaux  font  mourir  le  monde,  et  point  le  couvert. 

Si  feray-je  encor  ce  petit  compte,  qui  est  plaisant, 
d'un  gentilhomme  qu'il  me  le  fit,  qui  est :  qu'en  cou- 
chant  avec  une  fort  belle  dame,  et  cTestoffe,  en  fai- 
sant sa  besogne  il  luy  trouva  en  cette  partie  quelques 
poils  si  piquans  et  si  aigus,  qu'avec  toutes  les  incom- 
moditez  il  la  put  achever,  tant  cela  le  piquoit  et  le 
ficonnoit1.  Enfin,  ayant  fait,  il  voulut  taster  avec  la 
main  :  il  trouva  qu'alentour  de  sa  motte  il  y  avoit 
une  demi-douzaine  de  certains  fils  garnis  de  ces  poils 
si  aigus,  longs,  roides  et  picquants,  qu'ils  en  eussent 
servy  aux  cordonniers  a  faire  des  rivets  comme  de 
ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut  voir;  ce  que  la  dame 
luy  permit  avec  grande  difficulte;  et  trouva  que  tels 

1 .  Ficonner,  piquer. 
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fils  entournoient  la  pi&ce  ny  plus  ny  moins  que  vous 
voyez  une  medaille  entournee  de  quelques  diamante 
et  rubis,  pour  servir  et  mettre  en  enseigne  en  un 
chappeau  ou  au  bonnet. 

U  n'y  a  pas  long-temps  qu'en  une  certaine  contree 
de  Guyenne,  une  damoiselle  mariee,  de  fort  bon 
lieu  et  bonne  part,  ainsi  qu'elle  advisoit  estudier  ses 
enfants,  leur  precepteur,  par  une  certaine  manie  et 
frenesie,  ou,  possible,  pour  rage  d'amour  qui  luy  vint 
soudain,  il  prit  une  espee  qui  estoit  de  son  mary  sur 
le  lict ,  et  luy  en  donna  si  bien ,  qu'il  luy  perca  les 
deux  cuisses  et  les  deux  labies  de  sa  nature  de  part 
en  part;  dont  despuis  elle  en  cuida  mourir,  sans  le 
secours  d'un  bon  chirurgien.  Son  cas  pouvoit  bien 
dire  qu'il  avoit  este  en  deux  diverses  guerres  et  atta- 
que  fort  diversement.  Je  crois  que  la  veue  ampins  n'en 
estoit  guieres  plaisante,  pour  estre  ainsi  ballafre  et 
ses  aisles  ainsi  brisees  :  je  les  dis  aisles,  parce  que  les 
Grecs  appellent  ces  labies  himensea;  les  Latins  les 
nomment  alas,  et  les  Francois  labies,  levres,  lendrons, 
landilles .  et  autres  mots  :  mais  je  trouve  qu'a  bon 
droit  les  Latins  les  appellent  aisles;  car  il  n'y  a  ani- 
mal ny  oiseau,  soit-il  faucon,  niais  ou  sot,  comme 
celui  de  nos  fillaudes,  soit-il  de  passage,  ou  hagard, 
ou  bien  dresse,  de  nos  femmes  mariees  ou  veufves, 
qui  aille  mieux  ny  ayt  l'aisle  si  viste. 

Je  le  puis  appeler  aussi  animal  avec  Rabelais, 
d'autant  qu'il  s'esmeut  de  soy-mesme;  et,  soit  a  le 
toucher  ou  a  le  voir,  on  le  sent  et  le  void  s'esmou- 
voir  et  remuer  de  luy-mesme,  quand  il  est  en  ap- 
petit. 

D'autres,  de  peur  de  rhumes  et  catheres,  se  cou- 
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vrent  dans  le  lict  de  eouvre-chefs  alentour  de  la  teste, 
par  Dieu,  plus  que  sorci&res  :  au  partir  de  la,  bien 
habillees ,  elles  sont  saffrettes l  comme  poupines ,  et 
d'autres  fardees  et  pin  trees1  comme  images ,  belles 
au  jour,  et  la  nuict  depeintes  et  tr&s-laides. 

U  faudroit  visiter  telles  dames  avant  les  aymer,  es- 
pouser  et  en  jouir,  ainsi  que*  faisoit  Octave  Cesar'; 
car  avec  ses  amis  qui  faisoit  despouiller  aucunes 
grandes  dames  et  matrosnes  romaines,  voire  des  vier- 
ges  meures  d'aage,  et  les  visitoyent  d'un  bout  a  Pau- 
tre,  comme  si  ce  fussent  esclaves  et  serves  vendues 
par  un  certain  maquignon  [en  faisant  trafic],  nomme 
Torane;  et  selon  qu'il  les  trouvoit  a  son  gre  et  son 
point,  ny  tarees,  il  en  jouissoit. 

De  mesme  en  font  les  Turcs  en  leur  bases  tan*  en 
Constantinople  et  autres  grandes  villes,  quand  ilz 
acheptent  des  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Or  je  n'en  parleray  plus;  encor  pense-je  en  avoir 
trop  dit;  et  voila  comment  nous  sommes  bien  trom- 
pez  en  beaucoup  de  veues  que  nous  pensons  et 
croyons  tres-belles.  Mais,  si  nous  y  sommes  en  au- 
cunes dames  deceus,  nous  y  sommes  bien  autant 
edifiez  et  satisfaits  en  d'aucunes  autres,  lesquelles 
sont  si  belles ,  si  nettes ,  propres ,  fraisches ,  caillees , 
si  amiables  et  si  en  bon  point,  bref,  si  accomplies 
en  toutes  parties  du  corps,  qu'apres  elles  loutes  veues 
mondaines  sont  chetives  et  vaines;  dont  il  y  a  des 


i.  Saffrettes  j  pimpantes. 

2.  Pintrees,  peintes,  enluminees. 

3.  Su^tone,  Octave- Augustc,  chap.  lxix. 

4.  Bazestan%  bazar. 
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kommes  qui,  en  telles  contemplations,  s'y  perdenl 
tellement,  qu'ils  ne  songent  qu'aux  actions  :  aussi, 
bien  souvant  telles  dames  se  plaisent  a  se  monstrer 
sans  nulle  difficulty,  pour  ne  se  sentir  taschees  d'au- 
eunes  macules ,  pour  nous  faire  plus  entrer  en  tea* 
tation  et  concupiscence. 

Nous  estans  un  jour  au  siege  de  La  Rochelle,  le 
pauvre  feu  de  M.  de  Guise,  qui  me  faisoit  Phonneur 
de  m'aymer,  s'en  vint  me  monstrer  des  tablettea 
qu'il  venoit  de  prendre  a  Monsieur,  fr&re  du  roy, 
nostre  general,  dans  la  poche  de  ses  chausses,  et  me 
dit :  «  Monsieur  me  vient  de  faire  un  desplaisir  et  la 
«  guerre  pour  l'amour  d'une  dame;  mais  je  veux 
«.  avoir  ma  revanche;  voyez  ce  que  jy  ay  mis  dedans 
«  et  lisez.  »  Me  donnant  les  tablettes,  je  vis  escrit  de 
sa  main  ces  quatre  vers  qu'il  venoit  de  faire,  mais  le 
mot  de  f. . . . .  y  estoit  tout  a  trac. 

Si  vous  ne  m'avez  cogneue, 
II  n'a  pas  tenu  a  moy; 
Car  vous  m'avez  bien  veu  nue, 
Et  vous  ay  monstre  de  quoy.j 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieux  dire 
tille  ^  de  laquelle  je  me  doutois  pour  tan  t,  je  luy  dis 
que  je  m'estonnois  fort  quil  ne  l'eust  touch^e  et 
cogneue,  d'autant  que  les  approches  en  avoyent  esti 
grandes,  et  que  le  bruit  en  estoit  par  trop  commun ; 
mais  il  m'asseura  que  non,  et  que  ce  n  avoit  est^  que 
sa  faute.  Je  luy  replicquay :  «  11  falloit  done ,  Mon- 
ti sieur,  ou  qu'alors  il  fust  si  las  et  recreu1  d'ailleurs, 

1 .  Recreu ,  fatigue. 
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«  qu'il n'y  pust fournir,  ou quil fust  si ravy  en  la  con- 
«  templation  de  cette  beaute  nue,  qu'il  ne  se  souciast 
«  de  Taction.  »  —  «  Possible,  me  respondit  ce  prince, 
<(  quil  se  pourroit  faire;  mais  tant  y  a  que  ce  coup 
«  il  y  faillit;  et  je  luy  en  fais  la  guerre,  et  je  luy  vais 
«  remettre  ses  tablettes  dans  la  pocbe ,  qu'il  visitera 
ir  selon  sa  coustume,  et  y  lira  ce  qu'il  y  faut ;  et  am- 
<*  pres,  me  voila  vange.  »  Ce  qu'il  fit,  et  ne  fut  ampres 
sans  en  rire  tous  deux  a  bon  escient,  et  s'en  faire  la 
guerre  plaisamment;  car,  pour  lors,  c'estoit  une  tres- 
grande  ami  tie  et  privaute  entr'eux  deux,  bien  despuis 
estrangement  changee. 

Une  dame  de  par  le  monde,  ou  plustost  fille,  estant 
fort  aymee  et  privee  d'une  tres-grande  princesse,  es- 
toit  dans  le  lict  se  rafraischissant ,  comme  estoit  la 
coustume.  Vint  un  gentilhomme  la  voir,  qui  pour 
elle  brusloit  d 'amour;  mais  il  n*en  avoit  autre  chose. 
Cette  dame  fille  estant  ainsy  aymee  et  privee  de  sa 
maistresse,  s'approchant  d'elle  tout  bellement,  sans 
faire  semblant  de  rien,  tout  a  coup  vint  a  tirer  toute 
la  couverture  de  dessus  elle,  si  bien  que  le  gentil- 
homme, point  paresseux  de  ses  yeux  aucunement, 
les  jetta  aussitost  dessus,  qui  vid,  a  ce  que  depuis  il 
m'a  faict  le  conte,  la  pins  belle  chose  qu'il  vid  ny 
qu'il  verra  jamais ,  qui  estoit  ce  beau  corps  nud ,  et 
ses  belles  parties,  et  cette  blanche,  jolie  et  belle  char- 
nure ,  qu'il  pensa  voir  les  beautez  de  paradis.  Mais 
cela  ne  dura  guieres;  car,  lout  aussitost  la  couverture 
fut  tournee  prendre  par  la  dame,  la  fille  en  estant 
partie  de  la;  et  de  bonheur,  cette  belle  dame,  tant 
plus  elle  se  remuoit  a  reprendre  la  couverture,  tant 
plus  elle  se  faisoit  paroistre;  ce  qui  n'endommageoit 
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nullement  la  veue  et  le  plaisir  du  gentilhomme,  qui 
autrement  ne  s'empeschoit  a  la  recouvrir;  bien  sot 
fust  este  :  pourtant,  tell  erne  nt  quellement,  elle  recou- 
vra  sa  couverture,  se  remit,  en  se  couroiujant  assez 
doucement  contre  la  fille ,  et  luy  disant  qu'elle  le 
payeroit.  La  damoiselle  luy  dit,  qui  estoit  un  petit  k 
l'escart :  «  Madame ,  vous  m'en  aviez  fait  une ;  patf- 
«  donnez-moy  si  je  la  vous  ay  rendue;  »  et,  passant 
la  porte,  s'en  alia.  Mais  P accord  fut  fait  aussitost. 

Cependant  le  gentilhomme  se  trouva  si  bien  de 
telle  veue,  et  en  tel  extase  de  plaisir  et  contentement, 
que  je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois  qu'il  n'en  vouloit 
d'autre  en  sa  vie,  que  de  vivre  au  songer  de  cette 
ordinaire  contemplation;  et  certes  il  avoit  raison  : 
car,  selon  la  monstre  de  son  beau  visage  le  non- 
pareil, et  sa  belle  gorge  dont  elle  a  tant  repen  le 
monde,  pouvoit  asSez  monstrer  que  dessous  il  y  avoit 
de  cache  de  plus  exquis;  et  me  disoit  qu'entre  telles 
beautez,  c'estoit  la  dame  la  mieux  flanquee  et  le  plus 
haut  qu'il  eust  jamais  veue  :  aussi  le  pouvoit-elle 
cstre,  car  elle  estoit  de  tres-riche  taille;  mesmes  entre 
les  beautez  il  faut  qu'elle  le  soit ,  ny  plus  ny  moins 
qu'une  forteresse  de  frontiere. 

Ampres  que  ce  gentilhomme  m'eut  tout  conte,  je 
ne  luy  peus  que  dire  :  «  Vivez  doncques,  vivez,  mon 
«  grand  amy,  avec  cette  contemplation  divine  et 
«  cette  beatitude  que  jamais  ne  puissiez-vous  mourir; 
«  et  moy  au  moins,  avant  mourir,  puisse-je  avoir 
«  une  telle  veue !  » 

Ledict  gentilhomme  en  eut  pour  jamais  cette  obli- 
gation a  la  damoiselle,  et  tousjours  depuis  l'honora 
et  l'ayma  de  tout  son  cceur.  Aussi  luy  estoit-il  servi- 
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teur  fori;  mais  il  ne  l'espousa,  car  un  autre,  plus 
riche  que  luy,  la  luy  embla,  ainsi  qu'est  la  coustume 
a  toutes  de  courir  aux  biens. 

Telles  veues  sont  belles  et  agreables;  mais  il  se 
faut  donner  garde  qu'elles  ne  nuisent,  comme  celle 
de  la  belle  Diane  nue  au  pauvre  Acteon,  ou  bien  une 
que  je  vois  dire. 

Un  roy1  de  par  le  monde  ayma  fort  en  son  temps 
une  bien  belle ,  honneste  et  grand'  dame  veufve1,  si 
bien  qu'on  Ten  tenoit  charml;  car  ptti  it  se  soucioit 
des  autres,  voire  de  sa  femme,  sinon  que  par  inter- 
valles,  car  cette  dame  emportoit  tousjours  les  plus 
belles  fleurs  de  son  jardin;  ce  qui  faschoit  fort  a  la 
reine ,  car  elle  se  sentoit  aussi  belle  et  agreable  que 
serviable1,  et  digne  d'avoir  de  si  friands  morceaux  ; 
dont  elle  s'en  esbahissoit  fort.  De  quoy  en  ayant  fait 
sa  complainte  a  une  sienne  grand'  daine  favorite,  elle 
complotta  avec  elle  d'adviser  s'il  y  avoit  tant  de 
quoy,  mesmes  espier  par  un  trou  le  jeu  que  joueroient 
son  mary  et  la  dame.  Par  quoy  elle  advisa  de  faire 
plusieurs  trous  au-dessus  de  la  chambre  de  ladite 
dame,  pour  voir  le  tout  et  la  vie  qu'ils  demeneroyent 
tous  deux  ensemble  :  dont  se  mirent  a  tel  spectacle; 
mais  elles  n'y  virent  rien  que  tr£s-beau ,  car  elles  y 
apperceurent  une  femme  tr^s-belle,  blanche,  delicate 
et  tr£s-fraische,  moitie  en  chemise  et  moitie  nue, 
faire  des  caresses  a  son  amant ,  des  mignardises ,  des 
follastreries  bien  grand es,  et  son  amant  luy  rendre 
la  pareille,  de  sorte  qu'ils  sortoient  du  lict,  et  tout  en 

1.  Henri  II.  —  2.  Diane  de  Poitiers. 
3.  Serviable^  digne  d'fetre  servie. 
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chemise  se  couchoient  et  s'esbattoyent  sur  le  tapis 
velu  qui  estoit  au  pr£s  du  lict ,  affin  d'eviter  la  cha- 
leur  du  lict,  et  pour  mieux  en  prendre  le  frais;  car 
c'estoit  aux  plus  grandes  chaleurs;  ainsi  que  j'ay 
cogneu  aussi  un  tres -grand  prince  qui  prenoit  de 
mesme  son  deduit  avec  sa  femme,  qui  estoit  la  plus 
belle  femme  du  monde,  affin  d'eviter  le  chaud  que 
produisoient  les  grandes  chaleurs  de  Teste,  ainsi  que 
luy-mesme  disoit. 

Cette  princesse  done,  ayant  veu  et  apperceu  le 
tout ,  de  depit  s'en  mit  a  plorer,  gemir,  souspirer  et 
atlrister,  luy  semblant,  et  aussi  le  disant,  que  son 
mary  ne  luy  rendoit  le  semblable ,  et  ne  faisoit  les 
folies  qu'elle  luy  avoit  veu  faire  avec  l'autre. 

L'autre  dame  qui  l'accompagnoit  se  mit  a  la  con- 
soler et  luy  remonstrer  pourquoy  elle  s'attristoit  ainsi, 
ou  bien,  puisqu'elle  avoit  este  si  curieuse  de  voir 
lelles  choses ,  qu'il  n'en  falloit  pas  esperer  de  moins. 
\a\  princesse  ne  respondit  autre  chose,  sinon  :  cH^las, 
«  ouy!  j'ay  voulu  voir  chose  que  je  ne  devois  avoir 
«  voulu  vcrir,  puisque  la  veue  m*en  fait  mal.  » 
Toutesfois ,  apres  s'eslre  consolee  et  resolue ,  elle  ne 
s'en  soucia  plus,  et ,  le  plus  qu'elle  put,  continua  ce 
passe- temps  de  veue,  et  le  convertit  en  risee,  et, 
possible,  en  autre  chose. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  de  par  le 
monde,  mais  grandissime,  qui,  ne  se  contentant  de 
sa  lascivete  naturelle,  car  elle  estoit  grand'  putain,  et 
maryee  et  veufve,  aussi  estoit-elle  fort  belle,  pour  se 
provoquer  et  exciter  davantage,  elle  faisoit  despouil- 
Ut  ses  dames  et  filles,  je  dys  les  plus  belles,  et  se  de- 
licatoit  fort  a  les  voir;  et  puis  elle  les  battoit  du  plat 
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de  la  main  sur  les  fesses  avec  de  grandes  claquades 
et  plamussades ',  tapes  assez  rudes,  et  les  Giles  qui 
avoyent  delinque  quelque  chose ,  avec  de  bonnes 
verges ;  et  alors  son  contentement  estoit  de  les  voir 
remuer  et  faire  les  mouvemens  et  tordions  de  leur 
corps  et  fesses,  lesquelles,  selon  les  coups  qu'elles  re- 
cevoyent,  en  monstroyent  de  bien  estranges  et  pki- 
sants. 

Aucunes  fois,  sans  les  despouiller,  les  faisoit  trous- 
ser  en  robe  (car  pour  lors  elles  ne  portoyent  point 
de  calsons),  et  les  claquetoit  et  fouettoit  sur  les  fesses, 
selon  le  sujet  qu'elles  luy  donnoyent,  ou  pour  les 
faire  rire,  ou  pour  plorer.  Et,  sur  ces  visions  et  con- 
templations, y  aiguisoit  si  bien  ses  appetits,  qu'apres 
elle  les  alloit  passer  bien  souvent  a  bon  escient 
avecque  quelque  gallant  homme  bien  fort  et  robuste. 

Quelle  Uumeur  de  femme!  Si  bien  qu'on  dit 
qu'ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son  chasteau 
qui  visoit  sur  la  rue,  un  grand  cordonnier,  estran- 
gement proportionne,  pisser  contre  la  muraille  dudict 
chasteau,  elle  eut  envie  d'une  si  belle  et  grande  pro* 
portion ;  et  dte  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  en- 
vie,  elle  luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver 
en  une  allee  secrete  de  son  pare,  ou  elle  s'estoit  re- 
tiree, et  la  elle  se  prostitua  a  luy  en  condition1 
quelle  en  engroissa.  Voila  ce  que  servit  la  veue  a 
cette  dame. 

Et  de  plus,  j'ay  ouy  dire  qu'outre  ses  femmes  et 


1 .  Plamussade,  plamusse,  tape. 

2.  Dupuy  a  biffe  ce  mot  qu'il  a  remplace  par  ceux-ci  :  telle 
fa  con. 
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filles  ordinaires  qui  estoyent  a  sa  suitte ,  les  estrati- 
geres  qui  la  venoyent  voir,  dans  les  deux  ou  trois 
jours,  ou  toutes  les  fois  qu'elles  y  venoyent,  elle  les 
apprivoisoit  aussitost  a  ee  jeu ,  faisant  monstrer  aux 
siennes  premierement  le  chemin,  et  aller  devant  elles, 
et  les  autres  apres;  si  bien  qu'elles  estoyent  eston- 
nees  de  ce  jeu  les  unes,  et  les  autres  non.  Vrayment, 
voila  uri  plaisant  exerciee ! 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  aussi  qui  prenoit  plai- 
sir  de  voir  ainsi  sa  femme  nue  ou  habillee,  et  la 
fouetter  de  claquades,  et  la  voir  manier f  de  son  corps. 
J'ay  ouy  dire  a  une  honneste  dame,  qu'estant  fille, 
sa  mere  la  fouettoit  tons  les  jours  deux  fois,  non  pour 
avoir  forfait,  mais  parce  qu'elle  pensoit  qu'elle  pre- 
noit plaisir  a  la  voir  ainsi  remuer  les  fesses  et  le  corps, 
pour  autant  en  prendre  d'appetit  ailleurs  :  et  tant 
plus  elle  alia  sur  l'aage  de  quatorze  ans,  elle  persista 
et  s'y  aeharna  de  telle  facon,  qu'a  mode  qu'elle  Fac- 
costoit  elle  la  contemploit  encor  plus. 

J'ay  bien  ouy  dire  pis  d'un  grand  seigneur  et 
prince,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'avant 
qu'aller  habiter  avec  sa  femme  se  faisoit  fouelter,  ne 
pouvant  s'esmouvoir  ny  relever  sa  nature  baissante 
sans  ce  sot  remede.  Je  desirerois  volontiers  qu'un 
medecin  excellent  m'en  dit  la  raison. 

Ce  grand  personnage,  Picus  Mirandula*,  racconle1 
avoir  veu  un  certain  gallant  en  son  temps,  qui,  d'au- 

4.  Manier,  remuer. 

2.  Pic  de  la  Mirandole. 

3.  Au  livrc  III,  chap,  xxu  de  sos  Dixputationes  adversus  astro- 
logos  ;  voyez  le  tome  II  de  ses  Opera  omnia,  Paris,  J.  Petit,  1517, 
in-folio. 


DES  DAMES.  287 

tant  plus  qu'on  l'estrilloit  a  grands  sanglades  d'es- 
trivieres,  c'estoit  lorsqu'il  estoit  le  plus  enrage  apres 
les  femmes ;  et  n'estoit  jamais  si  vaillant  apres  elles 
s'il  n'estoit  ainsi  estrille :  apres  il  faisoit  rage.  Voila 
de  terribles  kumeurs  de  personnes !  Encore  celle  de 
la  veue  des  autres  est  plus  agreable  que  la  derniere. 
Moy  estant  a  Milan,  un  jour  on  me  fit  un  conte  de 
bonne  part :  que  feu  M.  le  marquis  de  Pescayre  \ 
dernier  mort,  vice-roy  en  Sicile ,  devint  grandement 
amoureux  d'une  fort  belle  dame;  si  bien  qu*un  matin, 
pensant  que  son  mary  fust  alle  dehors ,  l'alla  visiter 
qu'il  la  trouva  encores  au  lit;  et,  en  devisant  avec 
elle,  n'en  obtint  rien  que  la  voir  et  la  contempler  a 
son  aise  sous  le  tinge,  et  la  toucher  de  la  main.  Sur 
ces  entrefoictes  survint  le  mary,  qui  n'estoit  du  ca- 
libre du  marquis  en  rien,  et  les  surprit  de  telle  sorte, 
que  le  marquis  n'eut  loisir  de  retirer  son  gand,  qui 
s'estoit  perdu,  je  ne  s$ay  comment,  parmy  les  draps, 
comme  il  arrive  sou  vent.  Puis,  luy  ayant  dit  quel- 
ques  mots,  il  sortit  de  la  chambre;  conduit  pourtant 
du  gentilhomme,  qui,  ampres  estre  retourne,  par  cas 
fortuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu  dans  les 
draps,  dont  la  dame  ne  s'en  estoit  point  apperceue. 
II  le  prit  et  le  serra,  et  puis,  faisant  la  mine  froide  a 
sa  femme,  demeura  longtemps  sans  coucher  avec  elle 
ny  la  toucher ;  parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa 
chambre,  mettant  la  main  a  la  plume,  se  mit  a  fuire 
ce  quatrain  : 

Vigna  era,  vigna  son. 

Era  podata,  or  piu  non  son ; 

1.  Francois-Ferdinand  d'Avalos,  mort  en  J  571. 
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E  non  so  per  qual  cagion 
Non  mi  poda  il  mio  patron. 

Et  puis  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table,  le 
mary  vint,  qui  vid  ces  vers  sur  la  table,  prend  la 
plume  et  fait  response  : 

Vigna  eri,  vigna  sei, 
Eri  podata,  e  piu  non  sei. 
Per  la  granfa  del  leon, 
Non  ti  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussi  sur  la  table.  Le  tout  fiit  ap- 
porte  au  marquis,  qui  fit  response  : 

A  la  vigna  che  voi  dite 

Io  fui,  e  qui  restai; 

Alzai  il  pampano;  guardai  la  vite; 

Ma,  se  Dio  m  ajuti,  non  toccai. 

Cela  fut  rapporte  au  mary,  qui,  se  contentant 
dune  si  honnorable  response  et  juste  satisfaction,  re* 
prit  sa  vigne  et  la  cultiva  aussi  bien  que  devant;  et 
jamais  mary  et  femme  ne  furent  mieux. 

Je  m'en  vois  le  traduire  en  fran<jois,  afin  que  cha- 
cun  l'entende. 

Je  suis  este  une  belle  vignc  et  le  suis  encore , 
Je  suis  este  d'autresfois  tr&s-bien  cultiv£e; 
A  st'heure  je  ne  le  suis  point;  et  si  ne  s^ay 
Pourquoy  mon  patron  ne  me  cultive  plus. 

Oui,  vous  avez  ete  vigne  telle,  et  Testes  encore, 
Et  d'autresfois  bien  cultivee,  a  st'heure  plus; 
Pour  Tamour  de  la  griffe  du  lion, 
Vostre  mary  ne  vous  cultive  plus. 
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A  la  vigne  que  vous  autres  dittes 

Jc  suis  estc  certcs,  ct  y  rcstay  un  peu; 

J1  en  haussay  le  panipre  et  en  regarday  le  raisin ; 

Mais  Dieu  ne  me  puisse  ayder  si  jamais  j'y  ay  touche ! 

Par  cette  griffe  du  lion  il  veut  dire  le  gand  qu'il 
avoit  trouve  esgare  entre  les  linceuls. 

Voila  encor  un  bon  mary  qui  ne  s'ombragea  par 
trop,  et,  se  despouillant  de  soubfjon,  pardonna  ainsi 
a  sa  femme.  Et  certes  il  y  a  des  dames,  lesquelles  se 
plaisent  tant  en  elles-mesmes ,  qu'elles  se  regardent 
et  se  contemplent  nues,  de  sorte  qu'elles  se  ravissent 
se  voyans  si  belles,  comme  Narcisus.  Que  pouvons- 
nous  done  faire  les  voyant  et  arregardant? 

Mariane,  femme  d'Herode,  belle  et  honneste  femme, 
son  mary  voulant  un  jour  coucher  avec  elle  en  plein 
midy  et  voir  a  plein  ce  qu'elle  portoit ,  luy  refusa  a 
plat,  ce  dit  Josepke1.  Il  n'usa  pas  de  puissance  de 
mary,  comme  un  grand  seigneur  que  j'ay  cogneu,  a 
Pendroit  de  sa  femme,  qui  estoit  des  belles,  qu'il  as- 
saillil  ainsi  en  plain  jour,  et  la  mit  toute  nue,  elle  le 
deniant  fort.  Apres,  il  luy  renvoya  ses  femmes  pour 
Phabiller,  qui  la  trouverent  toute  esploree  et  hon- 
teuse.  D'autres  dames  y  a-il  lesquelles  a  dessein  ne 
font  pas  grand  scrupule  de  faire  a  pleine  veue  la 
monstre  de  leur  beaute,  et  se  descouvrir  nues,  afin 
de  mieux  encapricier  et  marteller  leurs  serviteurs,  et 
les  mieux  attirer  a  elles;  mais  ne  veulent  permettre 
nullement  la  touche  precieuse,  au  moins  aucunes, 
pour  quelque  temps;  car,  ne  se  voulans  arrester  en 

i .  Vojez  Antiquites  judaiques,  liv.  XV,  chap.  vxr. 
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si  beau  chemin,  passent  plus  outre,  commc  j'en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs,  qui  ont  ainsi  long-temps 
entretenu  leurs  serviteurs  de  si  beaux  aspects. 

Bienheureux  sont-ils  ceux  qui  s'y  arrestent  aux 
patiences,  sans  se  perdre  par  trop  en  ten  tit  ion.  Et 
faut  que  celuy  soit  bien  enchante  de  vertu  qui,  en 
voyant  une  belle  femme ,  ne  se  gaste  point  les  yeux; 
ainsi  que  disoit  Alexandre l  quelquesfois  a  ses  amis, 
que  les  filles  des  Perses  faisoyent  grand  mal  aux  yeux 
a  ceux  qui  les  regardoient;  et  pour  ce,  tenant  les 
filles  du  roy  Darius  ses  prisonnieres,  jamais  ne  les 
saluoit  qu'avec  les  yeux  baissez,  et  encor  le  moins 
qu'il  pouvoit,  de  peur  qu'il  avoit  d'estre  surpris  de 
leur  excellente  beaute. 

Ce  n'est  des  lors  seulement,  mais  d'aujourd'huy, 
qu'entre  toutes  les  femmes  d'Orient  les  Persiennes 
ont  le  los  et  le  prix  d'estre  les  plus  belles  et  accom- 
plies  en  proportions  de  leur  corps  et  beaute  natu- 
relle,  gentilles,  propres  en  leurs  habits  et  chaussures, 
mesmement  et  sur  toutes  celles  de  Tancienne  et 
royale  ville  de  Sciras,  lesquelles  sont  tellement  loupes 
en  leurs  beautez,  blancheurs  et  plaisantes  civilitez  et 
bonne  grace,  que  les  Mores,  par  un  antique  et  com- 
mun  proverbe,  disent :  que  leur  prophete  Mahommet 
ne  voulut  jamais  aller  a  Sciras,  de  crainte  que  s'il  y 
eust  veu  une  fois  ces  belles  femmes,  jamais  amprAs 
sa  mort  son  ame  ne  fust  entree  en  paradis.  Ceux  qui 
y  ont  este  et  en  ont  escrit  le  disent  ainsi,  en  quoy  on 
notera  l'hypocrite  contenance  de  ce  bon  rompu  et 
marault  prophete;  comme  s'il  ne  se  trouvoit  par  es* 

i.  Voyez  Plularque,  Alexandre ,  chap,  xxxix. 
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crit,  ce  dit  Belon,  en  un  livre  arabe  intitule  :  Des 
bonnes  coustumes  de  Mahommet  ,  le  louant  de  ses 
forces  corporelles,  qu'il  se  vantoit  de  pratiquer  et 
repasser  ses  unze  femmes  qu'il  avoit  en  une  raesme 
heure,  Tune  apres  I'autre1.  Au  diable  soit  le  marault! 
N'en  parlons  plus  :  quand  tout  est  dit,  je  suis  bien  a 
loisir  d'en  parler. 

J'ay  veu  faire  cette  question,  sur  ce  trait  d'Alexan- 
dre  que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion  PAfriquain  : 
lequel  des  deux  acquis t  plus  grand' louange  de  con- 
tinence? 

Alexandre,  se  defiant  des  forces  de  sa  chastete,  ne 
voulut  point  voir  ces  belles  dames  persiennes  :  Sci- 
pion, apres  la  prise  de  Cartage-la-Neufve ,  vid  cette 
belle  fille  espagnole  que  ses  soldats  luy  amenerent,  et 
luy  offrirent  pour  la  part  de  son  butin ,  laquelle  es- 
toit  si  excellente  en  beaute  et  en  si  bel  aage  de  prise, 
que  partout  ou  elle  passoit  elle  Animoit  et  admiroit1 
les  yeux  de  tous  a  la  regarder,  et  Scipion  mesmc; 
lequel,  Tayant  saluee  fort  courtoisement ,  s'enquist 
de  quelle  ville  d'Espagne  elle  estoit  et  de  ses  parents. 
Luy  fut  dit,  entr'autres  choses,  qu'elle  estoit  accordee 
a  un  jeune  homme  nomme  Alucius,  prince  des  Cel- 
tiberiens,  a  qui  il  la  rendit,  et  a  ses  pere  et  mere, 
sans  la  toucher;  dont  il  obligea  la  dame,  les  parens 
et  le  fiance,  si  bien  qu'ils  se  rendirent  depuis  tres- 

1 .  Cette  pi i rase  est  prise  tcxtuellement  de  Touvragc  du  celebre 
naturaliste  et  voyageur  Pierre  Belon,  intitule  :  Les  observations 
de  plusieurs  singularites  et  choses  memorables,  trouvees  en  Greco, 
Asic,  Judee,  Egypte,  Arabie ,  etc.  Pa^is ,  1554,  in-4n,  liv.  Ill, 
chap,  x,  p.  i 70. 

2.  Admirer,  etonner. 
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aflectionnez  a  la  ville  de  Rome  et  a  la  republique. 
Mais  que  scait-on  si  dans  son  a  me  cette  belle  dame 
n'eust  point  desire  avoir  este  un  peu  percee  et  enta- 
mee  premierement  de  Scipion,  de  luy,  dis-je,  qui  es- 
toit  beau,  jeune,  brave,  vaillant  et  victorieux?  Pos- 
sible que  si  quelque  prive  ou  privee  des  siens  et  des 
siennes  luy  eust  demande  en  foy  et  conscience  si 
elle  ne  l'eust  pas  voulu,  je  laisse  a  penser  ce  qu'ette 
eust  repondu,  ou  fait  quelque  petite  mine  approchant 
de  l'avoir  desire,  et,  s'il  vous  plaist,  si  son  climat 
d'£spagne  et  son  soleil  couchant  ne  la  sgavoit  pas 
rendre,  et  plusieurs  autres  dames  d'aujourd'huy  et 
de  cette  contree,  belles  et  pareilles  a  elle,  chaudes  et 
aspres  a  cela,  comme  j'en  ay  veu  quantite.  Ne  faut 
done  point  douter,  si  cette  belle  et  honneste  fille  fust 
este  sollicitee  et  requise  de  ce  beau  jeune  homme 
Scipion,  qu'elle  ne  Peust  pris  au  mot,  voire  sur  Pau- 
tel  de  ses  dieux  prophanes. 

En  cela  ce  Scipion  a  este  certes  loue  d'aucuns  de 
ce  grand  don  de  continence;  d'autres  il  en  a  est^ 
blasme  :  car  en  quoy  peut  monstrer  un  brave  et  val- 
leureux  cavallier  la  generosite  de  son  coeur,  qu'envers 
une  belle  et  honneste  dame,  sinon  lui  faire  parestre 
par  efFet  qu'il  prise  sa  beaute  et  Fayme  beaucoup, 
sans  luy  user  de  ces  froideurs,  respects,  modesties  et 
discretions  que  j'ay  veu  souvent  appeller,  a  plusieurs 
cavalliers  et  dames,  pi  us  tost  sottises  et  faillement1  de 
coeur  que  vertus?  Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'une  belle 
et  honneste  dame  ayme  dans  son  coeur,  mais  une 
bonne  jouissance,  sage,  discrete  et  secrete,  Eufin, 

i.  Faillement ,  dofaillancc. 
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comme  dist  un  jour  une  honneste  dame  Iisant  cette 
histoire,  c'estoit  un  sot  que  Scipion,  tout  brave  et 
genereux  capitaine  qu'il  fust,  d'aller  obliger  des  per- 
sonnes  a  soy  et  au  parti  romain  par  un  si  sot  moyen, 
qu'il  eust  pu  faire  par  un  autre  plus  convenable,  et 
mesmes  puisque  c'estoit  un  butin  de  guerre,  duquel 
en  cela  on  doit  triompher  autant  ou  plus  que  de  toute 
autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas  ainsi, 
quand  les  belles  dames  sabines  furent  ravies,  a  l'en- 
droit  de  celle  qu'il  eut  pour  sa  part;  et  en  fit  a  son 
bon  plaisir,  sans  aucun  respect ;  dont  elle  s'en  trouva 
bien,  et  ne  s'en  soucia  guieres,  ny  elle  ny  ses  com- 
pagnes,  qui  firent  leur  accord  aussitost  avec  leurs 
marys  et  ravisseurs,  et  ne  s'en  formaliserent  comme 
leurs  peres  et  meres ,  qui  en  firent  esmouvoir  grosse 
guerre. 

II  est  vray  qu'il  y  a  gens  et  gens,  femmes  et  femmes, 
qui  ne  veulent  accointance  de  tout  le  monde  en  cette 
facon  :  et  toutes  ne  sont  pareilles  a  la  femme  du  roy 
Orliagon ',  1'un  des  rois  gaulois  d'Asie,  qui  fut  belle 
en  perfection;  et,  ayant  este  prise  en  sa  defaitte  par 
un  centenier  romain ,  et  sollicitee  de  son  honneur, 
la  trouvant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  prosti- 
tuer  a  luy,  et  a  une  personne  si  vile  et  basse,  il  la 
prit  par  force  et  violence,  que  la  fortune  et  adventure 
de  guerre  luy  avoit  donne  par  droict  d'esclavilude ; 
dont  bientost  il  s'en  repentitet  en  eut  la  vengeance; 
car  elle  luy  ayant  promis  une  grande  rancon  pour  sa 

1 .  Elle  s'appelait  Chiomara.  Voyez  Plutarque ,  des  Fertus  des 
femmes,  et  Boccace,  De  clans  mulieribus )  chap,  lxxiv. 
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liberte,  et  tous  deux  estans  allez  au  lieu  assigne  poiir 
en  toucher  Fargent,  le  fit  tuer  ainsi  qu'il  le  contoit, 
et  puis  Femporta  et  la  teste  a  son  mary,  auquel  con- 
fessa  librement  que  celuy-la  luy  avoit  viole'  veri table- 
men t  sa  chastete,  mais  qu'elle  en  avoit  eu  la  ven- 
geance en  cette  facon  :  ce  que  son  mary  Fapprouva, 
et  Fhonnora  grandement.  Et,  depuis  ce  temps  Ik, 
dit  l'histoire,  conserva  son  honneur  jusques  au  der- 
nier [jour]  de  sa  vie  avec  toute  saintete  et  gravite  : 
enfin  elle  en  eut  ce  bon  morceau,  fust  qu'il  vinst 
d'un  homme  de  peu. 

Lucrece  n'en  fit  pas  de  mesme,"car  elle  n'en  tasta 
pointy  bien  qu'elle  fust  sollicitee  d'un  brave*  roy': 
en  quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte,  de  ne  luy. 
complaire  sur  le  champ  et  pour  un  peu,  et  de  se 
tuer. 

Pour  tourner  encore  a  Scipion,  il  ne  sgavoit  point 
encor  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le  butin  et  pour 
le  pillage  :  car,  a  ce  que  je  tie'ns  d'un  grand  capi- 
taine  des  nostres,  il  n'est  telle  viande  au  monde  pour 
cela  qu'une  femme  prise  de  guerre;  et  se  mocquoit 
de  plusieurs  autres  ses  compagnons,  qui  recomman- 
doient  sur  toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des 
villes,  l'honneur  des  dames,  mesmes  aux  autres  lieu* 
et  rencontres  :  car  elles  ayment  les  hommes  de 
guerre  tousjours  plus  que  les  autres,  et  leur  violence 
leur  en  fait  venir  plus  d'appetit ;  et  puis  on  n'y  trouve 
rien  a  redire;  le  plaisir  leur  en  demeure;  1' honneur 
des  marys  et  d'elles  n'en  est  nullement  hony;  et 
puis  les  voyla  bien  gastees !  Et,  qui  plus  est,  sauvent 
les  biens  et  les  vies  de  leurs  marys,  ainsi  que  la  belle 
Eunoe,  femme  de  Bogud  ou  Bocchus,  roy  de  Mau- 
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ritanie,  a  laquelle  Caesar  fit  de  grands  biens  et  a  son 
mary,  non  tant,  faut-il  croire,  pour  avoir  suivy  son 
party,  comme  Juba,  roy  de  Bithinie,  celuy  de  Pom- 
pee,  mais  parce  que  c'estoit  une  belle  femme,  et  que 
Caesar  en  eut  Paccointance  et  douce  jouissance  *. 

Tant  d'autres  commoditez  de  ces  amours  y  a-il 
que  je  passe  :  et  toutesfois,  ce  disoit  ce  grand  capi- 
taine,  ses  autres  grands  compagnons  pareils  a  luy 
s'amusans  a  de  vieilles  routines  et  ordonnances  de 
guerre,  veulent  qu'on  garde  Thonneur  des  femmes, 
desquelles  il  faudroit  auparavant  scavoir  en  secret  et 
en  conscience  l'advis,  et  puis  en  decider :  ou,  possible, 
sont-ils  du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel,  ne  se 
contentoit  tenir  de  celuy  du  chien  de  l'ortolan, 
lequel,  comme  j'ay  dit  cy-devant*,  ne  voulant  man- 
ger des  choux  du  jardin ,  empesche  que  les  autres 
n'en  man  gent.  Ainsi  qu'il  fit  a  Fendroit  du  pauvre 
Massinissa,  lequel,  ayant  tant  de  fois  hazarde  sa  vie 
pour  luy  et  pour  le  peuple  romain ,  tant  peine ,  sue 
£t  travaille  pour  luy  acquerir  gloire  et  victoire,  il  luy 
refusa  et  osta  la  belle  reine  Sophonisba,  qu'il  avoit 
prise  et  choisie  pour  son  principal  et  plus  precieux 
butin  :  il  la  luy  enleva  pour  l'envoyer  a  Rome  a 
vivre  le  reste  de  ses  jours  en  miserable  esclave,  si 
Massinissa  n,y  eust  remedie3.  Sa  gloire  en  fust  este 
plus  belle  et  plus  ample,  si  elle  y  eust  comparu  en 
glorieuse  et  superbe  reine,  femme  de  Massinissa,  et 
que  Ton  eust  dit,  la  voyant  passer  :  oc  Voila  Tune  des 


1.  Voyez  Suelone,  Caesar ^  chap.  lii.  —  2.  Voyez  p.  142. 

3.  Voyez  Tite-Live,  liv.  XXX,  chap,  xv,  et  Boccace,  De  dan's 

mulitribus }  chap.  lxxu. 
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«  belles  vestiges  des  conquestes  de]  Scipion;  »  car  la 
gloire  certes  gist  bien  plus  en  Papparence  des  choses 
grandes  et  hautes,  que  des  basses. 

Pour  fin,  Scipion  en  tout  ce  discours  fit  de  grandes 
fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemv  du  tout  du  sexe 
fern  en  in,  ou  du  tout  impuissant  de  le  contenter,  bien 
qu'on  die  que  sur  ses  vieux  jours  il  se  mit  a  fa  ire 
l'amour  a  une  des  servantes  de  sa  femme ;  ce  qu'elle  . 
comporta  fort  patiemment,  pour  des  raisons  qui  se 
pourroyent  la-dessus  alleguer1. 

Or,  pour  sortir  de  la  disgression  que  je  viens  d'en 
faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin  que  j'avois 
laisse,  je  dis,  pour  faire  fin  a  ce  discours  :  que  rien 
au  monde  n'est  si  beau  a  voir  et  regarder  qu'une 
belle  femme  pompeusement  habillee,  ou  delicate- 
ment  deshabillee  et  couchee;  mais  qu'ejle  soit  saine, 
nette,  sans  tare,  suros  ny  mallandre,  comme  j'ay 
dit*. 

Le  roy  Francois  disoit  qu'un  gentilhomme,  tant 
superbe  soit-il,  ne  scauroit  mieux  recevoir  un  sei- 
gneur, tant  grand  soit-il,  en  sa  maison  ou  chasteau, 
mais  qu'il  y  opposast  a  sa  veue  et  premiere  rencontre 
une  belle  femme  sienne,  un  beau  cheval  et  un  beau 
levrier  :  car,  en  jettant  son  ceil  tan  tost  sur  Pun,  tan- 
tost  sur  Pautre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  se  scau- 
roit jamais  fascher  en  cette  maison ;  met  tant  ces  troia 
choses  belles  pour  tres-plaisantes  a  voir  et  admirer, 
et  en  faisant  cet  exercice  tres-agreable. 

i .  II  me  semblc  que  Brantome  fait  ici  confusion,  et  qu'il  attri- 
bue  a  Scipion  une  a  venture  de  Caton  l'Ancien,  rapporte'e  par  Plu- 
tarque. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  94. 
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La  reine  Isabel  de  Castille  disoit  qu'elle  prenoit 
un  tr&s-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses  :  Hombre 
(Farmas  en  campo,  obisbo  puesto  en  pontifical,  linda 
dama  en  la  camay  y  ladron  en  la  horca  :  «  Un  homme 
w  d'armes  sur  les  champs,  un  evesque  en  son  pon- 
«  tifical,  une  belle  dame  dans  un  lit,  et  un  larron 
«  au  gibet.  » 

Pay  ouy  raconter  a  feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
le  Grand,  dernier  decede,  que  lorsqu'il  alia  a  Rome 
vers  le  pape  Paul  IV,  pour  rompre  la  trefve  faite  avec 
Pempereur,  il  passa  a  Venise,  ou  il  fut  tres-honno- 
rablement  receu,  il  n'en  faut  point  doubter,  puisqu'il 
estoit  un  si  grand  favory  d'un  si  grand  roy.  Tout  ce 
grand  et  magniiique  senat  alia  au  devant  de  luy;  et, 
passant  par  le  grand  canal,  ou  toutes  les  fenestres 
des  maisons  estoyent  bordees  de  toutes  les  femmes 
de  la  ville,  et  des  plus  belles,  qui  estoyent  la  accou- 
rues  pour  voir  cette  entree,  il  y  en  eut  un  des  plus 
grands  qui  Pentretenoit  sur  les  affaires  de  Pestat,  et 
luy  en  parloit  fort  :  ma  is,  ainsi  qu'il  jettoit  fort  ses 
yeux  fixement  sur  ces  belles  dames,  il  luy  dit  en  son 
patois  langage ! :  «  Monseigneur,  je  croy  que  vous  ne 
<c  m'entendez,  et  avez  raison ;  car  il  y  a  bien  plus  de 
a  plaisir  et  difference  de  voir  ces  belles  dames  a  ces 
a  fenestres,  et  se  ravir  en  elles,  que  d'ouyr  parlor 
«  un  fascheux  vieillard  comme  moy,  et  parlast-il  de 
a  quelque  grande  conqueste  a  vostre  advantage.  * 
M.  le  cardinal,  qui  n'avoit  faute  d'esprit  et  de  me- 
moire,  luy  respondit  de  mot  a  mot  a  tout  ce  qu'il 
avoit  dit,  laissant  ce  bon  vieillard  fort  satisfait  de  luy, 

1 .  En  diulectc  venitien. 
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et  en  admirable  estime  qu'il  eut  de  luy  qui,  pour 
s'amuser  a  la  veue  de  ces  belles  dames,  il  n'avoit  rien 
oublie  ny  obmis  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit. 

Qui  aura  veu  la  cour  de  nos  rois  Frangois,  Henry 
second,  et  autres  rois  ses  enfans,  advouera  bien,  quel 
qu'il  jsoit  ,  et  eust-il  veu  tout  le  monde ,  n'avoir  rien 
veu  jamais  de  si  beau  que  nos  dames  qui  sont  estees 
en  leur  cour,  et  de  nos  reines,  leurs  femmes  et  meres . 
et  soeurs ;  mais  plus  belle  chose  encor  eust-il  veu,  ee 
dit  quelqu'un ,  si  le  grand-pere  de  maistre  Gonnin 
eust  vescu,  qui,  par  ses  inventions,  illusions  et  sdr- 
celleries  et  enchantements ,  les  eust  pft  representer 
devestues  et  nues,  comme  Ton  dit  qu'il  le  fit  une 
fois  en  quelque  compagnie  privee,  que  le  roy  Fran- 
co  is  luy  commanda;  car  il  estoit  un  homme  tres- 
expert  et  subtil  en  son  art;  et  son  petit-fils,  qu'avons 
veu,  n'y  entendoit  rien  au  prix'de  luy. 

Je  pense  que  cette  veue  seroit  aussi  plaisante  comme 
fut  jadis  celle  des  dames  egiptiennes  en  Alexandrie, 
a  Taccueil  et  reception  de  leur  grand  Dieu  Apis,  au 
devant  duquel  elles  alloyent  en  tres-grande  ceremo- 
nie,  et  levant  leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les 
retroussant  le  plus  haut  qu'elles  pouvoyent,  les  jam* 
bes  fort  eslargies  et  escarquillees,  leur  monstroyent 
leur  cas  tout  a  fait;  et  puis,  ne  le  revoyoient  plus; 
pensez  qu'elles  cuidoyent  l'avoir  bien  paye  de  cela. 
Qui  en  voudra  voir  le  conte,  lise  Alexan.  ab  Alex.,  au 
sixiesme  livre  des  Jours  jovials l .  Je  pense  que  telle 

4 .  Malgre  le  dire  de  Bran  tome,  j'ai  clierche  en  vain  dans  les  Die- 
rum  genial ium  libri  V /(publies  pour  la  premiere  fois  en  1523)  da 
jurisconsulte  napolitain  Alessandro  Alessandri  le  tableau  qu'il  nous 
trace  de  la  f&te  egyptienne.  Le  fait  auquel  il  fait  allusion  se  trouve 
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veue  en  estoit  bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames 
d'Alexandrie  estoyent  belles,  comme  encores  sont 
aujourd'huy. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisoyent  de  mesme,  passe; 
car  la  veue  ne  se  doit  jamais  estendre  que  sur  le 
beau,  et  fuir  le  laid  tant  que  Ton  peut. 

En  Suisse,  les  hommes  et  femmes  sont  pesle-mesle 
aux  bains  et  estuves  sans  fa  ire  aucun  acte  deshon- 
neste,  et  en  sont  quittes  en  mettant  un  linge  devant : 
s'il  est  bien  delie,  encor  peut-on  voir  chose  qui  plaist 
ou  deplaist,  selon  le  beau  ou  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours,  si  diray-je  encor  ce 
mot.  En  quelles  tentations  et  recreations  de  veue 
pouvoyent  entrer  aussi  les  jeunes  seigneurs,  cheval- 
liers,  gentilshommes ,  plebeans1  et  autres  Romains, 
le  temps  passe,  le  jour  que  se  celebroit  la  feste  de 
Flora  a  Rome,  laquelle  on  dit  avoir  este  la  plus  gen- 
tille  et  la  plus  triomphante  courtisanne  qu'oncques 
exerca  le  putanisme  dans  Rome,  voire  ailleurs1.  Et 

dans  Diodorc  dc  Sicilc  (liv.  I,  chap,  lxxxv),  et  il  y  est  question  non 
point  d'Alexandrie,  mais  d'un  boisde  Memphis  consacre  aVulcain. 
Herodote  de  son  cote  (liv.  II,  chap,  lx),  raconte  ce  qui  suit :  Lors 
de  la  grande  fete  de  Diane  (Isis),  qui  se  celebrait  tous  les  ans  a  Bu- 
bastis,  situe'e  sur  une  des  branches  du  Nil,  les  Egyptiens,  hommes 
et  femmes  s'y  rendaient  par  eau.  Chaque  fois  qu'on  passait  devant 
une  ville  les  bateaux  s'approchaient  du  rivage.  Des  femmes  em- 
bar  quees,  les  unes  chantaient,  dansaient,  criaient  en  injuriant  les 
habitants ;  les  autres  debout  <c  retroussaient  leur  robe  indecem- 
ment.  » 

1.  Plebeans,  plebeiens. 

2.  C'est  dans  le  De  clan's  mulieribus  de  Boccace  et  dans  la 
traduction  francaise  (Paris,  1538,  in-S°,  goth.)  que  Brantome  a 
pris  Thistoire  de  Flora  (chap,  lxv,  f°  cxvn);  mais  il  l'a  enjolive'e 
avec  ce  sans-facon  si  habituel  chez  les  ecrivains  de  son  temps, 
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qui  plus  la  recommandoit  en  cela,  c'est  qu'elle  estoit 
de  bonne  maison  et  de  grande  lignee;  et,  pour  ce, 
telles  dames  de  si  grande  estoffe  voluntiers  plaisent 
plus ,  et  la  rencontre  en  est  plus  excellente  que  dea 
autres. 

Aussi  cette  dame  Flora  eut  cela  de  bon  et  de  meil- 
leur  que  Lays ,  qui  s'abandonnoit  a  tout  le  monde 
comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands;  si  bien 
que  sur  le  sueil  de  sa  porte  elle  avoit  mis  cet  escri- 
teau  :  «  Rois,  princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs, 
c<  pontifes,  questeurs,  ambassadeurs,  et  autres  grands 
«  seigneurs,  entrez,  et  non  d'autres.  » 

Lays  se  faisoit  tousjours  payer  avant  la  main,  et 
Flora  point,  disant  qu'elle  faisoit  ainsi  avec  les  grands, 
afin  quils  fissent  de  mesme  avec  elle  comme  grands 
et  illustres,  et  aussi  qu'une  femme  d'une  grande 
beaute  et  haut  lignage  sera  tousjours  autant  estim^e 
qu'elle  se  prise  :  et  si  ne  prenoit  sinon  ce  qu'on  luy 
donnoit,  disant  que  toute  dame  gentille  devoit  faire 
plaisir  a  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
avarice,  d'autant  que  toutes  choses  ont  certain  prix>  - 
fors  l'amour. 

quand  ils  parlent  des  choses  et  des  personnes  de  l'antiquite.  Le 
nom  de  cette  femme  etait  Acca  Larentia.  Suivant  une  tradition 
rapportee  par  Macrobe  [Saturnales%  liv.  I,  chap,  x),  elle  vivait  sous 
Ancus  Martius  et  legua  au  peuple  romain  les  richesses  quelle 
avait  amassees  dans  l'exercice  de  son  metier,  a  la  condition  de 
feter  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissauce.  Les  jeux  qu'on  ce*le- 
brait  en  son  honneur  furent  plus  tard  con  fond  us  avec  le  culte  de 
la  deesse  Flore  dont  on  lui  donna  le  nom;  les  courtisanes  s'y 
montraient  nues  sur  la  scene.  (Voyez  Aulu-Gelle,  Hv.  VI,  chap,  vn; 
Valere  Maxime,  liv.  II,  chap,  x,  et  les  Dies  geniales ,  liv.  VI, 
chap,  viii.) 
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Pour  fin,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment  Pamour, 
et  se  fit  si  bravement  seryir,  que  quand  elle  sortoit 
de  son  logis  quelquesfois  pour  se  pourmener  en  ville, 
il  y  avoit  assez  a  parler  d'elle  pour  un  mois,  tant 
pour  sa  beaute,  ses  belles  et  riches  parures,  ses  su- 
perbes  facons ,  sa  bonne  grace ,  que  pour  la  grande 
suitte  de  courtisans  et  serviteurs  et  grands  seigneurs 
qui  estoyent  avec  elle,  et  qui  la  suivoyent  et  accom- 
pagnoient  comme  vrays  esclaves;  ce  qu'elle  enduroit 
fort  patiemment.  Et  les  ambassadeurs  estrangers, 
quand  ils  s'en  retournoyent  en  leurs  provinces ,  se 
plaisoyent  plus  a  faire  des  contes  de  la  beaute  et  sin- 
gularity de  la  belle  Flora  que  de  la  grandeur  de  la 
republique  de  Rome ,  et  surtout  de  sa  grande  libera- 
lite,  contre  le  naturel  pourtarit  de  telles  dames;  mais 
aussi  estoit-elle  outre  le  commun,  puisqu'elle  estoit 
noble. 

Enfin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente ,  que  la 
valeur  de  son  argent,  meubles  et  joyaux  estoit  suffi- 
sante  pour  refaire  les  murs  de  Rome,  et  encor  pour 
desengager  la  republique.  Elle  fit  le  peuple  romain 
son  heritier  principal,  et  pour  ce,  luy  fut  ediffie  dans 
Rome  un  temple  tres-sumptueux ,  qui  de  Flore  fut 
appelle  Florian. 

La  premiere  feste  que  l'empereur  Galba  celebra 
jamais  fut  celle  de  l'amoureuse  Flora,  en  laquelle  es- 
toit permis  aux  Romains  et  Romaines  de  faire  toutes 
les  desbauches,  deshonnestetez,  sallauderies  et  de- 
bordemens  a  Tenvy  dont  se  pourroyent  adviser ;  en 
sorte  qu'on  estimoit  plus  saincte  et  la  plus  gallante 
celle  qui,  ce  jour  la,  faisoit  plus  de  la  dissoleue  et  de 
la  deshonneste  et  debordee. 
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Pensez  qu'il  n'y  avoit  ny  fiscaigne  (que  les  cham- 
brieres  et  esclaves  mores  dansent  les  dimanches,  a 
Mai  the,  en  pleine  place  devant  le  monde),  ny  sara- 
bande  qui  en  approchast ,  et  qu'elles  n'y  oublioyent 
ny  mouvement  ny  remuemens  lascifs,  ny  gestes  pail- 
lards,  ny  tordions  bizarres.  Et  qui  en  pouvoit  exco- 
giter  de  plus  dissolus  et  debordez ,  tant  plus  gallante 
estoit  la  dame;  d'autant  que  telle  opinion  estoit 
parmy  les  Romains,  que,  qui  alloit  au  temple  de  cetlc 
deesse  en  habit  et  geste  et  facon  plus  lascive  et  )>ail- 
larde,  auroit  mesme  grace  et  oppulents  biens  que 
Flora  avoit  eu. 

Vrayment  voila  de  belles  opinions  et  belle  solem- 
nisation de  feste !  aussi  estoyent-ils  payens.  La-dessus 
ne  faut  douter  si  elles  y  oublioyent  nul  genre  de  las- 
civetez,  et  si  longtemps  avant  ces  bonnes  dames  y 
estudioyent  leur  lecon,  ny  plus  ny  moins  que  tes 
nostres  a  apprendre  un  ballet,  et  si  elles  estoyent 
affectionnees  en  cela.  Les  jeunes  hommes,  voire  les 
vieux,  y  estoyent  bien  autant  empressez  a  voir  et  con- 
templer  telles  lascives  simagrees.  Si  telles  se  pou- 
voyent  representer  panny  nous ,  le  monde  en  feroit 
bien  son  proflit  en  toutes  sortes ;  et  pour  estre  a  telles 
veues  le  monde  se  tueroit  de  la  presse. 

II  y  a  assez  la  a  gloser  qui  voudra;  je  le  laisse  aux 
bons  gallants.  Qu'on  lisc  Suetone,  Pausanias  grec  et 
Manilius  latin ,  aux  livres  qu'ils  ont  fait  des  dames 
illustres,  amoureuses  et  fameuses;  on  verra  tout1. 

1.  Ceci  nous  donne  une  idee  des  notions  que  Brantftme  pos- 
sedait  sur  les  auteurs  de  1'antiquite.  Suetone  et  Pausanias  ant 
pu  parler  de  «  dames  illustres  et  amoureuses »,  mais  n'en  ont 
jamais  fait  le  sujet  d'un  livre.  Quant  a  Manilius,  Ton  ne  connalt 
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Ce  conte  encor,  et  puis  plus : 

11  se  lit  que  les  Lacedemoniens  a  lie  rent  une  fois 
pour  mettre  le  siege  devant  Messene  *,  a  quoy  les 
Meceniens  les  previndrent,  car  ils  sortirent  d'abord 
sur  eux  les  uns  et  les  autres,  tirerent  et  coururent  a 
Lacedemone,  pensant  la  surprendre  et  la  piller  ce- 
pendant  qu'ils  s'amusoient  devant  leur  ville;  mais 
ils  furent  valleureusement  repoussez  et  chassez  par 
les  femmes  qui  estoyent  demeurees  :  ce  que  scachans, 
les  Lacedemoniens  rebrousserent  chemin  et  tourne- 
rent  vers  leur  ville;  mais  de  loin  ils  descouvrent  leurs 
femmes  toutes  en  armes,  qui  avoyent  donne  la  chasse, 
dont  ils  furent  en  allarme;  mais  elles  se  firent  aussi- 
tost  a  eux  cognoistre,  et  leur  raconter  leur  fortune ; 
dont  ils  se  mirent  de  joye  a  les  baiser,  embrasser  et 
carresser,  de  telle  sorte  que,  perdans  toute  honte,  et 
sans  avoir  la  patience  d'oster  les  armes ,  ny  eux  ny 
elles,  leur  firent  cela  bravement  en  mesme  place 
qu'ils  les  rencontrerent ,  ou  Ton  put  voir  choses  et 
autres,  et  ouir  un  plaisant  son  el  cliquetis  d'armes  et 
d'autre  chose.  En  memoire  de  quoy  ils  firent  bastir 
un  temple  et  simulachre  a  la  deesse  Venus,  qu'ils  ap- 
pellerent  Vdnus  Farmee,  au  contraire  de  tous  les  au- 

de  lui  que  X Astronomicon^  poeme  en  ciiiq  livres  sur  l'astronomie. 
—  Peut-£tre  faut-il  lire  Martial  au  lieu  de  Manilius. 

\ .  Encore  une  histoire  travestie  :  les  Lacedemoniens  (et  non  les 
Messeniens)  ayant  ete  assaillir  Argos  (et  non  Sparte),  furent  re- 
pousses par  les  femmes  de  la  ville.  Voila  ce  que  Plutarque  ra- 
conte  en  quelques  lignes  (De  virtutibus  mulierum.  Jrgivx).  Quant 
a  la  maniere  dont  les  guerriers  et  les  guerrieres  ce'lebrerent  leur 
triomphe ,  je  ne  sais  ou  Brantome  a  pu  Papprendre.  Enfin  si  la 
Venus  des  Lacedemoniens  etait  armee,  e'est  que  tous  leurs  autres 
dieux  I'etaient  aussi. 
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tres,  qui  la  peigneut  toute  nue.  Voila  une  plaisante 
cohabitation ,  et  un  beau  sujet,  de  peindre  Venus 
armee,  et  lappeler  ainsi ! 

II  se  void  sou  vent  parmy  les  gens  de  guerre, 
mesme  aux  prises  des  villes  par  assauts,  force  soldats 
tous  armes  jouir  des  femmes,  n'ayans  le  loisir  et  la 
patience  de  se  desarmer  pour  passer  leur  rage  et  ap- 
petite tant  ils  soht  tentes;  mais  de  voir  le  soldatarme 
habiter  avec  la  femme  armee,  il  s'en  void  peu.  II  se 
faut  la-dessus  songer  le  plaisir  qui  s'en  peut  ensuivre, 
et  quel  plus  grand  pouvoit  estre  en  ce  beau  myst&re, 
ou  pour  Taction ,  ou  pour  la  veue ,  ou  pour  la  son- 
nerie  des  armes.  Cela  gist  en  1' imagination  qu'on  en 
pourroit  faire ,  tant  pour  les  agents *  que  pour  les  ar- 
regardans  qui  estoyent  la  pour  lors. 

Or,  c'est  assez;  faisons  fin  :  j'eusse  fait  ce  discours 
plus  ample  de  plusieurs  exemples ,  mais  je  craignois 
que,  pour  estre  trop  lascif,  j'en  eusse  encouru  mau- 
vaise  reputation. 

Si  faut-il  qu'apres  avoir  tant  loue  les  belles  femmes, 
que  je  fasse  le  conte  d'un  Espagnol  qui,  voulant  mal 
a  une  femme,  me  la  depeignit  un  jour  comme  il  fal- 
loit,  et  me  dit  :  Senor,  vieja  es  como  la  lampada 
azeytunada  diglesia,  y  de  hechura  del  armario,  larga 
y  desvayada,  el  color  y  gesto  como  mascara  mal  pin" 
tada,  el  talle  como  una  campana  o  mola  de  molino% 
la  vista  como  ido/o  del  tiempo  antiguo,  el  andar  y 
vision  d  una  antigua  fantasma  de  la  noche,  que  tanlo 
tuviese  encontrar-la  de  noche,  como  ver  una  mandra- 
gora.  les  us  I  les  us!  Dios  me  libre  de  su  mal  encuew- 

\.  Agent,  acteur. 
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tro !  No  se  contenta  de  fener  en  su  casa  por  huesped 
al  provisor  del  obisbo,  ni  se  contenta  con  la  demasiada 
conversation  del  vicario  ni  del  guardian ,  ni  de  la 
amistad  antigua  del  dean ,  sino  que  agora  de  nueuo 
ha  tornado  al  que  pide  para  las  animas  del  pur  gator  io, 
para  acabar  su  negra  vida  :  «  Voyez  la  :  elle  est 
«  comme  une  lampe  vieille  et  toute  graisseuse  d'huyle 
«  d'eglise;  de  forme  et  fagon ,  elle  ressemble  un  ar- 
«  moire  grand  et  vague  et  mal  basti ;  la  couleur  et 
«  la  grace  comme  d'un  masque  mal  peint;  la  taille 
«  comme  une  cloche  de  monastere  ou  meule  de  mou- 
<(  lin;  le  visage  comme  d'un  idole  du  temps  passe; 
((  le  regard  et  Taller  comme  un  fantosme  antique  qui 
cc  va  de  nuict  :  de  sorte  que  je  craindrois  autant  de 
w  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une  man- 
«  dragore.  Jesus !  Jesus !  Dieu  m'en  garde  de  telle 
«  rencontre  I  Elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  pour 
«  hoste  ordinaire  chez  soy  le  proviseur  de  Pevesque, 
«  ny  se  contente  de  la  desmesuree  conversation  du 
«  vicaire,  ny  de  la  continue  visite  du  gardien,  ny  de 
«  l'ancienne  amitie  du  doyen,  sinon  qu'a  cette  heure 
«  de  nouveau  elle  a  pris  en  main  celuy  qui  demande 
«  pour  les  ames  de  purgatoire,  et  ce  pour  achever  sa 
«  noire  vie.  » 

Voila  comment  l'Espagnol,  qui  a  si  bien  depeint 
les  trente  beautez  d'une  dame,  comme  j'ay  dit  cy- 
dessus  en  ce  discours1,  quand  il  veut,  la  scait  bien 
deprimer. 

I .  Voyez  plus  haut,  p.  255. 


ix  —  20 


AUTRE  DISCOURS 


SUE 


LA  BEAUTfi  DE  LA  BELLE  JAMBE, 

ET   LA   VERTU   QU'bLLE   A1. 


Entre  plusieurs  belles  beautez  que  j'ay  veu  louer 
quelques  fois  parmy  nous  autres  courtisans,  et  autant 
propres  a  attirer  a  l'amour,  c'est  qu'on  estime  fort 
une  belle  jambe  a  une  belle  dame ;  dont  j'ay  veu  plu- 
sieurs dames  en  avoir  gloire ,  et  soin  de  les  avoir  et 
entretenir  belles.  Entre  autres,  j'ay  ouy  raconter 
d'une  tres-grande  princesse  de  par  le  monde,  que 
j'ay  cogneue1,  laquelle  ay  mo  it  une  de  ses  dames  par- 
dessus  toutes  les  siennes,  et  la  favorisoit  pard 
les  autres ,  seulement  parcequ'elle  luy  tiroit 
chausses  si  bien  tendues,  et  en  accommodoit  la 
greve,  et  mettoit  si  proprement  la  jarretiere,  et  mieux 
que  toute  autre j  de  sorte  qu'elle  estoit  fort  advancee 

1 .  Ce  discours  a  etc  resume  ainsi  par  Brantdme  :  «  Le  Iroi- 
siesnic  traictc  dc  la  beautc  d'une  belle  jambe  et  comment  ell'  est 
fort  propre  et  a  grand*  vertu  pour  attirer  a  l'amour .  »  Voyes 
sa  preface,  tome  I,  p.  3. 

2.  Catherine  dp  Medicis.  Voyez  tome  VII,  p.  342. 
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aupres  d'elle;  mesme  luy  fit  de  bons  biens.  Et  par 
ainsi,  sur  cette  curiosite  qu'elle  avoit  d'entretenir  sa 
jambe  ainsi  belle,  faut  penser  que  ce  n'estoit  pour  la 
cacher  sous  sa  Juppe,  ny  son  cotillon  ou  sa  robbe, 
mais  pour  en  faire  parade  quelquesfois  avec  de  beaux 
eallesons  de  toille  d'or  et  d'argent,  ou  d'autre  estoffe, 
tres-proprement  et  mignonnement  faits,  qu'elle  por- 
toit  d'ordinaire  :  car  l'on  ne  se  plaist  point  tant  en 
soy,  que  Ton  n'en  vueille  faire  part  a  d'autres  de  la 
veue  et  du  reste. 

Cette  dame  aussi  ne  se  pouVoit  pas  excuser,  en 
disant  que  c'estoit  pour  p  la  ire  a  son  mary,  comme 
la  pluspart  d'elles  le  disent,  et  mesmes  les  vieilles, 
quand  elles  se  font  si  pimpantes  et  gorgiases,  encores 
qu'elles  soyent  vieilles ;  mais  cette-cy  estoit  veufve. 
II  est  vray  que  du  temps  de  son  mary  elle  faisoit  de 
mesme ,  et  pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  am- 
pres,  l'ayant  perdu. 

J'ay  cogneu  force  belles,  honnestes  dames  et  lilies, 
qui  sont  autant  curieuses  de  tenir  ainsi  precieuses 
et  propres  et  gentilles  leurs  belles  jambes  :  aussi  elles 
en  ont  raison;  car  il  y  gist  plus  de  lascivete  qu'on 
ne  pense. 

J'ay  ouy  parler  d'une  tres-grande  dame,  du  temps 
du  roy  Francois,  et  tres-belle,  laquelle,  s'estant  rompu 
une  jambe,  et  se  Testant  faite  rabiller,  elle  trouva 
qu'elle  n'estoit  pas  bien,  et  estoit  demeuree  toute 
torte  :  elle  fut  si  resolue,  qu'elle  se  la  fit  rompre  une 
aulre  fois  au  rabilleur,  pour  la  remettre  en  son  point, 
comme  auparavant ,  et  la  rendre  aussi  belle  et  aussi 
droite.  11  y  en  eut  quelqu'une  qui  s'en  esbahit  fort; 
mais  a  celle  une  autre  belle  dame  fort  entendue  (it 
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response  et  luy  dit :  «  A  ce  que  vols  ,  vous  ne  sgavcz 
«  pas  qu'elle  vertu  amoureusc  porte  en  soy  une  belle 
«  jambe.  » 

J'ay  cogneu  autresfois  une  fort  belle  et  honneste 
fille  de  par  le  monde,  laquellc  estant  fort  amoureuse 
d'un  grand  seigneur,  pour  l'attirer  a  soy  et  en  escro- 
quer  quelque  bonne  pratique ,  et  n'y  pouvant  par- 
venir,  un  jour  estant  en  une  allee  de  pare,  et  le 
voyant  venir,  elle  fit  semblant  que  sa  jarretiere  luy 
tomboit ;  et ,  se  mettant  un  peu  a  l'escart ,  haussa  sa 
jambe,  et  se  mit  a  tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jar- 
retiere. Ce  grand  seigneur  l'advisa  fort,  et  en  trouva 
la  jambe  tres-belle;  et  s'y  perdit  si  bien  que  cette 
jambe  opera  en  luy  plus  que  n'avoit  fait  son  beau 
visage;  jugeant  bien  en  soy  que  ces  deux  belles  co- 
lonnes  soustenoient  un  beau  bastiment;  et  depuLs 
l'advoua-il  a  sa  maistresse,  qui  en  disposa  apres 
comme  elle  voulut.  Notez  cette  invention  et  gen  til  le 
facon  d'amour. 

J'ay  ouy  parler  aussi  d'une  belle  et  honneste  dame, 
surtout  fort  spirituelle,  de  plaisante  et  bonne  hu- 
meur,  laquelle ,  se  faisant  un  jour  tirer  sa  chausse  a 
son  vallet  de  chambre,  elle  luv  demanda  s'il  n'entroit 
point  pour  cela  en  ruth,  tentation  et  concupiscence : 
encor  dit-elle  et  franchit  le  mot  tout  outre.  Le  vallet, 
pensant  bien  dire,  pour  le  respect  qu'il  luy  portoit, 
luy  respondit  que  non.  Elle  soudain  haussa  la  main 
et  luy  donna  un  grand  soufHet.  «  Allez,  dit-elle,  vous 
«  ne  me  servirez  jamais  plus;  vous  estes  un  sot,  je 
«  vous  donne  vostre  conge.  » 

II  y  a  force  vallets  de  filles  aujourd'huy  qui  ne 
*ont  si  continents,  en  levant,  hnbillant  et  chaussant 


DES  DAMES.  309 

leurs  maistresses  :  il  y  a  aussi  des  gentilshommes  qui 
n'eussent  fait  ce  trait,  voyant  un  si  bel  appas. 

Ce  n'est  d'aujourd'huy  settlement  que  Ton  a  estime 
la  beaute  des  belles  jambes  et  beaux  pieds,  car  c'est 
une  mesme  chose ;  mais  du  temps  des  Romains,  nous 
Hsons1  que  Lucius  Vitellius,  pere  de  l'empereur  Vi- 
tellius,  estant  fort  amoureux  de  Massalina,  etdesirant 
estre  en  grace  avec  son  mary  par  son  moyen,  la  pria 
un  jour  de  luy  faire  cet  honneur  de  luy  accorder  un 
don.  L'emperiere  luy  demanda  :  «  Et  quoy?  —  C'est, 
a  madame,  dit-il,  qu'il  vous  plaise  qu'un  jour  je 
«  yous  deschausse  vos  escarpins.  »  Massalina  qui  es- 
toit  toute  courtoise  pour  ses.sujets,  ne  luy  voulut 
refuser  cette  grace ;  et,  l'ayant  deschaussee,  en  garda 
un  escarpin  et  le  porta  tousjours  sur  soy  entre  la 
chemise  et  la  peau,  le  baisant  le  plus  souvent  qu'il 
pouvoit,  adorant  ainsi  le  beau  pied  de  sa  dame  par 
1' escarp  in,  puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  a  sa  disposition 
le  pied  naturel  ny  la  belle  jambe. 

Vous  av$z  le  milord  d'Angleterre  des  Cent  Nou- 
velles  de  la  reine  de  Navarre  *,  qui  porta  de  mesme 
le  gand  de  sa  maistresse  a  son  coste,  et  si  bien  enri- 
chy.  J'ay  cogneu  force  gentilshommes  qui,  premier 
que  porter  leurs  bas  de  soye ,  prioient  les  dames  et 
maistresses  de  les  essayer  et  les  porter  devant  eux 
quelques  huict  ou  dix  jours,  du  plus  que  du  moins, 
et  puis  les  portoyent  en  tres-grand'  veneration  et  con- 
tentement  d'esprit  et  de  corps. 

J'ay  cogneu  un  seigneur  de  par  le  monde,  qui, 


1 .  Dans  Suetone,  Vitellius \  chap.  u. 

2.  Voyez  la  JSouvelle  LVII. 
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estant  sur  la  mer  avec  une  tres-grande  dame  des  plus 
belles  du  monde1,  qui,  voyageant  par  son  pays,  et 
d'autant  que  ses  femmes  estoyent  malades  de  la  ma- 
re He*,  et  par  ce  tres-mal  disposees  pour  la  servir,  le 
bonheur  fut  pour  luy  qu'il  fallut  qu'il  la  couchast  et 
levast;  mais  en  la  eouchant  et  levant,  la  chaussant 
et  deschaussant,  il  en  devint  si  amoureux  qu'il  s'en 
cuida  desesperer,  encor  qu'elle  luy  fust  proche  : 
comme  certes  la  tentation  en  est  par  trop  extresme, 
et  il  n'y  a  nul  si  mortifie  qui  ne  s'en  esmeut. 

Nous  lisons  de  la  femme  de  Neron,  Popea  Sa- 
bina,  qui  estoit  la  plus  favorite  des  siennes,  laquelle, 
outre  qu'elle  fust  la  plus  profuse  *  en  toutes  sortes  de 
superfluitez ,  d'ornemens,  de  parures,  de  pompes  et 
de  ses  coustemens4  d 'habits,  elle  portoit  des  escar- 
pins  et  pianelles •  toutes  d'or.  Cette  curiosite  ne  ten** 
doit  pas  pour  cacher  son  pied  ny  sa  jambe  a  Neron, 
son  eoeu  de  mary :  luy  seul  n'en  avoit  pas  tout  le 
plaisir  ny  la  veue;  il  y  en  avoit  bien  d'autres.  Elle 
pouvoit  bien  avoir  cette  curiosite  pour  elle,  puis- 
qu'elle  fa i so  it  ferrer  les  pieds  de  ses  juments,  qui 
traisnoyent  son  coche,  de  fers  d'argent1. 

1 .  11  s'agit  sans  aucun  doute  de  Marie  Stuart  retournant  en  l£cosae 
(1361)  et  de  Tun  de  ses  trois  oncles  qui  l'accompagnerent :  le 
grand  prieur  Francois  de  Lorraine,  Claude  due  d'Aumale,  et  Rene' 
marquis  d'EIbeuf . 

i.  Marette,  mouvement  de  la  mer;  en  italien  maretta  et  en 
espagnol  mar  eta. 

3 .  Profuse ,  excessive,  profusa. — 4 .  Coustemens ,  cou  ts,  depenses. 

5.  Pianelle,  pantoufle;  de  1' italien  pianella. 

G.  Non  pas  d'argent,  mais  d'or.  Voyez  Pline,  liv.  XXXIII, 
chap.  xlix.  Brantome  a  traduit  a  tort  par  juments  \ejumenta  (mules) 
(ie  I'auteur  latin. 
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M.  sainct  J&osme  reprend  bien  foil  une  dame  de 
son  temps  qui  estoit  trop  curieuse  de  la  beaute  de  sa 
jambe,  par  ces  propres  mots  :  «  Par  la  petite  bottine 
«  brunette ,  et  bien  tiree  et  luisante,  elle  sert  d'ap- 
«  peau  aux  jeunes  gens ,  et  d'amorces  par  le  son  des 
«  bouclettes.  »  Pensez  que  c'estoit  quelque  fagon  de 
chaussure  qui  couroit  de  ce  temps-la ,  qui  estoit  par 
trop  affettee,  et  peu  seante  aux  prudes  femmes.  La 
chaussure  de  ces  botines  est  encores  aujourd'huy  en 
usage  parmy  les  dames  de  la  Turquie ,  et  des  plus 
grandes  et  plus  chastes. 

J'ay  veu  discourir  et  faire  question  quelle  jambe 
estoit  plus  tentative  et  attrayante,  ou  la  nue,  ou  la 
couverte  et  chaussee?  Plusieurs  croyent  qu'il  n'y  a 
que  le  naturel  mesme,  quand  elle  est  bien  faitte  au 
tour  de  la  perfection,  et  selon  la  beaute  que  dit  l'Es- 
pagnol  que  j'ay  dit  cy-devant,  et  qu'elle  est  bien 
blanche,  belle  et  bien  polie,  et  monstree  a  propos 
dans  un  beau  lict;  car  autrement,  si  une  dame  la 
vouloit  monstrer  toute  nue  en  marchant  ou  autre- 
ment,  et  des  soulliers  aux  pieds,  quand  bien  elle  se- 
roit  la  plus  pompeusement  habillee  du  monde,  elle 
ne  seroit  jamais  trouvee  bien  decente  ny  belle,  comme 
une  qui  seroit  bien  chaussee  d'une  belle  chausseure 
de  soye  de  couleur  ou  de  fillet  blanc,  comme  on  fait 
a  Fleurance  pour  porter  Teste,  dont  j'ay  veu  d'autres 
fois  nos  dames  en  porter,  avant  le  grand  usage  que 
nous  avons  eu  despuis  des  chausses  de  soye ;  et  apres 
faudroit  qu'elle  fust  tiree  et  tendue  comme  la  peau 
d'un  tabourin,  et  puis  attachee  ou  avec  esguillettes 
ou  autrement,  selon  la  volonte  et  Thumeur  des 
dames :  puis  faut  accompagner  le  pied  d'un  bel  es- 
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carpin  blanc,  ei  d'une  mule  de  velours  noir  ou  d'au- 
tre  couleur,  ou  bien  d'un  beau  petit  patin,  tant  bien 
fait  que  rien  plus,  comme  j'en  ay  veu  porter  a  une 
tres-grande  dame  de  par  le  monde ,  des  mieux  fails 
et  plus  mignonnement. 

En  quoy  faut  adviser  aussi  la  beaute  du  pied;  oar 
s'il  est  par  trop  grand,  il  n'est  plus  beau;  s'il  est  par 
trop  petit,  il  donne  mauvaise  opinion  et  signifiance 
de  sa  dame,  d'autant  qu'on  dit :  petit  pied,  grand  c..y 
ce  qui  est  un  peu  odieux  :  mais  il  faut  qu'il  soit  un 
peu  mediocre,  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  en 
ont  porte  grandes  tentations,  et  mesmes  quand  leurs 
dames  le  faisoyent  sortir  et  paroistre  a  demy  hors  du 
cotillon,  et  le  faisoyent  remuer  et  fretiller  par  certains 
petits  tours  et  remuements  lascifs,  estans  couverts 
d'un  beau  petit  patin  peu  liege1;  et  d'un  escarpin 
blanc  pointu  et  point  quarre  par  le  devant;  et  le 
blanc  est  le  plus  beau.  Mais  ces  petits  patins  et  esear- 
pins  sont  pour  les  grandes  et  hautes  femmes,  non 
pour  les  courtaudeset  nabottes,  qui  ont  leurs  grands 
chevaux  de  patins  liegez  de  deux  pieds  :  autant  vau- 
droit  voir  remuer  cela  comme  la  massue  d'un  geant 
ou  la  marotte  d'un  fou. 

D'une  autre  chose  aussi  se  doit  bien  garder  la 
dame ,  de  ne  deguiser  son  sexe  et  ne  s'habiller  en 
jargon ,  soit  pour  une  mascarade  ou  autre  chose  : 
ear,  encor  qu'elle  eust  la  plus  belle  jam  be  du  monde, 
die  s'en  montre  diflbrme,  d'autant  qu'il  faut  que 
toutes  choses  ayent  leur  proprete  et  leur  seance  ■ ; 

1 .  Liege,  garni  de  li^ge. 

2.  C'est-a-dire  :  aient  ce  qui  leur  est  propre  et  ce  qui  leur  sied. 
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tellement  qu'en  dementant  leur  sexe,  deligurent  du 
tout  leur  beaute  et  gentillesse  naturelle. 

Voila  pourquoy  il  n'est  bien  seant  qu'une  femme 
se  gargonne  pour  se  faire  monstrer  plus  belle ,  si  ce 
n'est  pour  se  gentiment  adoniser  d'un  beau  bonnet 
avec  la  plume  a  la  guelfe  ou  gibeline  attachee,  ou 
bien  au  devant  du  front ,  pour  ne  trancher  ny  de 
Pun  ny  de  l'autre,  comme  depuis  peu  de  temps  nos 
dames  d'aujourd'huy  Tont  mis  en  vogue  :  mais  pour- 
tant  a  toutes  il  ne  sied  pas  bien ;  il  faut  en  avoir  le 
visage  poupin  et  fait  expres,  ainsi  que  1'on  a  veu  a 
nostre  reine  de  Navarre,  qui  s'en  accommodoit  si 
bien,  qu'a  voir  le  visage  seulement  adonise,  on 
n'eust  seeu  juger  de  quel  sexe  elle  tranchoit,  ou 
d'un  beau  jeune  enfant ,  ou  d'une  tr£s-belie  dame 
qu'elle  estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu'une  de  par  le  monde,  que 
j'ay  cogneue,  qui  la  voulant  imiter  sur  1'aage  de  vingt- 
einq  ans,  et  de  par  trop  haute  et  grande  taille,  hom- 
masse,  et  nouvellement  venue  a  la  cour,  pensant 
faire  de  la  gallante ,  eomparut  un  jour  en  la  sale  du 
bal;  et  ne  fut  sans  estre  fort  arregardee  et  assez  bro~ 
eardee,  jusques  au  roy  qui  en  donna  aussitost  sa  sen- 
tence, car  il  disoit  des  mieux  de  son  royaume;  et 
dit  qu'elle  ressembloit  fort  bien  une  batteleuse,  ou, 
pour  plus  proprement  dire,  de  ces  femmes  en  pein- 
ture  que  Ton  porte  de  Flandres,  et  que  l'on  met  au 
devant  des  eheminees  d'hostelleries  et  cabareLs  avec 
des  fleustes  d'Allemand  au  bee;  si  bien  qu'il  luy  fit 
dire  que  si  elle  comparoissoit  plus  en  cet  habit  et 
contenance,  qu'il  luy  feroit  signifier  de  porter  sa 
fleusle  pour  donner  l'aubade  et  recreation  a  la  noble 
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compagnie.  Telle  guerre  luy  fit-il,  aulant  pour  ce 
que  cette  coiffure  luy  sieoid  mal,  que  pour  haine 
qu'il  portoit  a  son  mary. 

Voila  pourquoy  tels  desguisements  ne  siezent  bien 
a  toutes  dames;  car  quand  bien  cette  reine  de  Navarre, 
qui  est  la  plus  belle  du  monde,  se  fust  voulu  autre- 
ment  deguiser  de  son  bonnet,  elle  n'eust  jamais  com- 
paru  si  belle  comme  elle  est ,  et  n'eust  peu  :  aussi , 
qu'auroit-elle  sceu  prendre  forme  plus  belle  que  la 
sienne,  car  de  plus  belles  n'en  pouvoit-elle  prendre 
ny  emprunter  de  tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu 
monstrer  sa  jambe ,  que  j'ay  ouy  dire  a  aucunes  de 
ses  femmes,  et  la  peindre  pour  la  plus  belle  et  mieux 
faitte  du  monde ,  autrement  qu'en  son  naturel ,  ou 
bien  estant  chaussee  proprement  sous  ses  beaux  ha- 
bits, on  ne  l'eust  jamais  trouvee  si  belle.  Ainsi  faut-il 
que  les  belles  dames  comparoissent  et  facent  monstre 
de  leurs  beautez. 

J'ay  leu  dans  un  livre  espaignol ,  intitule  el  Viage 
del  Principe* i  qui  fut  celuy f  que  fit  le  roy  d'Espagne 
en  ses  Pai's-Bas,  du  temps  de  l'empereur  Charles  son 
pere,  entr'autres  beaux  recueils  qu'il  receut  parmy 
ses  riches  et  opulentes  villes,  ce  fut  de  la  reine  d'Hon- 
grie  en  sa  belle  ville  de  Bains,  dont  le  proverbe  fut : 
Mas  brava  que  las  fiestas  de  Bains1. 

Entre  autres  magnificences  fut  que,  durant  le  siege 
d'un  chasteau  qui  fut  battu  en  feinte,  et  assiege  en 

i.  Brantome  a  deja  emprunte  plusieurs  pages  a  cette  relatkn 
du  voyage  de  Philippe  II  (voyez  tome  HI ,  p.  259},  et  e'est  du 
meme  chapitre  qu'il  a  tire  la  description  qui  suit. 

2.  Celui,  ce  voyage. 

3.  Plus  roagnifique  que  les  fetes  de  Bains  (Binch). 
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forme  de  place  de  guerre  (je  le  descris  ailleurs1),  elle 
fit  un  jour  un  festin  ,  sur  tous  autres,  a  Fempereur 
son  bon  frere,  a  la  reine  Eleonor  sa  soeur,  au  roy 
son  nepveu,  et  a  tous  les  seigneurs,  chevailiers  et 
dames  de  la  cour.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une 
dame,  accompagnee  de  six  nimphes  oreades ',  ves- 
teues  a  l'antique,  a  la  nimphale  et  mode  de  la  vierge 
chasseresse,  toutes  vestues  d'une  toille  d'argent  et 
vert  et  un  croissant  au  front ,  tout  convert  de  dia- 
mants,  qu'ils  sembloyent  imiter  la  lueur  de  la  lune, 
portant  chacune  son  arc  et  ses  flesches  en  la  main, 
et  leurs  carquois  fort  riches  au  eoste,  leurs  botines 
de  mesme  toille  d'argent,  tant  bien  tirees  que  rien 
plus.  Et  ainsi  entrerent  en  la  salle,  menans  leurs 
chiens  apres  elles;  et  presentment  k  1'empereur,  et 
luv  mirent  sur  sa  table  toute  sorle  de  venaison  en 
paste,  qu'elles  avoyent  pris  en  leur  chasse. 

Et,  apres  vint  Pales*,  la  deesse  des  pasteurs,  avec 
six  nimphes  napees*  vesteues  toutes  de  blanc,  de 
toille  d'argent ,  avec  les  garnitures  de  mesme  en  la 
teste,  toutes  couvertes  de  per  les,  et  avoyent  aussi 
des  cbausses  de  pareille  toille  avec  l'escarpin  blanc, 
qui  porterent  de  toute  sorte  de  laitage,  et  le  poserent 
devant  1'empereur. 

Puis,  pour  la  troisiesme  bande,  vint  la  deesse 
Pommona,  avec  ses  nimphes  najades,  qui  porterent 

1 .  Voyez  tome  111,  p.  259  et  suiv. 

2.  Nimphes  oreade$%  nymphes  des  montagnes;  oreades. 

3.  C'est  par  une  faute  de  copiste  qu'on  lit  dans  le  manuscrit 
Pallas  au  lieu  de  Pales. 

4.  Nimphes  napees,  nymphes  des  vallees  et  des  prairies; 
napxm. 
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le  dernier  service  du  fruict.  Et  cette  deesse  estoit  la 
fille  de  dona  Beatrix  Pacecho,  comtesse  d'Antremont1, 
dame  d'honneur  de  la  reine  Eleonor,  laquelle  pou- 
voit  avoir  alors  que  neuf  ans.  C'est  elle  qui  est  au- 
jourd'huy  madame  l'admiralle  de  Chastillon,  que 
M.  l'admiral  espousa  en  seeondes  nopces;  laquelle 
fille  et  deesse  apporta  avee  ses  compagnes,  toutes 
sortes  de  fruicts  qui  se  pouvoyent  alors  trouver,  car 
e'estoit  en  este,  des  plus  beaux  et  plus  exquis,  et  lep 
presenta  a  l'empereur  avec  une  harangue  si  elo- 
quente,  si  belle  et  prononeee  de  si  bonne  gr&oe, 
qu'elle  s'en  fit  fort  aymer  et  admirer  de  l'empereur 
el  de  toule  l'assemblee,  veu  son  jeune  aage,  que  d£s 
lors  on  presagea  qu'elle  seroit  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'huy,  une  belle,  sage,  bonnes  te,  vertueuse,  habille 
et  spirituelle  dame. 

Elle  estoit  pareillement  habillee  a  la  nimphale 
eomme  les  autres,  vesteues  de  toille  d'argent  et  blanc, 
chaussees  de  mesmes,  et  garnies  a  la  teste  de  force 
pierreries;  mais  e'estoyent  toutes  esmeraudes,  pour 
representer  en  partie  la  eouleur  du  fruit  qu'elles  ap- 
)>ortoyent:  et  outre  le  present  du  fruict,  elle  en  fit 
un  a  l'empereur  et  au  roy  d'Espagne  d'un  rameau 
de  victoire  tout  esmaille  de  vert,  les  branches  toutes 
chargees  de  grosses  perles  et  pierreries ,  ce  qui  estoit 
fort  riche  a  voir  et  inestimable;  a  la  reine  Eleonor 
un  esventail,  avec  un  mirouer  dedans,  tout  garni  de 
pierreries  de  grande  valeur. 


1 .  Jacqueline  de  Montbel,  comtesse  d'Entremonts. — Voyez  I'in- 
leressante  brochure  de  M.  Henri  Bordier,  La  veuve  de  Vamiral 
Coligny,  Paris,  187tt,  48  p.  in-8°. 
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Certes,  cette  princesse  et  reine  d'Hongrie  mons- 
troit  bien  qu'elle  estoit  une  honneste  dame  en  tout, 
et  qu'elle  s^avoit  son  entregent  aussi  bien  que  le 
mestier  de  la  guerre;  et,  k  ce  que  j'ay  ouy  dire, 
1'empereur  son  frere  avoit  un  grand  contentement  et 
soulagement  d'avoir  une  si  honneste  soeur  et  digne 
de  luy. 

Or,  Ton  fte  pourroit  objecter,  pourquoy  j'ay  fait 
cette  digression  en  forme  de  discours.  C'est  pour  dire 
que  toutes  ces  filles  qui  avoyent  joue  ces  person- 
nages  avoyent  este  choisies  et  prises  pour  les  plus 
belles  d'entre  toutes  celles  des  reines  de  France  et 
d'Hongrie  et  madame  de  Lorraine,  qui  estoyent  fran- 
$oises,  ilalienes,  flamendes,  allemandes  et  lorraines; 
parmy  lesquelles  n'y  avoit  feute  de  beaute ;  et  Dieu 
s^ait  si  la  reine  de  Hongrie  avoit  este  curieuse  d'en 
choisir  des  plus  belles  et  de  meilleure  grace. 

Madame  de  Fontaine-Chalandry,  qui  est  encor  en 
vie,  en  scauroit  bien  que  dire,  qui  estoit  lors  fille  de 
la  reine  Eleonor,  et  des  plus  belles  :  on  1'appelloit 
aussi  la  belle  Torcy,  qui  m'en  a  bien  conte.  Tant  y 
a  que  je  tiens  d'elle  et  d'ailleurs,  que  les  seigneurs, 
gentilshommes  et  cavalliers  de  cette  cour  s'amuserent 
a  regarder  et  contempler  les  belles  jambes,  greves  et 
beaux  petits  pieds  de  ces  dames;  car,  vesteues  ainsi  a 
la  nimphale ,  elles  estoyent  courtement  habillees ,  et 
en  pouvoyent  faire  une  tres-belle  monstre,  plus  que 
leurs  beaux  visages,  qu'ils  pouvoyent  voir  tous  les 
jours,  mais  non  leurs  belles  jambes.  Dont  aucuns  en 
vindrent  plus  amoureux  par  la  monstre  et  veue  d'i- 
celles  belles  jambes,  que  non  pas  de  leurs  belles 
faces ;    d'autant  qu'au    dessus  des  belles  colonnes 
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coustumi&rement  il  y  a  de  belles  cornices  de  frizes, 
des  beaux  architraves,  riches  chapiteaux,  bien  pollis 
et  entaillez. 

Si  faut-il  que  je  fasse  encor  cette  digression  et  que 
j'en  passe  ma  fantaisie,  puisque  nous  sommes  sur  les 
feintes  et  representations.  Quasi  en  mesme  temps 
que  ces  belles  festes  se  faisoyent  ez  Pais-Bas,  et  sur- 
tout  a  Bains ,  sur  la  reception  du  roy  d'Espagne,  se 
fit  Tentree  du  roy  Henry,  tournant  de  visiter  son 
pays  de  Piedmont  et  ses  garnisons,  a  Lion,  qui  certes 
fut  des  belles  et  plus  triomphantes ,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire  a,  d'honnestes  dames  et  gentilshommes  de 
la  cour  qui  y  estoyent1. 

Or,  si  cette  feinte  et  representation  de  Diane  et  de 
sa  chasse  fut  trouvee  belle  en  ce  roval  festin  de  la 
reine  de  Hongrie ,  il  s'en  fit  une  a  Lion  qui  fut  bien 
autre  et  mieux  imilee ;  car,  ainsi  que  le  roy  marchoit, 
venant  a  rencontrer  un  grand  obelisque  a  l'antique, 
a  coste  de  la  main  droite  il  re n contra  de  mesmes 
un  preau  ceint,  sur  le  grand  chemin,  d'une  muraille 
de  quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  hauteur,  et  ledit 
preau  aussi  liaut  de  terre;  lequel  avoit  este  dislinc- 
tement  remply  d'arbres  de  moyenne  fustaye,  entre- 
plantez  de  taillis  espais,  et  a  force  touffes  d'autres 
petits  arbrisscaux ,  avec  aussi  force  arbres  fruictiers.  Et 
en  cette  petite  forest  s'esbattoycnt  force  pclits  cerfs 
tous  en  vie,  biches,  chevreuils,  toutesfois  privez.  EL 
lors  Sa  Majeste  entr'ouyt  aucuns  cornets  el  trompes 
sonner;  et  tout  aussitost  apperceut  veuir  a  travels  de 

1 .  Ce  qui  suit  est  tire  de  la  relation  imprimee  dont  Brantome 
a  deja  donne  un  extrait.  Voyez  tome  II,  p.  250  et  miiy. 
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ladicte  forest  f  Diane  ehassant  avec  ses  compagnes  et 
vierges  forestieres,  elle  tenant  a  la  main  un  riche  arc 
turquois,  avec  sa  trousse  pendante  au  coste,  accous- 
tree  en  atour  de  nymphe  y  a  la  mode  que  l'antiquite 
nous  le  represente  encor;  son  corps  estoit  vestu  avec 
un  demy  bas  a  six  grands  lambeaux  ronds  de  toille 
d9or  noire,  semee  d'estoilles  d'argent,  les  manches  et 
le  demeurant  de  satin  cramoisy  avec  profilure  *  d'or, 
troussee  jusqu  a  demy  jambe,  descouvrant  sa  belle 
jambe  et  greve,  et  ses  botines  a  1'antique  de  satin 
cramoisy ;  couvertes  de  perles  en  broderie  :  ses  che- 
veux  estoyent  entrelassez  de  gros  cordons  de  riches 
perles,  avec  quantite  de  pierreries  et  joyaux  de 
grand'  valeur ;  et  au  dessus  du  front  un  petit  crois- 
sant d'argent,  brillant  de  menus  petits  diamants;  car 
d'or  ne  fust  este  si  beau  ne  si  bien  representant  le 
croissant  naturel,  qui  est  clair  et  argentin. 

Ses  compagnes  estoyent  accoustrees  de  diverses 
fagons  d'habits  et  de  taffetas  rayez  d'or,  tant  plein 
que  vuide,  le  tout  a  lantique,  et  de  plusieurs  autres 
couleurs  a  1'antique,  entremeslees  tant  pour  la  bizar- 
rete  que  pour  la  gayete;  les  chausses  et  botines  de 
satin ;  leur  teste  adornee  de  mesmes  a  la  nimphale , 
avec  force  perles  et  pierreries. 

Aucunes  conduisoyent  des  limiers,  petits  levriers, 
espaigneuls  et  autres  chiens  en  laisse,  avec  des  cor- 
dons de  soye  blanche  et  noire,  couleurs  du  roy  pour 
l'amour  d'une  dame  du  nom  de  Diane  qu'il  aimoit* : 
les  autres  accompagnoient  et  fa  i  so  vent  courre  les 


1 .  Profilure,  bordure,  garniture. 

2.  Diane  de  Poitiers. 
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chiens  courans  qui  faisoyent  grand  bruit.  Les  autres 
portoyent  de  petits  dards  de  bresil  ',  le  fer  dore  avcc 
de  petites  et  gentilles  houpes  pendantes,  de  soye 
blanche  et  noire,  les  cornets  et  trompes  mornees1 
d'or  et  d 'argent  pendantes  en  escharpes,  a  cordons 
de  fil  d'argent  et  soye  noire. 

Et  ainsi  qu'elles  apperceurent  le  roy,  un  lion  sortit 
du  bois ,  qui  estoit  prive  et  fait  de  longue  main  a 
eela,  qui  se  vint  jetter  aux  pieds  de  ladite  deesse,  lay 
faisant  feste ;  laquelle,  le  voyant  ainsi  doux  et  prive, 
le  prit  avec  un  gros  cordon  d'argent  et  de  soye 
noire,  et  sur  l'heure  le  presenta  au  roy;  et,  s'appro- 
chant  avec  le  lion  jusques  sur  le  bord  du  mur  du 
preau  joignant  le  chemin ,  et  a  un  pas  pr£s  de  Sa 
Majeste,  luy  oflrit  ce  lion  par  un  dixain  en  rime, 
telle  qui  se  faisoit  dc  ce  temps,  mais  non  pourtant 
trop  mal  limee  et  sonnante;  et  par  icelle  rime,  qu'elle 
prononca  de  fort  bonne  grace,  sous  ce  lion  doux  et 
gracieux  luy  offroit  sa  ville  de  Lion,  toute  douce, 
gracieuse  et  humiliee  a  ses  loix  et  commandements. 

Cela  dit  et  fait  de  fort  bonne  grace,  Diane  et  toutes 
ses  compagncs  luy  firent  une  humble  reverence,  qui, 
les  ayant  toutes  regardees  et  saluees  de  bon  oeil, 
monstrant  qu'il  avoit  tres-agreables  leurs  chasses  et 
les  en  remerciant  de  bon  coeur,  se  partit  d'elles  et 
suivit  son  chemin  de  son  entree.  Or  notez  que  cettc 
Diane  et  toutes  ses  belles  compagnes  estoyent  les  plus 

i  •  Bois  rouge  et  sec ,  propre  a  la  teinture ,  et  qui  eta  it  appele 
ainsi  dcs  lc  moyen  Sge ,  c'est-a-dirc  bien  avant  la  decouverte  de 
l'Amcrique.  Cest  de  lui  que  tire  son  nora  lc  Bresil,  ou  les  bois 
de  teinture  abondent. 

2.  Morne,  entoure. 
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apparentes  et  belles  femmes  mariees,  veufves  et  filles 
de  Lion,  ou  il  n'y  en  a  point  de  faute ,  qui  jouerent 
leur  niystere  si  bien  et  de  si  bonne  sorle ,  que  la 
pluspart  des  princes,  seigneurs,  gentilshommes  et 
courtisans,  en  demeurerent  fort  ravis.  Je  vous  laisse 
a  penser  s'ils  en  avoyent  raison. 

Madame  de  Valentinois,  dite  Diane  de  Poictiers, 
que  le  roy  servoit ,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse 
se  faisoit,  n'en  fut  pas  moins  contente,  et  en  ayma 
toute  sa  vie  fort  la  ville  de  Lion;  aussi  estoit-elle  leur 
voisine ,  a  cause  de  la  duche  de  Yalentinois  qui  en 
est  fort  proche. 

Or,  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu'il  y  a 
de  voir  une  belle  jambe,  il  faut  croire,  comme  j'ay 
ouy  dire,  que  non  le  roy  settlement,  mais  tous  ces 
gallants  de  la  cour,  prindrent  un  merveilleux  plaisir 
a  contempler  et  mirer  celles  de  ces  belles  nimphes, 
si  follastrement  accoustrees  et  retroussees  qu'elles  en 
donnoient  aulant  ou  plus  de  tentation  pour  monter 
au  second  etage,  que  d'admiration  et  de  sujet  a  louer 
une  si  gentille  invention. 

Pour  laisser  done  nostre  digression  et  retourner 
ou  je  Pavois  prise ,  je  dis  que  nous  avons  veu  faire 
en  nos  cours  et  representer  par  nos  reynes,  et  prin- 
cipalement  par  la  reine-mere,  de  fort  gentils  ballets ; 
mais  d'ordinaire^  entre  nous  autres  courtisans,  nous 
jettions  nos  yeux  sur  les  pieds  et  jambes  des  dames 
qui  les  representoyent,  et  prenions  par  dessus  tous 
tres-grand  plaisir  leur  voir  porter  leurs  jambes  si 
gentiment,  et  demener  et  fretiller  leurs  pieds  si  afFet- 
tement  que  rien  plus;  car  leurs  cottes  et  robes  es- 
toyent  bien  plus  courtes  que  de  Tordinaire,  mais  non 
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pourtant  si  bien  a  la  nimphale,  ny  si  hautes  comme 
il  le  falloit  etqu'on  eust  desire.  Neantmoins  nos  yeux 
s'y  baissoyent  un  peu ,  et  mesmes  quand  on  dansoit 
la  volte ,  qui,  en  faisant  volleter  la  robbe,  monstroit 
tousjours  quelque  chose  agreable  a  la  veue,  dont  j'en 
ay  veu  plusieurs  s'y  perdre  et  s'en  ravir  entre  eux- 
mesmes. 

Ces  belles  dames  de  Sienne  \  au  commencement 
de  la  revoke  de  leur  ville  et  republique,  firent  trois 
bandes  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  dames  qui 
fussent.  Chacune  bande  montoit  a  mille,  qui  estoit 
en  tout  trois  mille;  l'une  vestue  de  taffetas  violet,. 
1'autre  de  blanc,  et  l'autre  incarnate  toutes  habill&s 
a  la  nimphale  d'un  fort  court  accoustrement,  si  bien 
qu'a  plein  elles  monstroyent  la  belle  jambe  et  belle 
greve ;  et  firent  ainsi  leurs  monstres  par  la  ville  devant 
tout  le  monde,  et  mesmes  devant  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  generaux  de 
nostre  roy  Henry ;  toutes  resolues  et  promettans  de 
mourir  pour  la  Republique  et  pour  la  France,  et 
toutes  prestes  de  mettre  la  main  a  Foeuvre  pour  la 
fortification  de  la  ville,  comme  desja  elles  avoyent  la 
fascine  sur  l'espaule;  ce  qui  rendit  en  admiration 
tout  le  monde.  Je  mets  ce  conte  ailleurs,  ou  je  parle 
des  femmes  genereuses ;  car  il  touche  Tun  des  plus 
beaux  traits  qui  fust  jamais  fait  parmy  galantes 
dames. 

Pour  ce  coup,  je  me  contenteray  de  dire  que  j'ay 


i.  En  15 S3.  Ce  que  Brantdme  ra conte  ici  et  plus  loin  des 
femmes  de  Sienne  est  tire  en  partie  des  Memoircs  de  Monluc. 
Voy.  1  edit,  de  Ruble,  tome  II,  p.  8tf-5G.  —  Cf.  de  Thou,  liv.  XII. 
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ouy  raconter  k  plusieurs  gentilshommes  et  soldats , 
tant  franco  is  qu'estrangers ,  mesmes  a  aucuns  de  la 
ville,  que  jamais  chose  du  monde  plus  belle  ne  fut 
veue,  a  cause  qu'elles  estoyent  toutes  grandes  dames, 
et  principales  citadines  de  ladicte  ville,  les  unes  plus 
belles  que  les  autres,  comme  Ton  scait  qu'en  cette 
ville  la  beaute  n'y  manque  point  parmy  les  dames , 
car  elle  v  est  tr&s-commune.  Mais  s'il  faisoit  beau 
voir  leurs  beaux  visages,  il  faisoit  bien  autant  beau 
voir  et  contempler  leurs  belles  jambes  et  graves,  par 
leurs  gentiles  chaussures  tant  bien  tirees  et  accom- 
modees,  comme  elles  scavent  tr^s-bien  faire,  et  aussi 
qu'elles  s'estoyent  fait  fa  ire  leurs  robes  fort  courtes, 
a  la  nimphale,  afin  de  plus  legerement  marcher;  ce 
qui  tentoit  et  eschauffoit  les  plus  refroidis  et  morti- 
fiez ;  et  ce  qui  faisoit  bien  autant  de  plaisir  aux  regar- 
dans  estoit  que  les  visages  estoyent  bien  veus  tous- 
jours  et  se  pouvoyent  voir,  maisnon  pas  ces  belles 
jambes  et  greves ;  et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa 
cette  forme  d'habiller  a  la  nimphale;  car  elle  pro- 
duit  beaucoup  de  bons  aspects  et  belles  ceillades1; 
car  si  Taccoustrement  en  est  court,  il  est  fendu  par 
les  costez,  ainsi  que  nous  voyons  encore  par  ces 
belles  antiquitez  de  Rome,  qui  en  augmente  davan- 
tage  la  veue  lascive. 

Mais  aujourd'huy  les  belles  dames  et  filles  de  Tisle 
de  Cio*,  quoy  et  qui  les  rend  aimables?  certes  ce 
sont  bien  leurs  beautez  et  leurs  gentillesses ,  mais 
aussi  leurs  gorgiases  fa$ons  de  s'habiller,  et  surtout 
leurs  robes  fort  courtes,  qui  monstrent  a  plein  leurs 

1.    OEilladCy  coup  d'ceil.  —    2.  C/o,  Chio. 
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belles  jambes  et  belles  greves  et  leurs  pieds  aflettez  cl 
bien  chaussez. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  a  la  cour,  une 
dame  de  fort  belle  et  riche  tattle,  contemplant  une 
magnifique  et  belle  tapisserie  de  chasse  ou  Diane  et 
loute  sa  bande  de  vierges  chasseresses  y  estoyent  fort 
naifvcment  representees,  et  toutes  vesteues  mons- 
troyent  leurs  beaux  pieds  et  belles  jambes,  elle  avoit 
une  de  ses  compagnes  aupres  d'elle,  qui  estoit  de 
fort  basse  et  de  petite  taille.  qui  s'amusoit  aussi  avec 
elle  a  regarder  ieelle  tapisserie ;  elle  luy  dit :  «  Ha  1 
«  petite,  si  nous  nous  habillions  toutes  de  cette 
a  facon,  vous  le  perdriez  comptant,  et  n'auriez  grand 
«  advantage,  car  vos  gros  patins  vous  descouvri- 
<c  roient;  et  n'auriez  jamais  telle  grace  en  vostre 
«  marcher,  ny  a  monstrer  vostre  jambe,  comme  nous 
«  autres  qui  avons  la  taille  grande  et  haute  :  par 
«  quoy  il  vous  faudroit  cacher  et  ne  paroistre  gui£res. 
<c  Remerciez  done  la  saison  et  les  robbes  longues  que 
«  nous  portons,  qui  vous  favorisent  beaucoup  et  qui 
a  vous  couvrent  vos  jambes  si  dextrement,  qu'elles 
«  ressemblent ,  avec  vos  grands  et  hauts  patins  d'un 
«  pied  de  hauteur ,  plus  tost  une  massue  qu'une 
a  jambe ;  car,  qui  n'auroit  de  quoy  a  se  battre,  il  ne 
a  faudroit  que  vous  couper  une  jambe  et  la  prendre 
«  par  le  bout  et  du  coste  de  vostre  pied  chausse  et 
«  hante1  dans  vos  patins;  on  feroit  rage  de  bien 
«  battre.  » 

Cettc  dame  avoit  beaucoup  de  sujet  de  dire  telles 
parol  les ,  car  la  plus  belle  jambe  du  monde ,  si  elle 

!.   Utmtc^  onto. 
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est  ainsi  enchassee  dans  ces  gros  patins,  elle  perd  du 
tout  sa  beaute,  d'autant  que  ce  grqs  pied  bot  luy 
rend  une  deformite  par  trop  grande;  car  si  le  pied 
n'accompagne  la  jambe  en  belle  chaussure  et  gentille 
forme ,  tout  n'en  vaut  rien.  Parquoy1  les  dames  qui 
prennent  ces  grands  et  gros  lourdauts  de  patins  pen- 
sent  embellir  et  enrichir  leurs  tallies  et  par  elles  s'en 
faire  mieux  aymer  et  paroistre ;  mais  de  l'autre  coste 
elles  appauvrissent  leur  belle  jambe  et  belle  gr&ve, 
qui  vaut  bien  autant  en  son  naturel  qu'une  grande 
taille  contrefaitte. 

Aussi,  le  temps  passe  >  le  pied  beau  portoit  une 
telle  lascivete  en  soy,  que  plusieurs  dames  romaines 
prudes  et  chastes,  au*  moins  qui  le  vouloyent  contre- 
faire,  et  encor  aujourdhuy  plusieurs  autres  en  Ilalie, 
a  limitation  du  vieux  temps,  font  autant  de  scrupule 
de  le  monstrer  au  monde  comme  leurs  visages,  et  le 
cachent  sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu 'elles 
peuvent  afin  qu'on  ne  les  voye  pas ;  et  conduisent  en 
leur  marcher  si  sagement,  discretement  et  compasse- 
ment  *,  qu'il  ne  passe  jamais  devant  la  robbe. 

Cela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en  prud- 
homie  ou  semblance  \  et  qui  ne  veulent  point  don- 
ner  de  tentation ;  nous  leur  devons  cette  obligation ; 
mais  je  croy  que,  si  elles  avoyent  la  liberie,  elles 
feroyent  monstre  et  du  pied  et  de  la  jambe  et  d'au- 
tres  choses ;  et  aussi  qu'elles  veulent  monstrer  a  leurs 
marys ,  par  certaine  hypocrisie  et  ce  petit  scrupule , 


'»  .  Les  onze  mots  qui  suivent  ont  e'te  omis  dans  le  roanuscrit. 
^.  Compassementi  d'une  maniere  compassee. 
3.  Cest-a-dire  :  ou  semblance  de  prud'homie. 
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qu'elles  sont  dames  de  bien  :  d'ailleurs  je  m'en  rap* 
porte  a  ce  qui  en  est. 

Je  scay  un  gentilhomme  fort  gallant  et  horniest* , 
qui,  pour  avoir  veu  a  Rheims,  au  sacre  du  roy  der- 
nier \  la  belle  jambe,  chaussee  d'un  bas  de  soye  bhno, 
dune  belle  et  grande  dame  veufVe  et  de  haute  faille, 
par  dessous  les  eschaffauts  que  Fon  fait  poor  les 
dames  a  voir  le  sacre,  en  devint  si  espris,  que  de- 
puis  il  se  cuida  desesperer  d'amour;  et  ce  que  n*a- 
voit  pu  faire  le  beau  visage,  la  belle  jambe  et  b 
belle  greve  le  firent :  aussi  cette  dame  meritoit  bien 
en  toutes  ses  belles  parties  de  faire  mourir  un  hon- 
neste  gentilhomme.  J'en  ay  tant  cogneu  d'autres  pa- 
reils  en  cette  humeur. 

Tant  y  a,  pour  fin,  ainsi  que  j*ay  veu  tenir  pour 
maxime  a  plusieurs  gallants  courtisans,  mes  compa- 
gnons,  la  monstre  d'une  belle  jambe  et  d,un  beau 
pied  est  fort  dangereuse  a  ensorceler  les  yeux  laaoift 
a  l'amour;  et  m'estonne  que  plusieurs  bons  esori* 
vains,  tant  de  nos  poetes  qu'autres,  n'en  ont  esorit 
des  louanges,  comme  ilz  ont  fait  d'autres  parties  de 
leur  corps.  De  moy,  j'en  eusse  escrit  da  vantage;  mais 
j'aurois  peur  que,  pour  trop  louer  ces  parties  du 
corps,  l'on  m'objigast  que  je  ne  me  souciasse  gui&res 
des  a  litres,  et  aussi  qu'il  me  faut  escrire  d'autres  su- 
jets,  et  ne  m'est  permis  de  m'arrester  tant  sur  un. 

Par  quoy  je  fais  fin  en  disant  ce  petit  mot :  c  Poor 
a  Dieu,  mesdames,  ne  soyez  si  curieuses  a  vous  faire 
«  paroistre  grandes  de  taille  et  vous  monstrer  autres, 
a  que  vous  n'advisiez  a  la  beaute  de  vos  jambes, 

1.  Henri  III. 


DES  DAMES.  327 

«  lesquelles  vous  avez  belles,  au  moins  aucunes; 
«  mais  vous  en  gastez  le  lustre  par  ces  hauts  patins 
«  et  grands  chevaux.  Certes  il  vous  en  faut  bien; 
a  mais  si  demesurement,  vous  en  degoustez  le  monde 
«  plus  que  ne  pensez. » 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  autres  beau- 
tez  de  la  dame,  comme  ont  fait  plusieurs  poetes; 
mais  une  belle  jambe,  une  grive  bien  faoonnee  et 
un  beau  pied,  ont  une  grande  faveur  et  pouvoir  a 
l'empire  d'amour. 


DISCOURS 


SUR 


t;amour  des  dames  vieilles 


KT 


COM  ME  AUCtttiES  i/AYMENT  AU TAINT  QUE  LES  JETOES*.      • 


Puisque  j'ay  parle  cy-devant  des  vieilles  dames  qui 
ayment  a  roussiner,  je  me  suis  mis  a  faire  ce  dis- 
cours.  Par  quoy  j'accommence,  et  dis  qu'un  jour 
moy,  estant  a  la  cour  d'Espagne ,  devisant  avec  une 
fort  honneste  et  belle  dame ,  mais  pourtant  un  peu 
aagee,  me  dit  ces  mots  :  Que  ningunas  damas  lindas, 
o  alo  menos  pocas,  se  hazen  viejas  de  la  cinta  hasta 
abaxo;  «  que  nulles  dames  belles,  ou  au  moins  peu, 
cc  se  font  vieilles  de  la  ceinture  j usque s  en  bas.  »  Sur 
quoy  je  luy  demanday  comment  elle  1'entendoit,  si 
c'estoit  ou  pour  la  beaute  du  corps  de  cette  ceinture 


1 .  Ce  discours  est  intitule  dans  les  pre*c^dentes  Editions  :  De 
I' amour  d'aucunes  femmes  vieilles ,  et  comment  aucunes  y  sont  au- 
tant  et  plus  subjectes  a  V  amour  que  les  jeunes;  comme  cela  pent 
paroistre  par  plusieurs  exemples ,  sans  rien  nommer  ny  escanda- 
liser.  — Cf.  tome  I,  p.  3-4. 
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en  bas,  qu'elle  n'en  diminuast  aucunement  par  la 
vieillesse,  ou  pour  Ten  vie  et  1'appetit  de  la  concu- 
piscence qui  vinssent  a  ne  s'en  esteindre  ny  s'en  re- 
froidir  par  le  bas  aucunement.  Elle  respondit  qu'elle 
l'entendoit  et  pour  l'un  et  pour  l'autre;  «  car,  quand 
«  a  la  picqueure  de  la  chair,  disoit-elle,  ne  faut  pas 
((  penser  que  l'on  s'en  guerisse  que  par  la  mort, 
«  quoyqu'il  semble  que  l'aage  y  vueille  repugner; 
«  d'autant  que  toute  femme  belle  s'ayme  extresme- 
«  ment,  et  en  s'aymant  ce  n'est  point  pour  elle,  mais 
«  pour  autruy ;  et  nullement  ressemble  a  Narcisus , 
«  qui,  fat  qu'il  estoit,  ayme  de  soy,  et  de  soy-mesme 
«  amoureux,  abhoroit  toutes  autres  amours.  » 

La  belle  femme  ne  tient  rien  de  cette  humeur; 
ainsi  que  j'ay  ouy  raconter  d'une  tres-belle  dame , 
laquelle,  s'aymant  et  se  plaisant  fort  bien  souvent 
seule  et  a  part  soy,  dans  son  lict  se  mettoit  toute 
nue,  et  en  toutes  postures  se  contemploit,  s'admiroit 
et  s'arregardoit  lascivement,  en  se  maudissant  d'estre 
youee  a  un  seul  qui  n'estoit  digne  d'un  si  beau  corps, 
entendant  son  mary  nullement  egal  a  elle.  Enfin  elle 
s'enflama  tellement  par  telles  contemplations  el  vi- 
sions, qu'elle  dit  adieu  a  sa  chastete  et  a  son  sot  voeu 
marital,  et  fit  amour  et  serviteur  nouveau. 

Voila  done  comme  la  beaute  allume  le  feu  et  la 
flame  d'une  dame,  qui  la  transporte  a  ceux  qu'elle 
veut  puis  apres,  soit  aux  maris  ou  aux  serviteurs, 
pour  les  mettre  en  usage;  aussi  qu'un  amour  en 
amene  un  autre.  De  plus,  estant  ainsi  belle  et  recher- 
chee  de  quelqu'un,  et  qu'elle  ne  desdaigne  de  respoii- 
dre,  la  voyla  troussee;  ainsy  que  Lays  disoit  que 
toute  femme  qui  ouvre  la  bouche  pour  dire  quelque 
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response  douce  a  son  amy,  le  coeur  s'y  en  va  et  s'ou- 
vre  de  mesmes. 

D'a  vantage ,  toute  belle  et  honneste  femme  ne  re- 
fuse jamais  louange  qu'on  luy  donne ;  et  si  une  fois 
elle  se  plaist  ou  permette  d'estre  louee  en  sa  beaut£, 
bonnes  graces  et  gentilles  facons,  ainsi  que  nous  au- 
tres  courtisans  avons  accoustume  de  faire  pour  le  pre- 
mier assaut  de  l'amour,  quoyqu'il  tarde,  avec  la  con- 
tinue *  nous  1'emportons. 

Or  est-il  que  toute  belle  femme  s'estant  une  fois 
essayee  au  jeu  d'amour  ne  le  desapprend  jamais,  et 
la  continue  luy  est  toujours  tres-agreable  et  douce; 
ny  plus  ny  moins  que,  quand  Ton  a  accoustum£  une 
bonne  viande,  on  se  fasche  fort  de  la  laisser;  et  tant 
plus  on  va  sur  F&ge,  tant  est-elle  meilleure  pour  k 
personne ,  ce  disent  les  medecins  :  aussi  tant  plus  la 
femme  va  sur  l'aage,  tant  plus  est  friande  d'une  bonne 
chair  qu'elle  a  accoustume ;  et  si  sa  bouche  d'en  haul 
y  prend  de  la  saveur,  sa  bouche  d'en  bas  aussi  en 
prend  bien  autant ;  et  la  friandise  ne  s'en  oublie  ja- 
mais ny  ne  se  lasse  par  la  charge  des  ans,  ouy  plustost 
bien  par  une  longue  maladie,  ce  disent  les  medecins, 
ou  autres  accidents;  que  si  Ton  s'en  fasche  poor 
quelque  temps,  pourtant  on  la  reprend  bien. 

L'on  dit  aussi  que  tous  exercices  decroissent  et  di- 
minuent  par  l'aage ,  qui  oste  la  force  aux  personnes 
pour  les  faire  valoir,  fors  celuy  de  Venus,  qui  se  pra- 
tique tr&s-doucement,  sans  peine  et  sans  travail,  dans 
un  mol  et  beau  lict  et  tres-bien  a  l'aise.  Je  parie 
pour  la  femme  et  non  pour  l'homme,  a  qui  pour 

1.  Continue,  continuity. 
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cela  tout  le  travail  et  corvee  eschoit  en  partage.  Luy 
done,  prive  de  ce  plaisir,  s'en  abstient  de  bonne 
heure ,  encor  que  ce  soit  en  depit  de  luy ;  mais  la 
femme,  en  quelque  age  qu'elle  soit,  recoit  en  soy, 
comme  une  fournaise,  tout  feu  et  toute  mature; 
j'entends  si  on  luy  en  veut  donner  :  mais  il  n'y  a  si 
vieille  monture,  si  elle  a  desir  d'aller  et  vueille  estre 
piquee ,  qui  ne  trouve  quelque  chevaucheur  malau- 
tru;  et  quand  bien  une  dame  aagee  n'en  s<jauroit 
chevir  bonnement,  et  n'en  trouveroit  a  point  comme 
en  ses  jeunes  ans,  elle  a  de  l'argent  et  des  moyens 
pour  en  avoir  au  prix  du  marche,  et  de  bons,  comme 
j'ay  ouy  dire.  Toutes  marchandises  qui  coustent  fas- 
chent  fort  a  la  bourse,  contre  l'opinion  dUelioga- 
bale,  qui  tant  plus  il  acheptoit  les  viandes  cheres, 
tant  meilleures  les  trouvoit-il,  fors  la  marchandise 
de  Venus,  laquelle  tant  plus  couste,  tant  plus  plaist, 
pour  le  grand  desir  que  Ton  a  de  faire  bien  valloir  la 
besoigne  et  denree  que  Ton  aura  bien  acheptee;  et 
le  tallent  que  Ton  a  en  main,  on  le  fait  valloir  au 
triple,  voire  au  centuple,  si  l'on  peut. 

Ce  fut  ce  que  dist  une  courtisanne  espagnole  a 
deux  braves  cavalliers  espagnols  qui  prindrent  que- 
relle  pour  elle,  et  sortans  de  son  logis  mirent  les 
espees  aux  mains  et  se  commencerent  a  battre  :  elle 
mit  la  teste  a  la  fenestre,  et  s,escria  a  eux  :  Scnores, 
mis  amores  se  ganan  con  oro  jr  plaia,  non  con  hierro : 
«  Mes  amours  se  gaignent  avec  de  Tor  et  de  l'argent, 
h  et  non  avec  le  fer.  » 

Yoila  comme  tout  amour  bien  achepte  est  bon. 
Force  dames  et  cavalliers  qui  ont  traffique  tels  mar- 
chez  en  scavent  bien  que  dire.  D'alleguer  des  exem- 
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pies  dc  plusieurs  dames  qui  ont  brusle  en  leur  vieil- 
lesse  aussi  bien  qu'en  jeunesse,  ou  qui  ont  passe,  ou, 
pour  mieux  dire,  eatretenu  leurs  feux  par  seconds 
et  nouveaux  maris  et  serviteurs,  ce  seroit  a  moy 
maintenant  chose  super  flue,  puisqu'ail  leurs  j'en  ay 
allegue  plusieurs;  si  en  rapporteray-je  icy  aucuns,  car 
la  chose  le  requiert  et  sert  a  cette  cause. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame ,  qui  rencon- 
troit  le  mot  aussi  bien  que  dame  de  son  temps, 
laquelle ,  voyant  un  jour  un  jeune  gentilhomme  qui 
avoit  les  mains  tres-b lunches ,  elle  luy  demanda  ce 
qu'il  faisoit  pour  les  avoir  telles  :  il  respondit,  en 
riant  et  gaussant,  que  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit 
il  les  frottoit  de  sperme.  «  Voila,  dit-elle,  done  un 
«  malheur  pour  moy,  car  il  y  a  plus  de  soixante  ans 
<c  que  j'en  lave  mon  cas  (le  nommant  tout  a  trac),  il 
«  est  aussi  noir  que  le  premier  jour  :  et  si  je  le  lave 
a  encore  tous  les  jours.  » 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  d'assez  bonnes  annees, 
laquelle  se  voulant  remarier,  en  demanda  un  jour 
Tad  vis  a  un  medecin,  fondant  ses  raisons  sur  ce 
qu'elle  estoit  tres-humide  et  remplie  de  toutes  mau- 
vaises  humeurs,  qui  luy  estoient  venues  et  l'avoyent 
entretenue  depuis  qu'elle  estoit  veufve;  ce  qui  ne  luy 
estoit  arrive  du  temps  de  son  mary,  d'autant  que, 
par  les  assidus  exercices  qu'ils  faisoyent  ensemble, 
ces  humeurs  s'assechoient  et  consommoyent.  Le  m£- , 
dec  in,  qui  estoit  bon  compagnon,  et  qui  luy  voulut 
en  cela  complaire,  luy  conseilla  de  se  remarier,  et  de 
chasser  les  humeurs  de  son  corps  de  cette  fa<jon ,  et 
qu'il  valloit  mieux  estre  seiche  qu'humide.  La  dame 
pratiqua  ce  conseil,  et  l'approuva  tres-bien,  toute 


DES  DAMES.  33a 

su  ran  nee  qu'elle  estoit;  mais  je  dys  avec  un  mary  et 
un  amoureux  nouveau,  qui  l'aymoit  bien  autant 
pour  l'amour  du  bon  argent  que  du  plaisir  qu'il 
tiroit  d'elle  :  encor  qu'il  y  ait  plusieurs  dames  aagees 
avec  lesquelles  on  prend  bien  autant  de  plaisir,  et  y 
fait  aussi  bon  et  meilleur  qu'avec  les  plus  jeunes , 
pour  en  scavoir  mieux  l'art  et  la  faoon,  et  en  donner 
le  goust  aux  amants. 

Les  courtisanes  de  Rome  et  d'ltalie,  quand  elles 
sont  sur  1'aage,  tiennent  cette  maxime,  que  una  ga- 
lina  vecchia  fa  miglior  brodo  che  unJ  altra '. 

Horace1  fait  mention  d'une  vieille,  laquelle  s'agi- 
toit  et  se  mouvoit,  quand  elle  venoit  la,  de  telle  facon 
et  si  rudement  et  inquietement  ?  qu'elle  faisoit  trem- 
bler non  seulement  le  lict,  mais  toute  la  maison. 
Voila  une  gente  vieille !  Les  Latins  appellent  s'agiter 
ainsi  et  s'esmouvoir,  subare  a  sue,  qu'est  a  dire  une 
porque  ou  truye. 

Nous  lisons  de  l'empereur  Caligula  *,  de  toutes  ses 
femmes  qu'il  eut  il  ayma  Cezonnia,  non  tant  pour  sa 
beaute  qu'elle  eut ,  ny  d'aage  florissant ,  car  elle  y 
estoit  desja  fort  avancee ,  mais  a  cause  de  sa  grande 
lascivete  et  paillardise  qui  estoit  en  elle,  et  la  grande 
industrie  qu'elle  avoit  pour  Pexercer,  que  la  vieille 
saison  et  pratique  luy  avoit  apportee ,  laissant  toutes 
les  aulres  femmes,  encor  qu'elles  fussent  plus  belles 
et  plus  jeunes  que  celle-la;  et  la  menoit  ordinaire- 
ment  aux  armees  avec  luy,  habillee  et  armee  en  gar- 


) .  Qu'unc  vieille  poule  fait  un  meilleur  bouillon  qu'une  autre. 

2.  lipodcs,  xiii,  vers  11-12. 

3.  Voyez  Suetone,  Caligula,  xxv. 
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con,  et  chevauchant  de  mesme,  coste  a  coste  de  luy, 
jusques  a  la  monstrer  souventes  fois  a  ses  amis  toute 
nue,  et  leur  faire  voyr  ses  tours  de  souplesse  et  de 
paillardise. 

H  falloit  bien  dire  que  l'aage  n'eust  rien  diminue 
en  cette  femme  de  beau  et  de  lascif ,  puisqu'il  lyay- 
moit  tant.  Neantmoins,  avec  tout  ce  grand  amour 
qu'il  luy  port o it,  bien  souvent,  quand  il  l'embrassoit 
et  touchoit  a  sa  belle  gorge,  il  ne  se  pouvoit  empes- 
cher  de  luy  dire,  tant  il  estoit  sanglant :  a  Voila  une 
«  belle  gorge,  mais  aussi  il  est  bien  en  mon  pouvoir 
«  de  la  faire  couper.  »  Helas !  la  pauvre  femme  fiit 
de  mesme  avec  luy  occise  d'un  coup  d'espee  k  travers 
le  corps  par  un  centenier,  et  sa  fille  brisee  et  accra- 
vantee  contre  une  muraillce,  qui  ne  pouvoit  mais  de 
la  meschancete  de  son  p£re. 

II  se  lit  encor  de  Julia,  marastre  de  Caracalla1, 
empereur,  estant  un  jour  quasi  par  negligence  nue 
de  la  moitie  du  corps,  et  Caracalla  la  voyant,  il  ne 
dit  que  ces  mots  :  «  Ha !  que  j'en  voudrois  bien,  sfil 
«  m'estoit  permisl  »  Elle  soudain  respondit  :  «  S'il 
«  vous  plaist,  ne  savez-vous  pas  que  vous  estes  em- 
«  pereur,  et  que  vous  donnez  les  loix  et  non  pas  les 
w  recevez?  »  Sur  ce  bon  mot  et  bonne  volonte,  il 
l'espousa  et  se  coupla  avec  elle, 

Pareilles  quasi  parolles  furent  donnees  a  un  de  nos 
Irois  rois  derniers  %  que  je  ne  nommeray  point.  Es- 
tant espris  et  devenu  amoureux  d'une  fort  belle  et 
honneste  dame,  apres  luy  avoir  jette  des  premieres 


1 .  Voyez  Spar  lien,  Caracallusy  chap.  x. 

2.  Henri  III. 
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pointes  et  paroles  d'amour,  luy  ea  fit  un  jour  enten- 
dre sa  volonte  plus  au  long,  par  un  honneste  et  trte- 
habile  gentilhomme  que  je  s$ay ,  qui ,  luy  portant  le 
petit  poulet,  se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la  per- 
suader de  venir  la.  Elle,  qui  n'estoit  point  sotte,  se 
defendit  le  mieux  qu'elle  put,  par  force  belles  raisons 
quelle  sceut  bien  alleguer,  sans  oublier  surtout  le 
grand,  ou,  pour  mieux  dire,  le  petit  point  d'honneur. 
Somme/le  gentilhomme,  apr&s  force  contestations, 
luy  demanda ,  pour  fin ,  ce  qu'elle  vouloit  qu'il  dist 
au  roy.  Elle,  ayant  un  peu  songe,  tout  a  coup,  comme 
d'une  desesperade,  proffera  ces  mots  :  «  Que  vous 
«  luy  direz?  dit-elle;  autre  chose  sinon,  que  je  sgay 
«  bien  qu'un  refus  ne  fut  jamais  profitable  a  celuy 
«  ou  a  celle  qui  le  fait  a  son  roy  ou  a  son  souversun, 
«  et  que  bien  souvant,  usant  de  sa  puissance,  il  sgait 
«  pi  us  tost  prendre  et  commander  que  de  requerir  et 
«  prier.  »  Le  gentilhomme,  se  contentant  de  cette  res- 
ponse, la  porte  aussitost  au  roy,  qui  prit  l'oocasion 
par  le  poil  et  va  trouver  la  dame  en  sa  chambre, 
laquelle,  sans  trop  grand  effort  de  lutte,  fut  abattue. 
Cette  response  fut  d'esprit,  et  d'envie  d'avoir  a  firire 
a  son  roy.  Encor  qu'on  die  qu'il  ne  fait  pas  bon  se 
jouer  ny  avoir  a  faire  avec  son  roy,  il  s'en  faut  ce 
point,  dont  on  ne  s'en  trouve  jamais  mal,  si  la  femme 
s'y  conduit  sagement  et  constamment. 

Pour  reprendre  cette  Julia,  marastre  de  cet  empe- 
reur,  il  falloit  bien  qu'elle  fust  putain ,  d'aymer  et 
prendre  a  mary  celuy  sur  le  sein  de  laquelle,  quelque 
temps  avan t,  il  luy  uvoit  tue  son  propre  fib1;  elle 

1.  Geta. 
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estoit  bien  putain  celle-la  et  de  bas  coeur.  Toutesfois 
c'estoit  grande  chose  que  d'estre  imperatrice,  et  pour 
tel  konneur  tout  s'oublie.  Cette  Julia  fut  fort  aymee 
de  son  mary,  encor  quelle  fust  bien  fort  en  i'aage  , 
n'ayant  pourtant  rien  abatlu  de  sa  beaute ;  car  elle 
estoit  tres-belle  et  tres-acorte,  tesmoin  ses  parolles 
qui  luy  hausserent  bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

Philippes-Maria,  due  troisiesme  de  Milan,  espousa 
en  secondes  nopees  Beatricine ,  veufve  de  feu  Facin 
Cane1,  estant  fort  vieille;  mais  elle  luy  porta  pour 
maryage  quatre  cens  mille  escus,  sans  les  autres  meu- 
bles,  bagues  et  joyaux,  qui  montoyent  a  un  haut 
prix,  et  qui  effacoient  sa  vieillesse;  nonobstant  la- 
quelle,  fut  soubgonnee  de  son  mary  d'ailer  ribauder 
ailleurs,  et  pour  tel  souboon  la  fit  mourir.  Vous  voyez 
si  la  vieillesse  luy  fit  perdre  le  goust  du  jeu  d'amour. 
Pensez  que  le  grand  usage  qu'elle  en  avoit  luy  en 
donnoit  encor  l'envie. 

Constance,  reine  de  Sicile*,  qui,  des  sa  jeunesse  et 
toute  sa  vie,  n'avoit  bouge  vestale  du  cul  d'un  clois- 
tre  en  chastete,  venant  a  s'emanciper  au  monde  en 
I'aage  de  cinquante  ans,  qui  n'estoit  pas  belle  pour- 
tant et  toute  decrepite,  voulut  taster  de  la  douceur 
de  la  chair  et  se  marier;  et  engmss a  d'un  enfant  en 


1.  Philippe-Marie  Visconti  epousa  Beatrix  de  Tende,  veuve  de 
Facin  Cane,  et,  sur  un  soupcon  d'adultere,  la  fit  decapitcr  au  mois 
d'aout  1418. 

2.  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  femme  (i  18G)  de 
rempereur  d'Allemagne  Henri  VI,  morte  le  27  novembre  1198. 
Elle  ctait  nee  en  1156  ct  accouclia  le  26  dr'ccmbrc  1194,  e'est- 
a-dirc  a  trentc-huit  ans  ct  non  a  cinquante-deux ,  d'un  Ills  qui 
succcda  a  son  pcrc  et  fut  Fri'iloric  II. 
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l'aage  de  cinquante-deux  ans,  duquel  elle  voulut  en- 
fanter  publiquement  dans  les  prairies  de  Palerme,  y 
ayant  fait  dresser  une  tente  et  un  pavilion  expres, 
afin  que  le  monde  n'entrast  en  doute  que  son  fruict 
fust  apposte  :  qui  fut  un  des  grands  miracles  que  on 
ait  veu  depuis  saincte  Elizabeth.  VHistoire  de  Naples l 
pourtant  dit  qu'on  le  reputa  suppose.  Si  fut-il  pour- 
tant  un  grand  personnage;  mats  ce  sont-ils  ceux-la, 
la  pluspart  des  braves,  que  les  bastards,  ainsi  que  me 
dit  un  jour  un  grand.  . 

Jay  cogneu  une  abbesse  de  Tarrascon ,  soeur  de 
madame  d'Usez,  de  la  maison  de  Tallard f,  qui  se  de- 
froqua  et  sortit  de  religion  en  l'aage  de  plus  de  cin- 
quante  ans,  et  se  maria  avec  le  grand  Chanay  qu'on 
a  veu  grand  joueur  a  la  cour. 

Force  autres  religieuses  ont  fait  de  tels  tours,  soit 
en  mariage  ou  autrement,  pour  taster  de  la  chair  en 
leur  aage  tres-meur.  Si  telles  font  cela ,  que  doivent 
done  fa  ire  nos  dames,  qui  y  sont  accoustumees  dez 
leurs  tendres  ans?  La  vieillesse  les  doit-elle  empescher 
qu'elles  ne  tastent  ou  mangent  quelquesfois  de  bons 
morceaux,  dont  elles  en  ont  pratique  r usance  si 
longtemps  ?  Et  que  deviendroyent  tant  de'  bons  pos- 
tages restaurens,  bouillons  composez,  tant  d'ambre- 
gris,  et  autres  drogues  escaldatives'  et  confortatives 
pour  eschauffer  et  conforter  leur  estomac  vieil  et 

1 .  Vcryez  Collenuccio,  au  commencement  du  livre  IV. 

2.  Marguerite  de  Clermont-Tallart,  fille  de  Bernardin  de  Cler- 
mont, vicomte  de  Tallart;  sa  soeur  Louise  fut  marine  en  secondes 
noces  a  Antoine  de  Crussol,  due  d'Uzes. 

3.  Escaldatives,  echauffantes;  de  1'italien  scaldare  ou  de  l'es- 
pagnol  escaldar,  echaufTer. 

ix —  22 
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froid?  Dont  ne  faut  douter  que  telles  compositions, 
en  remettant  et  entretenant  leur  debile  estomach,  ne 
facent  encor  autre  seconde  operation  sous  bourre, 
qui  les  eschauffent  dans  le  corps  et  leur  causent 
quelque  chaleur  venerienne,  qu'il  faut  par  amprts 
expulser  par  la  cohabitation  et  copulation,  qui  est 
le  plus  souverain  remede  qui  soit,  et  le  plus  ordi- 
naire, sans  y  appeller  autrement  l'advis  des  m&leciris, 
dont  je  m'en  rapporte  a  eux.  Et  qui  meilleur  est 
pour  elles ,  est :  qu'estant  aagees  et  venues  sur  les 
cinquante  ans,  n'ont  plus  de  crainte  d'engroisser,  et 
lors  ont  plainiere  et  toute  ample  liberte  de  se  jouer 
et  recueillir  les  arrerages  des  plaisirs,  que,  possible, 
aucunes  n'ont  ose  prendre  de  peur  de  l'enfleure  de 
leur  traistre  ventre  :  de  sorte  que  plusieurs  y  en  a-il 
qui  se  donnent  plus  de  bon  temps  en  leurs  amours 
despuis  cinquante  ans  en  bas,  que  dc  cinquante  ans 
en  avant.  De  plusieurs  grandes  et  moyennes  dames 
en  ay-je  ouy  parler  en  telles  complections,  jusqu'a  la 
que  plusieurs  en  ay-je  cogneu  et  ouy  parler,  qui  ont 
souhaitte  plusieurs  fois  les  cinquante  ans  chargez  sur 
elles,  pour  les  empescher  de  la  groisse,  et  pour  le 
fa  ire  mieux ,  sans  aucune  crainte  ny  escandale.  Mais 
pourquoy  s'en  engarderoyent-elles  sur  l'aage  ?  Vous 
diriez  qu'apres  la  mort  aucunes  ont  quelque  mouve- 
ment  et  sentiment  de  chair.  Si  faut  il  que  je  face  un 
conte,  que  je  vais  faire. 

J'ay  eu  d'autres  Ibis  un  frere  puisne  qu'on  appel- 
loit  le  capitaine  Bourdeille,  Tun  des  braves  et  vail- 
lants  capitaines  de  son  temps.  II  faut  que  je  die  cela 
de  luy,  encor  qu'il  fust  mem  frcre,  sans  offender  la 
louange  que  je  luy  donne  :  les  combats  qu'il  a  fails 
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aux  guerres  et  aux  estaquades  en  font  foy;  car  c'es- 
toit  le  gentilhomme  de  France  qui  avoit  les  armes 
mieux  en  la  main  :  aussi  l'appelloit-on  en  Piedmont 
Tun  des  Rodomonts  de  la.  U  fut  tue  a  l'assaut  de 
Hedin,  a  la  derniere  reprise. 

II  fut  dedie  par  ses  pere  et  mere  aux  lettres;  et 
pour  ce  il  fut  envoye  a  l'age  de  dix-huict  ans  en  Italie 
pour  estudier,  et  s'arresta  a  Ferrare,  pour  ce  que 
madame  Renee  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  ay- 
moit  fort  ma  mere ;  et  pour  ce  le  retint  Ik  pour  vac- 
quer  a  ses  etudes,  car  il  y  avoit  universite.  Or,  d'au- 
tant  qu'il  n'y  estoit  nay  ny  propre,  il  n'y  vacquoit 
guieres,  ains  plustost  s'amusa  &  faire  la  cour  et  l'a- 
mour  :  si  bien  qu'il  s'amouracha  fort  d'une  damoi- 
selle  francoise  veufve,  qui  estoit  a  madame  de  Ferrare, 
qu'on  appelloit  madamoiselle  de  La  Roche,  et  en 
tira  de  la  jouissance,  s'entre-aymant  si  fort  Tun  et 
l'autre,  que  mon  frere,  ayant  ete  rappell^  de  son  pere, 
le  voyant  mal  propre  pour  les  lettres,  fallut  qu'il  s'en 
retournast. 

Elle  qui  Paymoit,  ct  qui  craignoit  qu'il  ne  luy 
mesadvint ,  parce  qu'elle  sentoit  fort  de  Luther,  qui 
voguoit  pour  lors,  pria  mon  frere  de  Pemmener  avec 
luy  en  France,  et  en  la  cour  de  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite  ',  a  qui  elle  avoit  este,  et  l'avoit  donnee 
a  madame  Renee  lorsqu'elle  fut  mariee  et  s'en  alia 
en  Italie.  Mon  frere,  qui  estoit  jeune  et  sans  aucune 
consideration  *,  estant  bien  aise  de  cette  bonne  com- 
pagnie,  la  conduisit  jusques  a  Paris,  ou  estoit  pour 
lors  la  reine ,  qui  fut  fort  aise  de  la  voir,  car  c'estoit 

i.  Marguerite  d'Angouleme.  —  2.  Consideration,  reflexion. 
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la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  disoit  des  mieux, 
et  estoit  une  veufve  belle  et  accomplie  en  tout. 

Mon  frere,  apres  avoir  demeure  quelqucs  jours 
avec  ma  grand'mere  et  ma  m&re ,  qui  estoit  lors  en 
sa  cour,  s'en  relourna  voir  son  pere.  Au  bout  de 
quelque  temps ,  se  desgoustant  fort  des  lettres ,  et  ne 
s'y  voyant  propre,  les  quitte  tout  a  plat,  et  s'en  va 
aux  guerres  de  Piedmont  et  de  Panne,  ou  il  aoquist 
beaucoup  d'honneur.  II  les  pratiqua  l'espace  de  cinq 
a  six  mois  sans  venir  en  sa  maison ;  au  bout  desqueis 
vint  voir  sa  mere,  qui  estoit  lors  a  Li  cour  avec  la 
reine  de  Navarre,  qui  se  tenoit  lors  a  Pau,  k  laquelle 
il  fit  la  reverence  ainsi  qu'elle  tournoit  de  vespres. 
Elle,  qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde,  lay 
fit  une  fort  bonne  chere,  et,  le  prenant  par  la  main, 
le  pourmena  par  l'eglise  environ  une  heure  ou  deux, 
luy  demandant  force  nouvelles  des  guerres  du  Pied- 
mont et  d'ltalie,  et  plusieurs  autres  particularitez ; 
auxquelles  mon  frere  respondit  si  bien,  qu'elle  en 
fut  satisfaitte  (car  il  disoit  des  mieux)  tant  de  son 
esprit  que  de  son  corps ,  car  il  estoit  tr^s-beau  gen- 
tilhomme,  et  de  l'aage  de  vingt-quatre  ans.  Enfin, 
apres  Pavoir  entretenu  assez  de  temps,  et  ainsi  que 
la  nature  et  la  complexion  de  cette  honnorable  prin- 
cesse estoit  de  ne  desdaigner  les  belles  conversations 
et  entretien  des  honnestes  gens,  de  propos  en  pro- 
pos,  tousjours  en  se  pourmenant,  vint  precisement 
arrester  coy  mon  frere  sur  la  tumbe  de  mademoi- 
selle de  I^a  Roche ,  qui  estoit  morte  il  y  avoit  trois 
mois;  puis  le  prit  par  la  main  et  luy  dit  :  a  Mon 
«  cousin  »  (car  ainsi  I'appelloit-elle,  d'autant  qu'une 
fllle  d'VlbiTt  avoil  este  mariec  en  nostre  maison  de 
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Bourdeille;  mais  pour  cela  je  n'en  mets  pas  plus 
grand  pot  au  feu,  ny  n'en  augment*  davantage  mon 
ambition),  «  ne  sentez-vous  point  rien  mouvoir  sous 
a  vous  et  sous  vos  pieds  ?  —  Non ,  madame ,  res- 
«  pondit-il.  —  Mais  songez-y  bien,  mon  cousin,  » 
luy  repliqua-elle.  Mon  frere  luy  respondit  :  «  Ma- 
li dame,  j'y  ay  bien  songe,  mais  je  ne  sens  rien  mou- 
lt voir ;  car  je  marche  sur  une  pierre  bien  ferme.  — 
«  Or,  je  vous  advise  »,  dit  lors  la  reine,  sans  le  tenir 
plus  en  suspens,  a  que  vous  estes  sur  la  tumbe  et 
«  le  corps  de  la  pauvre  madamoiselle  de  I^a  Roche, 
a  qui  est  icy  dessous  vous  enterree,  que  vous  avez 
«  tant  aymee.  Puisque  les  ames  ont  du  sentiment 
«  apres  nostre  mort,  ne  faut  douter  que  cette  bon- 
ce neste  creature,  morte  de  frais,  ne  se  soit  esmeue 
«  aussitost  que  vous  avez  este  sur  elle.  Et  si  vous  ne 
«  l'avez  senty  a  cause  de  l'espaisseur  de  la  tombe, 
«  ne  faut  douter  qu'en  soy  ne  soit  plus  esmeue  et  res- 
«  sentie.  Et  d'autant  que  e'est  un  pieux  office  d'avoir 
u  souvenance  des  trespassez ,  et  mesme  de  ceux  que 
«  l'on  a  aymez,  je  vous  prie  luy  donner  un  Pater 
«  nosier  et  un  Ave  Maria,  et  un  De  Profundus,  et 
«  l'arrousez  d'eau  beniste;  et  vous  acquerrez  le  nom 
of  de  tres-fidel  amant  et  d'un  bon  chrestien.  Je  vous 
ci  lairray  done  pour  cela, »  et  part  et  s'en  va.  Feu 
mon  frere  ne  faillit  a  ce  qu'elle  avoit  dit,  et  puis 
Falla  trouver,  qui  luy  en  fit  un  peu  la  guerre,  car 
elle  estoit  commune  en  tout  bon  propos  et  y  avoit 
bonne  grace. 

Voila  Topinion  de  cette  bonne  prineesse,  laquelle 
la  tenoit  plus  par  gentillesse  et  par  forme  de  devis 
que  par  creance,  a  mon  advis. 
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Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'un  epitaphe 
d'une  courtisanne  qui  est  entente  a  Nostre-Dame  de 
Populo  \  ou  il  y  a  ces  mots  :  Qumso,  viator,  ne  m* 
diutius  calcatam  amplius  calces :  «  Passant,  m'ayant 
a  tant  de  fois  foullec  et  trepee1,  je  te  prie  ne  me 
«  treper  ny  ne  me  fouler  plus.  »  Le  mot  latin  a  pine 
de  grace.  Je  mets  tout  cecy  plus  pour  ris&  que  pour 
autre  chose. 

Or,  pour  faire  fin,  ne  se  faut  esbahir  si  cette  dame 
espagnole  tenoit  cette  maxime  des  belles  dames  qui 
se  sont  fort  aymees ,  et  ont  ayme  et  ayment,  et  se 
plaisent  a  estre  louees,  bien  qu'eUes  ne  tiennent 
guieres  du  passe;  mais  pourtant  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  leur  pouvez  donner,  et  qu'eUes  ay* 
ment  plus,  quand  vous  leur  dittes  que  ce  sont  toua~ 
jours  elles,  et  qu'eUes  ne  sont  nullement  chang&s 
ny  envieillies,  et  surtout  qui  ne  deviennent  point' 
vieilles  de  la  ceinture  jusqu'au  bas. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
qui  disoit  un  jour  a  son  serviteur  :  «  Je  ne  agay  que 
a  desormais  m'apportera  plus  grande  incommoditrf 
«  la  vieillesse  (car  elle  avoit  cinquante-cinq  ans); 
a  mais,  Dieu  mercy!  je  ne  le  fis  jamais  si  bien 
«  comme  je  le  fais,  et  n'y  pris  jamais  tant  de  plaisir. 
«  Que  si  cecy  dure  et  continue  jusqu'a  mon  extreme 
«  vieillesse ,  je  ne  m'en  soucie  d  elle  autrement,  ny 
«  ne  plains  point  le  temps  passe.  » 

Or,  touchant  l'amour  et  la  concupiscence,  j'ay  al- 
legue  icy  et  ailleurs  assez  d'exemples,  sans  en  tirer 

4 .  Del  Popolo,  a  Home. 

2.   Treper,  grimper;  de  lVspagnol  trepar. 
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davantage  sur  ce  sujet.  Venons  maintenant  a  l'autre 
maxime,  touchant  cette  beaute  des  belles  femmes 
qui  ne  se  diminue  par  vieillesse  de  la  ceinture  jus- 
ques  en  bas. 

Certes,  sur  cela,  cette  dame  espagnole  allegua  plu- 
sieurs  belles  raisons  et  gentiles  comparaisons,  accom- 
parant  ces  belles  dames  a  ces  beaux,  vieux  et  su- 
perbes  edifices  qui  ont  este,  desquels  la  ruine  en 
demeure  encor  belle ;  ainsi  que  Ton  voit  a  Rome,  en 
ces  orgueilleuses  antiquitez ,  les  ruines  de  ces  beaux 
pallais ,  ces  superbes  colissees  et  grands  termes *,  qui 
monstrent  bien  encore  quels  ils  ont  este,  donnent 
encore  admiration  et  terreur  a  tout  le  monde,  et  la 
ruine  en  demeure  admirable  et  espouvantable ;  si 
bien  que  sur  ces  ruines  on  y  bastit  encor  de  tres- 
beaux  edifices,  monstrant  que  les  fondements  en  sont 
meilleurs  et  plus  beaux  que  sur  d'autres  nouveaux ; 
ainsi  que  I'on  voit  souvent  aux  massonneries  que  nos 
bons  architectes  et  massons  entreprennent ;  et  s'ilz 
trouvent  quelques  vieilles  ruines  et  fondemens,  ils 
bastissent  aussitost  dessus,  et  pi  us  tost  que  sur  de 
nouveaux. 

J'ay  bien  veu  aussi  souvent  de  belles  galleres  et 
navires  se  bastir  et  se  refaire  sur  de  vieux  corps  et 
vieilles  carennes,  lesquelles  avoyent  demeure  long- 
temps  dans  un  port  sans  rien  faire,  qui  valloient 
bien  autant  que  celles  que  Ton  bastissoit  et  char- 
pentoit  tout  a  neuf,  et  de  bois  neuf  venant  de  la 
forest. 

Davantage,  disoit  cette  dame  espagnole,  ne  void- 

1.   Trrmes,  thermes. 
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on  pas  souvent  les  sommcts  des  haules  tours  par  les 
vents,  les  orages  et  les  tonnerres  estre  emportez,  des- 
raudez !  et  gastez,  et  le  bas  en  demeurer  sain  et  en* 
tier?  car  tousjours  a  telles  hauteurs  telles  tempestes 
s'addressent ;  mesmes  les  vents  marins  minent  et 
mangent  les  pierres  d'en  haut,  et  les  concavent  plus- 
tost  que  celles  du  bas,  pour  n'y  estre  si  exposees  que 
celles  d'en  haut, 

De  mesme,  plusieurs  belles  dames  perdent  le 
lustre  et  la  beaute  de  leurs  beaux  visages  par  plu- 
sieurs accidents  ou  de  froid  ou  de  chaud,  ou  de  so- 
le il  ou  de  lune,  et  autres,  et,  qui  pis  est,  de  plu- 
sieurs fards  qu'elles  y  applicquent,  pensans  se  rendre 
plus  belles,  et  gastent  tout;  au  lieu  qu'aux  parties 
d'embas  n'y  applicquent  autre  fard  que  le  natural 
spermatic,  n'y  sentant  ny  froid,  ny  pluye,  ny  vent, 
ny  soleil,  ny  lune,  qui  n'y  touchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importune,  s'en  scavent  bien  ga- 
rentir  et  se  raffraischir;  de  mesmes  remedient  au 
froid  en  plusieurs  fagons.  Tant  d'incommoditez  et 
peines  y  a-il  a  garder  la  beaute  d'en  haut ,  et  peu  a 
garder  celle  d'en  bas ;  si  bien  qu'encore  qu'on  ait  veu 
une  belle  femme  se  perdre  par  le  visage,  ne  feut 
presumer  qu'elle  soit  perdue  par  le  bas,  et  qu'il  n'y 
reste  encor  quelque  chose  de  beau  et  de  bon,  et  qu'il 
n'y  fait  point  mauvais  bastir. 

Jay  ouy  conter  d'une  grande  dame  qui  avoit  est£ 
tres-belle  et  bien  adonnee  a  l'amour  :  un  de  ses  ser- 
viteurs  anciens  l'ayant  perdue  de  veue  Tespace  de 


1 .  Le  manuscrit  et  les  editions  portent  defraudez;  mais  je  crois 
qu'il  faut  lire  desraudez  pour  derodez,  range's. 
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quatre  ans,  pour  quelque  voyage  qu'il  entreprit, 
duquel  retournant,  el  la  trouvant  fort  changee  de  ce 
beau  visage  qu'il  luy  avait  veu  autresfois,  et  par  ce  en 
devint  si  fort  degousle  et  reffroidy  qu'il  ne  la  voulut 
plus  attacquer,  ny  renouveller  avec  elle  le  plaisir 
passe.  Elle  le  recogneut  bien,  et  fit  tant  qu'elle  trou- 
va  moyen  qu'il  la  vinst  voir  dans  son  lict;  et  pour 
ce,  un  jour  elle  contrefit  de  la  malade,  et  luy  l'estant 
venue  voir  sur  jour ',  elle  luy  dit :  «  Monsieur,  je  sgay 
«  bien  que  vous  me  desdaignez  a  cause  de  mon  vi- 
«  sage  change  par  mon  aage;  mais  tenez,  voyez  »  (et 
sur  ce  elle  luy  descouvrit  toute  la  moitie  du  corps 
nud  en  bas)  «  s'il  y  a  rien  de  change  la.  Si  mon 
a  visage  vous  a  trompe ,  cela  ne  vous  trompe  pas .*» 
Le  gentilhomme  la  contemplant,  et  la  trouvant  par 
la  aussi  belle  et  nette  que  jamais,  entra  aussitost  en 
appetit,  et  mangea  de  la  chair  qu'il  pensoit  estre 
.  pourrie  et  gastee.  «  Et  voyla,  dit  la  dame,  monsieur, 
«  voila  comme  vous  autres  estes  trompes  !  Une  autre 
«  fois,  n'adjoustez  plus  de  foy  aux  menteries  de  nos 
«  faux  visages ;  car  le  reste  de  nos  corps  ne  les  res- 
«  semble  pas  tousjours.  Je  vous  apprens  cela.  » 

Une  dame  comme  celle-la,  estant  ainsi  changee  de 
beau  visage,  fut  en  si  grand'  colore  et  despit  contre 
luy,  qu'elle  ne  le  voulut  oncques  plus  jamais  mirer 
dans  son  miroir,  disant  qu'il  en  estoit  indigne;  et  se 
faisoit  coiffer  a  ses  femmes,  et,  pour  recompense,  se 
miroit  et  s'arregardoit  par  les  parties  d'en  bas,  y  pre- 
nant  autant  de  delectation  comme  elle  avoit  fait  par 
le  visage  autresfois. 

i .  Sur  jour%  le  jour  meme. 
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J'ay  ouy  parler  d'une  autre  dame,  qui,  tant  qu'elle 
coucboit  sur  jour  avec  son  amy,  elle  couvroit  son 
visage  d'un  beau  mouchoir  blanc  d'une  fine  toille 
de  Hollande,  de  peur  que,  la  voyant  au  visage,  le 
liaut  ne  refroidist  et  empeschast  la  batterie  du  bas9 
et  ne  s'en  degoustast;  car  il  n'y  avoit  rien  a  dire  aa 
bas  du  beau  passe.  Sur  quoy  il  y  eut  une  fort  hon- 
neste  dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  qui  rencontra  plai- 
samment,  a  laquelle  un  jour  son  mary  luy  deman- 
dant pourquoy  son  poil  d'en  bas  n'estoit  devenu 
blanc  et  chenu  comme  celuy  de  la  teste :  «  Ah !  »  dit- 
elle,  «  le  meschant  traistre  qu'il  est,  qui  a  fait  la 
«  folie,  ne  s'en  ressent  point,  ny  ne  la  boit  point.  H 
« la  fait  sentir  et-  boire  a  autres  de  mes  membres  et 
«  a  ma  teste;  d'autant  qu'il  demeure  tousjours  sans 
«  changer,  et  en  mesme  estat  et  vigueur,  en  mesme 
«  disposition,  et  surtout  en  mesme  chaud  naturel,  et 
ft  a  mesme  appetit  et  sante;  et  non  des  autres  mena- 
ce bres,  qui  en  ont  pour  luy  des  maux  et  des  dou- 
ce leurs ,  et  mes  cheveux  qui  en  sont  devenus  blancs 
«  et  chenus. » 

Elle  avoit  raison  de  parler  ainsi ;  car  cette  partie 
leur  engendre  bien  des  douleurs,  des  gouttes  et  des 
maux,  sans  que  leur  gallant  du  mitan  s'en  sente;  et, 
]>ar  trop  estre  chaudes  a  cela,  ce  disent  les  medecins, 
deviennent  ainsi  chenues.  Voil&  pourquoy  les  belles 
dames  ne  vieillissent  jamais  par  la  en  toutes  les  deux 
facons. 

Pay  ouy  raconter  a  aucuns  qui  les  ont  pratiqu&s, 
jusques  aux  courtizannes ,  qui  m'ont  asseur^  n'en 
avoir  veu  guieres  de  belles  estre  venues  vieiiles  par 
la;  car  tout  le  has  et  mitan,  et  cuisses  et  jambes, 
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avoyent  le  tout  beau ,  et  la  volonte  et  la  disposition 
pareille  au  passe.  Mesmes  j'en  ay  ouy  parler  a  piu- 
sieurs  marys  qui  trouvoyent  leurs  vieilles  (ainsi  les 
appelloyent-ils)  aussi  belles  par  le  bas  comme  jamais, 
en  vouloir,  en  gaillardise,  en  beaute,  et. aussi  volon- 
taires l,  et  n'y  trouvoyent  rien  de  change  que  le  vi- 
sage, et  aymoyent  autant  coucher  avec  elles  qu'en 
leurs  jeunes  ans. 

Au  reste,  combien  y  a-il  d'hommes  qui  ayment 
des  vieilles  dames  pour  monter  dessus,  plustost  que 
sur  des  jeunes;  tout  ainsi  comme  plusieurs  qui 
ayment  mieux  des  vieux  chevaux,  soit  pour  le  jour 
d'un  bon  affaire,  soit  pour  le  manage  et  pour  le  plai- 
sir,  qui  ont  este  si  bien  appris  en  leur  jeunesse,  qu'en 
leur  vieillesse  vous  n'y  trouverez  rien  a  dire,  tant  ils 
sont  bien  este  dressez,  et  ont  continue  leur  gentille 
addresse. 

J'ay  veu  a  l'escurie  de  nos  rois  un  cheval  qu'on  ap- 
pelloit  le  Quadragantj  dresse  du  temps  du  roy  Henry. 
II  avoit  plus  de  vingt-deux  ans;  mais  encor  tout 
vieux  qu'il  estoit,  il  fesoit  tres-bien  et  n'avoit  rien 
oublie;  si  bien  qu'il  donnoit  encor  a  son  roy,  et  a  tous 
ceux  qui  le  voyoyent  manier,  du  plaisir  bien  grand. 
J'en  ay  veu  faire  de  mesmes  a  un  grand  coursier 
qu'on  appelloit  le  Gonzague,  du  haras  de  Mantoue, 
et  estoit  contemporain  du  Quadragant. 

J'ay  veu  le  moreau  superbe,  qui  avoit  este  mis 
pour  es talon.  Le  seigneur  M.  Antonio  %  qui  avoit  la 
charge  du  haras  du  roy,  me  le  monstra  a  Mun ',  un 


1  •  ValontaireSi  pleines  de  desirs. 
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jour  que  je  passay  par  la,  aller  a  deux  pas  et  un 
sault,  et  a  voltes,  aussi  bien  que  lorsque  M.  de  Car- 
navallet1 1'eut  dresse,  car  il  estQita  luy;  et  feu  M.  de 
Longueville f  luy  en  voulut  donner  trois  mille  livres 
de  rente ;  mais  le  roy  Charles  ne  le  voulut  pas,  qui  le 
prit  pour  luy,  et  le  recompensa  d'ailleurs.  Une  infi- 
nite d' a utres  en  nommerois-je ;  mais  je  n'aurois  ja- 
mais fait,  m'en  remettant  aux  braves  escuyers,  qui 
en  ont  prou  veu. 

Le  feu  roy  Henry,  au  camp  d'Amiens,  avoit  choisy 
]>our  son  jour  de  bataille  le  Bay  de  la  paix>  un  tr&s- 
beau  et  fort  courcier  et  vieux;  ct  mourut  de  la  fi£vre, 
]>ar  le  dire  des  plus  experts  mareschaux,  au  camp 
d 'Amiens;  ce  qu'on  trouva  estrange. 

Feu  M .  de  Guise  envoya  querir  en  son  haras  d'Ea- 
clairon  *  le  bay  Sanson,  qui  servoit  la  d'estalon,  pour 
le  servir  en  la  bataille  de  Dreux,  ou  il  le  servit  tres- 
bien. 

Aux  premieres  guerres,  feu  M.  le  Prince '  prit  dans 
Mun  vingt-deux  chevaux  qui  servoyent  la  d'estalons, 
pour  s'en  servir  en  ses  guerres;  et  les  departit  aux 
uns  et  aux  autres  des  seigneurs  qui  estoyent  avec 
luy,  s'en  estant  reserve  sa  part;  dont  le  brave  Avarel1 
eut  un  courcier  que  M.  le  connestable  avoit  donncs 
au  roy  Henry,  et  l'appelloit-on  le  Compere* .  Tout 
vicux  qu'il  estoit,  jamais  n'en  fut  veu  un  meilleur;  ct 

1.  Francois  de  Carna  valet,  mort  ea  1571. 

2.  Leonor  d'Orleans,  mort  aBlois  en  1573. 

3.  tfclaron  (Haute-Marne). 

4.  Louis  I"  de  Bourbon,  prince  de  Conde. 

5.  Capitaine  huguenot,  mort  de  la  peste  a  Orleans  en  1562. 
G.  C'etait  ainsi  que  Henri  II  appelait  le  conne'table. 
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son  maistre  le  fit  trouver  en  de  bons  combats,  qui 
luy  servit  tres-bien.  Le  capitaine  Bourdet  eut  le  Turc, 
sur  lequel  le  feu  roy  Henry  frit  blesse  et  tue,  que  feu 
M.  de  Savoye  luy  avoit  donne;  et  l'appeloit-on  le 
Malheur eux;  et  s'appelloit  ainsi  quand  il  fut  donne 
an  roy,  ce  qui  fut  un  tres-mauvais  presage  pour  le 
roy.  Jamais  ne  fut  si  bon  en  sa  jeunesse  cotome  il 
fut  en  sa  vieillesse,  aussi  son  maistre,  qui  estoit  on 
des  vaillants  gentilshommes  de  la  France,  le  faisoit 
bien  valloir.  Bref ,  tout  tant  qu'il  y  en  eut  de  ces 
estalons,  jamais  l'aage  n'empescha  qu'ils  ne  servissent 
bien  a  leurs  maistres,  a  leur  prince  et  a  leur  cause. 
Ainsi  sont  plusieurs  chevaux.  vieqx  qui  ne  se  rendent 
jamais  :  aussi  dit-on  que  jamais  bon  cheval  ne  devint 
rosse. 

4 

De  mesme  sont  plusieurs  dames,  qui  en  leur  vieil- 
lesse  valient  bien  autant  que  d'autres  en  leur  jeu- 
nesse, et  donnent  bien  autant  de  plaisir,  pour  avoir 
este  en  leur  temps  tr£s-bien  apprises  et  dressees;  et 
volontiers  telles  lecons  malaisement  s'oublient :  et  ce 
qui  est  le  meilleur,  c'est  qu'elles  sont  fort  liberates 
et  larges  a  donner  pour  entretenir  leurs  chevaliers 
et  cavalcadours,  qui  prennent  plus  d'argent  et  veu- 
lent  plus  grand  entretien  pour  monter  sur  une  vieille 
monture  que  sur  une  jeune ;  qui  est  au  contraire  des 
escuyers,  qui  n'en  prennent  tant  des  chevaux  dres- 
sez  que  des  jeunes  et  a  dresser  :  ainsi  la  raison  en 
cela  le  veut. 

Une  question  sur  le  sujet  des  dames  aagees  ay-je 
veu  faire,  a  scavoir :  quelle  gloire  plus  grande  y  a-il 
a  debauscber  une  dame  aagee  et  en  jouir,  ou  une 
jeune.  A  aucuns  ay-je  ouy  dire  que  c'est  pour  la 
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vieille.  Et  disoyent  que  la  folie  et  la  chaleur  qui  est 
en  la  jeunesse,  sont  de  soy  assez  toutes  desbauchfes 
et  aisees  a  perdre ;  mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui 
semble  estre  en  la  vieillesse,  mal  aisement  se  peu- 
vent-elles  corrompre;  et  qui  les  corrompt  en  est  en 
plus  belle  reputation. 

Aussi  cette  fameuse  courtisanne  Lays  se  vantoit  et 
se  glorifioit  fort  de  quoy  les  philosophes  alloyent  si 
souvent  la  voir  et  apprendre  a  son  eschole,  plus  que 
de  tous  autres  jcunes  gens  et  fols  qui  allassent.  De 
mesme  Flora  se  glorifioit  de  voir  venir  a  sa  porte 
de  grands  senateurs  romains,  plustost  que  de  jeunes 
fols  ehevalliers1.  Ainsi  me  semble-il  que  e'est  grand' 
gloire  de  vaincre  la  sagesse  qui  pourroit  estre  auz 
vieilles  personncs,  pour  le  plaisir  et  contentement. 

Je  m'en  rapporte  a  ceux  qui  Font  experiments, 
dont  aucuns  ont  dit :  qu'une  monture  dressee  est 
plus  plaisante  qu'une  farouche  et  qui  ne  scait  pas 
seulement  trotter.  Davantage,  quel  plaisir  et  quel 
plus  grand  aise  peut-on  avoir  en  Fame,  quand  on 
voit  entrer  dans  une  salle  du  bal,  dans  une  des 
chumbres  de  la  reine,  ou  dans  une  eglise,  ou  autre 
grande  assemblce,  une  dame  aagee  de  grand9  qualite 
de  aha  guisa*,  comme  dit  l'ltalien,  et  mesmes  une 
dame  d'honneur  de  la  reinc  ou  d'une  princesse,  ou 
une  gouvernanle  d'une  fille  d'un  roy,  reine  ou  grande 
princesse,  ou  gouvernante  des  damoiselles  ou  filles 
de  la  cour,  que  Ton  prend  et  Ton  met  en  cette  digne 
charge  pour  la  tenir  sage'?  On  la  verra  qui  (ait  la 

—  2.  De  haute  prestancc. 


\.  Vojez  plus  haut,  p.  300.  —  2.  De  haute 
3.  C'cst-a-dirc  parce  qu'on  la  tient  pour  sage 
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mine  de  la  prude,  de  la  chaste,  de  la  vertueuse,  et 
que  tout  le  monde  la  tient  ainsi  pour  telle,  a  cause 
de  son  aage;  et,  quand  on  songe  en  soy,  et  qu  on  le 
dit  k  quelque  sien  fidele  compagnon  et  confident : 
«  La  voyez-vous  la  en  sa  facjon  grave ,  sa  mine  sage 
«  et  desdaigneuse  et  froide,  qu  on  diroit  qu'elle  ne 
«  feroit  pas  mouvoir  une  seule  goutte  d'eau?  Helas! 
«  quand  je  la  tiens  couch  ee  en  son  lict,  il  n  y  a  gi- 
ft rouette  au  monde  qui  se  remue  et  se  revire  si 
«  souvent  et  si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses 
«  fesses.  » 

Quant  k  moy,  je  croy  que  celuy  qui  a  passe  par  la 
et  le  peut  dire,  qu'il  est  tres  content  en  soy  4  Ha !  que 
j'en  ay  cogneu  plusieurs  de  ces  dames  en  ce  monde, 
qui  contrefaisoyent  leurs  dames  sages,  prudes  ct  cen- 
soriennes  *,  qui  estoyent  tres-debordees  et  veneriennes 
quand  venoyent  la,  et  que  bien  souvent  on  abattoit 
plus  tost  qu'aucunes  jeunes,  qui,  par  trop  peu  rusees, 
craignent  la  lutte!  Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  chasse 
que  de  vieilles  renardes  pour  chasser  et  porter  a  man- 
ger a  ses  petits. 

Nous  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs  romains 
se  sont  fort  delectez  a  desbaucher  et  repasser  ainsi 
ces  grandes  dames  d'honneur  et  de  reputation,  au- 
tant  pour  le  plaisir  et  contentement,  comme  certes 
il  y  en  a  plus  qu'en  des  inferieures,  que  pour  la 
gloire  et  honneur  qu'ils  s'attribuoyent  de  les  avoir 
debauschees  et  suppeditees  :  ainsi  que  j'en  ai  cogneu 
de  mon  temps  plusieurs  seigneurs,  princes  et  gen- 
tilshommes,   qui   sen  sont  sentis  tres-glorieux   et 

\ .  Censorial^  qui  tient  du  censeur,  severe. 
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tres- contents  dans  lour  time,  pour  avoir  fail  de 
mesme. 

Jules  Caesar  et  Octavie  \  son  successcur,  sont  este 
fort  ar dents  a  telles  conquestes,  ainsi  que  j'ay  dit  cy- 
devant;  et  apres  eux  Calligula*,  lequel,  conviant  a 
ses  festins  les  plus  illustres  dames  romaines  avec 
leurs  maris,  les  contemplant  et  considerant  fort  fixe- 
ment,  mesmes  avep  la  main  leur  levoit  la  face,  si  au- 
cunes  de  honte  la  baissoyent  pour  se  sentir  dames 
d'honneur  et  de  reputation  j  ou  bien  d'autres  qui 
voulussent  les  contrefaire,  et  des  fort  prudes  et 
chastes,  comme  certainement  y  en  pouvoit  avoir  peu 
es  temps  de  ces  empereurs  dissolus,  mais  il  falloit 
faire  la  mine  et  en  estre  quitte  pour  cela ;  autrement 
le  jeu  ne  fust  este  bon,  comme  j'en  ay  veu  faire  de 
mesmes  a  plusieurs  dames.  Celles  apres  qui  plaisoyent 
a  ce  monsieur  Fempereur,  les  prenoit  privement  et 
publiquement  pres  de  leurs  maris ,  et,  les  sortans 
de  la  salle,  les  menoit  en  une  chambre,  ou  il  en 
tiroit  d'elles  son  plaisir  ainsi  qu'il  lay  plaisoit :  et 
puis  les  retournoit  en  leur  place  se  rasseoir ;  et  devant 
toute  l'assemblee  louoit  leurs  beautez  et  singularitez 
qui  estoyent  en  elles  cachees,  les  specifiant  de  part 
en  part;  et  celles  qui  avoyent  quelques  tares ,  lai- 
deurs  et  deflectuosilez,  ne  les  celoit  nullement,  ains 
les  descrioit  et  les  declaroit ,  sans  rien  deguiser  ny 
cacher. 

Neron  fut  aussi  curieux,  qui  pis  est  encor,  de  voir 
sa  mere  morte,  la  contempler  fixement  et  manier 

\.  Octavie,  Octave. 

2.  Suetone,  Caligula,  clinp.  xxwi. 
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tous  ses  membres,  louant  les  uns  et  vituperant  les 
autres1. 

.Pen  ay  ouy  conter  de  mesme  d'aucuns  grands  sei- 
gneurs chrestiens,  qui  ont  bien  cette  mesme  curio- 
site  envers  leurs  meres  mortes. 

Ce  n'estoit  pas  tout  de  ce  Calligula ;  car  il  racontoit 
leurs  mouvemens,  leurs  facons  lubriques,  leurs  ma- 
niemens  et  leurs  airs  qu'elles  observoyent  en  leur 
manege,  et  surtout  de  celles  qui  avoyent  este  sages  et 
modestes,  ou  qui  les  contrefaisoyent  ainsi  a  table  : 
car,  si  a  la  couche  elles  en  vouloyent  faire  de  mesme, 
ne  faut  point  doubter  si  le  cruel  ne  les  menassoit  de 
mort  si  elles  ne  faisoyent  tout  ce  qu'il  vouloit  pour 
le  contenter,  et  crainte  de  mourir ;  et  puis  apres  les 
scandalisoit  ainsi  qu'il  luy  plaisoit,  aux  despens  et 
risee  commune  de  ces  pauvres  dames,  qui,  pensans 
estre  tenues  fort  chastes  et  sages,  comme  il  y  en 
pouvoit  avoir,  ou  faire  des  hypocrites,  et  contrefaire 
les  donne  da  ben  *,  estoyent  tout  a  trac  divulguees  et 
reputees  bonnes  vesses  et  ribaudes;  ce  qui  n'estoit 
pas  mal  employe  de  les  descouvrir  pour  telles  qu'elles 
ne  vouloyent  qu'on  les  cogneust.  Et  qui  estoit  le 
meilleur,  c'estoyent,  comme  j'ay  dit,  toutes  grandes 
dames,  comme  femmes  de  consuls,  dictateurs,  pre- 
teurs,  questeurs,  senateurs,  censeurs,  chevalliers,  et 
d'autres  de  tres-grands  estats  et  dignitez;  ainsi  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'huy  en  nostre  chrestiente 
les  reines,  qui  se  peuvent  comparer  aux  femmes  des 
consuls,  puisqu'ils  commandoient  a  tout  le  monde; 

4.  Sue  tone,  Neron,  chap,  xxxtv. 
2.  Les  femmes  de  bien. 
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les  princesses  grandes  ct  moyennes,  les  duchesses 
grandes  et  petites,  les  marquises  et  marquisotes,  les 
comtesses  et  contines ,  les  baronnesses  et  chevalle- 
resses,  et  autres  dames  de  grand  rang  et  riche  estoffe : 
sur  quoy  il  ne  faut  doutcr  que  si  plusieurs  empe- 
reurs  et  rois  en  pouvoyent  faire  de  mesme  envers 
telles  grandes  dames,  comme  cet  empereur  CalligtUa, 
ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chrestiens,  qui  ont  k 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  ses  saints  conuaan- 
dements,  leur  conscience,  leur  honneur,  le  diflame1 
des  hommes,  et  leurs  maris,  car  la  tyrannic  seroit 
insupportable  a  des  coeurs  genereux.  En  quoy  carles 
les  rois  chrestiens  sont  fort  a  estimer  et  louer,  de 
gaigner  l'amour  des  belles  dames  plus  par  douceur 
et  amitie  que  par  force  et  rigueur;  et  la  conquests  <ea 
est  beaucoup  plus  belle. 

J'ay  ouy  parler  de  deux  grands  princes1  qui  se 
sont  fort  pleus  a  descouvrir  ainsi  les  beautez,  gentil- 
lesses  et  singularitez  de  leurs  dames ,  aussi  leurs  def- 
formitez,  tares  et  deffauts,  ensemble  leurs  manages, 
mouvemens  et  lascivetez,  non  en  public  pourtant, 
comme  Calligula ,  mais  en  prive ,  avec  leurs  grands 
amis  particuliers.  Et  voila  le  gentil  corps  de  ces  pave  • 
vres  dames  bien  employe.  Pensant  bien  faire  et  se 
jouer  pour  complaire  a  leurs  amants  ,  sont  describes 
et  brocardees. 

Or,  afin  de  reprendre  encor  nostre  comparaison , 
tout  ainsi  que  Pon  void  de  beaux  edifices  bastis  sur 
meilleurs  fondements  et  de  meilleures  pierres  et  ma* 


1.  Di flame,  mepris. 

2.  Henri  III  et  son  frerc  Frartcois. 
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tieres  les  uns  plus  que  les  autres,  et,  pour  ee,  durer 
plus  longuement  en  leur  beaute  et  gloire;  aussi  y  a-il 
des  corps  de  dames  si  bien  complexionnez  et  com- 
posez,  et  empraints  en  beautez,  qu'on  void  volon- 
tiers  le  temps  n'y  gaigner  tant  comme  sur  d'autres, 
ny  les  miner  aucunement.     * 

II  se  lit1  qu'Artaxercez,  entre  toutes  ses  femmcs 
qu'il  eut,  celle  qu'il  ayma  le  plus  fut  Astazia,  qui  es- 
toit  fort  aagee,  et  toutesfois  tres-belle,  qui  avoit  este 
putain  de  son  feu  frere  Daire.  Son  fils  en  devint 
si  fort  amoureux,  tant  elle  estoit  belle  nonobstant 
Paage,  qu'il  la  demanda  a  son  pere  en  part  age,  aussi 
bien  que  la  part  du  royaume.  Le  pere,  par  jalousie 
qu'il  en  eut,  et  qu'il  participast  avec  luy  de  ce  bon 
boucon,  la  fit  prestresse  du  Soleil,  d'autant  qu'en 
Perse  celles  qui  ont  tel  estat  se  vouent  du  tout  a  la 
chaste  te. 

Nous  lisons  dans  VHistoire  de  Naples  *  que  Ladislaus, 
Hongre  et  roy  de  Naples,  assiegea  dans  Tarente  la  du- 
chesse  Marie,  femme  de  feu  Rammondelo  de  Balzo, 
et,  apres  plusieurs  assauts  et  faits  d'armes,  la  prit  par 
composition  avec  ses  enfans,  et  Pespousa,  bien  qu'ellc 
fust  aagee ,  mais  tres-belle ,  et  1'ammena  avec  soy  a 
Naples;  et  fut  appellee  la  reine  Marie,  fort  aymee  de 
luy  et  cherie. 


\.  Voyez  Plutarque  [Artaxerces  Mnimon,  chap,  xxxix).  La 
femme  demandee  par  Darius  a  son  pere,  qui  la  fit  pretresse,  non 
pas  du  Soleil,  mais  de  Diane,  s'uppelait  Aspasia  (Plutarque  en 
donnc  la  raison ,  Pericles,  chap,  xlvii)  .  Dans  Boccace,  De  casibus 
illustrium  virorum  (liv.  HI,  chap,  xix),  d'ou  Brantome  a  tire  Cettc 
histoire,  elle  est  nominee  Astazia. 

2.  Voyez  Collenuccio,  lib.  VI. 
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J 'ay  veu  madame  la  duchesse  de  Valentindis,  eit 
l'aage  de  soixante-dix  ans ,  aussi  belle  de  face,  ami 
fraische  et  aussi  aymable  comme  en  l'aage  de  trente 
ans  :  aussi  fut-elle  fort  aymee  et  servie  d'un  des 
grands  rois  et  valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire 
franchement,  sans  faire  tort  a  la  beaut^  de  cette  dame; 
car  toute  dame  aymee  d'un  grand  roy,  c'est  signe 
que  perfection  abonde  et  habite  en  elle  qui  la  firit 
aymer  :  aussi  la  beaute  donnee  des  cieux  ne  doit 
estre  espargnee  aux  demy-dieux. 

Je  vis  cette  dame,  six  mois  avant  qu'elle  mourust1, 
si  belle  encor,  que  je  ne  scache  coeur  de  rocher  qui 
ne  s'en  fust  esmeu,  encore  qu'auparavant  elle  s'etftoit 
rompue  une  jambe  sur  le  pave  d'Orleans,  allant  et 
se  tenant  a  cheval  aussi  dextrement  et  dispostement* 
comme  elle  avoit  fait  jamais ;  mais  le  cheval  tomba 
et  glissa  sous  elle ;  et ,  pour  telle  rupture  et  maux  et 
douleurs  qu'elle  endura,  il  eust  semble  que  sa  belle 
face  s'en  fust  changee ;  mais  rien  moins  que  cela,  ear 
sa  beaute,  sa  grace,  sa  majeste,  sa  belle  apparenoe, 
estoyent  toutes  pareilles  qu'elle  avoit  tousjours  ea. 
Et  surtout  elle  avoit  une  tres-grande  blancheur,  et 
sans  se  farder  aucunement;  mais  on  dit  bien  que 
tous  les  matins  elle  usoit  de  quelques  bouillons  oom- 
posez  d'or  potable  et  autres  drogues,  que  je  ne  sgay 
pas  comme  les  bons  medecins  et  subtils  apoticaires. 
Je  croy  que  si  cette  dame  eust  encor  vescu  cent  ans, 
qu'elle  n'eust  jamais  vieilly,  fust  du  visage,  tant  il 
estoit  bien  compose,  fust  du  corps,  cache  et  con- 

1.  Diane  de  Poitiers  raourut  lc  22  avril  1566. 

2.  Dispostement  ^  agilement. 
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vert,  tant  il  estoit  de  bonne  trempe  et  belle  habi- 
tude. G'est  dommage  que  la  terre  couvre  ces  beaux 
corps ! 

J'ay  veu  madame  la  marquise  de  Rothelin  f,  mere 
a  madame  la  douairiere  princesse  de  Conde  el  de 
feu  M.  de  Longueville,  nullement  offencee  en  sa 
beaute,  ny  du  temps  ny  de  l'aage,  et  s'y  entretenir 
en  aussi  belle  fleur  qu'en  la  premiere,  fors  que  le 
visage  luy  rougissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pour- 
tant  ses  beaux  yeux  qui  estoyent  des  nompareils 
du  monde,  dont  madame  sa  fille  en  a  herite,  ne 
changerent  oncques,  et  aussi  prests  a  blesser  que 
jamais. 

J'ay  veu  madame  de  La  Bourdesiere  •,  despuis  en 
secondes  nopces  maresehale  d'Aumont,  aussi  belle 
sur  ses  vieux  jours  que  Ton  eust  dit  qu'elle  estoit  en 
ses  plus  jeunes  ans ;  si  bien  que  ses  cinq  filles ,  qui 
ont  este  des  belles,  ne  l'effagoient  en  rien.  Et  volon- 
tiers,  si  le  choix  fust  este  a  faire,  eust-on  laisse  les 
filles  pour  prendre  la  mere ;  et  si  avoit  eu  plusieurs 
enfans.  Aussi  etoit-ce  la  dame  qui  se  contregardoit  le 
mieux,  car  elle  estoit  ennemie  mortelle  du  serain  et 
de  la  lune,  et  les  fuyoit  le  plus  qu'elle  pouvoit;  le 
fard  commun,  pratique  de  plusieurs  dames,  luy  es- 
toit incogneu. 

1.  Jacqueline  de  Rohan,  femme  (1536)  de  Francois  d'Orleans, 
marquis  de  Roth  el  in,  qui  en  eut:  Leonor,  due  de  Longueville,  mort 
en  aout  1573,  et  Francoise  d'Orleans,  femme  de  Louis  I",  prince 
de  Conde,  inorte  le  11  juin  1601. 

2.  Francoise  Robcrtel,  femme  d'abord  de  Jean  Babou,  sei- 
gneur de  la  Bourdaisiere ,  puis  de  Jean  d'Aumont,  marechal  de 
France. 
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J 'ay  veu,  qui  est  bien  plus,  madame  de  Mareuil', 
mere  de  madame  la  marquise  de  Mezteres  et  grand- 
mere  de  la  Princesse-Dauphin ,  en  l'aage  de  cent 
ans,  auquel  elle  mourut,  aussi  droite,  aussi  fraische, 
aussi  disposte,  saine  et  belle  qu'en  l'aage  de  cin-  . 
quante  ans :  9'ayoit  este  une  tres-belle  femme  en  sa 
jeune  saison. 

Sa  fille,  madame  ladite  marquise,  avoit  este  telle, 
et  mourut  ainsi,  mais  non  si  aagee  de  vingt  ans,  el 
la  taille  luy  appetissa f  un  peu.  Elle  estoit  tante  de 
madame  de  Bourdeille l,  femme  a  mon  fr^re  aisn£, 
qui  luy  portoit  par ei lie  vertu;  car,  encor  quelle  emt 
passe  cinquante-trois  ans  et  ait  eu  quatorze  en&ns, 
on  diroit,  eomme  eeux  qui  la  voyent  sont  de  meilleur 
jugement  que  moy  et  l'asseurent,  que  ces  quatra 
filles  qu'elle  a  aupres  d'elle  se  monstrent  ses  soeurs : 
aussi  void-on  souvent  plusieurs  fruicts  d'hyver,  et 
de  la  derniere  saison,  se  parangonner  a  eeux  d'este, 
et  se  garder,  et  estre  aussi  beaux  et  savoureux,  voire 
plus. 

Madame  l'admiralle  de  Brion ,  et  sa  fille,  madame 
de  Barbezieux4,  ont  este  aussi  tres-belles  en  vieil- 
lesse. 

1.  Catherine  de  Clermont,  femme  deGui  de  Mareuil.  Sa  fille f 
Gabrielle  de  Mareuil,  epousa  Nicolas  d'Anjou,  marquis  de  1M- 
ziercs,  et  fut  mere  dc  Renee  d'Anjou,  marquise  de  Mezieres,  qui 
epousa  (1 550)  Francois  de  Bourbon ,  due  de  Montpensier,  dit  k 
Prince-Dauphin. 

2.  Appetisser^  rapetisser. 

3.  Jacquette  de  Montberon. 

4.  Francoise  de  Longwy,  femme  (152G)  de  Philippe  Chabot, 
seigneur  de  Brion,  et  mere  de  Francoise  mariee  a  Charles  de  La 
Rochefoucauld,  baron  de  Barbezieux. 
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L'on  me.dit  dernierement  que  la  belle  Paule,  de 
Thoulouze1,  tant  renommee  de  jadis,  est  aussi  belle 
que  jamais,  bien  qu'elle  ait  quatre-vingts  ans ;  et  n'y 
trouve-on  rien  change,  ny  en  sa  haute  taille  ny  en 
son  beau  visage. 

J'ay  veu  madame  la  presidente  Conte,  de  Bour- 
deaux,  tout  de  mesme  et  en  pareil  aage,  et  tres- 
aimable  et  desirable  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  de 
perfections.  Ten  nommerois  tant  d'autres,  mais  je 
n'en  pourrois  faire  la  fin. 

Un  jeune  cavallier  espagnol  parlant  d'amour  a  une 
dame  aagee,  mais  pourtant  encor  belle,  elle  luy  res- 
pondit :  A  mis  completas  desta  manera  me  habla 
/'.  M.  ?  «  Comment  a  mes  complies  me  parlez-vous 
«  ainsi?  »  Voulant  signifier  par  les  complies  son  aage 
vi  declin  de  son  beau  jour,  et  Papproche  de  sa  nuict. 
Le  cavallier  luy  respondit :  Sus  completas  valen  mas> 
y  son  mas  graciosas  que  las  horas  de  prima  de  qual- 
quier  otra  dama.  a  Vos  complies, valient  plus,  et  sont 
«  plus  belles  et  gracieuses  que  les  heures  de  prime 
«  de  quelque  autre  dame  quF!«oit.  »  Cette  allusion 
est  gentille  f. 

Un  autre  parlant  de  mesme  d'amour  a  une  dame 
aagee ,  et  Fautre  luy  remonstrant  sa  beaute  flestrie , 
qui  pourtant  ne  Testoit  trop,  il  luy  respondit :  A  las 
visperas  se  conoce  la  fiesta :  «  A  vespres  la  feste  se 
«  connoist.  » 


1.  Paule  Viguier,  baronne  de  Fontenille,  nee  en  d518  a  Tou- 
louse, ou  elle  mourut  en  d610.  Sa  beaut^  a  ete  celebree  par  G.  de 
Minut,  dans  son  livre  intitule  :  De  la  Beauti,  1587,  in-8°,  rare. 

2.  Cette  anecdote  a  deja  ete  racontee  dans  les  Rodomontades. 
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On  void  encore  aujourd'huy  madamc  de  Nemours, 
jadis  en  son  avril  la  beaute  du  monde,  faire  affront 
au  temps,  encor  qu'il  efface  tout.  Je  la  puis  dire 
telle,  et  ceux  qui  Tont  veue  avec  moy,  que  <j'a  este 
la  plus  belle  femme,  en  ses  jours  verdoyans,  de  la 
cbrestiente.  Je  la  vis  un  jour  danser,  comme  j'ay  dit 
ailleurs,  avec  la  reine  d'£scosse,  elles  deux  toutes 
seules  ensemble  et  sans  autres  dames  de  compagnie, 
et  ce  par  caprice,  que  tous  ceux  et  celles  qui  les  ad- 
visoient  danser  ne  sceurent  juger  qui  1'emportoit  en 
beaute;  et  eut-on  dit,  ce  dit  quelqu'un,  que  e'estoyent 
les  deux  soleils  assemblez  qu'on  lit  dans  Pline1  avoir 
apparu  autresfois  pour  faire  esbahir  le  monde.  Ma- 
dame de  Nemours,  pour  lors  madame  de  Guise,  mons- 
troil  la  taille  plus  riche;  et  s'il  m'est  loisible  ainsi  le 
dire  sans  offenser  la  reine  d'Escosse,  elle  avoit  la 
ma j este  plus  grave  et  apparente,  encor  qu'elle  ne 
fust  reine  comme  l'autre;  mais  elle  estoit  petite-fille 
de  ce  grand  roy  pere  du  peuple1,  auquel  elle  res- 
sembloit  en  beau  coup  de  traits  de  visage,  comme  je 
l'ay  veu  pourtrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  de  Na- 
varre, qui  monstroit  bien  en  tout  quel  roy  il  estoit. 
Je  pense  avoir  este  le  premier  qui  lay  appellee  du 
nom  de  petite-fille  du  roy  pere  du  peuple;  et  ce  fut 
a  Lion  quand  le  roy  tourna  de  Poulongne*;  et  bien 
souvent  l'y  appellois-je  :  aussi  me  faisoit-elle  cet  hon- 
neur  de  le  trouvcr  bon,  et  i'aymer  de  moy.  Elle 
estoit  certes  vraye  petite-fille  de  ce  grand  roy,  et  sur* 
tout  en  bonte  et  beaute;  car  elle  a  este  tres-bonne; 


i.  Liv.  II,  chap.  xxxi.  —  2.  Louis  XII. 
3.  En  1574. 
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et  peu  ou  nul  se  trouve  a  qui  elle  ait  fait  mal  ny  des- 
plaisir,  et  si  en  a  eu  de  grands  moyens  du  temps  de 
sa  faveur,  c'est-a-dire  de  celle  de  feu  M.  de  Guise 
son  mary,  qui  a  eu  grand  credit  en  France.  Ce  sont 
doncq  deux  tres-grandes  perfections  qui  ont  este  en 
cette  dame,  que  bonte  et  beaute,  et  que  toutes  deux 
elle  a  tr&s-bien  entretenu  jusques  icy,  et  pour  les- 
quelles  elle  a  espouse  deux  honnestes  marys,  et  deux 
que  peu  ou  point  en  eust-on  trouve  de  pareils;  ct 
s'il  s'en  trouvoit  encor  un  pareil  et  digne  d'elle ,  et 
quelle  le  vouiust  pour  ie  tiers,  elle  ie  pourroit  encor 
user,  tant  elle  est  encor  belle.  Aussi  qu'en  Italie  l'on 
tient  les  dames  ferraroises  pour  de  bons  et  friands 
morceaux,  dont  est  venu  le  proverbe,  potta  ferret 
resit,  comme  l'on  dit  cazzo  niantuano. 

Sur  quoy,  un  grand  seigneur  de  ce  pais  la  pour- 
chassant  une  fois  une  belle  et  grand'  princesse  de 
nostre  France,  ainsi  qu'on  le  louoit  a  la  cour  de  ses 
belles  vertus,  valleurs  et  perfections  pour  la  meriter, 
il  y  eut  feu  M.  d'Au  !,  capitaine  des  gardes  escossoises, 
qui  rencontra  mieux  que  tous  en  disant :  «  Vous  ou- 
cc  bliez  le  meilleur,  cazzo  mantuano.  » 

J'ay  ouy  dire  un  pareil  mot  une  fois,  e'est  que  le 
due  de  Mantoue,  qu'on  appelloit  le  Gobin*,  parce 
qu'il  estoit  fort  bossu ,  voulant  espouser  la  soeur  de 
l'empereur  Maximilian ,  il  fut  dit  a  elle  qu'il  estoit 
ainsi  fort  bossu.  Elle  respondit,  dit-on  :  Non  im porta 
purche  la  campana  habbia  qualche  diffetto,  ma  cli  el 

1 .  Jean  d'O,  seigneur  de  Maillebois. 

2.  Francois  de  Gonzague,  troisieme  du  nomv  due  de  Mantoue, 
epousa  en  1549  Catherine  d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  Icr  et 
sceur  de  Maximilien  II.  II  mourut  le  21  fevrier  1550. 


\ 
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sonaglio  sia  buono% ;  voulant  entendre  le  cazzo  matt" 
tuano.  D'autres  disent  qu'elle  ne  profera  le  mot,  car 
elle  esloit  trop  sage  et  bien  apprise;  mais  d'autres  le 
dirent  pour  elle. 

Pour  tourner  encore  a  cette  princesse  ferraroise, 
je  la  vis  aux  nopces  de  feu  M.  de  Joyeuse,  parestre 
vestue  d'une  mante  a  la  mode  d'ltalie,  et  retroussee 
a  demy  sur  le  bras  a  la  mode  sienoise ;  mais  il  n'y 
eut  point  encor  de  dame  qui  leffacjast,  et  n'y  eut 
aucun  qui  ne  dist :  «  Cette  belle  princesse  ne  se  peut 
((  rendre  encor,  tant  elle  est  belle.  Et  est  bien  aise  a 
a  juger  que  ce  beau  visage  couvre  et  cache  d'autres 
«  grandes  beautez  et  parties  en  elle  que  nous  ne 
«  voyons  point;  tout  ainsi  qu'a  voir  le  beau  et  su- 
«  perbe  front  d'un  beau  bastiment,  il  est  aise  a  juger 
<(  qu'au  dedans  il  y  a  de  belles  chambres,  anticham- 
«  bres  et  garde-robbes ,  beaux  recoins  et  cabinets.  » 
En  tant  de  lieux  encor  a-elle  fait  paroistre  sa  beaut^ 
despuis  peu ,  et  en  son  arriere-saison ,  et  mesme  en 
Espagne  aux  nopces  de  M.  et  madame  de  Savoye  % 
que  l'admiration  d'elle  et  de  sa  beaute,  et  de  ses 
verLus,  y  en  demeura  gravee  pour  tout  jamais.  Si  les 
aisles  de  ma  plume  estoyent  assez  fortes  et  amples 
pour  la  porter  dedans  le  eiel,  je  le  ferois ;  mais  elles 
sont  trop  foibles;  si  en  parleray-je  encore  ailleurs. 
Tant  y  a  que  g'a  este  unc  tres-belle  femme  en  son  prin- 
temps,  son  este  et  son  automne,  et  son  hyver  encore, 
quoyqu'elle  ait  eu  grande  quantite  d'ennuis  et  d'enfans. 

4.  II  n'importe  pas  que  la  cloche  ait  quelque  defaut,  pourvu 
que  le  battant  soit  bon. 

2.  Charles-Emmanuel  epousa  en  4  585  Catherine,  ftlle  de  Phi- 
lippe II. 
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Qui  pis  est,  les  Italiens  mesprisans  une  femme  qui 
a  eu  plusieurs  enfans,  Fappellent  scrofa,  qui  est  a 
dire  une  truye;  mais  celles  qui  en  produisent  de 
beaux,  braves  et  genereux,  comme  cette  princesse  a 
fait,  sont  a  louer,  et  sont  indignes  de  ce  nom,  mais * 
de  celuy  de  benistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  cette  exclamation  :  Quelle  mondaine 
et  merveilleuse  incon stance,  que  la  chose  qui  est  la 
plus  legere  et  inconstante,  au  temps  fait  la  resistance, 
qu'est  la  belle  femme !  Ce  n'est  pas  moy  qui  le  dis ; 
j'en  serois  bien  marry,  car  j'estime  fort  la  Constance 
d'aucunes  femmes,  et  toutes  ne  sont  inconstantes  : 
c'est  d'un  autre  de  qui  je  tiens  cette  exclamation. 
J'alleguerois  encore  volontiefs  des  dames  estrangeres, 
aussi  bien  que  de  nos  francoises,  belles  en  leur  au- 
tomne  et  hyver;  mais  pour  ce  coup  je  ne  mettray  en 
ce  rang  que  deux. 

L'une,  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  qui  r&gne 
aujourd'huy,  qu'on  m'a  dit  estre  encor  aussi  belle 
que  jamais.  Que  si  elle  est  telle,  je  la  tiens  pour  une 
tres-belle  princesse ;  car  je  Pay  veue  en  son  este  et 
en  son  automne.  Quant  a  son  hyver,  elle  y  approche 
fort,  si  elle  n\  est;  car  il  y  a  long-temps  que  ne 
Fay  veue.  La  premiere  fois  que  je  la  vis,  je  sQay  l'aage 
qu'on  luy  donnoit  alors.  Je  croy  que  ce  qui  Fa 
maintenue  si  longtemps  en  sa  beaute,  c'est  qu'elle 
n'a  jamais  este  mariee,  ny  a  supporte  le  faix  de  ma- 
nage, qui  est  fort  onereux,  et  mesmes  quand  Pon 
porte  plusieurs  enfants.  Cette  reine  est  a  louer  en 
toutes  sortes  de  louanges,  n'estoit  la  mort  de  cette 

1.  Mais  dignes. 
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brave,  belle  et  rare  reine  d'Escosse,  qui  a  fort  souille 
ses  vertus. 

L'autre  princesse  et  dame  estrangere  est  madame 
la  marquise  de  Gouast,  donne  Marie  d'Arragon1, 
laquelle  j'ay  veue  une  tres-belle  dame  sur  sa  d emigre 
saison ;  et  je  vous  le  vois  dire  par  un  discours  que 
j'abbregeray  le  plus  que  je  pourray. 

Lorsque  le  roy  Henry  mourut,  un  mois  apres  mou- 
rut  le  pape  Paul  quatriesme ,  Caraffe ,  et  pour  Selec- 
tion d'un  nouveau  fallut  que  tous  les  cardinaux  s'as- 
semblassent.  Entr'autres  partit  de  France  le  cardinal 
de  Guise ;  et  alia  a  Rome  par  mer  avec  les  galores 
du  roy,  desquelles  estoit  general  M.  le  grand  prieur 
de  France  f,  frere  dudit  cardinal,  lequel,  comme  bon 
frere,  le  conduisit  avec  seize  galeres.  Et  firent  si 
bonne  diligence  et  avec  si  bon  vent  en  poupe,  qu'ils 
arriverent  en  deux  jours  et  deux  nuicts  a  Civita- 
Vecchia,  et  de  la  a  Rome,  ou  estant,  M.  le  grand 
prieur  voyant  qu'on  n'estoit  pas  encor  prest  de  faire 
nouvelle  election  (comme  de  vray  elle  demeura  trois 
mois  a  faire),  et  par  consequent  de  retourner1  son 
fr&re,  et  que  ses  galieres  ne  faisoyent  rien  au  port,  il 
s'advisa  d'aller  jusques  a  Naples  voir  la  ville  et  y  pas- 
ser son  temps. 

A  son  arrivce  done ,  le  vice-roy,  qui  estoit  lors  le 
due  d'Alcala4,  le  receut  comme  si  ce  fust  este  un  rov. 
Mais  avant  que  d\  arriver  salua  la  ville  d'une  fort 

1.  Marie  d'Aragon,  femme  d'Alfonse  d'Avalos,  marquis  del 
Vasto. 

2.  Francois  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France. 

3.  Retourncr,  remmener. 

4.  Don  Perafan  di  Ribera,  due  d'Alcala,  fit  son  entire  a  Naples 
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belle  salve  qui  dura  longtemps;  et  la  mesme  luy  fut 
rendue  de  la  ville  et  des  chasteaux,  qu'on  eust  dit 
que  le  ciel  tonnoit  estrangement  durant  eette  salve. 
Et  tenant  ses  galleres  en  bataille  et  en  joly,  et  assez 
loin,  il  envoya  dans  un  esquif  M.  de  TEstrange,  de 
Languedoc,  fort  habille  et  honneste  gentilhomme, 
qui  parloit  fort  bien ,  vers  le  vice-roy,  pour  ne  luy 
donner  Pallarme,  et  luy  demander  permission  (en- 
core que  nous  fussions  en  bonne  paix,  mais  pourtant 
nous  ne  venions  que  de  frais  de  la  guerre)  d'entrer 
dans  le  port,  pour  voir  la  ville  et  visiter  les  sepul- 
chres de  ses  predecesseurs  qui  estoyent  la  enterrez, 
et  leur  jetter  de  Teau  beniste  et  prier  Dieu  sur 
eux. 

Le  vice-roy  l'accorda  tres-librement.  M.  le  grand 
prieur  done  s'avanca  et  recommenca  la  salve  aussi 
belle  et  furieuse  que  devant ,  tant  des  canons  de 
courcie  des  seize  gall&res  que  des  autres  pieces  et 
d'arquebusades,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et 
puis  entra  dans  le  mole  fort  superbement,  avec  plus 
d'estendarts,  de  banderolles,  de  flambans  de  taffetas 
cramoisy,  et  la  sienne  de  damas ,  et  tous  les  forcats 
vestus  de  velours  cramoisy,  et  les  soldats  de  sa  garde 
de  mesme ,  avec  mandilles  couvertes  de  passement 
d'argent,  desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geof- 
froy,  Provencal,  brave  et  vaillant  capitaine,  et  bien1 
que  Ton  trouva  nos  galleres  fran^oises  tres-belles, 
lestes  et  bien  espalverades  et  surtout  la  Realle,  a 

comme  vice-roi  le  12  juin  1559.  Voyez.  Tobia  Almagiore,  RaccoUa 
di  varie  notitie  hisloriche,  Napoli,  1675,  in-4°,  p.  94. 
1 .  Et  bien,  si  bien. 


366  DES  DAMES. 

la  quelle  n'y  avoit  rien  a  redire ;  car  ce  prince  estoit 
en  tout  tres-magnifique  et  liberal. 

Estant  done  entre  dans  le  mole  en  un  si  bel  arroy  *, 
il  prit  terre  et  tous  nous  autres  avec  luy,  ou  le  vice- 
roy avoit  eommande  de  tenir  prests  des  chevaux  et 
des  coches  pour'  nous  recueillir  et  conduire  en  la 
viile:  comme  de  vrav  nous  v  trouvasmes  cent  che- 
vaux,  coursiers,  genets,  chevaux  d'Espagne,  barbes 
et  autres,  les  uns  plus  beaux  que  les  autres,  avec  des 
housses  de  velours  toutes  en  broderie,  les  unes  d'or 
et  les  autres  d'argent.  Qui  vouloit  monter  a  cheval 
montoit,  qui  en  coclic  montoit,  car  il  y  en  avoit  une 
vingtaine  des  plus  belles  et  riches  et  des  mieux  atte- 
lees,  et  traisnees  par  des  coursiers  les  plus  beaux 
qu'on  eust  sceu  voir.  La  se  trouverent  aussi  force 
grands  princes  et  seigneurs ,  tant  du  Regne  qu'Espa- 
gnols,  qui  receurent  M.  le  grand  prieur,  de  la  part 
du  vice-roy,  tres-honnorablement.  II  monta  sur  an 
cheval  d'Espagne,  le  plus  beau  que  j'aye  veu  il  y  a 
longtemps  ,  que  depuis  le  vice-roy  luy  donna ;  et  se 
manioit  tres-bien,  et  faisoit  de  tres-belles  courbettes, 
ainsi  qu'on  parloit  de  ce  temps.  Luy,  qui  estoit  un 
tres-bon  homme  de  cheval,  et  aussi  bon  que  de  mer, 
il  le  fit  tr&s-beau  voir  la-dessus-:  et  il  le  faisoit  tres- 
bien  valloir  et  aller,  et  de  fort  bonne  gr&ce,  car  il 
estoit  Tun  des  beaux  princes  qui  fust  de  ce  temps  la 
et  des  plus  agreables,  des  plus  accomplis,  et  de  fort 
haute  et  belle  taille  et  bien  denouee;  ce  qui  n'advient 
guieres  a  ces  grands  hommes.  Ainsi  il  fut  conduit 
par  tous  ces  seigneurs  et  tant  d'aulres  gentilshommes 

i.  Arroy^  ordrc. 
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chez  le  vice-roy,  lequel  l'atle{idoit,  et  luy  fit  tous  les 
honneurs  du  monde,  et  logea  en  son  palais,  et  le  fes- 
toya  fort  sumptueusement,  et  luy  et  sa  troupe  :  il  le 
pouvoit  bien  faire,  ear  il  luy  gaigna  vingt  mille  eseus 
a  ce  voyage.  Nous  pouvions  bien  eslre  avec  luy  deux 
oens  gentilshommes ,  que  capitaines  des  galleres  et 
autres ;  nous  fumes  logez  chez  la  pluspart  des  grands 
seigneurs  de  la  ville,  et  tres-magniiiquement. 

Des  le  matin,  sortans  de  nos  chambres,  nous  ren- 
contrions  des  estaffiers  si  bien  creez  qui  se  venoyent 
presenter  aussitost  et  demander  ce  que  nous  voulions 
faire  et  ou  voulions  aller  et  pourmener.  Et  si  vou- 
lions chevaux  ou  coches,  soudain,  aussitost  notre  vo- 
lonte  dite  aussitost  accomplie.  Et  alloyent  querir  les 
montures  que  voulions,  si  belles,  si  riches  et  si'su- 
perbes,  qu'un  roy  s'en  fust  contente ;  et  puis  accom- 
mencions  et  accomplissions  nostre  journee  ainsi  qu'il 
plaisoit  a  chacun.  En  fin  nous  n'estions  guieres  gastez 
d'avoir  faute  de  plaisirs  et  delices  en  cette  ville  :  no 
faut  dire  qu'il  n'y  en  eust,  car  je  n'ay  jamais  veu 
ville  qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte;  il  n'y 
manque  que  la  familiere,  libre  et  franche  conver- 
sation d'avec  les  dames  d'honneur  et  reputation,  car 
d'aulres  il  y  en  a  assez.  A  quoy  pour  ce  coup  sceut 
tres-bien  remedier  madame  la  marquise  del  Gouast, 
pour  Pamour  de  laquelle  ce  discours  se  fait,  car  toute 
courtoise  et  plene  de  toute  honnestete,  et  pour  la 
grandeur  de  sa  maison,  ayant  ouy  renommer  M.  le 
grand  prieur  des  perfections  qui  estoyent  en  luy,  et 
l'ayant  veu  passer  par  la  ville  a  chevai  et  recogneu, 
comme  de  grand  a  grand  cela  est  deu  communement, 
elie,  qui  estoit  toute  grande  en  tout,  Tenvoya  visiter 
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un  jour  par  un  gentilhomme  fort  honneste  et  bien 
cree,  et  luy  manda  que,  si  son  sexe  et  la  coutume  du 
pais  luy  eussen  permis  de  le  visiter,  volontiers  elk 
y  fust  venue  fort  librement  pour  luy  offrir  sa  puis* 
sance1,  comme  avoyent  fait  tous  les  grands  seigneur* 
du  royaume ;  mais  le  pria  de  prendre  ses  excuses  en 
gre,  en  luy  offrant  et  ses  maisons,  et  ses  chasteaux, 
et  sa  puissance. 

M.  le  grand  prieur,  qui  estoit  la  mesme  courtoisie, 
la  remercia  fort,  comme  il  devoit;  et  luy  manda 
qu'il  luy  iroit  baiser  les  mains  incontinent  apr&s  dis* 
ner;  a  quoy  il  ne  fallit  avec  sa  suitte  de  tous  nous 
autres  qui  estions  avec  luy.  Nous  trouvasmes  la  mar- 
quise dans  sa  salle  avec  ses  deux  lilies,  donne  Anto- 
nine,  et  l'autre  done  Hieronime  ou  done  Joanne 
(je  ne  scaurois  bien  le  dire,  car  il  ne  m'en  souvient 
plus)1,  avec  force  belles  dames  et  damoiselles,  tant 
bien  en  point  et  de  si  belle  et  bonne  grace,  que, 
horsmis  nos  cours  de  France  et  d'Espagne,  volon- 
tiers ailleurs  n'ay-je  point  veu  plus  belle  troupe  de 
dames. 

Madame  la  marquise  salua  a  la  frangoise  et  receut 
M.  le  grand  prieur  avec  un  tres-grand  honneur;  et 
luy  en  fit  de  mesmes,  encor  plus  humble,  con  mas 
gran  sosiego  *9  comme  dit  l'Espagnol.  Leurs  devis 
furent  pour  ce  coup  de  propos  communs.  Aucuns 

i .  Sa  puissance,  ce  qui  etait  en  son  pouvoir. 

2.  Des  deux  Giles  de  la  marquise  del  Gouast,  l'amee,  Beatrix, 
fut  maricc  a  Alphonse  de  Guevara,  comtc  dc  Potenza,  et  la 
seconde,  Antoinette,  epousa  Horace  de  Lannoi,  prince  de  Sal- 
mone. 

3.  Avec  la  plus  grande  gravite. 
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de  nous  autres,  qui  scavions  parler  italien  et  espa- 
gnol,  accostames  les  autres  dames,  que  nous  trou- 
vasmes  fort  honnestes  et  gallantes,  et  de  fort  bon 
entretien. 

Au  departir,  ma  da  me  la  marquise  ayant  sceu  de 
M.  le  grand  prieur  le  sejour  d'un  quinze  jours  qu'il 
vouloit  faire  la,  luy  dit :  «  Monsieur,  quand  vous  ne 
«  scaurez  que  faire  et  qu'aurez  faute  de  passe-temps, 
«  lorsqu'il  vous  plaira  venir  ceans  vous  me  ferez 
«  beaucoup  d'honneur,  et  y  serez  le  tres-bien  venu 
«  comme  en  la  maison  de  madame  vostre  mere; 
u  vous  priant  de  disposer  de  cette-cy  de  mesme  et 
«  ainsi  que  la  sienne ,  et  y  faire  ny  plus  ny  moins. 
«  J'ay  ce  bonheur  d'estre  aymee  et  visitee  d'honnestes 
«  et  belles  dames  de  ce  royaume  et  de  cette  ville, 
«  autant  que  dame  qui  soit;  et  d'autant  que  vostre 
«  jeunesse  et  vertu  porte  que  vous  aymez  la  conver- 
ge sation  des  honnestes  dames,  je  les  prieray  de  se 
«  rendre  icy  plus  souvent  que  de  coustume ,  pour 
«  vous  tenir  compagnie  et  a  toute  cette  belle  noblesse 
«  qui  est  avec  vous.  Voila  mes  deux  filles  auxquelles 
m  je  commanderay,  encores  qu'elles  ne  soyent  si  ac- 
«  complies  qu'on  diroit  bien,  de  vous  tenir  compa- 
«  guic  a  la  franco ise,  comme  de  rire,  danser,  jouer, 
«  causer  librement,  modestement  et  honnestement , 
«  comme  vous  faites  a  la  cour  de  France ,  a  quoy  je 
«  m'ofTrirois  volon tiers;  mais  il  fascheroit  fort  a  un 
«  prince  jeune,  beau  et  honneste  comme  vous  estes, 
w  d'entretenir  une  vieille  surannee,  fascheuse  et  peu 
«  aymable  comme  moy ;  car  volontiers  jeunesse  et 
«  vieillesse  ne  s'accordent  guieres  bien  ensemble.  » 

M.  le  grand  prieur  luy  releva  aussitost  ces  mots, 
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en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse  n'avoit  rien 
gaigne  sur  elle ,  et  que  malaisement  il  ne  passeroit 
pas  celuy-la ,  et  que  son  autonne  surpassoit  tous  les 
printemps  et  estez  qui  estoyent  en  cette  salle ;  comme 
de  vray,  elle  se  monstroit  encor  une  tres- belle  dame 
et  fort  aymable,  voire  plus  que  ses  deux  filles,  toutes 
belles  et  jeunes  qu'elles  estoyent ;  si  avoit-elle  bien 
alors  pres  de  soixante  bonnes  annees.  Ces  deux 
petits  mots  que  M.  le  grand  prieur  donna  a  m*A*m* 
la  marquise  luy  pleurent  fort,  selon  que  nous  pusmes 
eognoistre  a  son  visage  riant,  a  sa  parole  et  k  sa 
fagon. 

Nous  partismes  de  la  extresmement  bien  edifies  de 
cette  belle  dame,  et  surtout  M.  le  grand  prieur,  qui 
en  fut  aussitost  espris ,  ainsi  qu'il  nous  le  dit.  II  ne 
faut  done  douter  si  cette  belle  dame  et  honneste,  et 
sa  belle  troupe  de  dames  convia  M.  le  grand  prieur 
tous  les  jours  d'aller  a  son  logis;  car  si  on  n'y  alloit 
Tapres-disnee  on  y  alloit  le  soir.  M.  le  grand  prieur 
prit  pour  sa  maistresse  sa  fille  aisnee,  encor  qu'il 
aymast  mieux  la  mere ;  mais  ce  fut  per  adumbrar  la 
cos  a  \ 

U  se  fit  force  couremens  de  bague,  oil  M.  le  grand 
prieur  emporta  le  prix ,  force  ballets  et  danses.  Breff 
cette  belle  compagnie  fut  cause  que ,  luy  ne  pensant 
sejourner  que  quinze  jours,  nous  y  fusmes  pour  nos 
six  sepmaines,  sans  nous  y  fascher  nullement,  ear 
nous  y  avions  nous  autres  aussi  bien  fait  des  mais- 
tresses  comme  nostre  general.  Encore  y  eussions-nous 
demeure  da  vantage,  sans  qu*un  courrier  vint  du  roy 

1 .  Pour  voiler  la  chose. 
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son  maistre,  qui  luy  porta  nouvelles  de  la  guerre  es- 
levee  en  Escosse ;  et  pour  ce  falloit  mener  et  faire 
passer  ses  galleres  de  levant  en  ponant,  qui  pourtant 
ne  passerent  de  huict  mois  apres. 

Ce  fut  a  se  departir  de  ces  plaisirs  delicieux,  et  de 
laisser  la  bonne  et  gentille  ville  de  Naples;  et  ne  fut 
a  M.  nostre  general  et  a  tous  nous  autres  sans  grandes 
tristesses  et  regrets ,  ma  is  nous  faschant  fort  de  quit- 
ter un  lieu  ou  nous  nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans,  ou  plus,  nous  allasmes  au  se- 
cours  de  Make.  Moy  estant  a  Naples,  je  m'enquis  si 
madite  dame  la  marquise  estoit  encor  vivante;  on 
me  dit  qu'ouy,  et  qu'elle  estoit  en  la  ville.  Soudain 
je  ne  faillis  de  Taller  voir;  et  fus  aussitost  recogneu 
par  un  vieux  maistre  d'hostel  de  ceans,  qui  l'alla  dire 
a  madite  dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains. 
Elle,  qui  se  ressouvint  de  mon  nom  de  Bourdeille, 
me  fit  monter  en  sa  chambre  et  la  voir.  Je  la  trouvay 
qui  gardoit  le  lict,  a  cause  d'un  petit  feu  vollage 
qu'elle  avoit  d'un  coste  de  joue.  Elle  me  fit,  je  vous 
jure,  une  tres-bonne  chere.  Je  ne  la  trouvay  que  fort 
peu  changee,  et  encore  si  belle,  qu'elle  eust  bien  fait 
commettre  un  peche  mortel ,  fust  ou  de  volonte  ou 
de  fait. 

Elle  s'enquit  fort  a  moy  des  nouvelles  de  feu  M.  le 
grand  prieur,  et  d'affection,  et  comme  il  estoit  mort, 
et  qu'on  luy  avoit  dit  qu'il  avoit  este  empoisonne, 
maudissant  cent  fois  le  malheureux  qui  avoit  fait  le 
coup.  Je  luy  dis  que  non,  et  quelle  ostast  cela  de  sa 
fantaisie,  et  qu'il  estoit  mort  d'un  purisy  faux  et  sourd 
qu'il  avoit  gaigne  a  la  bataille  de  Dreux,  ou  il  avoit 
combat tu  comme  un  Cesar  tout  le  jour;  et  le  soir  a 
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la  derniere  charge,  s'estant  fort  eschauffe  au  combat, 
et  suant ,  se  retiraut  le  soir  qu'il  geloit  a  pierre  fen- 
dre,  se  morfondit;  et  se  couva  sa  maladie,  dontil 
mourut  un  mois  ou  six  sepmaines  apres. 

Elle  monstroit,  par  sa  parole  et  sa  fa£on,  de  le  re- 
gretter  fort.  Et  notez  que,  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant,  il  avoit  envoye  deux  galleres  en  cours  sous  la 
charge  du  capitaine  Beaulieu ,  Tun  de  ses  lieutenans 
de  galleres.  II  avoit  pris  la  bandiere  de  la  reine  d'Es- 
cosse ,  qu  on  n  avoit  jamais  veue  vers  les  mere  de 
levant,  ny  cogneue,  dont  on  estoit  fort  esbahy;  car, 
de  prendre  celle  de  France,  n'en  falloit  point  parler, 
pour  I'alliancc  entre  le  Turc.  M.  le  grand  prieur  avoit 
donne  charge  au  diet  capitaine  Beaulieu  de  prendre 
terre  a  Naples ,  et  de  visiter  de  sa  part  madame  la 
marquise  et  ses  filles,  auxquelies  trois  il  envoyoit 
force  presens  de  toutes  les  petites  singularitez  qui 
estovent  lors  a  la  cour  et  au  Palais,  a  Paris  et 
France;  car  ledit  sieur  grand  prieur  estoit  la 
liberalite  et  magnificence  :  a  quoi  ne  faiilit  le  capi- 
taine Beaulieu,  et  de  presenter  le  tout,  qui  fut  tria- 
bien  receu,  et  pour  ce  fut  recompense  d'un  beau 
present. 

Madame  la  marquise  se  ressentoit  si  fort  obligee 
de  ce  present,  et  de  la  souvenance  qu'il  avoit  eneor  . 
d'elle,  qu'elle  me  le  reitera  plusieurs  fois,  dont  elle 
Ten  ayma  encore  plus.  Pour  l'amour  de  luy,  elle  fit 
encore  une  courtoisie  a  un  gentilhomme  gascon,  qui 
estoit  lors  aux  galleres  de  M.  le  grand  prieur,  lequel, 
quand  nous  partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade 
jusqu'a  la  mort.  La  fortune  fut  si  bonne  pour  luy, 
que,  s'addressant  a  ladite  dame  en  son  adversite,  elle 
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le  fit  si  biea  secourir  qu'il  eschappa  ;  et  le  prit  en 
sa  maison,  et  s'en  sennit,  que,  venant  a  vacquer  une 
capitainerie  en  un  de  ses  chasteaux,  elle  la  luy  donna, 
et  luy  fit  espouser  une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  ne  sceumes  qu'estoit  de- 
venu  le  gentilhomme,  et  le  pensions  mort,  sinon 
lorsque  nous  Qsmes  ce  voyage  de  Malte,  il  se  trouva 
un  gentilhomme  qui  estoit  cadet  de  celuy  dont  j'ay 
parle,  qui  un  jour,  sans  y  penser,  parlant  a  moy  de 
la  principale  occasion  deson  voyage,  qui  estoit  pour 
chercher  nouvelles  d'un  sien  frere  qui  avoit  este  a 
M.  le  grand  prieur,  et  estoit  reste  malade  a  Naples  il 
y  avoit  plus  de  six  ans,  et  que  depuis  il  n'en  avoit 
jamais  sceu  nouvelles,  il  m'en  alia  souvenir;  et  de- 
puis m'enquis  de  ses  nouvelles  aux  gens  de  madame 
la  marquise,  qui  m'en  conterent,  et  de  sa  bonne  for- 
tune :  soudain  je  le  rapportay  a  son  cadet,  qui  m'en 
remercia  fort;  et  vint  avec  moy  chez  madite  dame, 
qui1  en  prit  encor  plus  de  langue,  et  Falla  voir  ou  il 
estoit. 

Voila  une  belle  obligation,  pour  une  souvenance 
d'amitie  qu'elle  avoit  encore,  comme  j'ay  dit;  car 
elle  m'en  fit  encore  meilleure  ch£re ;  et  m'entretint 
fort  du  bon  temps  passe,  et  de  force  autres  choses 
qui  faisoyent  trouver  sa  compagnie  tr&s-belle  et  tres- 
aymable ;  car  elle  estoit  de  tr^s-beau  et  bon  devis,  et 
tres-bien  parlante. 

Elle  me  pria  cent  fois  ne  prendre  autre  logis  ny 
repas  que  le  sien,  mais  je  ne  le  voulus  jamais,  n'ayant 
este   mon  naturel  d'estre  importun  ny  coquin1.  Je 

!.  Qur\  le  gentilhomme.  —  2.  Coquin,  mendiant. 
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l'allois  voir  tous  les  jours  pour !  sept  ou  huict  jours 
que  nous  y  demeurasmes,  et  y  estois  tr£s-bien  vena, 
et  sa  chambre  m'estoit  tousjours  ouverte  sans  diffi- 
culte. 

Quand  je  luy  dis  a  Dieu,  elle  me  donna  des  lettreft 
de  faveur  a  son  fils  M.  le  marquis  de  Pescayre1,  ge- 
neral pour  lors  en  l'armee  espagnole  :  outre  ce,  elle 
me  fit  promettre  qu'au  retour  je  passerois  pour  la 
revoir,  et  de  ne  prendre  autre  logis  que  le  sien. 

Le  malheur  fut  tant  pour  moy,  que  les  galteres  qui 
nous  tournerent  ne  nous  mirent  a  terre  qu'&  Terra- 
cine^  d'ou  nous  allasmes  a  Rome,  et  ne  peus  tourner 
en  arriere;  et  aussi  que  je  m'en  voulois  aller  &  la 
guerre  de  Hongrie;  mais,  estans  a  Venise,  nous 
sceusmes  la  mort  du  grand  sultan  Soliman  \  Ce  fut  Hk 
ou  je  maudis  cent  fois  mon  malheur  que  ne  fusse 
retourne  aussi  bien  a  Naples,  ou  j'eusse  bien  pass4 
mon  temps.  Et  possible ,  par  le  moy  en  de  madite 
dame  la  marquise  j'y  eusse  rencontre  une  bonne 
fortune,  fust  par  mariage  ou  autrement;  car  elle  me 
faisoit  ce  bien  de  m'aymer. 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinee  ne  le  voulut, 
et  me  voulut  encore  ramener  en  France  pour  y  estre 
a  jamais  malheureux,  et  ou  jamais  la  bonne  fortune 
ne  ma  monstre  bon  visage ,  sinon  par  apparence  et 
beau  semblant  d' est  re  estime  gallant  homme  de  bien 
et  d'honneur  prou,  mais  de  moy  ens  et  de  grades 


1 .  Pour,  pendant. 

2.  Francois-Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  vice-roi 
de  Sictle,  mort  en  1571. 

3.  Soliman  II  mourut  le  30  aodt  1566. 
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point  comme  aucuns  de  mes  compagnons,  voire 
cTautres  plus  bas,  lesquels  j'ay  veu  qu'ils  se  fussent 
estimez  heureux  que  j'eusse  parle  a  eux  dans  une 
cour,  dans  une  chambre  de  roy  ou  de  reine,  ou  une 
salle,  encore  a  coste  ou  sur  l'espaule,  qu'aujourd'huy 
je  les  vois  advancez  comme  potirons  et  fort  aggran- 
dis,  bien  [que]  je  n'aye  affaire  d'eux  et  ne  les  tienne 
plus  grands  que  moy  ny  que  je  leur  voulusse  deferer 
en  rien  de  la  longueur  d'une  ongle. 

Or  bien,  pour  moy  en  cela  je  peux  bien  pratiquer 
le  proverbe  que  notre  redempteur  Jesus-Christ  a  prof- 
fere  de  sa  propre  bouche  que  :  «  nul  prophete  en  son 
«  pais.  »  Possible,  si  j'eusse  servy  des  princes  estran- 
gers  aussi  bien  que  les  miens,  et  cherche  Fad  venture 
parmy  eux  comme  j'ay  fait  parmy  les  nostres,  je  se- 
rois  maintenant  plus  charge  de  biens  et  dignitez 
que  ne  suis  d'annees  et  de  douleurs.  Patience;  si  ma 
Parque  ma  ainsi  file,  je  la  maudis;  s'il  tient  k  mes 
princes,  je  les  donne  a  tous  les  diables,  s'ilz  n'y 
sont. 

Voila  mon  conte  acheve  de  cette  honnorable  dame; 
elle  est  morte  en  une  tr&s-grande  reputation  d'avoir 
este  une  tr£s-belle  et  honneste  dame,  et  d'avoir 
laisse  apres  elle  une  belle  et  genereuse  lignee,  comme 
M.  le  marquis  son  aisne,  don  Juan,  don  Carlos,  don 
Cesare  d'Avalos,  que  j'ay  tous  veus  et  desquels  j'en 
ay  parle  ailleurs ;  les  filles  de  mesme  ont  ensuivy  les 
fibres.  Or,  je  fais  fin  a  mon  principal  discours. 


DISCOURS 


SUH  CE  QUE 

LES  BELLES  ET  HONNESTES  DAMES 

AYMENT  LES  VAILLANTS  HOMMES, 

ET   LES    BRAVES   HOMMES 

AYMENT    LES   DAMES    COURAGEUSES*. 


II  ne  fut  jamais  que  les  belles  et  honnestes  dames 
n'aymassent  les  gens  braves  et  vaillans,  encore  que 
de  leur  nature  elles  soyent  poltrones  et  timid es;  mais 
la  vail  lance  a  telle  vertu  a  lendroit  d'elles,  qu'elles 
Payment.  Que  c'est  que  de  se  faire  aymer  de  son  oon- 
traire,  maugre  son  naturell  Et  qu'il  ne  soit  vrayf, 
Venus }  qui  fut  jadis  la  deesse  de  beaute,  de  toute 
gentillesse  et  honnestete,  estant  a  mesme,  dans  les 

1 .  Ce  discours  est  le  huitieme  et  dernier  dans  les  anciennes 
Editions;  nous  suivons  l'ordre  du  manuscrit.  Brantdme  l'a  resmnl 
ainsi  dans  sa  Preface  :  «  Le  huitieme  traite  comment  les  belles , 
honnestes  et  genereuses  dames  ayment  coustumierement  les  bra- 
ves, vaillantz  et  genereux  hommes,  aussi  telz  ayment  les  dames 
telles  et  courageuses,  ainsi  que  j'en  allegue  des  exemples  d'aocuns 
et  aucunes  de  nos  temps. »  Voyez  tome  I,  p.  4. 

2.  Cest-a-dire  :  hien  que  cela  ne  soit  pas  vrai. 
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cieux  et  en  la  cour  de  Jupiter  pour  choisir  quelque 
amoureux  gentil  et  beau  et  pour  faire  eocu  son 
bonhomme  de  mary  Vulcan ,  n'en  alia  aucun  choisir 
des  plus  mignons,  des  plus  fringans  ny  des  plus  fri- 
zes, de  tant  qu'ii  y  en  avoit,  mais  choisit  et  s'amou- 
racha  du  Dieu  Mars,  dieu  des  armees  et  des  vail- 
lances,  encor  qu'il  fust  tout  sallaud,  tout  suant  de  la 
guerre  d'ou  il  venoit,  et  tout  noircy  de  poussiere,  et 
mal  propre  ce  qu'il  se  peut,  sentant  mieux  son  sol- 
da  t  de  guerre  que  son  mignon  de  cour;  et,  qui  pis 
est  encor,  bien  souvent,  possible,  tout  sanglant  reve- 
nant  des  batailles,  couchoit-il  avec  elle  sans  autre- 
ment  se  nettoyer  et  parfumer. 

La  genereuse  belle  reine  Pantasilee  *,  la  renommee 
luy  ayant  faict  a  scavoir  les  valleurs  et  vaillances  du 
preux  Hector,  et  ses  merveilleux  faits  d'armes  qu'il 
fa iso it  devant  Troye  sur  les  Grecqs,  au  seul  bruit 
s'amouracha  de  luy  tant  que,  par  un  desir  devoir 
d'un  si  vaillant  chevallier  des  enfans,  c'est-a-dire 
filles  qui  succedassent  a  son  royaume,  s'en  alia  le 
trouver  a  Troye;  et  le  voyant,  le  contemplant  et 
I'admirant,  fit  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  mettre  en 
grace  avec  luy,  non  moins  par  les  armes  qu'elle  fai- 
soit,  que  par  sa  beaute,  qui  estoit  tres-rare;  et  jamais 
Hector  ne  faisoit  saillie  sur  ses  ennemis  qu'elle  ne  l'y 
accompagnast,  et  ne  se  meslast  aussi  avant  qu'Hector 
la  ou  il  faisoit  le  plus  chaud;  si  que  l'on  dit  que, 
plusieurs  fois,  faisant  de  si  grandes  prouesses,  elle  en 
faisoit  esmerveiller  Hector,  tellement  qu'il  s'arrestoit 
tout  court  comme  raw  souvent  au  milieu  des  com- 

i .  Ceci  est  tire  du  De  Claris  mnlieribus  de  Boccace,  ch.  xxxiii. 
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bats  les  plus  forts,  et  se  mettoit  un  peu  a  l'escart 
pour  voir  et  contempler  mieux  a  son  aise  cette  brave 
reine  k  faire  de  si  beaux  coups. 

De  la  en  avant  il  est  a  penser  au  mpnde  ce  qu'ils 
firent  de  leurs  amours,  et  s'ils  les  mirent  a  execution  : 
le  jugement  en  peut  estre  bientost  donne.  Mais  tant 
y  a ,  que  leur  plaisir  ne  peut  pjw  durer  longuement ; 
car  elle ,  pour  mieux  complaire  a  son  amoureux ,  se 
precipitoit  si  ordinairement  aux  hasards,  qu'elle  fut 
tuee  a  la  fin  parmy  la  plus  forte  et  plus  cruelle  meslfe. 
Aucuns  disent  pourtant  qu'elle  ne  vid  pas  Hector,  et 
qu'il  estoit  mort  devant  qu'elle  arrivast ,  dont  am- 
vant  et  s$achant  la  mort,  entra  en  un  si  grand  depit 
et  tristesse,  pour  avoir  perdu  le  bien  de  sa  veue 
qu'elle  Avoil  tant  d&ir^  et  pourchasse  de  si  loingtain 
pais,  qu'elle  s'alla  perdre  volontairement  dans  les 
plus  sanglantes  batailles,  et  mourut,  ne  voulant  plus 
vivre  puisque  n'avoit  peu  voir  l'objet  valleureux 
qu'elle  avoit  le  mieux  cboisi  et  plus  aym^. 

De  mesmes  en  fit  Tallestride  \  autre  reine  des  Ama- 
zones,  laqueile  tra versa  un  grand  pais,  et  fit  je  ne 
scay  combien  de  lieues  pour  aller  trouver  Alexandre 
le  Grand,  luy  demandant  par  mercy,  ou  a  la  pareille 
(de  ce  bon  temps  que  l'on  faisoit,  et  le  donnoit-on 
pour  la  pareille)  coucha  avec  luy  pour  avoir  de  la 
lign^e  d'un  si  grand  et  g^n&eux  sang,  l'ayant  ouy 
tant  estimer;  ce  que  volontiers  Alexandre  lui  accorda; 
mais  bien  gaste  et  d^gouste  s'il  eust  fait  autrement, 
car  ladicte  reine  &oit  bien  aussi  belle  que  vaillante. 
Quintus  Curtius,   Orose   et  Justin   l'asseurent,   et 

1 .  ThaDestris.  Voyez  Quinte-Curce,  fiv.  V. 
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qu'elle  vint  trouyer  Alexandre  avec  trois  cens  dames 
a  sa  suitte,  tant  bien  en  point  et  de  si  bonne  grace , 
portans  leurs  armes,  que  rien  plus.  Et  fit  ainsi  la  re- 
verence a  Alexandre,  qui  la  recueillit  avec  un  tr&s- 
grand  honneur;  et  demeura  Tespace  de  treize  jours 
et  de  treize  nuicts  avec  luy,  s'accomoda  du  tout  a 
ses  volontez  et  plaisirs,  luy  disant  pourtant  tousjours 
que  si  elle  en  avoit  une  fille,  qu'elle  la  garderoit 
comme  un  tres-precieux  tresor ;  si  elle  en  avoit  un 
fils,  qu'elle  luy  envoyeroit,  pour  la  haine  extresme 
qu'elle  portoit  au  sexe  masculin,  en  mature  de  regner 
et  avoir  aucun  commandement  parmy  elles,  selon  les 
loix  introduites  en  leurs  compagnies  depuis  quelles 
tuerent  leurs  marys. 

Ne  faut  douter  la~dessus  que  les  autres  dames  et 
sous-dames  n'en  firent  de  mesme,  et  ne  se  firent 
couvrir  aux  autres  capitaines  et  gens  d'armes  dudit 
Alexandre;  car,  en  cela,  il  falloit  faire  comme  la  dame. 

La  belle  vierge  Camille,  belle  et  genereuse,  et  qui 
servoit  si  fidellement  Diane,  sa  maistresse,  parmy  les 
forests  et  les  bois,  en  ses  chasses,  ayant  senti  le  vent 
de  la  vaillance  de  Turnus,  et  qu'il  avoit  a  faire  avec 
un  vail  Ian  t  homme  aussi,  qui  estoit  ^Eneas,  et  qui  luy 
donnoit  de  la  peine,  choisit  son  party;  et  le  vint 
trouver,  seulement  avec  trois  fort  honnestes  et 
belles  dames  de  ses  compagnes,  qu'elle  avoit  esleu 
pour  ses  grandes  amies  et  fideles  confidentes,  et  tri- 
bades  pensez,  et  pour  friquarelle;  et  pour  l'honneur 
en  tous  lieux  s'en  servoit,  comme  dit  Virgile  en  ses 
y£rt^idesl;  et  s'appelloyent  Tune  Annie  la  vierge  et 

1.  Voici  les  vers  de  Virgile  (lib.  XI,  vers  655*658)  sur  lesquels 
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la  vaillante,  et  lautre  Tulle,  et  la  troisiesme  Tarpee, 
qui  scavoit  bien  bransler  la  picque  ou  le  dard ,  en 
deux  facons  diverses,  pensez,  et  toutes  trois  filles 
d'ltalie.  * 

Camille  done  vint  ainsi  avec  sa  belle  petite  bande 
(aussi  dit-on  :  petit  et  beau  et  bon)  trouver  Tur- 
nus,  avec  lequel  elle  fit  de  tres-belles  armes;  et 
s'advanca  si  souvent  et  se  mesla  parmy  les  vaillants 
Troyens,  quelle  fut  tuee,  avec  un  tres-grand  regret 
de  Turnus ,  qui  Thonnoroit  beaucoup,  tant  pour  sa 
beaute  que  pour  son  bon  secours.  Ainsi  ces  dames 
belles  et  courageuses  alloyent  rechercher  les  braves 
et  vaillants ,  les  secourans  en  leurs  guerres  et 
combats. 

Qui  mit  le  feu  d'amour  si  ardent  dans  la  poitrine 
de  la  pauvre  Didon,  sinon  la  vaillance  qu'elle  sentit 
en  son  iEneas ,  si  nous  voulons  croire  Virgile?  Car, 
apres  qu  elle  l'eut  prie  de  luy  racconter  les  guerres, 
desolations  et  destruction  de  Troye,  et  qu'il  Ten  eut 
con  ten  tee,  a  son  grand  regret  pourtant  pour  renou- 
veller  telles  douleurs,  et  qu'en  son  discours  il  n'ou- 
blioit  pas  ses  vaillantises ;  et  les  ayant  Didon  tr£s- 
bien  remarquees  et  considerees  en  soy,  lorsqu'elle 
commenca  a  declarer  a  sa  sceur  Anne  son  amour,  les 
principals  et  plus  preignantes  paroles  qu'elle  luy  dit, 
furent :  «  Ah !  ma  sceur,  quel  hoste  est  cettui-cy  qui 


Brantome  a  brode  avec  1' imagination  licencieuse  qui  lui  est  habi- 

tuelle  : 

At  circum  lectae  comite*,  Larinaque  virgo, 
Tullaque  et  aeratam  quatiens  Tarpela  securim, 
Italides  :  quas  ipsa  decus  sibi  dia  Camilla 
TVlegit,  pacisque  bona?  bellique  ministra*. 
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«  est  venu  chez  moy  I  la  belle  facon  qu'il  a,  et  com- 

«  bien  se  monstre-il  en  grace  (Testre  brave  et  vaillant, 

«  soit  en  armes  et  en  courage !  Et  croy  fermement 

«  qu'il  est  extrait  de  quelque  race  des  Dieux;  car 

«  les  coeurs  villains  sont  couards  de  nature *.  »  Telles 

furent  ses  paroles.  Et  croy  qu'elle  se  mit  a  1'aymer, 

tant  aussi  parce  qu'elle  estoit  brave  et  genereuse ,  et 

que  son  instinct  la  poussoit  d'aymer  son  semblable, 

aussi  pour  s'en  ayder  et  servir  en  cas  de  necessite. 

Mais  le  malheureux  la  trompa  et  l'abandonna  mise- 

rablement;  ce  qu'il  ne  devoit  faire  a  cette  honneste 

dame,  qui  luy  avoit  donne  son  coeur  et  son  amour, 

a  luy,  dis-je,  qui  estoit  un  estranger  et  un  forbanny. 

Bocace,  en  son  livre  des  J /lustres  malfieureux*, 

fait  un  conte  d'une  duchesse  de  Furly,  nommee  Ro- 

milde,  laquelle,  ayant  perdu  son  mary,  ses  terres  et 

son  bien ,  que  Caucan ,  roy  des  Avarois,  luy  avoit 

tout  pris,  et  reduite  a  se  retirer  avec  ses  enfants  dans 

son  chasteau  de  Furly,  la  ou  il  1'assiegea;  mais  un 

jour  qu'il  s'en  approchoit  pour  le  recognoistre  >  Ro- 

milde^  qui  estoit  sur  le  haut  d'une  tour,  le  vid,  et  se 

mit  fort  a  le  contempler  et  longuement;  et  le  voyant 

si  beau,  estant  en  la  fleur  de  son  aage,  monte  sur  un 

beau  cheval,  et  arme  d'un  harnois  tres-superbe,  et 

qu'il  faisoit  tant  de  beaux  exploicts  d 'armes,  et  ne 

s'espargnoit  non  plus   que  le  moindre  soldat  des 

siens,  en  devint  incontinent  passionnement  amou- 

reuse ;  et,  laissant  arriere  le  deuil  de  son  mary  et  les 

affaires  de  son  chasteau  et  de  son  siege,  luy  manda 

1.  Jtntide,  liv.  IV,  vers  10-13. 

2.  Liv.  IX,  ch.  in. 
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par  un  messager  que,  s'il  la  vouloit  prendre  en  ma- 
nage ,  qu'elle  luy  rendroit  la  place  dez  le  jour  que 
les  nopces  seraient  celebrees.  Le  roy  Caucan  la  prit 
au  mot.  Le  jour  done  compromis  venu,  elle  s'habille 
pompeusement  de  ses  plus  beaux  et  superbes  habits 
de  duchesse,  qui  la  rendirent  d'autant  plus  belle,  car 
elle  l'estoit  tres-fort;  et  estant  venue  au  camp  du  roy 
consommer  le  mariage,  [le  roy],  afin  quon  ne  le  pust 
blasmer  qu'il  n'eust  tenu  sa  foy,  se  mit  toute  la  nuict  a 
contenter  la  duchesse  eschautfee.  Puis  l'endemain  au 
matin,  estant  leve,  fit  appeller  douze  soldats  avarois 
des  siens,  qu'il  estimoit  les  plus  forts  el  roides  com- 
paignons,  et  mit  Romilde  entre  leurs  mains  pour  en 
faire  leur  plaisir  Tun  apres  l'autre;  laquelle  repas- 
serent  toute  une  nuict  tant  quils  purent :  et,  le  jour 
venu,  Caucan,  l'ayant  fait  appeller,  luy  ayant  fait 
force  reproches  de  sa  lubricite  et  dit  force  injures, 
la  fit  empaler  par  sa  nature,  dont  elle  en  mourut. 
Acte  cruel  et  barbare  certes,  de  traitter  ainsi  une  si 
belle  et  honneste  dame,  au  lieu  de  la  reconnoistre , 
la  recompenser  et  traitter  en  toute  sorte  de  cour- 
toisie,  pour  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  eu  de  sa 
generosite ,  de  sa  valeur  et  de  son  noble  courage ,  et 
1'avoir   pour   cela   ay  me !   A  quoy  quelquesfois  les 
dames  doivent  bien  regarder ;  car  il  y  a  de  ces  vail- 
lants  .qui  ont  tant  accoustume  a  tuer,  a  manier  et  a 
battre  le  fer  si  rudement,  que  quelquesfois  il  leur 
prend  des   humeurs   d'en  faire  de  mesme  sur  les 
dames.   Mais  tons  ne  sont  pas  de  ces  complexions; 
car ,  quand  quelques  honnestes  dames  leur  font  cet 
honaeur  de  les  aymer  et  avoir  en  bonne  opinion  de 
leur  valeur,  laissent  dans  le  camp  leurs  furies  et  leurs 
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rages,  et  dans  les  cours  et  dans  les  chambres  s'ac- 
commodent  aux  douceurs  et  a  toutes  honnestetez  et 
courtoisies. 

Bandel ,  dans  ses  Histoires  tragiques  \  en  raconte 
une,  qui  est  la  plus  belle  que  j'aye  jamais  leu,  d'une 
duchesse  de  Savoy e ,  laquelle  un  jour,  en  sortant  de 
sa  ville  de  Thurin,  et  ayant  ouy  une  pellerine  es- 
pagnole,  qui  alloit  a  Lorette  pour  certain  voeu,  s'es- 
crier  et  admirer  sa  beaute,  et  dire  tout  haut  que,  si 
une  si  belle  et  parfaitte  dame  estoit  mariee  avec  son 
firere  le  seigneur  de  Mendozze,  qui  estoit  si  beau,  si 
brave,  si  vaillant,  qu'il  se  pourroit  bien  dire  partout 
que  les  deux:  plus  beaux  pairs  du  monde  estoyent 
couplez  ensemble,  la  duchesse,  qui  entendoit  tres- 
bien  la  langue  espagnole ,  ayant  en  soy  tres-bien  en- 
gravez  et  remarquez  ces  mots  dans  son  ame,  s'y  mit 
aussi  a  engraver  l'amour;  si  bien  que  par  un  tel 
bruit  elle  devint  tant  passionnee  du  seigneur  de  Men- 
dozze, qu'elle  ne  cessa  jamais,  jusques  a  ce  qu'elle 
eust  projette  un  feint  pellerinage  a  Sainct-Jacques 
pour  voir  son  amoureux  sitost  conceu.  Et,  s'estant 
acheminee  en  Espagne,  et  pris  le  chemin  par  la  mai- 
son  du  seigneur  de  Mendozze,  eut  temps  et  loisir  de 
contenter  et  de  rassasier  sa  veue  de  l'objet  beau  qu'elle 
avoit  esleu;  car  la  soeur  du  seigneur  de  Mendozze, 
qui  accompagnoit  la  duchesse,  avoit  adverty  son  frere 
d'une  telle  et  si  noble  et  belle  venue  :  a  quoy  il  ne 
faillit  d'aller  au  devant  d'elle  bien  en  point,  monte 
sur  un  beau  cheval  d'Espagne,  avec  une  si  belle  gr&ce 

1 .  C'est  la  premiere  Nouvelle  de  la  troisieme  par  tie  dans  l'edi- 
tion  de  Venise,  1568,  in-4°,  tome  III,  p.  1. 
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que  la  duchesse  eut  occasion  de  se  con  tenter1  de  la 
renommee  qui  luy  avoit  este  rapport^e,  et  Padmira 
fort,  tant  pour  sa  beaute  que  pour  sa  belle  fagon,  qui 
monstroit  a  plain  la  vaillance  qui  estoit  en  luy,  qu'elle 
estimoit  bien  autant  que  les  autres  vertus  et  accom- 
plissemens *  et  perfections,  presageant  des  lors  qu'un 
jour  elle  en  auroit  bien  affaire  ,  ainsi  que  par  apr&s 
il  luy  servit  grandement  en  l'accusation  fausse  que 
le  comte  Pancalier  fit  contre  sa  chastete.  Toutesfois, 
encor  qu'elle  le  tint  brave  et  courageux  pour  les 
armes,  si  fut-il  pour  ce  cotip  couard  en  amours;  car 
il  se  monstra  si  froid  et  respectueux  envers  elle,  qu'il 
ne  luy  fit  nul  assaut  de  paroles  a  mo  u  re  uses,  ce  qu'elle 
aymoit  le  plus,  et  pourquoy  elle  avoit  entrepris  son 
voyage :  et,  pour  ce,  depitee  d'un  tel  froid  respect, 
ou  pi  us  tost  de  telles  couardises  d'amours,  s'en  partit 
le  lendemain  d'avec  luy,  non  si  contente  qu'elle  eust 
voulu. 

Voila  comment  les  dames  quelquesfois  ayment  bien 
autant  les  hommes  liardis  pour  Tamour  comme  pour 
les  armes,  non  qu'elles  vueillent  qu'ils  soyent  eflron- 
tez  et  liardis,  impudents  et  sots,  comme  j'en  ay  cog- 
neu;  mais  il  faut  qu'ils  tiennent  en  cela  le  medium. 

J'ay  cogneu  plusieurs  qui  out  perdu  beaucoup  de 
bonnes  for  times  pour  tels  respects,  dont  j'en  ferois  de 
bons  contes  si  ne  craignois  m'esgarer  trop  de  mon 
discours ;  mais  j'espere  les  faire  a  part  :  si  diray-je^ 
cettui-cy. 

J'ay  ouy  conter  d'autres  fois  d'une  dame ,  et  des 

1.  Secontenter,  fctre  contente. 

2.  Jccompli Siemens )  qualite's  accoinplies. 
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tres-belles  du  monde,  laquelle,  avail  t  de  mesme  ouv 
renommer  un  prince  pour  brave  et  vaillant1,  et  qu'il 
avoit  desja  en  son  jeune  aage  fait  et  parfait  de  grands 
exploicts  d'armes,  et  surtout  gaigne  deux  grandes  et 
signalees  batailles  contre  ses  ennemis,  eut  grand 
desir  de  le  voir;  et  pour  ce  fit  un  voyage  en  la  pro- 
vince ou  pour  lors  il  y  faisoit  sejour,  sous  quelque  autre 
pretext e  que  je  ne  diray  point.  Enfin  elle  s'achemina; 
mais,  et  qu'est-il  impossible  a  un  brave  coeur  amou- 
reux?  elle  le  void  et  contemple  a  son  aise,  car  il  vint 
fort  loing  au  devant  d'elle,  et  la  recjoit  avec  tous  les 
honneurs  et  respects  du  monde ,  ainsi  qu'il  devoit  a 
une  si  grande,  belle  et  magna nime  princesse,  et  trop, 
comme  dit  l'autre ;  car  il  luy  en  arriva  de  mesmes 
comme  au  seigneur  de  Mendozze  et  a  la  duchesse  de 
Savoye  :  et  tels  respects  engendrerent  pareils  depits 
et  mecontentemens.  Si  bien  qu'efle  partit  d'avec 
luv  non  si  bien  satisfaitte  comme  elle  v  estoit  venue. 
Possible  qu'il  y  eust  perdu  son  temps  et  qu'elle  n'eust 
obey  a  ses  volontez;  mais  pourtant  Tessay  n'en  fust 
este  mauvais ,  ains  fort  honnorable,  et  Yen  eust-on 
estime-<lft  vantage . 

De  quoy  sert  done  un  courage  hardi  et  genereux, 
s'il  ne  se  monstre  en  toutes  choses,  et  mesme  en 
amours  comme  aux  armes,  puisqu'armes  et  amours 
sont  compagnes,  marchent  ensemble  et  ont  une 
mesme  simpathie ,  ainsi  que  dit  le  poete f  :  «  Tout 


i .  Henri  III  vainqueur  a  Jarnac  et  a  Moncontour. 

2.  Ovide,  qui  commence  ainsi  la  ii*  elegie  desJmores  : 

Militat  omnis  a  mans  et  habet  sua  castra  Cupido. 
Attice,  credo  mihi  :  militat  omnis  a  mans. 

ix  —  ci5 
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amant  est  gendarme ,  et  Cupidon  a  son  camp  et  scs 
armes  aussi  bien  que  Mars.  »  M .  de  Ronsard  en  a  bit 
un  beau  sonnet  dans  ses  premieres  Amours1. 

Or,  pour  tourner  encor  aux  curiositez  qu'ont  les 
dames  de  voir  et  aymer  les  gens  genereux  et  vaillants, 
j'ay  ouy  raconter  a  la  reyne  d'Angleterre  Elisabeth, 
qui  regne  aujourd'huy,  un  jour,  elle  estant  a  table, 
faisant  souper  avec  elle'M .  le  grand  prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  M.  d'Amville,  aujour- 
d'huy M.  de  Montmorency  et  connestable,  parmy  ce 
devis  de  table ,  et  s' estant  mis  sur  les  louanges  dn 
feu  roy  Henry  deuxiesme,  le  loua  fort  de  ce  qu'il  69- 
toit  brave,  vaillant  et  genereux,  et,  en  usant  de  ce 
mot,  fort  martial j  et  qu'il  l'avoit  bien  monstr^  en 
toutes  ses  actions;  et  que  pour  ce,  s'il  ne  fust  mort 
si  tost,  elle  avoil  resolu  de  l'aller  voir  en  son  royau- 
me,  et  avoit  fait  accommoder  et  apprester  ses  gall£res 
pour  passer  en  France  et  toucher  entre  leurs  deux 
mains  la  foy  et  Ieur  paix.  «  Enfin  c'estoit  une  de  mes 
«  envies  de  le  voir;  je  croy  qu'il  ne  m'en  eust  refusee, 
«  car,  disoit-elle ,  mon  humeur  est  d'aymer  les  gens 
«  vaillants;  et  veux  mal  a  la  mort  d 'avoir  ravy  un 
«  si  brave  roy,  au  moins  avant  que  je  ne  Paye  veu. » 

Cettc  mesme  reine,  quelque  temps  apr£s,  ayant 
ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des  perfections 
et  valleurs  qui  estoyent  en  luy,  fut  curieuse  dfen  de- 
mander  des  nouvelles  a  feu  M.  de  Rendan  *,  lorsque 

1.  C'est  le  sonnet  glxxiv  du  livre  I.  II  commence  ainsi : 

Amour  et  Mara  sont  presque  d*une  sorte. 

2.  Charles  de  la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan,  blesse  mor- 
tellement  au  siege  de  Rouen  en  1562. 
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le  roy  Frangois  second  l'envoya  en  Escosse  faire  la  paix 
devant  le  Petit-Lit  qui  estoit  assiege.  Et  ainsi  qu'il 
luy  en  eust  conte  bien  au  long,  et  toutes  les  especes 
de  ses  grandes  et  belles  vertus  et  vaillances,  M.  de 
Rendan,  qui  s'entendoit  en  amours  aussi  bien  qu'en 
armes,  cogneut  en  elle  et  son  visage  quelque  estin- 
celle  d'amour  ou  d'affection,  et  puis  en  ses  paroles 
une  grande  envie  de  le  voir.  Par  quoy,  ne  se  voulant 
arrester  en  si  bon  chemin',  fit  tant  envers  elle  de 
s^avoir,  s'il  la  venoit  voir,  s'il  seroit  le  bien  venu  et 
receu,  ce  qu'elle  Ten  asseura,  et  par  \k  presuma  qu'ilz 
pourroyent  venir  en  maryage. 

Estant  done  de  retour  de  son  ambassade  a  la  cour, 
en  fit  au  roy  et  a  M.  de  Nemours  tout  le  discours; 
a  quoy  le  roy  commanda  et  persuada  a  M.  de  Ne- 
mours d'y  entendre  :  ce  qu'il  fit,  avec  une  tr£s- 
grande  joye  s'il  pouvoit  parvenir  a  un  si  beau  royau- 
me  par  le  moyen  d'une  si  belle,  si  vertueuse  et 
honneste  reine. 

Pour  fin ,  les  fers'se  mirent  au  feu  :  par  les  beaux 
moyens  que  le  roy  luy  donna ,  il  fit  de  fort  grands 
preparatifs  et  tres-superbes  et  beaux  appareils,  tant 
d'habillemens,  chevaux,  armes,  bref,  de  toutes  choses 
exquises,  sans  y  rien  obmettre  (car  je  vis  tout  cela), 
pour  aller  parestre  devant  cette  belle  princesse,  n'ou- 
bliant  surtout  d'y  mener  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse  de  la  cour;  si  bien  que  le  fol  Greffier,  rencon- 
trant  la-dessus,  disoit :  que  e'estoit  la  fleur  des  febves, 
par  la  brocardant  la  follastre  jeunesse  de  la  cour. 

Cependant  M.  de  Lignerolles,  tres-habile  et  accort 
gentilhomme ,  et  lors  fort  favory  de  M.  de  Nemours 
son  maistre,  fut  depesche  vers  ladite  reine,  qui  s'en 
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retourna  avec  une  response  belle  et  tres-digne  de  s'en 
contenter  et  de  presser  et  avancer  son  voyage.  El 
me  souvient  qu'a  la  cour  on  tenoit  le  mariage  quasi 
pour  fait :  ma  is  nous  nous  donnasmes  la  garde  que, 
tout  a  coup,  ledit  voyage  se  rompit  et  demeura  court, 
et  avec  une  tres-grande  despense,  tres-vaine  et  inu- 
tile pour  tan  t. 

Je  dirois,  aussi  bien  qu'homme  de  France,  a  quoy 
il  tint  que  cette  rupture  se  fit,  sinon  qu'en  passant, 
ce  seul  mot  :  que  d'autres  amours  \  possible,  luy 
serroient  plus  ie  coeur  et  le  tenoient  plus  captif  et 
arreste ;  car  il  estoit  si  accomply  en  toutes  choses  et 
si  adroit  aux  amies  et  a  litres  vertus,  que  les  dames  a 
Tenvy  volontiers  l'eussent  couru  a  force,  ainsi  que 
j'en  ay  veu  de  plus  fringantes  et  plus  chastes,  qui 
rompoient  bien  leur  jeusne  de  chastete  pour  luy. 

Nous  avons,  dans  les  Cent  Nouveffes  de  la  reine 
de  Navarre  Marguerite1,  une  tres-belle  histoire  de 
cette  dame  de  Milan,  qui,  ayant  donne  assignation 
a  leu  M.  dc  Bonnivet,  depuis  amiral  de  France,  une 
nuict  attitra8  ses  femmes  de  chambre  avec  des  espees 
nues  pour  faire  bruit  sur  le  degre,  ainsi  qu'il  seroit 
prest  a  se  couclier  :  ee  qu'ellcs  firent  tresbien,  sui- 
vanl  en  eela  le  commandement  de  leur  maistresse, 
qui,  'de  son  cosle,  lit  de  Feffrayee  et  craintive,  disant 
que  e'esloyenl  ses  beaux  freres  qui  s  estoyent  apper- 
eeus  de  quelque  chose,  et  qu'elle  estoit  perdue,  et 

1.  Ses  amours  avec  Francoise  de  Rohan,  on  avec  la  veuve  du 
due  Francois  de  Guise,  <]u'il  epousa  quand  il  eut  gagne  son  proces- 
contre  la  premiere.     • 

2.  Vovez  la  XVIe  \ouveIlc. 
'J.  Attitrcr,  disposer. 
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qu'il  se  cachast  sons  le  lict  on  derriere  la  tapisserie. 
Mais  M.  de  Bonnivet,  sans  s'effrayer,  prenant  sa  cape 
a  I'entour  du  bras  et  son  espee  en  1  autre,  il  dit : 
«  Et  ou  sont-ils  ces  braves  freres  qui  me  voudroyent 
«  faire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils  n'ose- 
«  ront  regard er  seulement  la  pointe  de  mon  espee.  » 
Et,  ouvrant  la  porte  et  sortant,  ainsi  qu'il  vouloit 
commencer  a  charger  sur  ce  degre,  il  trouva  ces 
femmes  avec  leur  tintamarre ,  qui  eurent  peur  et  se 
mirent  a  crier  et  confesser  le  tout.  M.  de  Bonnivet, 
voyant  que  ce  n'estoit  que  cela,  les  laissa  et  recom- 
manda  au  diable,  et  se  rentre  en  la  chambre,  et 
ferme  la  porte  sur  lui,  et  vint  trouver  sa  dame ,  qui 
se  mit  a  rire  et  l'embrasser,  et  luy  confesser  que  c'es- 
toit  un  jeu  apposte  par  elle,  et  Tasseurer  que,  s'il 
eust  (ait  du  poltron  et  n'eusl  montre  en  cela  sa  vail- 
lance,  de  laquelle  il  avoit  le  bruit,  que  jamais  il 
n'eust  couche  avec  elle.  Et,  pour  s'estre  montre  ainsi 
genereux  et  asseure,  elle  l'embrassa  et  le  coucha  au- 
pres  d'elle;  et  toute  la  nuict  ne  faut  point  demander 
ce  qu'ils  firenl;  cai*  c'estoit  l'une  des  belles  femmes 
de  Milan ,  et  apres  laquelle  il  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  a  la  gaigner. 

J'ay  cogneu  un  brave  gentilhomme,  qui  un  jour, 
estant  a  Rome  couche  avec  une  gentille  dame  ro- 
maine,  son  mary  absent,  luy  donna  une  pareille  al- 
larme,  et  fit  venir  une  de  ses  femmes  en  sursaut  l'ad- 
vertir  que  le  mary  tournoit  des  champs.  La  femme, 
faisant  de  l'estonnee,  pria  le  gentilhomme  de  se  ca- 
cher  dans  un  cabinet,  autrement  elle  estoit  perdue. 
«  Non,  non ,  dit  le  gentilhomme ,  pour  tout  le  bien 
«  du  monde  je  ne  ferois  pas  cela;  mais  sJil  vient  je 
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ir  le  tueray.  »  Ainsi  qu'il  avoit  saut^  k  son  esp&,  la 
dame  se  mit  a  rire  et  confesser  avoir  fait  cela  k  poste 
pour  Fesprouver,  si  son  mary  luy  vouloit  faire  mal, 
ce  qu'il  feroit  et  la  defendroit  bien. 

J'ay  cogneu  une  tres-belle  dame,  qui  quitta  tout  a 
trac  un  serviteur  qu'elle  avoit ,  pour  ne  le  tenir 
vaillant ;  et  le  changea  en  un  autre  qui  ne  le  ressem- 
bloit,  mais  estoit  craint  et  redoute  extresmement  de 
son  espee,  qui  estoit  des  meilleures  qui  se  trouvassent 
pour  lors. 

J'ay  ouy  faire  un  eonte  a  la  cour  aux  anciens, 
d'une  dame  qui  estoit  a  la  cour,  maistresse  de  feu 
M.  de  Lorge  \  le  bon  homme,  en  ses  jeunes  ans,  Pun 
des  vaillants  et  renommez  capitaines  de  gens  de 
pied  de  son  temps.  Elle,  ayant  ouy  dire  tant  de  bien 
de  sa  vaillance,  un  jour  que  le  roy  Frangois  pre- 
mier faisoit  combattre  des  lions  en  sa  cour,  voulut 
faire  preuve  s'il  estoit  tel  qu'on  luy  avoit  fait  enten- 
dre; et  pour  ce,  laissa  tumber  un  de  ses  gans  dans 
le  pare  des  lions,  estans  en  leur  plus  grande  fiirie; 
et  la-dessus  pria  M.  de  Lorge  de  Taller  querir,  s'il 
l'aymoit  tant  comrae  il  disoit.  Luy,  sans  s'estonner, 
met  sa  cappe  au  poing  et  l'espee  a  l'autre  main,  et 
s'en  va  asseurement'  parmy  ces  lions  recouvrer  le 
gand.  En  quoy  la  fortune  luy  fut  si  favorable,  que, 
faisant  tousjours  bonne  mine  et  monstrant  d'une 
belle  asseuranee  la  pointe  de  son  espee  aux  lions,  Hz 
ne  Poserent  attacquer.  Et  ayant  recouru  le  gand,  il 
s'en  retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit ;  en 

i .  Francois  de  Montgommery,  sieur  de  Lorges. 
2.  Asseurement,  avee  assurance. 
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quoy  elle  et  tous  les  assistans  Pen  estimerent  bien 
fort.  Mais  on  dit  que,  de  beau  depit,  M.  de  Lorge  la 
quitta  pour  avoir  voulu  tirer  son  passe-temps  de  luy 
et  de  sa  valeur  de  cette  fagon.  Encore  dit-on  qu'il 
luy  jetta  par  beau  depit  le  gand  au  nez;  car  il  eust 
mieux  voulu  qu'elle  luy  eust  commande  cent  fois 
d'aller  enfoncer  un  bataillon  de  gens  de  pied,  oix  U 
s'estoit  bien  appris  d'y  aller,  que  non  de  combattre 
des  bestes,  dont  le  combat  n'en  est  gueres  glorieux1. 
Certes  tels  essays  ne  sont  ny  beaux  ny  honnestes, 
et  les  personnes  qui  s'en  aydent  sont  fort  a  re- 
prouver. 

J'aymerois  autant  un  tour  que  fit  une  dame  a  son 
serviteur,  lequel,  ainsi  qu'il  luy  presentoit  son  ser- 
vice et  l'asseuroit  qu'il  n'y  auroit  chose,  tant  ha- 
zardeuse  fust-elle,  qu'il  ne  la  fist,  elle,  le  voulant 
prendre  au  mot,  luy  dit :  «  Si  vous  m'aymez  tant,  et 
it  que  vous  soyez  si  courageux  que  vous  dittes,  don- 
«  nez- vous  de  vostre  dague  dans  le  bras  pour  Pa- 
ir mour  de  moy.  »  L'autre,  qui  mouroit  pour  l'amour 
d'elle ,  la  tira  soudain ,  s'en  voulant  donner  :  je  luy 
tins  le  bras  et  luy  ostay  la  dague ,  luy  remonstrant 
que  ce  seroit  un  grand  fol  d'aller  faire  ainsi  et  de 
telle  fagon  preuve  de  son  amour  et  de  sa  valeur.  Je 
ne  nommeray  point  la  dame,  mais  le  gentilhomme 
estoit  feu  M.  de  Clermont-Tallard  l'aisne*,  qui  mou- 
rut  a  la  bataille  de  Montcontour,  un  des  braves  et 
vaillants  gentilshommes  de  France,  ainsi  qu'il  le 


i.  On  sait  que  cette  anecdote  est  le  sujet  d'tme  ballade  de 
Schiller  :  Der  Handschuk. 

2.  Gaude  de  Clermont,  vicomte  de  Tallard. 
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monstra  a  sa  mort ,  commandant  a  une  compagnie 
de  gensdarmes,  que  j'aymois  et  honnorois  fort. 

J'ay  ouy  dire  qu'il  en  arriva  tout  de  mesmes  a  feu 
M.  de  Genlis,  qui  mourut  en  Allemagne,  menant  les 
troupes  huguenottes  aux  troisiesmes  troubles  :  oar, 
passant  un  jour  la  riviere  devant  le  Louvre  avec  sa 
maistresse,  elle  laissa  tomber  dans  l'eau  son  mou- 
choir,  qui  estoit  beau  et  riche,  expres,  et  luy  dit 
qu'il  se  jettast  dedans  pour  le  luy  recourre.  Luy,  qui 
ne  s$avoit  nager  que  comme  une  pierre,  se  voulut 
excuser;  mais  elle,  luy  reprochant  que  c'estoit  un 
couard  amy,  et  nullement  hardy,  sans  dire  garre  se 
jetta  a  corps  perdu  dedans,  et,  pensant  avoir  le  moo- 
choir,  se  fust  noye  s'il  ne  fust  este  aussitost  seoouru 
d'un  autre  batteau. 

Je  eroy  que  telles  femmes,  par  tels  essais,  se  veu- 
lent  defaire  ainsi  gentiment  de  leurs  serviteurs,  qui, 
possible,  les  ennuyent.  II  vaudroit  mieux  qu'elles 
leur  donnassent  de  belles  faveurs ,  et  les  prier,  poor 
l'amour  d'elles,  les  porter  aux  lieux  honnorables  de 
la  guerre,  et  faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  y 
pousser  da  vantage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottises 
que  je  viens  de  dire,  et  que  j'en  dirois  une  infinite. 

II  me  souvient  que,  lorsque  nous  allasmes  assie- 
ger  Rouen  aux  premiers  troubles,  madamoiseile  de 
Piennes1,  Tune  des  honnestes  filles  de  la  cour,  estant 
en  double  que  feu  M.  de  Gergeay  ne  fust  este  assez 
vaillant  pour  avoir  tue  luy  seul,  et  d'homme  k 

1.  Probablement  Jeanne  de  Hall  win,  fille  d'honneur  de  Cathe- 
rine de  Me'dicis,  celle  qui  avait  dd  epouser  Francois  de  Montmo- 
rency. 
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homme ,  le  feu  baron  d'Ingrande ,  qui  estoit  un  des 
vaillans  gentilshommes  de  la  cour,  pour  esprouver 
sa  valeur,  luy  donna  une  faveur  d'une  escharpe  qu'il 
mit  a  son  habillement  de  teste;  et,  ainsi  qu'on  vint 
pour  reconnoistre  le  fort  de  Saincte-Catherihe ,  il 
donna  si  courageusement  et  vaillamment  dans  une 
trouppe  de  chevaux  qui  estoyent  sortis  hors  de  la 
ville,  qu'en  bien  combattant  il  eut  un  coup  de  pis- 
toilet  dans  la  teste,  dont  il  mourut  roide  mort  sur  la 
place  :  en  quoy  ladite  damoiselle  fut  satisfaite  de  sa 
valeur ,  et ,  s'il  ne  fust  mort  ce  coup,  ayant  si  bien 
fait,  elle  l'eust  espouse ;  mais,  doutant  un  peu  de  son 
courage,  et  qu'il  avoit  mal  tue  ledit  baron,  ce  luy 
sembloit,  elle  voulut  voir  cette  experience,  ce  disoit- 
elle.  Et  certes,  encor  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommes 
vaillants  de  leur  nature,  les  dames  les  y  poussent  en- 
core da  vantage;  et,  s'ils  sont  lasches  et  fro  ids,  elles 
les  meuvent  et  eschauffent. 

Nous  en  avons  un  tr£s-bel  exemple  de  la  belle 
Agnez ,  laquelle ,  voyant  le  roy  Charles  VII-  enna- 
mourache  d'elle  et  ne  se  soucier  que  de  luy  (aire 
l'amour,  et,  mol  et  lasche,  ne  tenir  compte  de  son 
royaume,  luy  dit  un  jour  que,  lorsqu'elle  estoit  en- 
cores jeune  fille,  un  astrologue  luy  avoit  predit 
qu'elle  seroit  aymee  et  servie  de  Fun  des  plus  vail- 
lants et  courageux  roys  de  la  chrestiente;  que,  quand 
le  roy  luy  fit  cet  honneur  de  Paymer,  elle  pensoit 
que  ce  fust  ce  roy  valleureux  qui  luy  avoit  este  pre- 
dit; mais,  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de  soin  de 
ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  estoit  trompee, 
et  que  ce  roy  si  courageux  n'estoit  pas  luy,  mais  le 
roy  d'Angleterre,  qui  faisoit  de  si  belles  armes,  et 
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luy  prenoit  tant  de  belles  villes  k  sa  barbe.  «  Dont, 
«  dit-elle  au  roy,  je  m'en  vais  le  trouver,  car  ovest 
«  celuy  duquel  entendoit  l'astrologue.  »  Ces  paroles 
picquerent  si  fort  le  coeur  du  roy,  qu'il  se  mit  k  plo- 
rer;  et  de  la  en  avant,  prenant  courage,  et  quittant 
sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frain  aux  dents;  ti 
bien  que ,  par  son  bonheur  et  vaillance ,  chassa  les 
Anglois  de  son  royaume. 

Bertrand  du  Guesclin ,  ayant  espouse  sa  femme, 
madame  Tiphaine,  se  mit  du  tout  k  la  contenter  et 
laisser  le  train  de  la  guerre,  luy  qui  Pavoit  tant  pre- 
tiquee  auparavant,  et  qui  avoit  acquis  tant  de  gloat 
et  louange ;  mais  elle  luy  en  fit  une  r^primende  et 
remonstrance  :  qu'avant  leur  mariage  on  ne  parloit 
que  de  luy  et  de  ses  beaux  faits,  et  que  d&ormais  on 
luy  pourroit  reprocher  k  elle-mesme  une  telle  discon- 
tinuation de  son  mary;  qui  portoit  un  tr&s-giand 
prejudice  a  elle  et  a  son  mary,  d'estre  devenu  un  11 
grand  casannier;  dont  elle  ne  cessa  jamais,  jusques 
a  ce  qii'elle  luy  eust  remis  son  premier  courage , 
et  renvoye  a  la  guerre,  ou  il  fit  encor  mieux  que 
devant. 

Voili  comment  cette  honneste  dame  n'ayma  point 
tant  son  plaisir  de  nuict  comme  elle  faisoit  l'honneur 
de  son  mary.  Et  certes,  nos  femmes  mesmes,  encor 
qu'elles  nous  trouvent  pr&s  de  leurs  costez,  si  nous 
ne  sommes  braves  et  vaillants  ne  nous  sgauroyent 
aimer  ny  nous  tenir  aupres  d'elles  de  bon  coeur; 
mais,  quand  nous  retournons  des  armees,  et  que 
nous  avons  fait  quelque  chose  de  bien  et  de  beau, 
c'est  alors  qu'elles  nous  ayment  et  nous  embrassent 
de  bon  coeur,  et  qu'elles  le  trouvent  meilleur. 
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La  quatriesme  fille  du  oomte  de  Provence l,  beau- 
pere  de  sainct  Louys,  et  femme  a  Charles,  comte 
d'Anjou,  firere  dudict  roy,  magnanime  et  ambilieuse 
qu'elle  estoit,  se  faschant  de  n'estre  que  simple  com- 
tesse  d'Anjou  et  de  Provence,  et  qu'elle  seule  de  ses 
trois  soeurs ,  dont  les  deux  estoyent  reynes  et  l'autre 
impera  trice ,  ne  portoit  autre  tiltre  que  de  dame  et 
comtesse  ,  ne  cessa  jamais ,  jusques  a  ce  qu'elle  eust 
prie,  presse  et  importune  son  mary  d'avoir  et  de 
conquester  quelque  royaume.  Et  firent  si  bien  qu'ilz 
fiirent  esleus  par  le  pape  Urbain ,  roy  et  reine  des 
Deux-Sicilles ;  et  allerent  tous  deux  a  Rome  avec 
trente  galleres  se  faire  couronner  par  Sa  Saintete,  en 
grand'  magnificence,  roy  et  reine  de  Jerusalem  et  de 
Naples,  qu'il  conquesta  apres,  tant  par  ses  armes  va- 
leureuses  que  par  les  moyens  que  sa  femme  luy 
donna,  vendant  toutes  ses  bagues  et  joyaux  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  :  et  puis  apres  regnerent 
assez  paisiblement  et  longuement  en  leurs  beaux 
royaumes  conquis. 

Longtemps  apres ,  une  de  leurs  petites-filles,  des- 
cendue  d'eux  et  des  leurs,  Ysabeau  de  Lorraine2, 
fit,  sans  son  mary  Rene,  semblable  trait;  car,  luy 
estant  prisonnier  entre  les  mains  de  Charles,  duo  de 
Bourgogne,  elle,  estant  princesse,  sage  et  de  grand" 
magnan  unite  et  courage ,  le  royaume  de  Sicile  et  de 
Naples  leur  estant  escheu  par  succession,  assembla 


1 .  Beatrix,  quatrieme  fille  de  Raymond-Berenger  IV,  comte  de 
Provence. 

2.  Isabel! e,  fille  de  Charles  II,  doc  de  Lorraine,  marine  a  Rene\ 

due  d'Anjou. 
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une  armee  de  trente  mille  hommes;  et  elle-mesme 
la  mena,  et  conquesta  le  royaume  et  sv  saisit  de 
Naples. 

Je  nommerois  une  infinite  de  dames  qui  ont  servi 
de  telles  fa<jons  beaucoup  a  leurs  maris,  et  qu'elles, 
estant  hautes  de  coeur  et  d'ambition  ,  ont  pousse  et 
encourage  leurs  maris  a  se  faire  grands,  acquerir  des 
biens  et  des  grandeurs  et  richesses.  Aussi  est-ce  le 
plus  beau  et  le  plus  honnorable,  que  d'en  avoir  par 
la  pointe  de  l'espee. 

J'en  ay  cogneu  beaucoup  en  nostre  France  et  en 
nos  cours,  qui,  plus  poussez  de  leurs  femmes  quasi 
que  de  leurs  volontez,  ont  entrepris  et  parfait  de 
belles  choses. 

Force  femmes  ay-je  cogneu  aussi,  qui,  ne  songeans 
qu'a  leurs  bons  plaisirs,  les  ont  empeschez  et  tenus 
tousjours  aupres  d'elles,  les  empeschans  de  faire  de 
beaux  faits,  ne  voulans  qu'ilz  s'y  amusassent  sinon 
a  les  contenter  du  jeu  de  Venus,  tant  elles  y  estoyent 
aspres.  J'en  ferois  force  comptes,  mais  je  m'extrava- 
guerois  trop  de  mon  sujet,  qui  est  plus  beau  certes, 
car  il  touche  la  yertu,  que  l'autre  qui  touche  le  vice ; 
et  contente  plus  d'ouir  parler  de  ces  dames  qui  ont 
pousse  les  hommes  a  de  beaux  actes.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des.  femmes  mariees,  mais  de  plusieurs 
autres,  qui,  pour  une  seule  petite  faveur,  ont  fait 
faire  a  leurs  serviteurs  beaucoup  de  choses  qu'ils 
n'eussent  fait.  Car  quel  contentement  leur  est-ce? 
quelle  ambition  et  eschauffement  de  coeur  est-il  plus 
grand,  que,  quand  on  est  en  guerre,  que  Ton  songe 
que  l'on  est  bieri  ayme  de  sa  mais tresse ,  et  que  si 
l'on  fait  quelque  belle  chose  pour  l'amour  d'elle, 
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combien  tie  bons  visages,  de  beaux  attraits,  de  belles 
oeillades,  d'embrassades,  de  plaisirs,  de  faveurs,  qu'on 
espere  apres  de  recevoir  d'elle? 

Scipion,  entre  autres  reprimandes  qu'il  fit  a  Massi- 
nissa  lorsque,  quasi  tout  sanglant,  il  espousa  Sopho- 
nisba  ?  luy  dit :  qu'il  n'estoit  bien  seant  de  songer 
aux  dames  et  a  l'amour  lorsque  Ton  est  a  la  guerre '. 
II  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist ;  mais,  quant  a  moy, 
je  pense  qu'il  n'y  a  point  si  grand  contentement,  ny 
qui  donne  plus  de  courage  ny  d'ambition  pour  bien 
faire,  qu'elles.  J 'en  ay  este  loge  la  d'autresfois.  Quant 
a  pour  moy,  je  croy  que  tous  ceux  qui  se  trouvent 
aux  combats  en  sont  de  mesme  :  je  m'en  rapporte  a 
eux.  Je  croy  qu'ils  sont  de  mon  opinion,  tant  qu'ils 
sont,  et  que,  lorsqu'ils  sont  en  quelque  beau  voyage 
de  guerre  p  et  qu'ils  sont  parmy  les  plus  chaudes 
presses  de  l'ennemy,  le  coeur  leur  double  et  accroist 
quand  ilz  songent  a  leurs  dames,  a  leurs  faveurs  qu'ils 
portent  sur  eux,  et  aux  caresses  et  beaux  recueils 
qu'ils  recevront  d'elles  au  partir  de  la  s'ils  en  eschap- 
pent;  et,  s'ils  viennent  a  mourir,  quels  regrets  el  les 
feront  pour  l'amour  de  leur  trespas.  Enfin,  pour  Ta- 
mour  de  leurs  dames  et  pour  songer  en  elles,  toutes 
entreprises  sont  faciles  et  aisees,  tous  combats  leur 
sont  des  tournois,  et  toute  mort  leur  est  un  triomphe. 

Je  me  souviens  qu'a  la  bataille  de  Dreux  feu  M.  des 
Bordes ,  brave  et  gentil  cavallier  s'il  en  fut  de  son 
temps,  estant  lieutenant  de  M.  de  Nevers,  dit  avant 
comte  d'Eu ,  prince  aursi  tres-ac comply,  ainsi  qu'il 
fallut  aller  a  la  charge  pour  enfoncer  un  bataillon  de 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  293. 
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gens  de  pied  qui  marchoit  droit  a  1'avant-garde  oi 
commandoit  feu  M.  de  Guise  le  Grand,  et  que  le 
signal  de  la  charge  fut  donne,  ledict  des  Bordes, 
monte  sur  un  turc  gris,  part  tout  aussitost,  enrichy 
et  garny  d'une  fort  belle  faveur  que  sa  maistresse 
luy  avoit  donnee  (je  ne  la  nommeray  point,  mais 
c'estoit  l'une  des  belles  et  honnestes  filles,  et  des 
grandes  de  la  cour) ;  et  en  partant ,  il  dit  :  «  Ha !  je 
«  m'en  vois  combattre  vaillamment  pour  1'amour  de 
«  ma  maistresse,  ou  mourir  glorieusement.  »  A  ce  0 
ne  faillit;  car,  ayant  perce  les  six  premiers  rangs, 
mourut  au  septiesme,  porte  par  terre.  k  vostre  advis, 
si  cette  dame  n'avoit  bien  employ^  sa  belle  faveur, 
et  si  elle  s'en  devoit  desdire  pour  luy  avoir  donnee? 

M.  de  Bussi  a  este  le  jeune  homme  qui  a  aussi  bien 
fait  valoir  les  faveurs  de  ses  maistresses  que  jeune 
homme  de  son  temps ,  et  mesmes  de  quelques-unes 
que  je  scay,  qui  meritoyent  plus  de  combats,  d'ex- 
ploits  de  guerre,  de  coups  d'espee,  que  ne  fit  jamais 
la  belle  Angelique  des  paladins  et  chevalliers  de 
jadis,  tant  chrestiens  que  Sarrasins;  mais  je  luy  ay 
ouy  dire  souvent  qu'en  tant  de  combats  singuliers 
et  guerres  et  rencontres  generates  (car  il  en  a  fait 
prou)  ou  il  s'est  jamais  trouve  et  qu'il  a  jamais  en- 
trepris,  ce  n'estoit  point  tant  pour  le  service  de  son 
prince  ny  pour  ambition,  que  pour  la  gloire  seuk 
de  complaire  a  sa  dame.  II  avoit  certes  raison,  car 
toutes  les  ambitions  du  monde  ne  valient  pas  tant 
que  Tamour  et  la  bienveillance  d'une  belle  et  hon- 
neste  dame  et  maistresse. 

Et  pourquoy  tant  de  braves  chevalliers  errants  de 
la  Table-Ronde  et  tant  de  vaileureux  paladins  de 
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France  du  temps  passe  ont  entrepris  tant  de  guerres, 
tant  de  voyages  lointains ,  tant  fait  de  belles  expe- 
ditions ,  sinon  pour  l'amour  des  belles  dames  qu'ils 
servoyent  ou  vouloyent  servir?  Je  m'en  rapporte  a 
nos  palladins  de  France,  nos  Rollands,  nos  Renauds, 
nos  Ogiers,  nos  Oiliviers,  nos  Yvons,  nos  Richards, 
et  une  infinite  d'autres.  Aassi  c'estoit  un  bon  temps 
et  bien  fortune;  car,  s'ilz  faisoyent  quelque  chose  de 
beau  pour  l'amour  de  leurs  dames ,  leurs  dames , 
nullement  ingrates,  les  en  sgavoyent  bien  recompen- 
se^ quand  ils  se  venoyent  rencontrer,  ou  donner  le 
rendez-vous,  dans  les  forests,  dans  des  bois,  ou  pres 
des  fontaines  ou  en  quelques  belles  prairies.  Et  voyla 
le  guerdon  des  vaillantises  que  Ton  desire  des  dames ! 

Or,  il  y  a  une  demande  :  pourquoy  les  femmes 
ayment  tant  ces  vaillants  hommes?  Et  comme  j'ay 
dit  au  commencement,  la  vaillance  a  cette  vertu  et 
force  de  se  faire  aymer  a  son  contraire.  Da  vantage , 
c'est  une  certaine  inclination  naturelle  qui  pousse 
les  dames  pour  aymer  la  generosite,  qui  est  certaine- 
ment  cent  fois  plus  aymable  que  la  couardise  :  aussi 
toute  vertu  se  fait  plus  aymer  que  le  vice. 

11  y  a  aucunes  dames  qui  ayment  ces  gens  ainsi 
pourveus  de  valeur,  d'autant  qu'il  leur  semble  que , 
tout  ainsi  qu'ils  sont  braves  et  adroits  aux  armes  et 
au  metier  de  Mars,  qu'ils  le  sont  de  mesmes  k  celuy 
de  Venus. 

Cette  regie  ne  faut  en  aucuns.  Et  de  fait  ils  le  sont, 
comme  fut  jadis  Cesar,  le  vaillant  du  monde,  et 
force  autres  braves  que  j'ay  cogneu,  que  je  tais.  Et 
tels  y  ont  bien  toute  autre  force  et  grace  que  des 
ruraux  et  autres  gens  d 'autre  profession;  si  bien 
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qu'un  coup  de  ces  gens  la  en  vaut  quatre  des  autres; 
je  dis  envers  les  dames  qui  sont  modestement  lubri- 
ques,  mais  non  pas  envers  eel  les  qui  le  sont  sans 
mesure ,  car  le  nombre  leur  plaist.  Et  si  cette  r£gle 
est  bonne  quelquesfois  en  aucuns  de  ces  gens,  et 
selon  Thumeur  d'aucunes  femmes,  elle  faut  en  d  au- 
tres ;  car  il  se  trouve  de  ces  vaillants  qui  sont  tant 
rompus  de  l'harnois  et  des  grandes  corvees  de  la 
guerre ,  qu'ils  n'en  peuvent  plus  quand  il  faut  venir 
a  ce  doux  jeu ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  contenter 
leurs  dames;  dont  aucunes,  et  plusieurs  y  en  a,  qui 
aymeroyent  mieux  un  bon  artisan  de  Venus,  frais  el 
bien  emoulu,  que  quatre  de  ceux  de  Mars,  ainsi  alle- 
brenez \ 

J 'en  ay  cogneu  force  de  ce  sexe  femenin  et  de 
cette  humeur;  car  enfin,  disent-elles,  il  n'yaquede 
bien  passer  son  temps  et  en  tirer  la  quintessence  9 
sans  avoir  acception  de  personnes.  Un  bon  homme 
de  guerre  est  bon ,  et  le  fait  beau  voir  a  la  guerre ; 
mais  s'il  ne  sgait  rien  faire  au  lict,  disen t-elles ,  on 
bon  gros  vallet,  bien  a  sejour,  vaut  bien  autant  qu'un 
beau  et  vaillant  gentilhomme  lasse. 

Je  m'en  rapporte  a  celles  qui  en  ont  fait  l'essay  et 
le  font  tous  les  jours;  car  les  reins  du  gentilhomme, 
tant  gallant  et  brave  soit-il,  estans  rompus  et  froisses 
de  rharnois  qu'ils  ont  tant  porte  sur  eux,  ne  peuvent 
fournir  a  l'appointement,  comme  les  autres  qui  n'ont 
jamais  porte  peine  ny  fatigue. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  ayment  les  vaillants,  soyent 

1.  Allebrent,  ^puise.  Halbreni  est  un  terme  de  fauconnerie 
que  Ton  applique  au  faucon  dont  les  plumes  sont  rompues. 
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pour  maris,  soyent  pour  serviteurs,  afin  qu'ils  debat- 
tent  et  soustiennent  mieux  leurs  honneurs  et  leurs 
chaste tez,  si  aucuns  mesdisans  il  y  en  a  qui  Ies  veullent 
souiller  de  paroles;  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  a 
la  cour,  ou  j'y  ay  cogneu  d'autres  fois  une  fort  belle 
et  grande  dame1,  que  je  ne  nommeray  point,  estant 
fort  sujette  aux  medisances ,  quitta  un  serviteur  fort 
favory  qu'elle  avoit,  le  voyant  mol  a  departir  de  la 
main  et  ne  braver  et  ne  quereller,  pour  en  prendre 
un  autre  *  qui  estoit  un  escalabreux,  brave  et  vaillant, 
qui  portoit  sur  la  pointe  de  son  espee  l'honneur  de  sa 
dame,  sans  qu'on  y  osast  aueunement  toucher. 

Force  dames  ay-je  cogneu  de  cette  humeur,  qui 
ont  voulu  tousjours  avoir  un  vaillant  pour  leur  es- 
corte  el  deftense;  ce  qui  leur  est  tres-bon  et  tres- 
utile  bien  souvent :  mais  il  faut  bien  qu'elles  se  don- 
nent  garde  de  broncher  et  varier  devant  eux,  si  elles 
se  sont  une  fois  sousmises  sous  leur  domination,  car, 
s'ils  s'appercoivent  le  moins  du  inonde  de  leurs  fre- 
daines  et  mutations,  ilz  les  meinent  beau  et  les  gour- 
mandent  terriblement ,  et  elles  et  leurs  gallants,  si 
elics  changcnt :  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  exem- 
ples  en  ma  vie. 

Voila  done  telles  femmes  qui  se  voudront  mettre 
en  possession  de  tels  braves  et  scalabreux ,  faut 
qu'elles  soyent  braves  et  tres-constantes  en  vers  eux, 
ou  bien  qu'elles  soyent  si  fort  secretes  en  leurs 
afTaires  qu'elles  ne  se  puissent  evanter  :  si  ce  n'est 
qu'elles  voulussent  faire  en  composant,  comme  les 
courlisanncs  d'ltalie  et  de  Rome,  qui  veulent  avoir 

1.  Marguerite  de  Valois.  —  2.  Bussy  d'Amboise. 
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un  brave  (ainsi  le  nomment-elles)  pour  les  defendre 
et  maintenir;  mais  elles  mettent  tousjours  par  le 
marche  qu'elles  auront  d'autres  concurrences,  et  que 
le  brave  n'en  sonnera  mot. 

Cela  est  fort  bon  pour  les  courtisannes  de  Rome 
et  pour  leurs  braves,  non  pour  les  gallants  gentils- 
hommes  de  nostre  France  ou  d'ailleurs.  Mais  si  une 
honneste  dame  se  veul  maintenir  en  sa  fermete  et 
Constance,  il  faut  que  son  serviteur  n'espargne  nulle- 
ment  sa  vie  pour  la  maintenir  et  defendre,  si  elle 
court  la  moindre  fortune  du  monde,  soit,  ou  de  sa 
vie,  ou  de  son  honneur,  ou  de  quelque  meschante 
parole;  ainsi  que  j'en  ay  veu  en  nostre  cour  plusieurs 
qui  ont  fait  taire  les  medisans  tout  court,  quand  ik 
sont  venus  a  detracter  de  leurs  dames  et  maistresses, 
auxquelles,  par  devoir  de  chevallerie  et  par  les  lois, 
nous  sommes  tenus  de  servir  de  champions  en  leurs 
afflictions;  ainsi  que  fit  ce  brave  Renaud  de  la  belle 
Genevre  en  Escosse  *,  le  seigneur  de  M endozze  a  cette 
belle  duchesse  que  j'ay  dit,  et  le  seigneur  de  Carouge 
a  sa  propre  femme  du  temps  du  roy  Charles  sixiesme, 
comme  nous  lisons  en  nos  croniques s.  J'en  allegue- 
rois  une  infinite  d'autres,  et  du  vieux  et  du  nouveau 
temps,  ainsi  que  j'ay  veu  en  nostre  cour;  mais  je 
n'aurois  jamais  fait. 

D'autres  dames  ay-je  cogneu  qui  ont  quitte  des 
hommes  pusilaniines,  encores  qu'ils  fussent  bien  ri- 
ches, pour  aymer  et  espouser  des  gentilshommes  qui 
n'avoyent  que  l'espee  et  la  cappe,  pour  maniere  de 

1.  Vo}ez  Ariosle,  Orlando  furioso^  ch.  v. 

2.  \oyez  tome  VI,  p.  243. 
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dire;  mais  ilz  estoient  valleureux  et  genereux,  et 
avoyent  esperance,  par  leurs  valeurs  et  generositez, 
de  parvenir  aux  grandeurs  et  aux  estats,  encore  certes 
que  ce  ne  soyent  pas  les  plus  vaillants  qui  Ie  plus 
souvent  y  parviennent ,  en  quoy  on  leur  fait  tort 
pourtant;  et  bien  souvent  void-on  les  couards  et 
pusilanimes  y  parvenir :  mais  qu'il  soit,  telle  mar- 
chandise  ne  paroist  point  sur  eux  comme  quand  elle 
est  sur  les  vaillants. 

Or  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  raeonter 
les  diverses  causes  et  raisons  pourquoy  les  dames 
ayment  ainsi  les  hommes  remplis  de  generosite.  Je 
sgay  bien  que,  si  je  voulois  amplifier  ce  discours 
d'une  infinite  de  raisons  et  d'exemples,  j'en  pourrois 
faire  un  livre  entier;  mais,  ne  me  voulant  amuser 
sur  un  seul  sujet,  ains  en  varier  de  plusieurs  et  divers, 
je  me  contenteray  d'en  avoir  dit  ce  que  j'ay  dit, 
encore  que  plusieurs  me  pourront  reprendre,  que 
cettui-cy  estoit  bien  assez  digne  pour  estre  enrichy 
de' plusieurs  exemples  et  prolixes  raisons,  qu'eux- 
mesmes  pourront  bien  dire  :  «  II  a  oublie  cettui-cy; 
«  il  a  oublie  cettuy-la.  »  Je  le  sfay  bien;  et  en  scay, 
possible,  plus  qu'ilz  ne  pourront  alleguer,  et  des  plus 
sublins  et  secrets;  mais  je  ne  veux  les  tous  publier 
et  nommer. 

Voila  pourquoy  je  me  tais.  Toutesfois,  avant  que 
faire  pose,  je  diray  ce  mot  en  passant:  que,  tout  ainsi 
que  les  dames  ayment  les  hommes  vaillants  et  hardis 
aux  armes,  elles  ayment  aussi  ceux  qui  le  sont  en 
amours,  et  jamais  homme  couard  et  par  trop  res- 
pectueux  en  icelles  n'aura  bonne  fortune;  non  qu'elles 
les  vueillent  si  outrccuidez,  hardis  et  presumplueux, 
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que  de  haute  lutte  les  vinssent  porter  par  terre;  mais 
elles  desirent  en  eux  une  certaine  modestie  bardie, 
ou  hardiesse  modeste;  car  d'elles-mesmes,  si  ce  ne 
sont  des  louves ,  ne  vont  pas  requerir  ny  se  laisser 
aller,  mais  elles  en  scavent  si  bien  donner  les  app£- 
tits,  les  envies,  et  attirent  si  gentiment  a  Pescar- 
mouche,  que,  qui  ne  prend  le  temp$  a  point  et  ne 
vient  aux  prises ,  sans  aucun  respect  de  majesty  ct 
de  grandeur,  ou  de  scrupule,  ou  de  conscience,  ou 
de  crainte,  ou  de  quelque  autre  sujet,  celuy  vray- 
ment  est  un  sot  et  sans  coeur,  et  qui  merite  a  jamais 
estre  abandonne  de  la  bonne  fortune. 

Je  scay  deux  honnestes  gentilshommes  ■  compa- 
gnons,  pour  lesquels  deux  fort  honnestes  dames,  et 
non  certes  de  petite  qualite,  ayant  fait  pour  eux  une 
partie  un  jour  a  Paris,  et  s'aller  pourmener  en  un 
jardin,  chacune,  y  estant,  se  separa  a  l'escart  l'une 
de  Tautre,  avec  un  chacun  son  serviteur,  en  chacune 
son  allee,  qui  estoit  si  couverte  de  belles  treilles  que 
le  jour  quasi  ne  s'y  pouvoit  voir,  et  la  fraischeur  y 
estoit  gracieuse.  11  y  eut  un  des  deux,  hardy,  qui, 
cognoissant  cette  partie  n'avoir  este  faitte  pour  ae 
pourmener  et  prendre  le  frais,  et  selon  la  contenanee 
de  sa  dame  qu'il  voyoit  brusler  en  feu,  et  d'autre 
envie  que  de  manger  des  muscats  qui  estoyent  en  la 
treille,  et  selon  aussi  les  parolles  eschauffees,  affectees 
et  follastres,  ne  perdil  si  belle  occasion;  mais,  la 
prcnaul  sans  aucun  respect,  la  mit  sur  un  petit  lict 
<jui  estoit  fait  de  gazons  et  mottes  de  terre;  il  en 

1.  Branlomc  etait  ccrtaincmcnt  Tun  d'cux,  et  ce  ne  fut  sans 
tloute  pas  lui  qui  fut  traitc  dc  sot  et  de  couard  }>ar  sa  maitresse. 
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jouit  fori  doucement,  sans  qu'elle  dist  autre  chose, 
sinon  :  «  Mon  Dieul  que  voulez-vous  faire?  N'estes- 
«  vous  pas  le  plus  grand  fol  et  estrange  du  monde? 
«  Et  si  quelqu'un  vient,  que  dira-on?  Mon  Dieu, 
«  ostez-vous.  »  Mais  le  gentilhomme,  sans  s'estonner, 
continua  si  bien  qii'il  en  partit  si  content,  et  elle  et 
tout,  qu'ayant  fait«encor  trois  ou  quatre  tours  d'allee, 
ilz  recommencerent  une  seconde  charge.  Puis,  sor- 
tants  de  la  en  une  autre  allee  ouverte,  ils  virent 
d'autre  coste  l'autre  gentilhomme  et  l'autre  dame, 
qui  se  pourmenoient  ainsi  qu'il  les  y  avoyent  laissez 
auparavant.  A  quoy  la  dame  contente  dit  au  gentil- 
homme content :  «  Je  croy  qu'un  tel  aura  fait  du  sot, 
«  et  qu'il  n'aura  fait  a  sa  dame  autre  entretien  que 
«  de  paroles,  de  discours  et  de  pourmenades.  »  Done, 
tous  quatre  s'assemblans,  les  deux  dames  se  vindrent 
a  demander  de  leurs  fortunes.  La  contente  respondit 
qu'elle  se  portoit  fort  bien  elle,  et  que  pour  le  coup 
elle  ne  se  scauroit  pas  mieux  porter.  La  mecontente 
de  son  coste  dit  qu'elle  avoit  eu  affaire  avec  le  plus 
grand  sot  et  le  plus  couard  amant  qui  s'estoit  jamais 
veu;  et  sur  tout  les  deux  gentilshommes  les  virent 
rire  et  crier  entr'elles  deux  en  se  pourmenant :  «  O  le 
«  sot !  6  le  couard !  6  monsieur  le  respectueux !  » 
Sur  quoy  le  gentilhomme  content  dit  a  son  com- 
paignon  :  a  Voyla  nos  dames  qui  parlent  bien  a  vous, 
a  elles  vous  fouettent ;  vous  trouverez  que  vous  avez 
w  fait  trop  du  respectueux  et  du  bad  in.  »  Ce  qu'il 
advoua  :  mais  il  n'estoit  plus  temps,  car  l'occasion 
n'avoit  plus  de  poil  pour  la  prendre.  Toutesfois,  ayant 
cogneu  sa  faute,  au  bout  de  quelque  temps  il  la  repara 
par  quelque  certain  autre  moyen  que  je  dirois  bien. 
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J'ay  cogneu  deux  grands  seigneurs  et  freres  \  et 
tous  deux  bien  parfaits  et  bien  accomplis  qui,  aymam 
deux  dames,  mais  il  y  en  avoit  bien  une  plus  grande 
que  l'autre  en  tout;  et  estans  entrez  en  la  chambre 
de  oette  grande  qui  gardoit  pour  lors  le  lict,  chacan 
so  mit  a  part  pour  entretenir  sa  dame.  L'un  entretint 
la  grande  avec  tous  les  respects ,  tous  les  baisemains 
humbles  qu'il  put,  et  paroles  d'honneur  et  respee- 
tueuses,  sans  faire  jamais  aueun  semblant  de  s'ap- 
prochcr  de  pres  ny  vouloir  forcer  la  roque  \  L'autre 
frere,  sans  ceremonie  d'honneur  ny  de  paroles,  prit 
la  dame  a  un  coing  de  fenestre,  et  luy  ayant  tout 
d'un  coup  escerte8  ses  callegons  qui  estoyent  brides 
(car  il  esloit  bien  fort),  luy  fit  sentir  qu'il  n'aymoit 
point  a  Pespagnole,  par  les  yeux,  ny  par  les  gestes 
de  visage,  ny  par  paroles,  mais  par  le  vray  et  propre 
point  et  effet  qu'un  vray  amant  doit  souhaitter :  et 
ayant  acheve  son  prix-fait,  s'en  part  de  la  chambre; 
et  en  partant,  dit  a  son  frere,  assez  haut  que  sa 
dame  Pouvt :  <r  Mon  frere,  si  vous  ne  faites  comme 
«  moy  vous  ne  faittcs  rien;  et  vous  dy  que  vous 
«  pouvez  estre  tant  brave  et  hardy  ailleurs  que  vous 
«  voudrez ,  mais  si  en  ce  lieu  vous  ne  monstrez 
«  vostre  hardiesse,  vous  estes  deshonnore;  car  vous 
«  n'ostes  icy  en  lieu  de  respect,  mais  en  lieu  oh  vous 
«  voyez  vostre  dame  qui  vous  attend.  »  Et  par  ainsi 
laissa  son  frere,  qui  pourtanl  pour  l'hcure  retint  son 


1.  S'agit-il  ici  du  due  Henri  de  Guise  et  de  son  frere  le  due  de 
Mavenne? 

2.  Roque,  ch&teau,  forteresse. 

3.  Escerte,  voyez  page  269,  note  2. 
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coup  et  le  remit  a  une  autre  fois  :  ce  ne  fut  pourtant 
que  la  dame  Ten  estimast  davantage,  ou  qu'elle  luy 
attribuast  une  trop  grande  froideur  d' amour,  ou 
faute  de  courage,  ou  inhabilete  de  corps;  si  l'avoit 
pourtant  monstre  assez  ailleurs,  soit  en  guerre,  soil 
en  amours. 

La  feue  royne  mere  fit  une  fois  jouer  une  fort  belle 
comedie  en  italien,  pour  un  mardy  gras,  a  Paris,  a 
Phostel  de  Reins1,  que  Cornelio  Fiasco1,  capitaine  des 
galleres,  avoit  invente.  Toute  la  cour  s'y  trouva,  tant 
hommes  que  dames,  et  force  autres  de  la  ville.  Entre 
autres  choses,  il  fut  represents  un  jeune  homme  qui 
avoil  demeure  cache  toute  une  nuict  dans  la  cham- 
bre  d'une  tres-belle  dame  et  ne  l'avoit  nullement 
touchee;  et  ayant  raconte  cette  fortune  a  son  com- 
pagnon ,  il 8  luy  demanda  :  CKavete  fatto  ?  L'autre  ■ 
respondit :  Niente.  Sur  cela  son  compaignon  luy  dit : 
Ah\ poltronazzo,  senza  cuore !  non  havete  fatto  niente ! 
che  maldita  sia  la  tua  poltronneria  *  / 

Apres  que  ladite  comedie  fut  jouee,  le  soir,  ainsi 
que  nous  estions  en  la  chambre  de  la  reine  et  que 
nous  discourions  de  cette  comedie,  je  demanday  a 
une  fort  belle  et  honneste  dame,  que  je  ne  nomme- 
ray  point,  quels  plus  beaux  traits  elle  avoit  observe 
et  remarque  en  la  comedie,  qui  luy  eussent  pleu  le 
plus.  Elle  me  dit  tout  naivement  :  «  Le  plus  beau 
«  trait  que  j'ay  trouve,  c'est  que  Tautre  a  respondu 


1 .  L'liotol  des  arrhcveques  do  Reims  elait  situe  nic  du  Paon. 

2.  Fiasco,  Fiesque.  —  3.  7/,  le  compagnon. 

4.  Qu'avez-vous  fait? —  Rien.  — Ah!   poltron,  sans  cocar! 
voiis  n'ave/.  rien  fait !  Que  maudite  soit  ta  poltronnerie ! 
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«  an  jeune  liomme,  qui  s'appelloit  Lucio,  qui  luy 
«  avoit  (lit  che  non  havcva  fatto  niente  :  Ah  /x>I/ro- 
«  nazzol  non  havete  fatto  niente  I  che  maldita  sia  la 
v  lua  poltronneria !  v 

Voila  comme  cette  dame  qui  me  parloit  estoit  de 
eonsente  avec  l'autre  qui  luy  reprochoit  sa  poltron- 
nerie,  et  qu'elle  ne  Testimoit  nullement  davoir  csle 
si  mol  et  lasche;  ainsi  comme  plus  a  plain  elle  ct 
moy  nous  en  discourusmes  des  fautcs  "que  Ton  fait 
sur  le  sujet  de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand 
il  vient  a  point,  comme  fait  le  bon  marinier.  Si 
faut-il  que  je  fasse  encore  ce  conte,  et  le  mesle,  tout 
plaisant  et  bouffon  qu'il  est,  parmy  les  autres  si- 
rieux. 

J'ay  done  ouy  conter  a  un  bonneste  gentilhomme 
mien  amy,  qu'une  dame  de  son  pays,  ayant  plusieurs 
fois  monstre  de  grandes  familiaritez  et  privautez  a 
un  sien  vallet  de  chambrc,  qui  ne  tendoient  toutes 
qu'a  A'enir  a  ee  point,  led  it  vallet,  point*  fat  et  sot, 
un  jour  d'este  trouvant  sii  maislresse  par  un  matin 
a  demy  endormie  dans  son  lie l  toute  nue.  tournee 
de  I'autre  coste  de  la  ruelle,  tente  d'une  si  grande 
beaute,  et  (rune  fort  propre  posture  et  aisee  pour 
Tinvestir  et  s'en  aecommoder,  estant  elle  sur  le  bord 
du  lit,  vint  doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se 
tournant,  vid  que  e'estoit  son  vallet  qu'elle  desiroit; 
et,  toute  investie  qu'elle  estoit,  sans  autrement  se 
desinvestir  ny  remuer,  ny  se  d(;faire,  ny  depestrer 
de  sa  prise  tant  soit  peu,  ne  fit  que  luy  dire,  tour- 
nant la  teste,  et  se  tenant  ferme  de  peur  de  ne  rien 
perdre  :  «  Monsieur  le  sot,  qui  est-ce  qui  vous  a  fait 
«  si  hardy  de  le  mettre  la  ?  »  Le  vallet  luy  respondit 
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en  loule  reverence  :  «  Madame ,  Tosleray-je?  —  Ce 
«  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  sot,  »  luy 
respondit  la  dame.  «  Je  vous  dis  :  qui  vous  a  fait  si 
«  hardv  de  le  mettre  la?»  L'autre  retournoit  tous- 
jours  a  dire  :  «  Madame,  l'osteray-je?  et  si  vous  vou- 
k  lez,  je  Tosteray.  »  Et  elle  a  redire  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
«  que  je  vous  dis  encore,  monsieur  l^sot.  »  En  fin, 
et  Tun  et  Tautre  firent  ces  mesmes  repliques  et  du- 
pliques  par  trois  ou  quatre  fois,  sans  se  debauscher 
autrement  de  leur  besogne,  jusques  a  ce  qu'elle  fust 
achevee,  dont  la  dame  s'en  trouva  mieux  que  si  elle 
eust  commande  a  son  galland  de  Foster,  ainsi  qu'il 
luy  demandoil.  Et  bien  servit  a  elle  de  persister  en 
sa  premiere  demande  sans  varier,  et  au  gallant  en  sa 
replique  et  duplique  :  et  par  ainsi  continuerent  leurs 
coups  et  cette  rubrique  long-temps  apres  ensemble ; 
car  il  n'y  a  que  la  premiere  fournee  ou  la  premiere 
pinte  chere,  ce  dit-on. 

Voila  un  beau  vallet  et  hardv!  Et  a  tels  hardis, 
comme  dit  l'ltalien,  il  Taut  dire  :  A  hravo  cazzo  mai 
non  manca  favor. 

Or  par  ainsi  vous  voyez  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  braves,  hardis  et  vai Hants,  aussi  bien  pour  les 
armes  que  pour  les  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
armes  et  non  en  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
amours  et  non  aux  armes,  comme  estoit  ce  marault 
de  Paris,  qui  eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de 
ravir  Heleine  a  son  pauvre  mary  de  cocu  Menelaus, 
et  coucher  avec  elle,  et  non  de  se  battre  avec  luy 
devant  Troye. 

Voila  aussi  pourquoy  les  dames  n'ayment  les  vieil- 
lards,  ne  ceux  qui  sont  trop  avancez  sur  Taage,  d'au- 
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tant  qu'ils  sont  fort  timides  en  amours  et  vergogneux 
a  dem&nder;  non  qu'ilz  n'ayent  des  concupiscences 
aussi  grand  es  que  les  jeunes,  voire  plus,  mais  non 
pas  les  puissances.  Et  c'est  ce  que  dit  une  (ois  une 
dame  espagnole  :  que  les  vieillards  ressembloient 
beaucoup  de  personnes  qui ,  quand  elles  voyent  les 
rois  en  leurs  grandeurs,  dominations  et  autoritez,  ilz 
souhaitteroient  fort  d'estre  comme  eux,  non  pas 
qu'ilz  osassent  altenler  rien  contre  eux  pour  les  d&» 
posseder  do  leurs  royaumes  et  prendre  leurs  places ; 
et  disoit-ellc  :  Y  a  penas  es  nascido  el  deseoy  quando 
se  rnuere  luego;  «  qu'a  peine  le  desir  est  ne  qu'il 
<(  meurt  aussi  tost.  »  Aussi  les  vieillards,  quand  ilz 
voyent  de  beaux  objets,  ilz  n'osent  les  attaquer*, 
porque  los  viejos  naturalmente  son  temerosos;  y  amor 
y  temor  no  se  caben  en  un  saco;  «  car  les  vieillards 
<r  sont  eraintifs  fort  naturellement ;  et  Tamour  et  la 
«  crainte  ne  se  trouvent  jamais  bien  dans  un  sac.  » 
Aussi  ont-ils  raison;  car  ils  n'ont  armes  ny  pour 
o  (Fencer  ny  pour  defendrc,  comme  des  jeunes  gens, 
qui  out  la  jeunesse  et  beau  to  :  et  aussi,  comme  dit  le 
poete  :  rien  n'est  mal  seant  a  la  jeunesse,  quelque 
chose  qu'elle  face;  aussi,  ditun  autre  :  il  n'est  point 
beau  de  voir  un  vieil  gendarme  ny  un  vieil  amou- 
reux. 

Or  eVst  assez  parle  sur  ce  sujet ;  parquoy  je  fais 
fin  et  n'cn  dis  plus,  sinon  que  j'adjousteray  un  au- 
tre nouveau  sujet,  faisant  et  approchant  quasi  a  ce 
sujet,  qui  est  que  :  tout  ainsi  que  les  dames  ayment 

i.  Los  editions  portent  :  ilz  les  desirent  fort,  mais  ilz  ne  les 
osent  attaquer. 
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les  hommes  braves,  vaillants  et  genereux,  les  hom- 
ines ayment  pareillement  les  dames  braves  de  coeur 
et  genereuses.  Et  comme  tout  homme  genereux  et 
courageux  est  plus  aymable  et  admirable  qu'un  autre, 
aussi  de  mesme  en  est  toute  dame  illustre,  genereuse 
et  courageuse;  non  que  je  vueille  que  cette  dame 
face  les  actes  d'un  homme  >  ny  qu'elle  s'agendarme1 
comme  un  homme,  ainsi  que  j'en  ay  veu,  cogneu  et 
ouy  parler  d'aucunes  qui  montoient  a  cheval  comme 
un  homme,  portoyent  leur  pistollet  a  Farcon  de  la 
selle,  et  le  tiroient,  et  faisoyent  la  guerre  comme  un 
homme. 

J'en  nommerois  bien  une  qui,  durant  ces  guerres 
de  la  Ligue ,  en  a  fait  de  mesme  *.  Ce  desguisement 
est  dementir  le  sexe.  Outre  qu'il  n'est  beau  et  bien 
seant,  il  n'est  permis,  et  porte  plus  grand  prejudice 
qu'on  ne  pense :  ainsi  que  mal  en  prit  a  cette  gente 
pucelle  d'Orleans,  laquelle  en  son  procez  fut  fort 


1.  S 'agendarmer ,  fa  ire  le  gendarme. 

2.  Cette  heroine  est  la  dame  de  Miraumont,  «  laquelle,  dit 
d'Aubigne  a  l'annee  1575,  avoit  dresse*  une  compagnie  de  caval- 
lerie  de  soixante  gentilshommes  qui  suivoyent  le  drapeau  de  l'a- 
mour  et  le  sien  ensemble,  presque  tous  bruslans  pour  elle,  sans 
que  jamais  aucun  se  soit  peu  vanter  d'une  caresse  de'shonneste.  » 
Apres  avoir  fait  subir  plusieurs  echecs  a  Montal,  lieutenant  de  roi 
en  Limousin,  elle  lui  livra  un  dernier  combat  ou  celui-ci  fut  mor- 
tellement  blesse  et  ou  elle  chargea  «  a  sa  coustume ,  vingt  pas 
devant  les  siens,  cognue  par  amis  et  ennemis  a  ses  cheveux  qui 
dessous  la  salladc  lui  couvroyent  1'eschine.  »  «  Quelquefois,  ajoute 
Thistorien,  nous  reprochions  par  jeu  aux  gentilshommes  de  ce 
pays  qu'ils  avoyent  este  soldats  a  kla  dame  de  Miraumont  et  eux 
a  nous  que  nous  ne  l'avions  pas  este.  »  (Histoire  universelle,  e*dit. 
de  1626,  tome  I,  col.  747-748.) 
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calomniee  do  cela,  et  en  partie  cause  de  son  sort  et 
sa  mort. 

Voila  pourquoy  je  ne  veux  ny  estime  trop  tel  gar- 
connement.  Mais  je  veux  et  ayme  une  dame  qui 
monstre  son  brave  et  valleureux  courage,  estant  en 
adversite  et  en  bon  besoin,  par  de  beaux  actes  femi-  . 
nins  qui  approchent  fort  d'un  coeur  masle.  Sans  em- 
pruntor  les  exemples  des  genereuses  dames  de  Rome 
ct  de  Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excede  toutes 
autres,  ilz  sont  assez  manifestes  et  apposez  a  nos 
veux;  j'en  veux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos 
temps. 

Pour  le  premier,  et  a  mon  gre  le  plus  beau  que  je 
scacbe,  ce  fut  celuy  de  ces  belles,  honnestes  et  cou- 
rageuses  dames  de  Sienne,  alors  de  la  revolte  de  leur 
ville  contre  le  joug  insupportable  des  imperiaux  : 
car,  apres  que  Tordre  y  fut  estably  pour  la  garde,  les 
dames,  en  estans  mises  a  part  pour  n'estre  propres  a 
la  guerre  comme  les  hommes,  voulurent  monstrer 
mi  par-dessus,  et  qu'elles  scavoyent  faire  autre  chose 
que  de  besogner  a  leurs  ouvrages  du  jour  et  de  la 
nuict;  et,  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  depar- 
tment d'elles-mesmes  en  trois  bandes;  et,  un  jour 
de  Saint-Anthoine,  au  mois  de  Janvier,  comparu- 
rent  en  public  trois  des  plus  belles,  grandes  et  prin- 
cipals de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
tres-belle),  avec  leurs  tambours  et  enseignes. 

La  premiere  etoit  la  signora  Forteguerra,  vestue 
de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure, 
avec  une  devise  de  ces  mots  :  Pur  die  sia  il  vero.  Et 
estoyent  toutes  ces  dames  vestues  a  la  nimphale, 
d'un  court  accoustrement  qui   en   descouvroit   et 
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monstroit  mieux  la  belle  greve.  La  seconde  estoit  la 
signora  Piccolomini,  vestue  d'incarnat,  avec  sa  bande 
et  enseigne  de  mesme,  avec  la  croix  blanche,  et  la 
devise  en  ces  mots  :  Pur  che  no  Vhabbia  tut  to.  La 
troisiesme  estoit  la  signora  Livia  Fausta,  vestue  toute 
a  blanc,  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en  la- 
quelle  estoit  une  palme,  et  la  devise  en  ces 'mots  : 
Pur  che  Fhabbia1. 

A  I' en  lour  et  a  la  suitte  de  ces  trois  dames,  qui 
sembloyent  trois  deesses,  y  avoit  bien  trois  mille 
dames,  que  gentilles-femmes,  bourgeoises  qu'autres, 
d'apparence  toutes  belles,  ainsi  bien  parees  de  leurs 
robes  et  livrees  toutes,  ou  de  satin,  de  taffetas,  de 
damas  ou  autres  draps  de  soye,  et  toutes  resolues  de 
vivre  ou  mourir  pour  la  liberte.  Et  chacune  portoit 
une  fascine  sur  Fespaule  a  un  fort  que  l'on  faisoit, 
crians  :  France!  France!  dont  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  du  roy,  en  fu- 
rent  si  ravis  d'une  chose  si  rare  et  belle,  qu'ils  ne 
s'amuserent  a  autre  chose  qu'a  voir,  contempler, 
admirer  et  louer  ces  belles  et  honnestes  dames  : 
comme  de  vray  j'ay  ouy  dire  a  aucunes  et  aucuns 
qui  y  estoyent ,  que  jamais  rien  ne  fut  si  beau.  Et 


i .  ((  Dans  leurs  enseignes,  dit  Monluc  (edit,  de  Ruble,  tome  II, 
p.  56),  elles  avoient  de  belles  devises  :  Je  voudrois  avoir  donne 
beaucoup  et  m'en  ressouvenir.»  Bran  tome  a  ete  plus  heureux  que  lui, 
mais  il  lcs  a  un  peu  cstropiees.  Voici  comment  elles  sont  rapportces 
dans  Pecci,  Memorie  di  Siena  (cite  par  M.  de  Ruble,  ibid.).  La 
devise  de  Tarsia  Forteguerra  etait :  Pur  che  sia  vero  (pourvu  qu'il 
soit  vrai) ;  celle  de  Fausta  Piccolomini  :  Pur  che  non  la  butto 
([K)urvu  que  je  ne  le  mettc  point  bas) ;  enfin  la  troisieme,  celle  de 
Livia  Fausta  :  Pur  ch'io  fubbia  (pourvu  que  je  l'aie). 
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Dieu  scait  si  les  belles  dames  manquent  en  cette 
ville,  et  en  abondance,  sans  speciaute. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonte,  estoyent 
fort  enclins  a  leur  liberte,  en  furent  davantage  pous- 
sez  par  ce  beau  trait,  ne  voulans  en  rien  ceder  a 
leurs  dames  pour  cela  :  tellement  que  tous  a  l'envy, 
gentilshommes ,  seigneurs,  bourgeois,  marchands, 
artisans,  riches  et  pauvres,  tous  accoururent  au  fort 
a  en  faire  de  mesme  que  ces  belles,  vertueuses  et 
honnestes  dames;  et  en  grande  emulation,  non-seu- 
lement  les  seculiers,  mais  les  gens  d'eglise,  pousse- 
rent  tous  a  cette  oeuvre.  Et  au  retour  du  fort,  les 
hommes  a  part,  et  les  dames  aussi  rangees  en  ba- 
taille  en  la  place  aupres  du  pallais  de  la  Seigneurie , 
allerent  l'un  apres  l'autre,  de  main  en  main,  saluer 
l'image  de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville,  en 
chantant  quelques  himnes  et  cantiques  a  son  hon- 
neur,  par  un  si  doux  air  et  agreable  armonie,  que, 
partie  d'aise,  partie  de  pitie,  les  larmes  tomboient 
des  yeux  a  tout  le  peuple ;  lequel,  apres  avoir  receu 
la  benediction  de  M.  le  reverendissime  cardinal  de 
Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis ,  tous  et  toutes 
en  resolution  de  faire  mieux  a  l'advenir. 

Cette  ceremonie  sainte  de  dames  me  fait  ressou- 
venir  (sans  comparaison)  d'une  profane ,  mais  belle 
pourtant,  qui  fut  faitte  a  Rome  du  temps  de  la  guerre 
punique,  qu'on  trouve  dans  Tite-Live1.  Ce  fut  une 
pompe  et  une  prossession  qui  s*y  fit  de  trois  fois 
neuf,  qui  sont  vingt-sept,  jeunes  belles  filles  ro- 
maines,  et  toutes  pucelles,  vestues  de  robettes  assez 

1.  Liv.  XXVII,  chap,  xxxvii. 
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longuettes  (I'histoire  n'en  dit  point  les  couleurs); 
lesquelles,  apres  leur  pompe  et  procession  achevee, 
s'arresterent  en  une  place,  oil  elles  danserent  devant 
le  peuple  une  danse  en  s'entredonnans  une  cprde- 
lette,  rangees  Tune  apres  Fautre,  faisant  un  tour  de 
danse,  et  accommodant  le  mouvement  et  fretillement 
de  leurs  pieds  a  la  cadanse  de  l'air  et  de  la  chanson 
qu'elles  disoyent  :  ce  qui  fut  chose  tres-belle  a  voir, 
autant  pour  la  beaute  de  ces  belles  filles  que  pour 
leur  bonne  grace,  leur  belle  facon  a  la  danse,  et 
pour  leur  affette  mouvement  de  pieds,  qui  certes  Test 
d'une  belle  pucelle,  quand  elle  les  S9ait  gentiment  et 
mignardement  conduire  et  mener. 

Je  me  suis  imagine  en  moy  cette  forme  de  danse ; 
et  m'a  fait  souvenir  d'une  que  j'ay  veu  de  mon  jeune 
temps  danser  les  filles  de  mon  pais,  qu'on  appelloit 
la  jarretiere  y  lesquelles,  prenans  et  s'entredonnans 
la  jarretiere  par  la  main,  les  passoyent  et  repassoient 
par-dessus  leur  teste,  puis  les  mesloyent  et  entrelas- 
soyent  entre  leurs  jambes  en  sautant  dispostement 
par-dessus,  et  puis  s'en  desvelopoyent  et  s'en  desen- 
gageoyent  si  gentiment  par  de  petits  sauts,  tousjours 
s'entresuivans  les  uns  apres  les  autres,  sans  jamais 
perdre  la  cadanse  de  la  chanson  ou  de  Finstrument 
qui  les  guidoit,  si  que  la  chose  estoit  tres-plaisante  a 
voir;  car  les  sauts,  les  entrelassemens ,  les  desgage- 
mens,  le  port  de  la  jarretiere  et  la  grace  des  filles, 
portoyent  je  ne  scay  quelle  lascivete  mignarde,  que 
je  m'estonne  que  cette  danse  n'a  este  pratiquee  en 
nos  cours  de  notre  temps,  puisque  les  callegons  y 
sont  fort  propres ,  et  qu'on  y  peut  voir  aisement 
la  belle  jambe,  et  qui  a  la  chausse  la  mieux  tiree,* 
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et  qui  a  la  plus  belle  disposition.  Cette  danse  se 
peut  mieux  representer  par  la  veue  que  par  Pescri- 
ture. 

Pour  retourner  a  nos  dames  siennoises :  Ha !  belles 
et  braves  dames,  vous  ne  deviez  jamais  mourir,  non 
plus  que  vostre  los,  qui  a  jamais  ira  de  conserve-  avec 
rimmortalite ,  non  plus  aussi  que  cette  belle  et  gen- 
tille  fille  de  vostre  ville1,  laquelle,  en  vostre  siege, 
vovant  son  frere  un  soir  detenu  mallade  en  son  lict 
et  fort  mal  dispose  pour  aller  en  garde,  le  laissant 
dans  le  lit,  tout  coyement  se  derobe  de  luy,  prend 
ses  armes  et  ses  hubillcmens,  et,  comme  la  vraye 
effigie  de  son  frere,  paroist  en  garde;  et  pour  son 
frere  fut  prise  ainsi  et  incogneue  par  la  faveur  de  la 
nuict.  Gentil  trait,  certes !  car,  bien  qu'elle  se  fust 
garconnee  et  gendarmee  *,  ce  n'estoit  pourtant  pour 
en  faire  une  continuelle  habitude,  que  pour  cette 
fois  faire  un  bon  office  a  son  frere.  Aussi  dit-on  que 
nul  amour  est  egale  a  la  fraternelle,  et  qu'aussi,  pour 
un  bon  besoin,  il  ne  faut  rien  espargner  pour  mons- 
trer  une  gente  generosite  de  coeur,  en  quelque  en- 
droit  que  ce  soit. 

Je  croy  que  le  corporal  qui  lors  commandoit  k 
l'esquade8  ou  estoit  celte  belle  fille,  quand  il  sceut 
ce  trait,  fut  bien  marry  qu'il  nc  l'eust  mieux  recog- 
neue,  pour  mieux  publier  sa  louange  sur  le  coup,  ou 
bien  pour  Fexempter  de  la  sentinelle,  ou  du  tout 
pour  s'amuser  d'en  contempler  la  beaute,  sa  grace  et 


1.  Voycz  Monluc,  tome  II,  p.  oG. 

2.  Garrotmvc  ct  gendarmee ,  mise  on  garron  et  en  gendarme. 

3.  Esquadc,  Chcouade. 
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sa  fa<jon  militaire ;  car  ne  faut  point  douter  qu'elle 
ne  s'estudiast  en  tout  a  la  contrefaire. 

Certes,  on  ne  scauroit  trop  louer  ce  beau  trait,  et 
mesme  sur  un  si  juste  sujet  pour  le  fr£re.  Tel  en  fit 
ce  gentil  Richardet,  mais  pour  divers  sujets,  quand, 
apres  avoir  ouy  le  soir  sa  soeur  Bradamante  discourir 
des  beautez  de  cette  belle  princesse  d'Espagne,  et  de 
ses  amours  et  desirs  vains,  apres  qu'elle  fut  couchee, 
il  prit  ses  armes  et  sa  belle  cotte,  et  s'en  deguise 
pour  parestre  sa  soeur,  tant  ils  estoyent  de  semblanqe 
de  visage  et  beaute ;  et  apres ,  sous  telle  forme ,  tira 
de  cette  belle  princesse  ce  qu'a  sa  sceur  son  sexe  luy 
avoit  denie;  dont  mal  pourtant  tres-grand  luy  en 
fast  arrive  sans  la  faveur  de  Roger,  qui,  le  prenant 
pour  sa  maistresse  Bradamante,  le  garantit  de  mort1. 

Or  j'ay  ouy  dire  a  M.  de  La  Chapelle  des  Ursins, 
qui  lors  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le  rapport  de  si 
beau  trait  de  ces  dames  siennoises  au  feu  roy  Henry, 
[qu']il  ■  le  trouva  si  beau,  que  la  larme  a  l'oeil  il  jura  que, 
si  Dieu  luy  donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  trefve  avec 
Tempereur,  qu'il  iroit  par  ses  galleres  en  la  mer  de 
Toscane,  et  de  la  a  Sienne,  pour  voir  cette  ville  si 
affectee3  a  soy  et  a  son  party,  et  la  remercier  de  cette 
brave  et  bonne  volonte,  et  surtout  pour  voir  ces 
belles  et  honnestes  dames  et  leur  en  rendre  graces 
particulieres. 

Je  croy  qu'il  n'y  eust  pas  failly,  car  il  honnoroit 
fort  les  belles  et  honnestes  dames;  et  si  leur  escrivit, 
principalement    aux    trois    principales,    des   lettres 

4.  Orlando  furiosoy  chants  xxii  et  xxv.  —  2.  //,  Henri  II. 
3.  Affecte,  aflectionne*;  de  Tespagnol  afecto. 

ra  —  27 
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les  plus  honnestes  du  monde  de  remerciemens  et 
d'offres,  qui  les  contenterent  et  animerent  davan- 
tage. 

Helas !  il  eut  bien,  quelque  temps  apres,  la  trefve; 
mais,  PaLlendant  a  venir,  la  ville  fut  prise,  comme 
j'ay  dit  ailleurs ;  qui  fut  une  perte  inestimable  pour 
la  France,  d 'avoir  perdu  une  si  noble  et  si  chere 
alliance,  laquelle,  se  ressouvenant  et  se  ressentant 
de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoindre  et  re- 
mettre  parmy  nous ;  car  on  dit  que  ces  braves  Sien- 
nois  sont  venus  des  peuples  de  France  qu'en  la  Gaule 
on  appelloit  jadis  Senonnes,  que  nous  tenons  aujour- 
d'huy  ceux  de  Sens;  aussi  en  tiennent-ils  encor  de 
l'humeur  de  nous  autres  Francois,  car  ils  ont  la  teste 
pres  du  bonnet,  et  sont  vifs,  soudains  et  prompts 
comme  nous.  Les  dames,  pareillement  aussi,  fce  res- 
senient  de  ces  gentillesses,  gracieuses  fa^ons,  et  fami- 
liaritez  francoises. 

J'ay  leu  dans  une  vieille  cronique  que  j'ay  allegue 
ailleurs1,  que  le  roy  Charles  huictiesme,  en  son 
voyage  de  Naples,  lorsqu'il  passa  a  Sienne,  il  y  fut 
receu  par  une  entree  si  triomphante  el  si  superbe, 
qu'elle  passa  toutes  les  autres  qu'il  fit  en  toute  Pita  lie; 
jusques  a  la  que ,  pour  plus  grand  respect  et  signe 
d'luimilite,  toutes  les  portes  de  la  ville  furent  ostees 
de  leurs  gonds  et  portees  par  terre;  et  tant  qu'il  y 
demeura  furent  ainsi  ouvertes  et  abandonnees  a  tous 
allants  et  venants,  et  puis  apres,  venant  son  despart, 
remises. 

Je  vous  laisse  a  penser  si  le  roy,  toute  sa  cour  et 

i .  Voyez  tome  II,  p.  293. 
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son  armee,  n'eurent  pas  grand  sujet  d'aymer  et  hon- 
norer  cette  ville  (comme  de  vray  il  fit  tousjours),  et 
en  dire  tous  les  biens  du  monde.  Aussi  la  demeure 
a  luy  et  a  tous  en  fut  tres-agreable ,  et  sur  la  vie  fiit 
defend u  de  n'y  faire  aucune  insolence,  eomme  certes 
la  moindre  du  monde  ne  s'ensuivit.  Ha!  braves 
Siennois,  vivez  pour  jamais  !  Que  pleust  a  Dieu  fus- 
siez-vous  encore  nostres  en  tout,  comme  vous  Testes, 
possible,  en  coeur  et  en  ame !  car  la  domination  d'un 
roy  de  France  est  bien  plus  douce  que  celle  d'un 
due  de  Florence;  et  puis  le  sang  ne  peut  mentir. 
Que  si  nous  estions  aussi  voisins  comme  nous  sommes 
reculez,  possible,  tous  ensemble  conformes  de  vo- 
lontez,  en  ferions-nous  dire. 

Les  principales  dames  de  Pavie,  en  leur  siege  du 
roy  Francois ,  sous  la  conduitte  et  exemple  de  la  si- 
gnora  contessa  Hippolita  de  Malespina,  leur  generale, 
se  mirent  de  mesmes  a  porter  la  hotte,  remuer  terre 
et  remparer  leurs  bresches,  faisant  a  Penvy  des 
soldats. 

Un  pareil  trait  que  ces  dames  siennoises  que  je 
viens  de  raconter  je  vis  faire  a  aucunes  dames  ro- 
chelloises,  au  siege  de  leur  ville :  dont  il  me  souvient 
que  le  premier  dimanche  de  caresme  que  le  siege  y 
estoit,  Monsieur,  nostre  general,  manda  sommer 
M.  de  La  Noue  de  sa  parole ,  et  venir  parler  a  luy 
et  luy  rendre  compte  de  sa  negociation  que  luy  avoit 
charge  pour  cette  ville;  dont  le  discours  en  est  long 
et  fort  bizarre,  que  j'espere  ailleurs  descrire  *.  M.  de 
La  Noue  n'y  faillit  pas,  et  pour  ce  M.  d'Estrozze  fut 

1.  Voyez  tome  VII,  p.  206-207. 
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donne  en  ostage  dans  la  ville,  et  trefves  furent  faites 
pour  ce  jour  et  pour  le  lendemain. 

Ces  trefves  ainsi  faittes,  parurent  aussitost  comme 
nous,  hors  des  tranchees,  force  gens  de  la  ville  sur 
les  rampars  et  sur  les  murailles  ;  et  sur  tous  parurent 
une  centaine  de  dames  et  bourgeoises  des  plus 
grandes,  plus  riches  et  des  plus  belles,  toutes  vestues 
de  blanc,  tant  de  la  teste  que  du  corps,  toutes  de 
toille  de  Hollande  fine ,  qu'il  fit  tres-beau  voir.  Et 
ainsi  s'estovent-elles  vestues,  a  cause  des  fortifications 
des  rampars  ou  elles  travailloyent,  fiftt  ou  a  porter  la 
hotte  ou  a  remuer  la  terre ;  et  d'autres  habillemens 
se  fussent  ensalaudis,  et  ces  blancs  en  estoyent 
quittes  pour  les  meltre  a  la  lessive ;  et  aussi  qu'avec 
cet  habit  blanc  se  fissent  mieux  remarquer  parmy  les 
autres.  Nous  autres  fusmes  fort  ravis  a  voir  ces  belles 
dames;  et  vous  asseure  que  plusieurs  s'y  amuserent 
plus  qu'a  autre  chose  :  aussi  voulurent-elles  bien  se 
monstrer  a  nous  ;  et  ne  furent  a  nous  guieres  chicbes 
de  leur  vcue,  car  elles  se  plantoyent  sur  le  bord  du 
rampart  d'une  fort  belle  grace  et  demarche,  qu'elles 
valoyent  bien  le  regarder  et  desirer. 

Nous  fusmes  curieux  de  demander  quelles  dames 
c'estoyent.  Ilz  nous  respondirent  que  c'estoyent  une 
bande  de  dames  ainsi  juree,  associee  et  ainsi  paree1 
pour  le  travail  des  fortifications,  et  pour  fere  de  tels 
services  a  leur  ville ;  commc  cerles  de  vray  elles  en 
firent  de  bons,  jusques-la  que  les  plus  virilles  el  ro- 
bustcs  menoyent  les  armes* :  si  que  j'ay  ouy  conter 
d'une ,    pour   avoir   souvent    repousse  ses  ennemis 

4.  Pare ,  prepare.  —  2.  Mcner  les  armes,  combattre. 
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(Tune  pique,  elle  la  garde  encor  si  soigneusement 
comme  sacree  relique,  qu'elle  ne  la  donneroit,  ny  ne 
voudroit  pour  beaucoup  d'argent  la  bailler,  tant  elle 
la  tient  chere  chez  soy. 

J'ay  ouy  raconter  a  aucuns  vieux  commandeurs , 
de  Rhodes,  et  mesmes  je  Tay  leu  en  un  vieux  livre ', 
que,  lorsque  Rhodes  fut  assieee  par  sultan  Soli  man, 
les  belles  dames  et  filles  de  la  ville  ne  pardonnerent 
a  leurs  beaux  visages  et  tendres  et  delicats  corps, 
pour  porter  leur  bonne  part  des  peines  et  fatigues 
du  siege,  jusqu'a  la  que  bien  souvent  se  presentoyent 
aux  plus  pressez  et  dangereux  assauts,  et  courageu- 
sement  secondoyent  les  chevalliers  et  soldats  a  les 
soustenir.  Ah  !  belles  Rhodiennes,  vostre  nomr  vostre 
los  a  valu  de  tout  temps,  et  ne  meriteriez  d'estre 
sous  la  domination  des  barbares! 

Du  temps  du  roy  Francis  Ier,  la  ville  de  Sainct- 
Riquier*,  en  Picardie,  fut  entreprise  et  assaillie  par 
un  gentilhomme  ilamend,  nomme  Domrin,  enseigne 
de  M.  du  Ru,  accompagne  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  deux  mille  hommes  de  pied  >  et  quelque  artil- 
lerie.  Dedans  il  n'y  avoit  seulement  que  cent  hommes 
de  pied ,  qui  esloit  fort  peu.  Et  estoit  prise ,  ne  fut 
que  les  dames  de  la  ville  se  presenterent  a  la  muraille 
avec  armes,  eau  et  huile  bouillante  et  pierres,  et  re- 
pousserent  bravement  les  ennemis,  bien  qu'ils  fissent 
tous  les  efforts  pour  entrer.  Encore  deux  desdites 
dames  leverent '  deux  enseignes  des  mains  des  enne- 


1.  Voyez  Jacques  de  Bourbon,  La  grande  et  merveilleuse  op- 
pu  gnat  ion  de  la  noble  cite  de  Rhodes,  1527,  in-f°. 

2.  En  1536.  —  3.   Leverent,  enlevement. 
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mis,  et  les  tirerent  de  la  muraille  dans  la  ville;  si 
bien  que  les  assiegeans  furent  contraints  d'abandon- 
ner  la  bresche  qu'ils  avoyent  faite  et  les  murailles,  et 
se  retirer  et  s'en  aller  :  dont  la  renommee  fut  par 
toute  la  France,  la  Flandre  et  la  Bourgogne.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  roy  Francois  passant  par  14, 
en  voulut  voir  les  femmes,  les  loua  et  les  remercia. 

Les  dames  de  Peronne  en  firent  de  mesme,  quand 
la  ville  fut  assiegee  du  comte  de  Nassau1,  et  assisterent 
aux  braves  gens  de  guerre  qui  estoyent  dedans,  tout 
de  mesme  facon,  qui  en  furent  estimees,  louees  et 
remerciees  de  leur  roy. 

Les  femmes  de  Sancerre,  en  ces  guerres  civiles  et 
leur  siege  %  furent  recommandees  et  louees  des  beaux 
eftets  qu'elles  y  firent  en  toute  sortes. 

Durant  cette  guerre  de  la  ligue,  les  dames  de  Vitr^ 
s'acquitterent  de  mesmes  en  leur  ville  assiegee  par 
M.  de  Mercueur8.  Elles  y  sont  tres-belles  et  tous- 
jours  fort  proprement  habillees  de  tout  temps;  et 
pour  ee  n'espargnoyent  leurs  beautez  a  se  monstrer 
viriles  et  eourageuses;  eomme  certes  tous  actes  virils 
et  genereux,  a  un  tel  besoin,  sont  autant  a  estimer 
en  les  femmes  qu'en  les  hommes. 

Ainsi  que  de  mesme  furent  jadis  les  gentiles  fem- 
mes de  Cartage,  lesquelles,  quand  elles  virent  leurs 
marys,  leurs  freres,  leurs  peres,  leurs  parens  et  leurs 
soldats  cesser  de  tirer  a  leurs  ennemis,  par  faute  de 
cordes  en  leurs  arcs ,  qui  estoyent  toutes  usees  de 
force  de  tirer  par  une  si  grande  longueur  de  siege, 
et  par  ce,  ne  pouvans  plus  clievir  de  chanvre,  de 

1.  En  1536.  —  2.  En  1573.  —  3.  En  1589. 
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lin,  ny  de  soie,  ny  d'aiitres  choses  pour  faire  cordes, 
s'adviserent  de  couper  leurs  belles  tresses  et  blonds 
cheveux,  et  ne  pardonner  a  ce  bel  honneur  de  leurs 
testes  et  parement  de  leurs  beautez;  si  bien  qu'elles- 
mesmes,  de  leurs  belles,  blanches  et  delicates  mains, 
en  retorserent1  et  en  firent  des  cordes,  et  en.four- 
nirent  a  leurs  gens  de  guerre  :  dont  je  vous  laisse  a 
penser  de  quels  courages  et  de  quels  nerfs  ils  pou- 
voient  tendre  et  bander  leurs  arcs,  en  tirer  et  en 
combattre,  portans  si  belles  faveurs  des  dames. 

Nous  lisons  dans  I'Histoire  de  Naples  *  que  ce 
grand  capitaine  Sforze,  sous  la  charge  de  la  reine 
Jeanne  seconde,  ayant  este  pris  par  le  mary  de  la 
reine,  Jacques,  mis  en  estroitte  prison  et  en  quelques 
traits  de  corde8  sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchee, 
sans  que  sa  soeur  Marguerite  se  mit  en  armes  et  aux 
champs.  Et  fit  si  bien,  elle  en  personne,  qu'elle  prit 
quatre  gentilshommes  napoli tains  des  principaux, 
et  man  da  au  roy  que  tel  traittement  il  feroit  a  son 
fr£re,  tel  le  feroit-elle  a  ses  gens.  Si  bien  qu'il  fiit 
contraint  de  faire  accord  et  le  lascher  sain  et  sauve. 
Ah !  brave  et  genereuse  soeur,  ne  tenant  gui£re  en 
cela  de  son  sexe ! 

Je  s$ay  aucunes  soeurs  et  parentes  que,  si  elles 
eussent  fait  pareil  trait,  il  y  a  quelque  temps,  possible 
eussent-elles  sauve  un  brave  frere  qu'elles  avoyent  *, 

1.  Retorser,  tresser.  —  Voyez  Appien,  De  rebus  punicis , 
ch.  xcin.  II  est  inutile  de  dire  que  I'historien  grec  ne  parle  pas 
des  blonds  cheveux  des  Carthaginoises. 

2.  Collenuccio,  liv.  V. 

3.  Traits  de  corde ,  nom  donne  parfois  au  supplice  de  l'estrapade. 

4.  Brantome  veut-il  parler  de  Montgommery  ou  de  Montbrun? 
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qui  fut  perdu  pour  faute  de  secours  et  d'assistance 
pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  dames  en  general 
guerrieres  et  genereuses  :  parlons  d'aucunes  particu- 
lieres.  Et  pour  la  plus  belle  monstre  de  l'antiquite, 
je  n'ailegueray  que  cette  seule  Zenobie  *  pour  toutes, 
laquelle,  apres  la  mort  de  son  mary,  ne  s'amusa, 
comme  plusieurs,  a  perdre  le  temps  a  le  plorer  et 
regretter,  mais  a  s'emparer  de  l'empire  au  nom  de 
ses  enfans,  et  faire  la  guerre  aux  Romains  et  a  l'em- 
pereur  Aurelian,  qui  en  estoit  lors  empereur,  en  leur 
donnant  de  la  peine  beaucoup  l'espace  de  huict  ans, 
jusqu'a  ce  qu'estant  descendue  en  champ  de  battaille 
contre  luy,  fut  vaincue  et  prise  prisonniere,  et  menee 
devant  l'empereur ;  lequel,  apres  luy  avoir  demand^ 
comment  elle  avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la  guerre 
aux  empereurs,  elle  luy  respondit  seulement :  «  Vray- 
«  ment !  je  cognois  bien  que  vous  estes  empereur, 
«  puisque  vous  m'avez  vaincue.  »  II  eut  si  grand  aise 
de  l'avoir  vaincue,  et  en  tira  si  grande  ambition, 
qu'il  en  voulut  triompher;  et  avec  une  tres-grande 
pompe  et  magnificence  elle  marchoit  devant  son 
char  triomphant,  fort  superbement  habillee  et  ac- 
commodee  d'une  grande  richesse  de  pedes  et  pierre- 
ries,  de  grands  joyaux  et  de  chaisnes  d'or,  dont  elle 
estoit  enchaisnee  au  corps,  aux  pieds  et  aux  mains, 

1 .  Voyez  Vopiscus,  Aurelien ,  ch.  xxvi-xxx ,  xxxui»xxxiv,  et 
surtout  Trebellius  Pollion,  Les  t rente  tyrans^  ch.  xxrv;  mais  ce 
n  est  pas  dans  ces  auteurs  que  Brantome  a  puise*  Thistoire  de  la 
reine  de  Paimyre;  il  l'a  trouve'e  dans  le  «•  chapitre  du  De  claribus 
mulieribus ,  et  il  a ,  comme  toujours ,  arrange'  a  sa  facon  le  texte 
de  cet  ouvrage  de  Boccace  dont  il  a  fait  si  souvent  usage. 
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en  signe  de  captive  et  d'esclave ;  si  que,  par  la  grande 
pesanteur  de  ses  joyaux  et  chaisnes  qu'elle  portoit 
sur  elle,  fut  contrainte  de  faire  plusieurs  pauses  et  se 
reposer  sou  vent  en  ce  triomphe.  Grand  cas,  certes, 
et  admirable ,  que ,  toute  vaincue  et  prisonniere 
qu'elle  estoit,  encor  donnoit-elle  loy  au  vainqueur 
triompheur,  et  le  faisoit  arrester  et  attendre  jusques 
a  ce  qu'elle  eust  repris  son  halleine!  Grande  aussi  et 
honneste  courtoisie  estoit-ce  a  l'empereur  de  luy 
permettre  son  aise  et  repos  et  endurer  sa  debilite,  et 
ne  la  contraindre  ny  presser  de  se  haster  plus  qu'elle 
ne  pouvoit  :  de  sorte  que  Ton  ne  sgait  que  plus 
louer,  ou  l'honnestete  de  l'empereur,  ou  la  fa$on  de 
faire  de  la  reine,  qui ,  possible,  pouvoit-elle  jouer  ce 
jeu  expres,  non  tant  pour  son  imbecilite  ou  lassitude, 
que  pour  quelque  ostentation  de  gloire,  et  monstrer 
au  monde  qu'elle  en  vouloit  recueillir  ce  petit  brin 
sur  le  soir  de  sa  belle  fortune,  comme  elle  avoit  fait 
sur  le  matin,  et  que  monsieur  l'empereur  luy  cedoit 
ce  coup  la  pour  l'attendre  en  ses  pas  lents  et  graves 
marchers.  Elle  se  faisoit  fort  arregarder  et  admirer, 
a  u tant  des  hommes  que  des  dames ,  desquelles  au- 
cunes  eussent  fort  voulu  ressembler  cette  belle  image; 
car  elle  estoit  des  plus  belles ,  selon  que  disent  ceux 
qui  en  ont  escrit.  Elle  estoit  d'une  fort  belle,  haute 
et  riche  taille,  son  port  tres-beau,  sa  grace  et  sa  ma- 
jeste  de  mesmes;  par  consequent  son  visage  tres- 
beau  et  fort  agreable,  les  yeux  noirs  et  fort  brillans. 
Entr'autres  beautez,  ils  luy  donnoyent  les  dents  tr£s- 
belles  et  fort  blanches,  Pesprit  vif,  fort  modeste,  sin- 
cere et  clemente  au  besoin;  la  parolle  fort  belle  et 
prononcee  d'une  voix  claire  :  aussi  elle-mesme  faisoit 
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entendre  toutes  ses  conceptions  et  volontez  k  ses 
gens  de  guerre,  et  les  haranguoit  souvent. 

Je  pense,  certes,  qu'il  la  faisoit  bien  aussi  beau 
voir,  ainsi  vestue  si  superbement  et  gentiment  en 
habit  de  femme ,  que  quand  elle  estoit  armee  tout  a 
blanc;  car  tousjours  le  sexe  l'emporte  :  aussi  est-il 
a  presumer  que  l'empereur  ne  la  voulut  exhiber 
en  son  triomphe  qu'en  son  beau  sexe  femenin,  qui 
la  representeroit  mieux  et  la  rendroit  au  peuple 
plus  agreable  en  ses  perfections  de  beaute.  De  plus, 
il  est  a  presumer  aussi,  qu'estant  si  belle,  l'empe- 
reur en  avoit  taste,  jouy  et  en  jouissoit  encor;  et 
que  s'il  l'avoit  vaincue  d'une  fa$on,  il  ou  elle  (les 
deux  se  peuvent  entendre)  l'avoit  vaincu  aussi  de 
Tautre. 

Je  m'estonne  que,  puisque  cette  Zenobie  estoit  si 
belle ,  l'empereur  ne  la  prit  et  entretint  pour  Tune 
de  ses  garces ,  ou  bien  qu'elle  n'ouvrist  et  dressast 
par  sa  permission,  ou  du  senat,  boutique  d'amour 
et  de  putanisme,  comme  fit  Flora,  atin  de  s'enrichir 
et  accumuler  force  biens  et  bons  moyens,  au  travail 
de  son  corps  et  branslement  de  son  lict;  a  laquelle 
boutique  eussent  pu  venir  les  plus  grands  de  Rome, 
a  l'envy  tous  les  uns  des  autres;  car  enfin  il  n'y  a 
tel  contenlement  et  felicite  au  monde,  s'il  semble, 
que  se  ruer  sur  la  royaute  et  principaute ,  et  de 
jouir  d'une  belle  reine ,  princesse  et  grande  dame. 
Je  m'en  rapporte  a  ceux  qui  ont  est£  en  ces  voyages, 
et  y  ont  fait  si  belles  factions.  Et  par  ainsi  cette 
reine  Zenobie  se  fust  fait  tost  riche  par  la  bourse  de 
ces  grands,  ainsi  que  fit  Flora,  qui  n'en  recevoit 
point  d'autres  en  sa  boutique.   N'eust-il  pas  mieux 
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vallu  pour  elle  de  traitter  cetle  vie  en  bombances, 
magnificences,  chevances  et  honneurs,  que  de  tom- 
ber  en  la  necessite  et  extremite  qu'elle  tomba,  a 
gaigner  sa  vie  a  filer  parmy  des  femmes  communes 
et  mourir  de  faim,  sans  que  le  senat,  ayant  pitie 
d'elle,  veu  sa  grandeur  passee,  luy  ordonna  pour 
son  vivre  quelque  pension,  et  quelques  petites  terres 
et  possessions,  que  Ton  appella  long  temps  les  pos- 
sessions zenobiennes  :  car  enfin  c'est  un  grand  mal 
que  Ja  pauvrete ;  et  qui  la  peut  eviter,  en  quelque 
forme  qu'on  se  puisse  transmuer,  fait  bien,  ce  disoit 
quelqu'un  que  je  s£ay. 

Voyla  pourquoy  Zenobie  ne  mena  son  grand  cou- 
rage au  bout  de  la  carriere,  comme  elle  devoit,  et 
qu'il  faut  qu'on  la  persiste  tousjours  en  toules  ac- 
tions. On  dit  qu'elle  avoit  fait  faire  un  charriot  triom- 
phant,  le  plus  superbe  qui  se  fut  jamais  veu  dans 
Rome,  et,  ce  disoit-elle  souvent,  durant  ses  grandes 
prosperitez  et  vanteries,  pour  triumpher  dans  Rome; 
tant  elle  estoit  presumptueuse  de  conquerir  l'empire 
romain!  mais  tout  cela  au  rebours;  car  l'empereur 
l'ayant  vaincue  le  pril  pour  luy,  et  en  triumpha,  et 
elle  alia  a  pied,  en  faisant  d'elle  plus  grand  triomphe 
et  pompe  que  s'il  eust  vaincu  un  puissant  roy.  Et 
dittes  que  la  victoire  qu'on  emporle  sur  une  dame, 
en  quelque  facon  que  ce  soit ,  n'est  pas  grande  et 
tres-illustre ! 

Ainsi  desira  Auguste  de  triompher  de  Cleopatra ; 
mais  il  n'y  proceda  pas  bien.  Elle  y  pourveut  dc 
bonne  heure ,  et  de  la  facon  que  Paulus  iEmilius  le 
dit  a  Perseus,  qui,  le  priant  en  sa  captivite  d'avoir 
pitie  de  luy,  il  luy  respondit  que  c'avoit  este  a  luy  a 
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y  mettre  ordre  auparavant,  voulant  entendre  qu'il  se 
devoit  estre  tue  *. 

J'ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Heilry  deuxiesme  ne 
desiroit  rien  tant  que  de  pouvoir  prendre  prison niere 
la  reine  de  Hongrie1,  non  pour  la  traitter  mal,  en- 
core qu'elle  luy  eust  donne  plusieurs  sujets  par  ses 
bruslemens,  mais  pour  avoir  cette  gloire  de  lenir 
cette  grande  reine  prisonniere ,  et  voir  quelle  mine 
ei  co nle nance  elle  tiendroit  en  sa  prison,  et  si  elie 
seroit  si  brave  et  orgueilleuse  qu'en  ses  armees  :  car 
enfin  il  n'y  a  rien  si  superbe  et  brave  qu'une  belle, 
brave  et  grande  dame ,  quand  elle  veut  et  qu'elle  a 
du  courage,  comme  estoit  celle-la ,  et  qui  se  plaisoit 
fort  au  nom  que  luy  avoyent  donne  les  soldats  espa- 
gnols,  qui,  comme  ils  appelloyent  Pempereur  son 
frere  el  padre  de  los  soldados  eux  l'appelloyent  la 
mculre ;  ainsi  que  Vittoria  ou  Vittorina ',  jadis ,  du 
temps  des  Roma  ins,  fut  appellee  en  ses  armees  la 
mere  du  camp.  Certes ,  si  une  dame  grande  et  belle 
entreprend  une  charge  de  guerre,  elle  y  sert  de  beau- 
coup,  et  anime  fort  ses  gens,  comme  j'ay  veu  la  reine 
mere  qui  bien  souvent  venoit  en  nos  armees,  et  les 
asseuroit  tout  plain  et  encourageoit  fort ,  et  comme 
fait  aujourd'huy  sa  petite-fille  *,  l'infante,  en  Flan- 
dres  .  qui  preside  en  son   armee ,   et  se  fait   pa- 

1.  Plutarque,  Paul -Entile,  chap.  lvi. 

2.  Marie  d'Autriche,  soeur  dc  Charles-Quint,  veuve  de  Louis, 
roi  de  Hongrie,  et  gouvernante  des  Pays-Bas. 

3.  Aurelia  Victorina,  mere  de  Victorin  Ier,  morle  en  268.  Elle 
etait  appelce  mater  cast  r  or  urn.  (Trehellius  Pol  lion,  Les  t  rente  Ty- 
rans,  ch.  xxx.) 

k .  Isabelle  d'  Autriche,  lille  de  Philippe  II  et  d' Elisabeth  dc  France. 
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roistre  a  ses  gens  de  guerre  toute  valeureuse ,  si  que 
sans  elle  et  sa  belle  et  agreable  presence,  la  Flandre 
n'auroit  moyen  de  tenir,  ce  disent  tous;  et  jamais 
la  reine  de  Hongrie ,  sa  grande-tante ,  ne  parut  telle 
en  beaute,  valeur  et  generosite  et  belle  grace. 

Dans  nos  histoires  de  France,  nous  lisons  combien 
servit  la  presence  de  celte  genereuse  comtesse  de 
Montfort  *,  estanl  assiegee  dans  Annebon ;  car,  encor 
que  ses  gens  de  guerre  fussent  braves  et  vai Hants,  et 
qu'ils  eussent  combattu  et  soustenu  des  assauts  et 
fait  aussi  bien  que  gens  du  monde,  ilz  commencerent 
a  perdre  coeur  et  vouloir  se  rendre ;  mais  elle  les  ha- 
rangua  si  bien  ,  et  anima  de  si  belles  et  courageuses 
paroles,  et  les  anima  si  beau  et  si  bien  qu'ils  atten- 
dee nt  le  secours,  qui  leur  vint  a  propos,  tant  desire; 
et  le  siege  fut  leve.  Et  fit  bien  mieux ;  car,  ainsi  que 
ses  ennemis  estoyent  amusez  a  l'assaut ,  et  que  tous 
y  estoyent ,  et  vid  les  tentes  qui  en  estoyent  toutes 
vuides,  elle,  monlee  sur  un  bon  cheval  et  avec  cin- 
quante  bons  chevaux,  fit  une  saillie,  donne  l'al- 
larme,  met  le  feu  dans  le  camp ;  si  bien  que  Charles 
de  Blois,  cuidant  estre  trahy,  fit  aussitost  cesser  l'as- 
saut.  Sur  ce  sujet  je  feray  ce  petit  conte  : 

Durant  ces  dernieres  guerres  de  la  ligue,  feu  M .  le 
prince  de  Conde  *,  dernier  mort,  estant  a  Sainct-Jean, 
envoya  demander  a  madame  de  Bourdeille 8,  veufve 

1 .  Jeanne  de  Flandre ,  femme  de  Jean  de  Montfort  qui  dispu- 
tait  le  duche  de  Bretagne  a  Charles  de  BJois.  Le  sie'ge  de  Henne- 
bon  eut  lieu  en  1342.  —  Voyez  Froissart,  liv.  I,  ch.  clxxiv. 

2.  Henri  Ier,  mort  a  Saint-Jean-d'Angely  le  5  mars  1588. 

3.  Jacquette  de  Montberon,  veuve  d* Andre  de  Bourdeille,  frere 
aine  de  Bran  tome. 
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de  l'aage  de  quarante  ans,  et  tres- belle,  six  ou  sept 
des  gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s'estoyent 
retirez  en  son  chasteau  de  Mathas '  pres  elle.  Elle  les 
luy  refusa  tout  a  trac ,  et  que  jamais  elle  ne  trahiroit 
ny  ne  livreroit  ces  pauvres  gens,  qui  s'estoyent  allez 
couvrir  et  sauver  soubs  sa  foy.  II  luy  manda  pour  la 
derniere  fois  que,  si  elle  ne  les  luy  envoyoit,  qu'il 
luy  apprendroit  de  luy  obeyr.  Elle  luy  fit  response 
(car  j'estois  avec  elle  pour  1'assister)  que,  puisqu'il 
ne  scavoit  obeir,  qu'elle  trouvoit  fort  estrange  de 
vouloir  faire  obeir  les  autres,  et  lorsqu'il  auroit  obey 
a  son  roy,  elle  luy  obeiroit :  au  reste  que,  pour  toutes 
ses  menaces,  elle  ne  craignoit  ny  son  canon  ny  son 
siege,  et  qu'elle  estoit  descendue  de  la  comtesse  de 
Montfort,  de  laquelle  les  siens  avoyent  herite  de  cette 
place,  et  elle  et  tout  et  de  son  courage;  et  qu'elle  es- 
toit resolue  de  la  garder  si  bien  qu'il  ne  la  prendroit 
point;  et  qu'elle  feroit  autant  parler  la  d'elle  leans 
que  son  ayeule,  ladite  comtesse,  avoit  fait  dans  Anne- 
bon.  M.  le  Prince  songea  longtemps  sur  cette  res- 
ponse, et  temporisa  quelques  jours  sans  la  plus  me- 
nacer.  Pourtant  s'il  ne  fust  mort  il  l'eust  assiegee; 
mais  elle  s'estoit  bien  preparee  de  coeur,  de  resolu- 
tion, d'hommes  et  de  tout,  pour  le  bien  recevoir; 
et  croy  qu'il  y  eust  receu  de  la  honte. 

Machiavel,  en  son  livre  De  la  guerre*,  raconteque 
Catherine,  comtesse  de  Furly,  fut  assiegee  dans  sa- 
dite  place  par  Cesar  Borgia,  assiste  de  l'armee  de 


1.  Hatha  (Charente-Inferieure,  arrond.  de  Saint- Jean-d'Angely). 

2.  Del?  artedella  guerra^  lib.  VII.  Voyes  sesOEuvres,  Florence. 
1820,  in-8°,  tome  V,  p.  290-291. 
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France,  qui  luy  resista  fort  vallureusement ,  mais 
enfin  fut  prise.  La  cause  de  sa  perte  fut,  que  cette 
place  estoit  trop  pleine  de  forteresses  et  lieux  forts 
pour  se  retirer  d'un  lieu  a  Pautre,  si  bien  que,  Caesar 
ayant  fait  ses  approches ,  le  seigneur  Jean  de  Casale 
(que  ladite  comtesse  avoit  pris  pour  sa  garde  et  assis- 
tance) abandonna  la  bresche  pour  se  retirer  en  ses 
forts ;  et  par  cette  faute,  Borgia  faussa  et  prit  la  place. 
Si  bien,  dit  l'auteur,  que  ces  fautes  firent  tort  au 
courage  genereux  et  a  la  reputation  de  cette  brave 
comtesse ,  laquelle  avoit  attendu  une  armee  que  le 
roy  de  Naples  et  le  due  de  Milan  n'avoyent  ose  at- 
tendre;  et  bien  que  son  yssue  en  fust  malheiireuse, 
elle  emporta  Thonneur  que  sa  vertu  meritoit;  et  pour 
ce  en  Italie  se  firent  force  vers  et  rimes  en  sa  louange. 
Ce  passage  est  digne  de  lire  pour  ceux  qui  se  meslent 
de  fortifier  des  places  et  y  bastir  grande  quantite  de 
forts,  chasteaux,  roques  et  cittadelles. 

Pour  retourner  a  nostre  propos  nous  avons  eu  le 
temps  passe  force  princesses  et  grandes  dames  en 
nostre  France,  qui  ont  fait  de  belles  marques  de  leurs 
prouesses  :  comme  fit  Paule !,  fille  du  comte  de  Pen- 
thievre,  laquelle  fut  assiegee  dans  Roye  par  le  comte 
de  Charoullois ,  et  s'y  monstra  si  brave  et  si  gene- 
reuse,  que,  la  ville  estant  prise,  le  comte  luy  fit  tres- 
bonne  guerre,  et  la  fit  conduire  a  Compiegne  seure- 
ment ,  ne  permettant  qu'il  luy  fust  fait  aucun  tort ; 
et  Thonnora  fort  pour  sa  vertu,  encor  qu'il  voulust 


1.  Paule,  fille  de  Nicole  de  Blois  et  de  Jean  I*'  de  Brosse, 
comte  de  Penthieyre ,  seconde  femme  de  Jean  II  de  Bourgogne , 
comte  de  Nevers,  mort  en  1491. 
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grand  mal  a  son  mary,  qu'il  chargeoit  de  l'avoir 
voulu  faire  mourir  par  sortilleges  et  charmes  d'au- 
cunes  images  et  chandelles. 

Richilde1,  fille  unique  et  heritiere  de  Monts  en 
Hainault,  femme  de  Baudouin  sixiesme,  comte  de 
Flandres,  fit  tons  efforts  contre  Robert  le  Frizon,  son 
beau-frere,  institue  tuteur  des  enfans  de  Flandres, 
pour  luy  en  oster  la  connoissance  et  administration 
et  se  l'attribuer  :  quoy  poursuivant  a  l'ayde  de  Phi- 
lippes,  roy  de  France,  luy  hazarda  deux  bataiiies1. 
En  la  premiere  elle  fut  prise,  ce  que  fut  aussi  Robert 
son  ennemy,  et  ampres  furent  rendus  par  eschange : 
luy  en  livra  la  seconde,  laquelle  elle  perdit,  et  y 
perdit  son  fils  Arnulphe,  et  [fut]  ckassee  jusques  a 
Monts. 

Ysabel  de  France,  fille  du  roy  Philippes  le  Bel, 
et  femme  du  roy  Edouard  11%  due  de  Guyenne,  flit 
en  ma  lie  grace  du  roy  son  mary,  par  de  meschants 
rapports  de  Hue  le  Despencier 8,  dont  fut  contra  in  te 
de  se  retirer  en  France  avec  son  fils  Edouard ;  puis 
s'en  retourna  en  Anglelerre  avec  le  chevallier  de 
Hainan t*,  son  parent,  et  une  armee  quelle  y  mena, 
au  moyen  de  laquelle  elle  prit  son  mary  prisonnier, 

1.  Richilde,  comtesse  de  Hainaut,  cpousa  en  secondes  noces 
(1051)  Baudouin  VI,  dit  de  Mons,  comte  dc  Flandre,  et  rnourut 
en  1091. 

2.  Richilde  et  le  roi  Philippe  Ier  furent  defaits  en  fevrier  1072 
a  Cassel  par  Robert  le  Frison  qui  battit  encore  Richilde  a  Broque- 
roie  la  meme  annec.  Arnoul  HI,  (ils  de  Richilde,  avait  ete  tu^  dans 
la  premiere  bataille. 

3.  Hugh  Spenser.  Vovez  Froissart,  liv.  II,  ch.  in  et  suiv. 

4.  Jean  de  Hainault.  Edouard  II  fut  assassine  le  21  septembre 
1327. 
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lequel  elle  deiivra  entre  les  mains  de  ceux  avec  les- 
quels  il  luy  convint  finir  ses  jours;  ainsi  qu'a  elle- 
mesme  il  luy  en  prit,  qui,  pour  traitter  l'amour  avec 
un  seigneur  de  Mortemer,  fat  par  son  fils  confinee 
en  un  chasteau  a  finir  ses  jours !.  C'est  elle  qui  a 
bailie  aux  Anglois  sujet  de  quereller  a  tort  la  France. 
Mais  voila  une  mauvaise  reconnoissance  pourtant, 
et  grande  ingratitude  de  fils,  qui,  oubliant  un  grand 
bienfait,  traitta  ainsi  sa  m&re  pour  un  si  petit  forfeit. 
Petit  Pappelle-je,  puisqu'il  est  natural,  et  que  mal 
aisement,  ay  ant  pratique  les  gens  de  guerre,  et 
qu'elle  s'estoit  tant  accoustumee  k  gargonner  avec 
eux  parmy  les  armees  et  tentes  et  pavilions,  falloit 
bien  qu'elle  gargonnast  aussi*  entre  les  court ines, 
comme  cela  se  voit  souvent. 

Je  m'en  rapporte  a  nostre  reine  Leonor,  duchesse 
de  Guyenne,  qui  accompagna  le  roy  son  mary  outre 
mer  et  en  la  guerre  sainte.  Pour  pratiquer  si  souvent 
la  gendarmerie  et  soudardaille,  elle  se  laissa  fort  aller 
a  son  honneur,  jusqu'a  la  qu'elle  eut  a  faire  avec  les 
Sarrasins;  dont  pour  ce  le  roy  la  repudia;  ce  qui 
nous  cousta  bien.  Pensez  qu'elle  voulut  esprouver  si 
ces  bons  compagnons  estoyent  aussi  braves  cham- 
pions a  couvert  comme  en  pleine  campagne,  et  que, 
possible,  son  humeur  estoit  d'aymer  les  gens  vail- 
lants,  et  qu'une  vaillance  attire  Pautre,  ainsi  que  la 

1.  Elle  mourut  en  1388  au  chateau  de  Rising,  apres  vingt-huit 
ans  de  captivite.  Ce  fut  comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel  que 
son  fils  Edouard  III  reclama  la  couronne  de  France  a  rav&ement 
de  Philippe  de  Valois. 

2.  Les  editions  portent  :  Elle  ne  pouvait  contenir  qu'elle  ne 
garqonnast  aussi. 

ix  —  28 
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vertu;  car  jamais  celuy  ne  dit  mal  qui  dist  que  la 
vertu  ressembloit  le  foudre  qui  perce  tout. 

Ceste  royne  Leonor  ne  fut  pas  la  seule  qui  accom- 
pagna  en  cette  guerre  sainte  le  roy  son  mary.  Mais 
avant  elle,  et  avec  elle  et  apr£s,  plusieurs  autres 
princesses  et  grandes  dames  avec  leurs  marys  se  croi- 
serent,  mais  non  leurs  jambes,  qu'elles  ouvrirent  et 
eslargirent  a  bon  escient,  si  qu'aucunes  y  demeur&- 
rent,  et  les  autres  en  retournerent  de  tres-bonnes 
vesses.  Et  sous  la  couverture  de  visiter  le  saint-se- 
pulchre, parmy  tant  d'armes,  faisoyent  a  bon  escient 
l'amour ;  aussi,  comme  j'ay  dit,  les  armes  et  1 'amour 
convienent  bien  ensemble,  tant  la  simpathie  en  est 
bonne  et  bien  conjointe. 

Encores  telles  dames  sont-elles  a  estimer,  d'aymer 
et  traitter  ainsi  les  hommes,  non  comme  firent  jadis 
les  Amazones ,  lesquelles  ,  encore  qu'elles  se  dissent 
filles  de  Mars,  se  deQirent  de  leurs  maris  disans  que 
ce  mariage  estoit  une  vraye  servitude  :  mais  prou 
d'ambition  avoyent-elles  avec  d'autres  hommes,  pour 
en  avoir  des  filles,  et  faire  mourir  les  enfans  [masles]. 

Jo.  Nauclerus,  en  sa  Cosmogra/jfiie * ',  recite  que, 
l'an  de  Christ  1 123,  apres  la  mort  de  Tibussa,  reine 
des  Bohemes ,  et  qui  fit  renfermer  la  ville  de  Prague 
de  murailles,  et  qui  ahhorroit  fort  la  domination  des 

1 .  J.  Nauclerus,  mort  vers  1 510,  n'a  point  fait  de  Cosmographie, 
mais  une  espece  de  chronographie  souvent  reimprime'e  et  oik  il  est 
en  effet  parte  dc  Valasca  (odit.  1614,  p.  853),  mais  je  crois  que 
Brantome  a  confondu  cct  ouvrage  avec  la  Cosmographie  de  Thi- 
vet  (1575,  in-fu,  tome  II,  p.  912b-913),  qui  les  fait  vivre  non  au 
douzieme,  mais  au  huitieme  siecle.  Voyez  a  re  propos  nos  Curio- 
sites  biographiques,  p.  359  et  suiv. 
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hommes,  il  y  eut  une  de  ses  damoiselles  de  grand 
courage,  nominee  Valasca,  qui  gaigna  si  bien  et  filles 
et  dames  du  pays,  et  leur  proposa  si  bien  et  beau  la 
liberte,  et  les  degousta  si  fort  de  la  servitude  des 
hommes,  qu'elles  tuerent  chacune,  qui  son  mary, 
qui  son  frere,  qui  son  parent,  qui  son  voisin,  qu'en 
moins  d'un  rien  elles  furent  maistresses;  et  ayans 
pris  les  armes  de  leurs  hommes,  s'en  ayderent  si  bien 
et  se  rendirent  si  braves  et  si  adextres,  a  mode  d'A- 
mazonnes,  qu'elles  eurent  plusieurs  victoires.  Mais 
apres,  par  les  menees  et  finesses  d'un  Primislaus, 
mary  de  Libussa,  homme  qu'elle  avoit  pris  de  basse 
et  vile  condition,  furent  defaites  et  mises  a  mort.  Ce 
fut  par  permission  divine  de  Facte  enorme  perpetre 
pour  faire  ainsi  perdre  le  genre  humain. 

Ces  dames  pouvoyent  bien  monstrer  leurs  beaux 
courages  pour  d'autres  belles  factions,  courageuses  et 
viriles  que  par  telles  cruautez,  ainsi  que  nous  avons 
veu  tant  d'emperieres,  de  reines,  de  princesses  et  gran- 
des  dames,  par  actes  nobles,  et  aux  gouvernements 
et  maniemens  de  leurs  estats,  et  autres  sujets,  dont 
les  histoires  en  sont  assez  pleines  sans  que  je  les  ra- 
conte;  car  Tambition  de  dominer,  regner  et  impe- 
rier  loge  dans  leurs  ames  aussi  bien  que  des  homines, 
et  en  sont  aussi  friandes. 

Si  en  vays-je  nommer  une  qui  n'en  fut  tant  at- 
teinte,  qui  est  "V  ictoria  Colonna ,  femme  du  marquis 
de  Pescayre,  de  laquelle  j'ay  leu  dans  un  livre  espa- 
gnol x  que,  lorsque  ledit  marquis  entendit  aux  belles 
oflfres  que  luy  fit  Hieronimo  Mouron  de  la  part  du 

I.  Voyci  Valles,  i°  atori. 
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pape  (comme  j'ay  dit  cy-devant ')  du  royaume  de  Ma- 
ples ,  s'il  vouloit  entrer  en  ligue  avec  lay,  elle ,  en 
estant  advertie  par  son  mary  mesme,  qui  ne  luy 
celoit  rien  de  ses  plus  privez  affaires ,  ny  grands  ny 
pet  its ,  luy  escrivit  (car  elle  disoit  des  mieux),  et  luy 
manda  qu'il  se  souvint  de  son  ancienne  valeur  et 
vertu,  qui  luy  avoit  donne  telle  louange  et  reputa- 
tion qu'elle  excedoit  la  gloire  et  la  fortune  des  plus 
grands  rois  de  la  terre ,  disant  que  :  non  con  gran- 
deza  de  los  reynos,  de  Eslados  ny  de  hermosos  titulos, 
sino  con  fe  illustre  y  clara  virtud,  se  alcanpava  la 
honra,  la  qual  con  loor  siempre  vivof  legava  a  lot 
descendientes ;  y  que  no  havia  ningun  grado  tan  alio 
que  no  fuese  vencido  de  una  trahicion  y  mala  f4.  Que 
por  esto  y  ningun  deseo  tenia  de  ser  muger  de  rcjr, 
queriendo  antes  ser  muger  de  tal  capitan,  que  no  sola- 
mente  en  guerra  con  valor osa  manof  mas  en  paz  con 
gran  honra  de  animo  no  vencido,  havia  sabido  veneer 
reyesy  y  grandisimos  principes,  y  capitanes9  y  darlos 
a  triunfos,  y  imperiarlos ;  disant  que  :  «  non  avec  la 
((  grandeur  des  royaumes,  des  grands  Estats  ni  hauts 
«  et  beaux  tiltres,  sinon  avec  une  foy  illustre  et  claire 
«  vertu ,  Phonneur  s'acqueroit ,  laquelle  avec  une 
«  louange  tousjours  vive  alloit  a  nos  descendans;  et 
«  qu'il  n'y  avoit  nul  grade  si  haut  qui  ne  fust  vaincu 
«  ny  gaste  par  une  trahison  commise  et  foy  rompue; 
«  et  que  pour  I'amour  de  cela  elle  n 'avoit  nul  desir 
«  d'estre  femme  de  roy,  mais  d'un  tel  capitaine, 
«  lequel,  non  seulement  en  guerre  avec  sa  main  val- 
«  leureuse,  mais  en  paix  avec  grand  honneur  d'un 

1 .  Voyez  le  tome  I,  p.  189  et  suiv. 
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*  esprit  non  vaincu ,  avoit  sceu  vaincre  les  rois ,  les 
«  grands  princes  et  capitaines,  et  les  donner  aux 
«  triumphes  et  les  imperier.  »  Cette  femme  parloit 
d'un  grand  courage,  d'une  grande  vertu,  et  de  ve- 
rite  et  tout :  car  de  regner  par  un  vice  est  fort  vilain, 
et  de  commander  aux  royaumes  et  aux  rois  par  la 
vertu  est  tres-beau. 

Fulvia,  femme  de  P.  Claudius,  et  en  secondes 
nopces  de  Marc  Antoine,  ne  s'amusant  guieres  a  faire 
les  affaires  de  sa  maison,  se  mit  aux  choses  grandes, 
a  traitter  les  affaires  d'Estat,  jusques-la  qu'on  luy 
donna  la  reputation  de  commander  aux  empereurs. 
Aussi  Cleopatra  Ten  sceut  tres-bien  remercier,  et  luy 
avoir  cette  obligation  que  d  avoir  si  bien  instruit  et 
discipline  Marc-Antoine  a  obeyr  et  ployer  sous  les 
lois  de  submission '. 

Nous  lisons  de  ce  grand  prince  fran$ois  Charles 
Martel ,  qui f  one  ne  voulut  prendre  et  porter  le  tiltre 
de  roy,  qui  estoit  en  sa  puissance ,  mais  aima  mieux 
regenter  les  rois  et  leur  commander. 

Parlons  d'aucunes  de  nos  dames.  Nous  avons  eu, 
en  nostre  guerre  de  la  Ligue ,  madame  de  Montpen- 
sier,  soeur  de  feu  M.  de  Guise  •,  qui  a  este  une  grande 
femme  d'Estat,  et  qui  a  porte  sa  bonne  part  de  ma- 
tiere,  d'inventions  de  son  gentil  esprit,  et  du  travail 
de  son  corps,  a  bastir  ladite  ligue;  si  qu'apr&s  avoir 
este  bien  bastie ,  jouant  aux  cartes  un  jour  et  a  la 
prime  (car  elle  ayme  fort  ce  jeu),  ainsi  qu'on  luy 


1 .  Voyez  Plutarque,  Antoine,  ch.  xiv.  —  2.  Qui,  qu  il. 
3.  Catherine-Marie  de  Lorraine,  femme  de  Louis  de  Bourbon , 
due  de  Montpensier. 
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leur  coup,  se  tournerent  vers  l'estatue  de  Pomp&, 
et  sourdement  invoquerent  et  implorerent  l'ombre 
de  sa  main,  jadis  si  valleureuse,  pour  conduire  leur 
entreprise  k  faire  le  coup  qu'ils  firent.  Possible  que 
revocation  de  cette  princesse  peut  servir  et  avancer 
la  mort  du  roy,  qui  Tavoit  ainsi  outragee.  Une  dame 
de  grand  coeur  qui  couve  une  vindicte  est  fort  k 
craindre. 

Je  me  souyiens  que,  quand  feu  M.  son  mary, 
M.  de  Guise,  eut  son  coup  dont  il  mourut,  elle  estoit 
pour  lors  au  camp ,  qui  estoit  venue  la  pour  le  voir 
quelques  jours  avant.  Ainsi  qu'il  entra  en  son  logif 
blesse,  elle  vint  a  Pendevant  de  luy  jusqu'&  la  porte 
de  son  logis  toute  esperdue  et  esploree,  et  l'ayant 
salue  s'escria  soudain  :  «  Est-il  possible  que  le  mal- 
cc  heureux  qui  a  fait  le  coup  et  celuy  qui  Pa  fait  faire 
«  (se  doutant  de  M.  Padmiral)  en  demeurent  impu- 
«  nis?  Dieu!  si  tu  es  juste,  comme  tu  le  dois  estre, 
«  vange  cecy;  autrement....  )>  et  n'achevant  le  mot, 
IM.  son  mary  la  reprit,  et  luy  dit :  a  Ma  mie,  n'offen- 
«  cez  point  Dieu  en  vos  paroles.  Si  c'est  luy  qui  m'a 
«  envoye  cecy  pour  mes  fautes,  sa  volonte  soit  feite, 
«  et  louange  luy  en  soit  donnee.  S'il  vient  d'ailleun, 
«  puisque  les  vengeances  luy  sont  reservees,  il  fera 
«  bien  cette-cy  sans  vous.  »  Mais ,  luy  mort ,  elle  la 
poursuivit  si  bien,  que  le  meui trier  fut  tire  a  quatre 
chevaux,  et  Tauteur  pretendu  d'elle  fut  massacre  au 
bout  de  quelques  annees,  comme  j'espere  dire  en 
son  lieu,  par  les  instructions  qu'elle  donna  a  M.  son 
fils,  comme  je  l'ay  veu,  et  les  conseils  et  persuasions 
dont  elle  le  nourrit  des  sa  tendre  jeunesse,  jusques 
apres  que  la  vengeance  en  fut  faite  totale. 
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Les  advis  et  exhortations  des  femmes  et  m£res 
gen&euses  peuvent  beaucoup  en  oela :  dont  je  me 
souviens  que  le  roy  Charles  IX0  faisant  le  tour  de 
son  royaume,  estant  a  Bourdeaux,  fat  mis  en  prison 
le  baron  de  Bournazel ,  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  de  Gascogne ,  pour  avoir  tue  un  autre 
gentilhomme  de  son  pays  mesme,  qui  s'appelloit  La 
Tour  :  on  disoit  que  c'estoit  par  grande  supercherie. 
La  veufve  en  poursuivit  si  vivement  la  punition, 
qu'on  se  donna  la  garde  que  les  nouvelles  vindrent 
en  la  chambre  du  roy  et  de  la  reine ,  qu'on  alloit 
trancher  la  teste  audict  baron.  Les  gentilshommes  et 
dames  soudain  s'esmeurent,  et  travailla-on  fort  pour 
luy  sauver  la  vie.  On  en  pria  par  deux  fois  le  roy  et 
la  reyne  de  luy  donner  gr&ce.  M.  le  ehancellier  s'y 
opposa  fort1,  disant  qu'il  falloit  que  justice  s'en  fit.  Le 
roy  le  vouloit  fort ,  qui  estoit  jeune  et  ne  demandoit 
pas  mieux  que  le  sauver ,  car  il  estoit  des  gallants 
de  la  cour ;  et  M.  de  Cipierre  V y  poussoit  aussi  fort. 
Cependant  Pheure  de  ^execution  approchoit,  ce  qui 
estonnoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  M.  de  Nemours 
survint  (qui  aymoit  le  pauvre  baron ,  lequel  Favoit 
suivy  en  de  bons  lieux  aux  guerres),  qui  s'alla  jetter 
de  genoux  aux  pieds  de  la  reine,  et  la  supplia  de 
donner  la  vie  a  ce  pauvre  gentilhomme,  et  la  pria 
et  pressa  tant  de  paroles  qu'elle  luy  fut  octroyee ; 
dont  sur-le-champ  fut  envoye  un  capitaine  des  gar- 
des qui  Palla  querir  et  prendre  en  la  prison ,  ainsi 
qu'il  sortoit  pour  le  mener  au  supplice.  Par  ainsi  il 

i .  On  lit  a  tort  «  s'y  porta  fort »  dans  le  manuscrit  qui  est 
fautif  en  plus  d'un  endroit.  —  Le  chancelier  &ait  L* Hospital. 
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ni£re  apres  la  mort  de  messieurs  ses  enfans  >  ne  faut 
point  douter  si  elle  demeura  desolee  par  une  telle 
perte  insupportable ,  jusques  a  la  que  de  son  naturel 
elle  est  dame  de  fort  douce  humeur  et  froide,  et  qui 
ne  s'esmeut  que  bien  a  propos,  elle  vint  a  debagoui- 
ler  mille  injures  contre  le  roy,  et  luy  jetter  autant 
de  maledictions  et  d'execrations  (car,  et  qui  n'est  la 
chose ,  et  la  parolle  qu'on  ne  fit  et  ne  dit  pour  une 
telle  vehemence  de  perte  et  de  douleur !),  jusques  a 
ne  nommer  le  roy  autrement  et  tousjours  que  ce  tjrran. 
Puis  apres  estant  a  soy  revenue,  elle  dit :  <c  Las !  que 
«  dis-je,  tyrah?  Non,  non !  je  ne  le  veux  plus  appeler 
«  tel,  mais  roy  tres-bon  et  clement,  s'il  me  donne 
«  la  mort  comme  a  mes  enfans,  pour  m'oster  de  la 
«  mis£re  ou  je  suis ,  et  me  colloque  en  la  beatitude 
«  de  Dieu.  »  Puis  apres,  appaisant  ses  paroles  et  cris 
et  y  faisant  quelque  surceance,  elle  ne  disoit  sinon  : 
«  Ah !  mes  enfans !  ha  1  mes  enfans  I  »  reiterant  ordi- 
nairement  ces  paroles  avec  ses  belles  larmes,  qui 
eussent  amoly  un  coeur  de  rocher.  Helas!  elle  les 
pouvoit  ainsi  plorer  et  regretter,  estans  si  bons9  si 
.genereux,  si  vertueux,  et  valleureux,  mais  surtout  ce 
grand  due  de  Guise,  vray  aisne  et  vray  parangon  de 
toute  valeur  et  generosite.  Aussi  qu'elle  aimoit  si  na- 
turellement  ses  enfans  ,•  qu'un  jour,  moy  discourant 
avec  une  grand'  dame  de  la  cour  de  madite  dame  de 
Nemours,  elle  me  dit  que  cestoit  la  plus  heuieuse 
princesse  du  monde ,  pour  plusieurs  raisons  qu'elle 


Paris  le  samedi  41  Kvrier  1589.  Voyez  Journal  des  choses  adve- 
nues  a  Paris ,  dans  1'edition  du  Journal  de  L'Estoile,  La  Haye, 
1744,  tome  II,  p.  501-502. 
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m'alleguoit,  fors  en  une  chose,  qui  estoit  qu'elle  ay- 
moit  messieurs  ses  enfans  par  trop;  car  elle  les  aymoit 
si  tr£s-tant,  que  l'apprehension  ordinaire  qu'elle  avoit 
d'eux  et  qu'il  ne  leur  arrivast  mal ,  troubloit  toute 
sa  felicite,  vivant  ordinairement  pour  eux  en  inquie- 
tude et  allarme.  Je  vous  laisse  done  a  penser  com- 
bien  elle  sentit  de  maux,  d'amertumes  et  de  pic- 
queures  par  la  mort  de  ces  deux,  et  par  l'apprehension 
de  l'autre  \  qui  estoit  vers  Lion,  et  de  M.  de  Nemours 
prisonnier  :  car  de  sa  prison  *,  disoit-elle ,  ne  s'en 
soucioit  point ,  ny  de  sa  mort  non  plus,  ainsi  que  je 
viens  de  dire. 

Lorsqu'on  la  sortit  du  chasteau  de  Blois  pour  la 
mener  en  celuy  d'Amboise  en  plus  estroite  prison, 
ainsi  qu'elle  eut  passe  la  porte,  elle  tourna  et  haussa 
la  teste  en  haut  vers  le  pourtrait  du  roy  Louis  XII* 
son  grand-pere,  qui  est  la  engrave  en  pierre  au-dessus 
sur  un  cheval  avec  une  fort  belle  grikce  et  guerri&re 
faQon.  Elle,  s'arrestant  la  un  peu  et  le  contemplant, 
dit  tout  haut  devant  force  monde  la  accouru ,  d'une 
belle  et  asseuree  contenance  dont  jamais  n'en  fut 
despourveue :  «  Si  celuy  qui  est  la  represents  estoit 
«  en  vie,  il  ne  permettroit  pas  qu'on  emmenast  sa 
«  petite-fille  ainsi  prisonni^re,  et  qu'on  la  traittast 
*  de  cette  sorte.  »  Et  puis  suivit  son  chemin  sans 
plus  rien  dire.  Pensez  que  dans  son  ame  elle  implo- 
roit  et  invoquoit  les  manes  de  ce  genereux  ayeul , 
pour  estre  justes  vengeurs  de  sa  prison  :  ny  plus  ny 
moins  que  firent  jadis  aucuns  des  conjurateurs  de  la 
mort  de  Cesar,  lesquels,  ainsi  qu'ils  alloyent  faire 

i .  Le  due  de  Mayenne.  —  2.  Sa  prison  a  elle. 
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fut  sauve,  mais  avec  une  telle  peur,  qu'a  jamais  elle 
demeura  empreinte  sur  son  visage;  et  oncques  puts 
ne  peut  recouvrer  couleur,  comme  j'ay  veu,  et 
comme  j'ay  ouy  dire  de  M.  de  Sainct-Vallier,  qui 
l'eschappa  belle  a  cause  de  M.  de  Bourbon. 

Cependant  la  veufve  ne  chauma  pas,  et  l'endemain 
vint  trouver  le  roy,  ainsi  qu'il  alloit  a  la  messe,  et  se 
jetta  a  ses  pieds.  Elle  luy  presenta  son  fils,  qui  pouvoit 
avoir  trois  ou  quatre  ans ,  et  luy  dit :  «  Au  moins , 
«  Sire,  puisque  vous  avez  donne  la  gr&ce  au  meur- 
«  trier  du  pere  de  cet  enfant ,  je  vous  supplie  la  luy 
«  donner  aussi  dez  cette  heure ,  pour  quand  il  sera 
«  grand,  il  aura  eu  sa  revanche  et.tue  ce  malheu- 
«  reux.  »  Du  depuis,  a  ce  que  j'ay  ouy  dire,  la  m£re 
tous  les  matins  venoit  esveiller  son  enfant;  et,  en 
luy  monstrant  la  chemise  sanglante  qu'avoit  son  p£re 
lorsqu'il  fut  tue,  elle  luy  disoit  par  trois  fois  :  «  Ad- 
«  vise-la  bien ,  et  souvien-loy  bien ,  quand  tu  seras 
«  grand,  de  vanger  cecy :  autrement  je  te  desherite.  a 
Quelle  animosite  1 

Moy,  estant  en  Espagne,  j'ouis  conter  qu'Antonio. 
Roques,  Tun  des  plus  braves,  vaillants,  fins,  cauts, 
habiles,  fameux,  et  des  plus  courtois  bandoulliers 
avec  cela  qui  fut  jamais  en  Espagne  (ce  tient-on), 
ayant  eu  envie  de  se  faire  prestre  dez  sa  premiere 
profession ,  le  jour  venu  qu'il  luy  falloit  chanter  sa 
premiere  messe,  ainsi  qu'il  sortoit  du  revestiaire  et 
qu'il  s'en  alloit  avec  grande  ceremonie  au  grand 
autel  de  sa  paroisse,  bien  revestu  et  accommode  a 
faire  son  office ,  le  calice  a  la  main ,  il  ouit  sa  m&re 
qui  luy  dit  ainsi  qu'il  passoit :  Ahl  vellaco,  vellaco, 
mejor  seria  de  vengar  la  nuierte  (le  tu  padre,  que  de 
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cantar  misa  :  «  Ah  !  malheureux  et  meschant  que  tu 
cr  es !  il  vaudroit  mieux  de  vanger  la  mort  de  ton 
«  pere  que  de  chanter  messe.  »  Cette  voix  luy  toucha 
si  bien  au  coeur,  qu'il  retourne  firoidement  du  my- 
chemin,  et  s'en  va  au  revestitoire  :  la  se  devestit,  fai- 
sant  a  croire  que  le  coeur  luy  avoit  fait  mal  et  que 
ce  seroit  pour  une  autre  fois  :  et  s'en  va  aux  mon- 
taignes  parmy  les  bandoulliers,  s'y  fait  si  fort  estimer 
et  renommer,  qu'il  en  fut  esleu  chef;  fait  force  maux 
et  volleries,  vange  la  mort  de  son  pere,  qu'on  disoit 
avoir  este  tue  d'un  autre;  d'autres,  qu'il  avoit  este 
execute  par  justice.  Ce  conte  me  fit  un  bandoullier 
mesme ,  qui  avoit  este  sous  sa  charge  autresfois ,  et 
me  le  loua  jusques  au  tiers  ciel,  si  que  l'empereur 
Charles  ne  luy  put  jamais  faire  mal. 

Pour  retourner  encor  a  madame  de  Nemours ,  le 
roy  ne  la  retint  guieres  en  prison,  et  M.  d'Escars  en 
fut  cause  en  partie;  car  il  la  fit  sorlLr  pour  Tenvoyer 
a  Paris  vers  messieurs  du  Mayne  et  de  Nemours,  et 
autres  princes  liguez,  et  leur  porter  a  tous  parole  de 
paix  et  oubliance  de  tout  le  passe ;  et  qui  estoit  mort, 
estoit  mort ,  et  amis  comme  devant.  De  fait,  le  roy 
tira  serment  d'elle  qu'elle  feroit  cette  ambassade. 
Estant  done  arrivee ,  au  premier  abord  ce  ne  fiirent 
que  pleurs,  lamentations  et  regrets  de  leur  perte;  et 
puis  fit  le  rapport  de  sa  charge.  M .  du  Mayne  lui  fit 
la  response ,  en  luy  demandant  si  elle  luy  conseilloit 
cela.  Elle  luy  respondit  seulement :  «  Mon  fils,  je  ne 
«  suis  pas  venue  icy  pour  vous  conseiller,  sinon 
«  pour  vous  dire  ce  qu'on  m'a  dit  et  charge.  C'est  a 
«  vous  a  songer/si  vous  avez  sujet  et  le  devez  faire.  Ce 
«  que  je  vous  dis ,  vostre  coeur  et  vostre  conscience 
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«  vous  en  doivent  donner  bon  conseil.  Quand  a 
«  moy,  je  me  descharge  de  ce  que  j'ay  promis.  » 
Mais,  sous  main,  elle  en  sceut  tres-bien  attiser  le  feu, 
qui  a  dure  long-temps  *. 

II  y  a  eu  plusieurs  personnes  qui  se  sont  fort  eston- 
nees  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage  et  des  habiles 
de  son  royaume,  s'aydoit  de  cette  dame  pour  un  tel 
ministere,  l'ayant  ainsi  offensee,  qu'elle  n'eust  eu  ny 
coeur  ny  sentiment  si  elle  s'y  fust  employee  le  moins 
du  monde  :  aussi  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On  di- 
soit  que  e'estoit  le  beau  conseil  du  mareschal  de 
Rhets,  qui  en  donna  un  pareil  au  roy  Charles,  pour 
envoyer  M.  de  La  Noue  dans  La  Rochelle  a  persua- 
der les  habitans  a  la  paix  et  a  leur  obeissance  et  de- 
voir; jusques-la  que,  pour  entrer  en  creance  avec 
eux,  il  luy  permit  de  faire  de  l'eschauffe  et  de  Fani- 
me  pour  eux  et  pour  son  party,  a  faire  la  guerre  a 
outrance,  et  leur  bailler  advis  et  conseil  contre  le 
roy;  mais  pourtant  sous  condition  que,  quand  il 
seroit  commande  et  somme  par  le  roy  ou  Monsieur, 
son  lieutenant-general,  de  sortir,  qu'il  le  feroit.  Il  fit 
et  Tun  et  l'autre,  et  la  guerre,  et  sortit;  mais  cepen- 
dant  il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit,  et  leur 
fit  de  si  bonnes  lecons  el  les  anima  tellement  qu'ils 
nous  firent,  ce  coup,  la  barbe.  Force  gens  trouvoyent 

1 .  Lorsque  la  nouvellc  de  la  mort  de  Henri  III  fut  sue  a  Paris 
(2  aotit  1589),  «  Mme  de  Nemours  et  Mrae  de  Montpensier,  mon- 
tant  sur  les  degres  du  grand  autel  des  Cordeliers,  haranguerent 
ce  sot  peuplc  sur  la  mort  dc  Henri  de  Valois ,  montrant  en  cela 
La  rage  d'une  femmc  de  mordre  apres  la  mort;  elles  firent  faire 
aussi  des  feux  de  jo>e  partout.  »  Journal  de  L'Estoile,  ed.  4744, 
tome  If,  p.  211. 
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qu'il  n'y  avoit  la  nulle  finesse  :  j'ay  vfcu  tout  cela; 
j'esp^re  en  faire  tout  le  discours  ailleurs *.  Mais  ce 
mareschal  valut  cela  &  son  roy  et  a  la  France ;  lequel 
mareschal  tenoit-on  mieux  pour  6harlatan  et  cajol- 
leur,  que  pour  un  bon  conseiller  et  mareschal  de 
France. 

Je  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  susdite  dame  de 
Nemours.  J'ay  ouy  dire  qu'ainsi  qu'on  bastissoit  la 
Ligue,  et  qu'elle  voyoit  les  cahiers  et  les  listes  des 
villes  qui  adheroyent ,  et  n'y  voyant  point  encore 
Paris,  elle  disoit  tousjours  a  monsieur  son  fils  :  «  Mon 
«  fils,  cela  n'est  rien,  il  faut  encore  Paris.  Et  si  vous 
«  ne  Favez,  vous  n'avez  rien  fait;  pour  quoy,  ayez 
•c  Paris.  »  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  a  la  bou- 
che ;  si  bien  que  les  barricades  par  apr£s  s'en  ensui- 
virent. 

Voila  comme  un  genereux  coeur  tend  tousjours  au 
plus  haut :  ce  qui  me  fait  souvenir  d'un  petit  conte 
que  j  ay  leu  dans  un  roman  espagnol,  qui  s' intitule 
La  conquista  de  Navarra f .  Ce  royaume  ayant  este 
pris  et  usurpe  sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d'Arragon , 
le  roy  Louis  douziesme  y  envoya  une  armee ,  sous 
M.  de  la  Palice,  pour  le  reconquerir.  Le  roy  manda 
a  la  reine  donne  Catherine ,  de  par  M.  de  La  Palice 
qui  luy  en  porta  la  nouvelle ,  qu'elle  s'en  vint  a  la 
cour  de  France  et  y  demeurer  avec  la  reine  Anne  sa 
femme,  cependant  que  le  roy  son  mary  avec  M.  de 


4 .  Le  Discours  sur  La  Noue  (voyez  tome  VII)  a  done  ete  ecrit 
apres  ce  passage. 

2.  Voyez  Louis  de  G>rrea,  Historia  de  la  Conquista  del  reino 
de  ISavarra,  reimpression  de  1843,  petit  in-4*,  p.  106. 
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«  vous  en  doivent  donner  bon  conseil.  Quand  a 
«  moy,  je  me  descharge  de  ee  que  j'ay  promis.  » 
Mais,  sous  main,  elle  en  soeut  tr&s-bien  attiser  le  feu, 
qui  a  dure  long-temps '. 

II  y  a  eft  plusieurs  personnes  qui  se  sont  fort  eston- 
nees  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage  et  des  habiles 
de  son  royaume,  s'aydoit  de  cette  dame  pour  un  tel 
ministere,  Tayant  ainsi  offensee,  quelle  n'eust  eu  ny 
coeur  ny  sentiment  si  elle  s'y  fust  employee  le  moins 
du  monde  :  aussi  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On  di- 
soit  que  c'estoit  le  beau  conseil  du  mareschal  de 
Rhets,  qui  en  donna  un  pareil  au  roy  Charles,  pour 
envoyer  M.  de  La  Noue  dans  La  Rochelle  a  persua- 
der les  habitans  a  la  paix  et  a  leur  obeissance  et  de- 
voir; jusques-la  que,  pour  entrer  en  creance  avec 
eux,  il  luy  permit  de  faire  de  l'eschaufFe  et  de  l'ani- 
me  pour  eux  et  pour  son  party,  a  faire  la  guerre  a 
outrance,  et  leur  bailler  advis  et  conseil  contre  le 
roy;  mais  pourtant  sous  condition  que,  quand  il 
seroit  commande  et  somme  par  le  roy  ou  Monsieur, 
son  lieutenant-general,  de  sortir,  qu'il  le  feroit.  Il  fit 
et  Tun  et  l'autre,  et  la  guerre,  et  sortit;  mais  cepen- 
dant  il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit,  et  leur 
fit  de  si  bonnes  lecons  et  les  anima  tellement  qu'ils 
nous  firent,  ce  coup,  la  barbe.  Force  gens  trouvoyent 

1  •  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III  frit  sue  a  Paris 
(2  aoilt  1589),  «  Mme  de  Nemours  et  Mrae  de  Montpensier,  mon- 
tant  sur  les  degres  du  grand  autel  des  Cordeliers,  haranguerent 
ce  sot  peuple  sur  la  mort  de  Henri  de  Valois ,  montrant  en  cela 
la  rage  d'une  femme  de  mordre  apres  la  mort;  elles  firent  faire 
aussi  des  feux  de  jcxye  partout.  »  Journal  de  L'Estoile,  ed.  i  744, 
tome  If,  p.  2i1. 
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qu'il  n'y  avoit  la  nulle  finesse  :  j'ay  vfcu  tout  cela; 
j'esp^re  en  faire  tout  le  discours  ailleurs*.  Mais  ce 
mareschal  valut  cela  k  son  roy  et  a  la  Fradce ;  lequel 
mareschal  tenoit-on  mieux  pour  Charlatan  et  cajol- 
leur,  que  pour  un  bon  cOnseiller  et  mareschal  de 
France. 

Je  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  susdite  dame  de 
Nemours.  J'ay  ouy  dire  qu'ainsi  qu'on  bastissoit  la 
Ligue,  et  quelle  voyoit  les  cahiers  et  les  listes  des 
villes  qui  adheroyent ,  et  n'y  voyant  point  encore 
Paris,  elle  disoit  tousjours  a  monsieur  son  fils  :  «  Mon 
«  fils,  cela  n'est  rien,  il  faut  encore  Paris.  Et  si  vous 
«  ne  Pavez ,  vous  n'avez  rien  fait ;  pour  quoy ,  ayez 
•c  Paris.  »  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  a  la  bou- 
che ;  si  bien  que  les  barricades  par  apr£s  s'en  ensui- 
virent. 

Voili  comme  un  genereux  coeur  tend  tousjours  au 
plus  haut :  ce  qui  me  fait  souvenir  d'un  petit  conte 
que  j'ay  leu  dans  un  roman  espagnol,  qui  s' intitule 
La  conquista  de  Navarro, f .  Ce  royaume  ayant  este 
pris  et  usurpe  sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d'Arragon , 
le  roy  Louis  douziesme  y  envoya  une  armee ,  sous 
M.  de  la  Palice,  pour  le  reconquerir.  Le  roy  manda 
a  la  reine  donne  Catherine ,  de  par  M.  de  La  Palice 
qui  luy  en  porta  la  nouvelle ,  qu'elle  s'en  vint  &  la 
cour  de  France  et  y  demeurer  avec  la  reine  Anne  sa 
femme,  cependant  que  le  roy  son  mary  avec  M.  de 


1 .  Le  Discours  sur  La  Noue  (voyez  tome  VII)  a  done  &e  ecrit 
apres  ce  passage. 

2.  Voyez  Louis  de  Correa,  Historia  de  la  Conquista  del  reino 
de  Navarra,  reirapression  de  1843,  petit  in-4*,  p.  106. 
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La  Palice  attenteroient  de  recouvrer  le  royaume.  La 
reine  luy  respondit  genereusement :  «  Et  comment, 
w  monsieur !  je  pensois  que  le  roy  vostre  maistre 
«  vous  eust  icy  envoye  pour  m'ammener  avec  vous 
a  en  mon  royaume  et  me  remettre  dans  Pampelonne, 
«  et  moy  vous  y  accompagner,  ainsi  que  je  m'y  es- 
«  tois  resolue  et  preparee ;  et  ast'heure  vous  me  con- 
a  viez  de  m'aller  tenir  a  la  cour  de  France?  Voila 
cc  un  mauvais  espoir  et  sinistre  augure  pour  moy  I  je 
«  vois  bien  que  je  n'y  entreray  jamais  plus. »  Et  ainsi 
qu'elle  le  presagea,  ainsi  arriva. 

II  fut  dit  et  commande  a  madame  la  duchesse  de 
Valentinois ,  sur  rapprochement  de  la  mort  du  roy 
Henry  et  le  peu  d'espoir  de  sa  sante,  de  se  retirer  en 
son  hostel  de  Paris  et  n'entrer  plus  en  sa  chambre , 
autant  pour  ne  le  perturber  en  ses  cogitations1  a 
Dieu,  que  pour  inimitie  qu'aucuns  luy  portoyent. 
Estant  donques  retiree,  on  luy  envoya  demander 
quelques  bagues  et  joyaux  qui  appartenoyent  a  la 
couronne,  et  les  eust  a  rendre.  Elle  demanda  soudain 
a  M.  1'harangueur  :  «  Comment !  le  roy  est-il  mort? 
a  —  Non,  madame,  respondit  1 'autre,  mais  il  ne 
«  peut  gueres  tarder.  —  Tant  qu'il  luy  restera  un 
«  doigt  de  vie  done,  dit-elle,  je  veux  que  mes  enne- 
<(  mis  scachent  que  je  ne  les  crains  point,  et  que  je 
«  ne  Jeur  obeiray  tant  qu'il  sera  vivant.  Je  suis  encor 
«  invincible  de  courage.  Mais  lorsqu'il  sera  mort,  je 
«  ne  veux  plus  vivre  apres  luy;  et  toutes  les  amer- 
ce tumes  qu'on  me  s^auroit  donner  ne  me  seront 
«  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte.  Et  par  ainsi, 

4.  Cogitation,  pensee. 


DES  DAMES.  449 

«  mon  roy  vif  ou  mort ,  je  ne  crains  point  mes  en- 
n  nemis.  » 

Cette  dame  monstra  la  une  grande  generosite  de 
coeur.  Mais  elle  ne  mourut  pas ,  ce  dira  quelqu'un , 
comme  elle  avoit  dit.  Elle  ne  laissa  pourtant  a  sentir 
plusieurs  approches  de  la  mort;  et  aussi  que,  pi  us  tost 
que  mourir,  elle  fit  mieux  de  vouloir  vivre ,  pour 
monstrer  a  ses  ennemis  qu'elle  ne  les  craignoit  point, 
et  que,  les  ayant  veus  d'autresfois  bransler  et  s'hu- 
milier  sous  elle,  n'en  vouloit  faire  de  mesme  en  leur 
endroit,  et  leur  monstrer  si  bien  teste  et  visage  qu'ils 
n'oserent  jamais  luy  faire  desplaisir.  Mais  bien  mieux: 
dans  deux  ans  its  la  rechercherent  plus  que  jamais, 
et  rentrerent  en  amitie,  comme  je  vis  :  ainsi  qu'est 
la  coustume  des  grands  et  grandes,  qui  ont  peu  de 
tenue  en  leurs  amitiez,  et  s'accordent  aisement  en 
leurs  differents,  comme  larrons  en  foire,  et  s'ayment 
el  se  haissent  de  mesme  :  ce  que  nous  autres  petits 
ne  faisons  pas;  car,  ou  il  se  faut  battre,  vanger  et 
mourir,  ou  en  sortir  par  des  accords  bien  pointillez, 
bien  tamisez  et  bien  solennisez;  et  si  nous  en  trou- 
vons  mieux. 

II  faut  certes  admirer  cette  dame  de  ce  trait,  comme 
coustumierement  ces  grandes,  qui  traittent  les  affaires 
d'Estat,  font  tousjours  quelque  chose  de  plus  que 
l'ordinaire  des  autres.  Voila  pourquoy  le  feu  roy 
Henry  troisiesme  dernier  et  la  reine  sa  mere  n'ay- 
moient  nullement  les  dames  de  leur  cour  qui  missent 
tant  leur  esprit  et  leur  nez  sur  les  affaires  d'Estat , 
ny  s'en  meslassent  tant  d'en  parler,  ny  de  ce  qui 
touchoit  de  pres  en  fait  du  royaume,  comme  (di- 
soyent  Leurs  Majestez)  si  elles  y  avoyent  grand'  part 
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el  qu'elles  en  deussent  estre  heritieres,  ou  du  tout 
pour  mieux  qu'elles  y  rapportassenl  la  sueur  de  leor 
corps  ou  y  menassent  les  mains,  comme  les  hommes, 
a  le  maintenir  :  mais  elles,  se  donnans  du  bon  temps, 
causans  sous  la  cheminee,  biea  aises  en  leurs  chaises 
ou  sur  leurs  oreillers,  ou  sur  leurs  couchettes,  devi- 
soyent  bien  a  leur  aise  du  monde  et  de  l'estat  de  la 
France,  comme  si  elles  faisoyent  tout.  Sur  quoy  re- 
partit  une  fois  une  dame  de  par  le  monde,  que  je 
ne  nommeray  point,  qui,  se  meslant  d'en  dire  sa 
ratellee  aux  premiers  estats  a  Blois,  Leurs  Majestez 
luy  en  firent  fere  la  petite  reprimende,  et  qu'elle  se 
meslast  des  affaires  de  sa  maison  et  a  prier  Dieu. 
Elle,  qui  estoit  un  peu  trop  libre  en  paroles,  respon- 
dit :  «  Du  temps  que  les  princes,  roys  et  grands  sei- 
«  gneurs  se  croisoyent  pour  aller  outre  mer  et  faire 
«  dc  si  beaux  exploicts  en  la  Terre-Sainte ,  certaine- 
«  ment  il  n' estoit  permis  a  nous  autres  femmes  que 
«  de  prier,  orer  \  faire  voeux  et  jusnes,  afin  que  Dieu 
«  leur  donnast  bon  voyage  et  bon  retour;  mais 
«  depuis  que  nous  les  voyons  aujourd'huy  ne  fifiire 
«  pas  plus  que  nous,  il  nous  est  permis  de  parler  de 
«  tout;  car,  prier  Dieu  pour  eux,  a  cause  de  quoy, 
«  puisqu'ils  ne  font  pas  mieux  que  nous? 

Cette  parole,  certes,  fut  par  trop  audacieuse,  aussi 
luy  cuyda-elle  couster  bon ;  et  eut  une  grande  peine 
d'obtenir  reconciliation  et  pardon,  qu'il  fallut  qu'eUe 
demandast;  et,  sans  un  sujet  que  je  dirois  bien,  elle 
recevoit  1'afHiction  et  punition  toute  entiere,  et  bien 
outrageuse. 

1 .  Orer,  dire  des  oraisons,  or  are. 
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II  ne  fait  pas  bon  quelquesfois  dire  un  bon  mot 
comme  celuy,  quand  il  vient  a  la  bouche;  ainsi  que 
j'ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne  s'y  scauroient 
comminder;  car  elles  sont  plus  debordees  qu'un 
cheval  de  Barbarie;  et,  trouvant  un  bon  brocard 
dans  leur  bouche,  il  faut  qu'elles  le  crachent,  sans 
espargner  ny  parens,  ny  amis,  ny  grands.  J'en  ay 
cogneu  force  a  nostre  cour  de  telle  humeur,  et  les 
appelloit-on  marquis  et  marquises  de  belle-bouche  : 
mais  aussi  bien  souvent  s'en  trouvoyent  du  guet  *. 

Or,  comme  j'ay  deduit  la  generosite  d 'aucunes 
dames  en  aucuns  beaux  faits  de  leurs  vies,  j'en  veux 
detcrire  aucunes  qu'elles  ont  monstre  en  leur  mort. 
Et,  sans  emprunter  aucun  exemple  de  l'antiquite,  je 
ne  veux  alleguer  que  cettui-cy  de  feue  madame  la 
regente1,  mere  du  grand  roy  Frantjois.  Ce  fut  en  son 
temps,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  a  aucuns  et  aucunes 
qui  Pont  veue  et  cogneue,  une  tres-belle  dame,  et 
fort  mondaine  aussi,  et  fut  cela,  mesme  en  son  aage 
decroissant.  Et,  pour  ce,  quand  on  luy  parloit  de  la 
mort,  en  haissoit  fort  le  discours,  jusques  aux  pres- 
cheurs  qui  en  parloient  en  leurs  sermons  :  «  Comme, 
a  ce  disoit-elle,  si  on  ne  sceust  pas assez  quon  devoit 
«  tous  mourir  un  jour ;  et  que  tels  prescheurs,  quand 
«  ilz  ne  scavoyent  dire  autre  chose  en  leurs  sermons, 
«  et  qu'ils  cstoyent  au  bout  de  leurs  lecons,  comme 
«  gens  ignares ,  se  mesloyent  sur  cette  mort.  »  La 
feue  reine  de  Navarre,  sa  fille,  n'aymoit  non  plus 
ces  chansons  et  predications  mortuaires  que  sa  mere f. 

1 .  Se  trouper  du  guet,  se  trouver  mal.  —  2.  Louise  de  Savoie. 
3.  Voyez  tome  VIII,  p.  122. 
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Estant  done  venue  la  fin  destinee ,  et  gisant  dans 
son  lict  ^  trois  jours  avant  que  mourir,  elle  vid  la 
nuiet  sa  chambre  to  ate  en  elarte ,  qui  estoit  trans- 
pereee  par  la  vitre.  Elle  se  courrouca  a  ses  femmes 
de  chambre  qui  la  veilloyent  pourquoy  elles  faisoyent 
un  feu  si  ardent  et  esclairant.  Elles  luy  respondirent : 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  peu  de  feu,  el  que  c' estoit  la 
lune  qui  ainsi  esclairoit  et  donnoit  telle  lueur. 
«  Comment!  dit-elle,  nous  en  sommes  au  bas;  die 
«  n'a  garde  d'esclairer  a  cette  heure.  »  Et  soudain, 
faisant  ouvrir  son  rideau ,  elle  vid  une  comette  qui 
esclairoit  ainsi  droit  sur  son  lit.  «  Ha !  dit-elle ,  voila 
a  un  signe  qui  neparoist  pas  pour  personnel  de 
a  basse  qualitc.  Dieu  le  fait  paroistre  pour  nous  au- 
«  tres  grands  et  grandes.  Refermez  la  fenestre  :  e'est 
«  une  comette  qui  m'annonce  la  mort;  il  se  faut 
«  done  preparer.  »  Et  le  lendemain  au  matin,  ayant 
envoye  querir  son  eonfesseur,  fit  tout  le  devoir  de 
bonne  chrestienne,  encore  que  les  medecins  Tasseu- 
rassent  qu'elle  n'estoit  pas  la  \  «  Si  je  n'avois  veu  f 
«  dit-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirois,  car  je 
«  ne  me  sens  point  si  bas;  »  et  leur  conta  a  toils 
l'apparition  de  sa  comette.  Et  puis,  au  bout  de  trois 
jours,  quittant  les  songes  du  mondc,  trespassa*. 

Je  ne  scaurois  croire  autrement  que  les  grandes 

i .  Qu'elle  n'en  etait  pas  la. 

2.  Brantdme  a  commis  ici  une  erreur  de  quelques  semaiues. 
Suivant  lui,  la  comete  aurait  paru  lc  26  septembre  (1531),  puisque 
Louise  de  Savoie  roourut  le  29  du  meme  mois ;  or  elle  ne  fut  vi- 
sible que  depuis  le  6  aout  jusquau  7  septembre.  Voyes  Cometarum 
omnium  fere  cathalogus  a  Christo  nato  ad  annum  1556,  Bile,  1556, 
in-16. 
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dames,  et  celles  qui  sont  belles,  jeunes  et  honnestes, 
n'ayent  plus  de  grands  regretz  de  laisser  le  monde 
que  les  autres;  et  toutesfois,  j'en  voys  nommer  au- 
cunes  qui  ne  s'en  sont  point  souciees,  et  volontaire- 
ment  ont  receu  la  mort,  bien  que  sur  le  coup  l'an- 
nonciation  leur  soit  fort  amere  et  odieuse. 

La  feue  comtesse  de  La  Rochefoucault ,  de  la  mai- 
son  de  Roye ',  a  mon  gre  et  a  d'autres  une  des  belles 
et  agreables  femmes  de  France,  ainsi  que  son  minis- 
tre  (car  elle  estoit  de  la  religion  comme  chacun  scait) 
luy  annoncea  qu'il  ne  falloit  plus  songer  au  monde, 
et  que  son  heure  estoit  venue,  et  qu'il  s'en  falloit 
aller  a  Dieu  qui  l'appelloit,  et  qu'il  falloit  quitter  les 
mondanitez ',  qui  n'estoyent  rien  au  prix  de  la  bea- 
titude du  ciel,  elle  luy  dit :  «  Cela  est  bon,  monsieur 
«  le  ministre,  a  dire  a  celles  qui  n'ont  grand  con- 
«  tentement  et  plaisir  en  cettui-cy,  et  qui  sont  sur 
«  le  bord  de  leur  fosse;  mais  a  moy,  qui  ne  suis  que 
«  sur  la  verdeur  de  mon  aage  et  de  mon  plaisir  en 
«  cettui-cy,  et  de  ma  beaute,  vostre  sentence  m'est 
«  fort  amere.  Et  d'autant  que  j'ay  plus  de  sujet  de 
«  m'aymer  en  ce  monde  qu'en  tout  autre,  et  regretter 
«  a  mourir,  je  vous  veux  monstrer  en  cela  ma  gene- 
«  rosite,  et  vous  asseurer  que  je  prens  la  mort  a 
«  gre,  comme8  la  plus  vile,  abjette,  basse,  laide  et 
«  vieille  qui  fust  au  monde.  »  Et  puis  s'estant  mis 
a  chanter  des  pseaumes  de  grand'  devotion ,  elle 
mourut. 


1.  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Rouci,  ne'e  en  1537,  ma- 
riee  (1557)  a  Francois  III  de  la  Rochefoucauld,  morte  en  1569. 
3.  Mondanitezy  vanit^s  du  monde.  —  3.  Comme  si  j'e'tais. 
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Madame  d'Espernon,  de  la  maison  de  Gandale1, 
tut  assaillie  d'une  ma  la  die  si  soudaine ,  qu'en  moins 
de  six  ou  sept  jours  elle  fut  emportee.  Avant  que 
mourir,  elle  tenta  tous  les  moyens  qu'elle  put  pour 
se  guerir,  implorant  le  secours  des  hommes  et  de 
Dieu  par  ses  prieres  tres-devotes,  et  de  tous  ses  amis, 
serviteurs  et  servantes,  luy  faschant  fort  qu'elle  vint 
a  mourir  en  si  jeune  aage;  mais,  apres  qu'on  luy 
eust  remonstre  qu'il  falloit  a  bon  escient  s'en  aller  k 
Dieu  y  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  remede  :  «  Est-il 
a  vray?  dit-elle ;  laissez-moy  faire;  je  vay  done  bra- 
«  vement  me  resoudre.  »  Et  usa  de  ces  mesmes  et 
propres  mots.  Et,  en  haussant  ses  beaux  bras  blancs, 
et  en  toucbant  les  deux  mains  Tune  contre  l'autre, 
et  puis,  d'un  visage  franc  et  d'un  coeur  asseure,  se 
presenta  a  prendre  la  mort  en  patience,  et  de  quitter 
le  monde,  qu'elle  eommenca  fort  a  abhorrer  par  des 
parolles  tres-chrestiennes ;  et  puis  mourut  en  tr&s- 
devote  et  bonne  chrestienne,  en  l'age  de  vingt-six  ans, 
et  Tune  des  belles  et  agreables  dames  de  son  temps. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  beau  de  louer  les  siens,  mais 
aussi  une  belle  verite  ne  se  doit  pas  celer;  et  e'est 
pourquoy  je  veux  icy  louer  madame  d'Aubeterre  % 
ma  niepce,  fille  de  mon  frere  aisne,  laquelle,  ceux 

1.  Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Gandale,  mariee  (1 587)  X 
Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  due  d'Epernon,  morte  en 
4593. 

2.  Renee  de  Bourdeille,  vicomtesse  d'Aubcterre,  nee  en  4562, 
mariee  (4579)  a  David  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre,  qui  mou- 
rut, a  39  ans,  le  10  aout  1593,  d'un  coup  de  mousquet  recu  de- 
vant  I'lsle,  en  Pe  rigor  d.  Elle  survecut  peu  d'annees  a  son  man,  car 
elle  etait  morte  avant  1597. 
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1'ont  veue  a  la  cour  ou  ailleurs,  diront  bien  avec 
moy  avoir  este  Pune  des  belles  et  accomplies  dames 
qu'on  eust  sceu  voir,  autant  pour  le  corps  que  pour 
Tame.  Le  corps  se  monstroit  fort  a  plain  et  exterieu- 
rement  ce  qu'il  estoit,  par  son  beau  et  agreable  vi- 
sage, sa*taille,  sa  facon  et  sa  grace  :  pour  l'esprit,  il 
estoit  fort  divin,  et  n'ignoroit  rien;  sa  parole  fort 
propre,  naive,  sans  fard,  et  qui  couloit  de  sa  bouche 
fort  agreablement ,  fut  pour  la  chose  serieuse,  fftt 
pour  la  rencontre  joyeuse.  Je  n'ay  jamais  veu  femme, 
selon  mon  opinion,  plus  ressemblante  nostre  reine 
de. France  Marguerite,  et  d'air  et  de  ses  perfections, 
qu'elle;  aussi  Touis-je  dire  une  fois  a  la  reine  mere. 
C'est  un  mot  assez  suffisant  pour  ne  la  louer  davan- 
tage;  aussi  je  n'en  diray  pas  plus  :  ceux  qui  Font 
veue  ne  me  donneront ,  je  m'asseure ,  nul  dementy 
sur  cette  louange.  Elle  vint  a  estre  tout  a  coup  as- 
saillie  d'une,  maladie  qui  ne  se  put  point  bien  cog- 
noistre  des  medecins,  qui  y  perdirent  leur  latin; 
mais  pourtant  elle  avoit  opinion  d'estre  empoisonnee; 
je  ne  diray  point  de  quel  endroit;  mais  Dieu  vangera 
tout,  et,  possible,  les  hommes.  Elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  se  faire  secourir,  non  qu'elle  se  souciast, 
disoit-elle,  de  mourir ;  car  dez  la  perte  de  son  mary, 
elle  en  avoit  perdu  toute  crainte,  encore  qu'il  ne  fust 
certes  nullement  egal  a  elle ,  ny  ne  la  meritast ,  ny 
les  belles  larmes  non  plus  qu'elle  jettoit  de  ses  beaux 
yeux  apres  sa  mort;  mais  eust-elle  fort  desire  de 
vivre  encor  un  peu  pour  l'amour  de  sa  fille ,  qu'elle 
laissoit  tendrette ;  tant  cette  occasion  estoit  belle  et 
bonne ,  et  les  regrets  d'un  mary  sot  et  fascheux  sont 
fort  vains  et  legers. 
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Elle ,  voyant  done  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remade, 
et  sentant  son  poulx ,  qu'elle-mesme  tastoit  et  cog- 
noissoit  fringant  (car  elle  s'entendoit  a  tout),  deuf 
jours  avant  qu'elle  mourust,  envoya  querir  sa  fille1, 
et  luy  fit  une  exhortation  tres-belle  et  saincte,  et  telle 
que,  possible,  ne  scay-je  mere  qui  la  pust  faire  plus 
belle  ny  mieux  representee,  autant  pour  rinstruire  a 
bien  vivre  au  monde ,  que  pour  acquerir  la  grace  de 
Dieu;  et  puis  luy  donna  sa  benediction,  luy  com- 
mandant de  ne  troubler  plus  par  ses  larmes  son  aise 
et  repos  qu'elle  alloit  prendre  avec  Dieu.  Puis  elle 
demanda  son  miroir,  et  s'i  ar regardant  tres-fixement : 
((All!  dit-elle,  traistre  visage  a  ma  maladie,  pour 
«  laquelle  tu  n'as  change  »  (car  elle  le  monstroit  aussi 
beau  que  jamais) ;  «  mais  bien  tost  la  mort  qui  s'ap- 
<i  proche  en  aura  la  raison,  qui  te  rendra  pourry  et 
«  mange  de  vers.  »  Elle  avoit  aussi  mis  la  pluspart 
de  ses  bagues  en  ses  doigts ;  et  les  regardant ,  et  sa 
main  et  tout ,  qui  estoit  tres-belle  :  «  Voila ,  dit-elle , 
«  une  mondanite  que  j'ay  bien  aymee  d'autresfbis ; 
u  mais  a  cette  heure,  de  bon  coeur  je  la  laisse,  pour 
«  me  parer  en  l'autre  monde  d'une  autre  plus  belle 
«  parure.  »  Et  voyant  ses  soeurs1  qui  pleuroyent  a 
toute  outrance  aupres  d'elle,  elle  les  consola  et  pria 
de  vouloir  prendre  en  gre  avec  elle  ce  qu'il  plaisoit 
a  Dieu  luy  envoyer ;  et  que,  s'estans  tousjours  si  fort 

■ 

1.  Hippolyte  Bouchard,  mariee  (1597)  a  Francois  d'Esparbez 
de  Lussan,  dit  le  mare'chal  d'Aubeterre. 

2.  Jeanne,  mariee  (1584)  a  Claude  d'Espinay,  comte  de  Dure- 
tal;  Isabelle,  mariee  a  Francois  de  Jussac,  baron  d'Ambleville ; 
Adrienne,  mariee  (1602)  a  Leonard  des  Cars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet. 
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aimees ,  elles  n'eussent  regret  a  ce  qui  luy  apportoit 
de  la  joye  et  contentement ;  et  que  l'amitie  qu'elle 
leur  avoit  tousjours  portee  dureroit  eternellement 
avec  elles,  les  priant  d'en  faire  le  semblable,  et 
mesmes  a  l'endroit  de  sa  fille  :  et  les  voyant  renfor- 
cer  leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encore :  «  Mes  soeurs,  si 
«  vous  m'aymez,  pourquoy  ne  vous  rejouissez-vous 
«  avec  moy  de  Peschange  que  je  fais  d'une  vie  mise- 
<c  rable  avec  une  tres-heureuse  ?  Mon  &me,  lassee  de 
«  tant  de  travaux,  desire  en  estre  deliee,  et  estre  en 
«  lieu  de  repos  avec  Jesus-Christ  mon  sauveur;  et 
«  vous  la  souhaittez  encor  attachee  a  ce  chetif  corps, 
«  qui  n'est  que  sa  prison  et  non  son  domicille.  Je 
<c  vous  supplie  done,  mes  soeurs,  ne  vous  affliger  da- 
«  vantage.  » 

Tant  d'autres  pareils  propos  beaux  et  chrestiens 
dit-elle,  qu'il  n'y  a  si  grand  docteur  qui  en  eust  pu 
proferer  de  plus  beaux ,  lesquels  je  coule.  Surtout 
elle  demandoit  a  voir  madame  de  Bourdeille  sa  mere, 
qu'elle  avoit  prie  ses  soeurs  d'envoyer  querir,  et  sou- 
vent  leur  disoit  :  k  Mon  Dieu!  mes  soeurs,  madame 
«  de  Bourdeille  ne  vient-elle  point?  Ha!  que  vos 
«  courriers  sont  longs !  ils  ne  sont  pas  guieres  bons 
a  pour  faire  diligences  grandes  et  postes.  »  Elle  y 
alia,  mais  ne  la  put  voir  en  vie,  car  elle  estoit  morte 
une  heure  devant. 

Elle  me  demanda  fort  aussi,  qu'elle  appelloit  tous- 
jours son  cher  oncle ;  et  nous  envoya  le  dernier 
adieu.  Elle  pria  de  faire  ouvrir  son  corps  apres  sft 
mort,  ce  qu'elle  avoit  tousjours  fort  deteste,  afin, 
dit-elle  a  ses  soeurs,  que  la  cause  de  sa  mort  es- 
tant  plus  a  plain  descouverte,  cela  leur  fust  une  oc- 
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casion ,  et  a  sa  fllle ,  de  conserver  et  prendre  garde  a 
leurs  vies;  «  car,  dit-elle,  il  faut  que  j'advoue  que  je 
«  soup9onne  d'avoir  este  empoisonnce  depuis  cinq 
«ans  avec  mon  oncle  dc  Branthome  et  ma  soeur  la 
«  comtesse  dc  Durtal  *;  mais  je  pris  le  plus  gros  mor- 
«  ceau  :  non  toutesfois  que  je  vueille  charger  per- 
«  sonne ,  craignant  que  ce  soit  a  faux  et  que  mon 
«  ame  en  demeure  chargee  ,  laquelle  je  desire  estre 
a  yuide  de  tout  blasme,  rancune,  inimitie  et  pech^, 
«  pour  voler  droit  a  Dieu  son  createur.f» 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  disois  tout;  car  ses 
devis  furent  grands  et  longs ,  et  point  se  ressentant 
d'un  corps  fany,  esprit  foible  et  decadant*.  Sur  ce, 
il  y  eut  ijn  gentilhomme  son  voisin ,  qui  disoit  bien 
le  mot ,  et  avoit  ayme  a  causer  et  bouffonner  avec 
luy,  qui  se  presenta,  elle  luy  dit :  a  Ha!  mon  amy  I 
cc  il  se  faut  rendre  a  ce  coup,  et  langue  et  dague ,  et 
«  tout.  Adieu !  » 

Son  medecin  et  ses  soeurs  luy  vouloyent  faire 
prendre  quelque  remede  cordial  :  elle  les  pria  de  ne 
luy  en  donner  point  :  «  car  ils  ne  serviroyent  rien 
«  plus,  dit-elle,  qu'a  prolonger  ma  peine  et  retarder 
((  mon  repos.  »  Et  pria  qu'on  la  laissat :  et  souvent 
Poyoit-on  dire  :  «  Mon  Dieu,  que  la  mort  est  douce! 
a  et  qui  l'eust  jamais  pense?  »  Et  puis,  peu  a  peu, 
rendant  ses  esprits  fort  doucement,  ferma  les  yeux, 
sans  faire  aucuns  signes  hydeux  et  affreux  que  la  mort 
produit  sur  ce  poinct  a  plusieurs. 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mere,  ne  tarda  gui&res 


1.  Voyez  la  note  2  de  la  page  436. 

2.  Decadant,  en  decadence. 
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a  la  suivre;  car  la  melancholie  qu'elle  conceut  de 
cette  honneste  fille  l'emporta  dans  dix-huict  mois, 
ayant  este  malade  sept  mois ,  ores  bien  en  espoir  de 
guerir  et  ores  en  desespoir;  et  dez  le  commancement 
elle  dit  qu'elle  n'en  reschapperoit  jamais,  n'appre- 
hendant  nullement  la  mort,  ne  priant  jamais  Dieu 
de  luy  donner  vie  ny  sante,  mais  patience  en  son 
mal,  et  surtout  qu'il  luy  envoyast  une  mort  douce  et 
point  aspre  et  langoureuse;  ce  qui  fut :  car,  ainsi  que 
nous  ne  la  pensions  qu'esvanouie,  elle  rendit  Fame 
si  doucement  qu'on  ne  luy  vit  jamais  remuer  ny 
pied,  ny  bras,  ny  jambe,  ny  faire  aucun  regard 
affreux  ny  hydeux ;  mais,  contournant  ses  yeux  aussi 
beaux  que  jamais ,  trespassa ,  et  resta  morte  aussi 
belle  qu'elle  avoit  este  vivante  en  sa  perfection. 

Grand  dommage,  certes,  d'elle  et  de  ces  belles 
dames  qui  meurent  ainsi  en  leurs  beaux  ans !  si  ce 
n'est  que  je  croy  que  le  ciel,  ne  se  contentant  de  ses 
beaux  flambeaux  qui  dez  la  creation  du  monde  or- 
nent  sa  voute,  veut  par  elles  avoir  outre  plus  des  as- 
tres  nouveaux  pour  nous  illuminer,  comme  elles  ont 
fait  estans  vives,  de  leurs  beaux  yeux. 

Cette-cy,  et  non  plus  : 

Vous  avez  eu  ces  jours  passez  madame  de  Bala- 
gny !,  vraye  soeur  en  tout  de  ce  brave  Bussi.  Quand 

i .  Renee  de  Clermont,  fille  de  Jacques  de  Clermont  d'Amboise, 
seigneur  de  Bussy,  et  de  Catherine  de  Beauvau.  Elle  epousa  le 
fils  naturel  de  Jean  de  Monluc,  eveque  de  Valence,  Jean,  seigneur 
de  Balagny,  que  Henri  IV  cre'a  marechal  de  France  en  i  594  et  a 
qui  il  laissa  Cambrai  en  toute  souverainete.  Son  incapacite  lui  fit 
perdre  cette  ville ,  que  les  habitants  souleve's  livrerent  aux  Espa- 
gnols,  et  dont  la  citadelle  se  rendit  le  7  octobre  1595.  Mme  de 
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Cambray  fut  assiegee,  elle  y  fit  lout  ce  qu'elle  put, 
d'un  coeur  brave  et  genereux,  pour  en  defendre  la 
prise  :  mais  apres  s'estre  en  vain  esvertuee  par  toutes 
sortes  de  defenses  qu'elle  y  put  apportcr,  voyant  que 
c'estoit  fait,  et  que  la  ville  estoit  en  la  puissance  de 
l'ennemy,  et  la  citadelle  s'en  alloit  de  mesme,  ne 
pouvant  supporter  ce  grand  creve-coeur  de  deloger 
de  sa  principaute  (car  son  mary  et  elle  se  faisoyent 
appeler  prince  et  princesse  de  Cambray  et  Cam- 
bresis;  tiltre  qu'on  trouvoit  panny  plusieurs  nations 
odieux  et  trop  audacieux,  veu  leurs  qualitez  de  sim- 
ples gentilshommes) ,  mourut  et  creva  de  tristesse  dans 
la  place  d'honneur.  Aucuns  disent  qu'elle-mesme  se 
donna  la  mort,  qu'on  trouvoit  pourtant  estre  acte 
plustost  payen  que  chrestien.  Tant  y  a  qu'il  la  faut 
louer  de  sa  grande  generosite  en  cela  et  de  la  re- 
monstrance qu'elle  fit  a  son  mary  a  l'heure  de  sa 
mort,  quand  elle  luy  dit :  «  Que  te  reste-il,  Balagny, 
a  de  plus  vivre  apres  ta  desolee  infortune,  pour  sep- 
cr  vir  de  risee  et  de  spectacle  au  monde,  qui  te  mona- 
«  trera  au  doigt ,  sortant  d'une  si  grande  gloire  oik 
«  tu  t'es  veu  haut  esleve ,  en  une  basse  fortune  que 
«  je  te  voy  preparee  si  tu  ne  feis  comme  moy?  Ap- 
«  pren  done  de  moy  a  bien  mourir  et  ne  survivre 
<r  ton  malheur  et  ta  derision.  »  C'est  un  grand  oas 
quand  une  femme  nous  apprend  a  vivre  et  mourir. 
A  quoy  il  ne  voulut  obtemperer  ny  croire ;  car,  au 
bout  de  sept  ou  huict  mois ,  oubliant  la  memoire 


Balagny  ne  survecut  pas  a  ce  d^sastre.  Quant  a  son  rnari,  il  se 

maria  a  Diane  d' Estre es ,  fille  ainee  d' Antoine,  marquis  de 

vres ,  grand  maltre  de  l'artillerie,  et  soeur  de  Gabrielle  d'Estr&s. 


DES  DAMES.  461 

prestement  de  cette  brave  femijie,  il  se  remaria  avec 
la  sceur  de  madame  de  Monceaux  *,  belle  certes  et 
honneste  damoiselle;  monstrant  a  plusieurs  qu'enfin 
il  n'y  a  que  vivre,  en  quelque  fa$on  que  ce  soit. 

Certes  la  vie  est  bonne  et  douce;  mais  aussi  une 
mort  genereuse  est  fort  a  louer,  comme  cette -cy  de 
cetta  dame,  laquelle,  si  elle  est  morte  de  tristesse,  est 
bien  contre  le  naturel  d'aucunes  dames ,  qu'on  dit 
estre  contraires  au  naturel  des  hommes;  car  elles 
meurent  de  joye  et  en  joye. 

Je  n'en  allegueray  que  ce  seul  conte  de  mademoi- 
selle de  Limueil  Taisnee*,  qui  mourut  a  la  cour  estant 
l'une  des  filles  de  la  reine.  Durant  sa  maladie ,  dont 
elle  trespassa,  jamais  le  bee  ne  luy  cessa,  ains  causa 
tousjours;  car  elle  estoit  fort  grand1  parleuse,  brocar- 
deuse  et  tres-bien  et  fort  a  propos,  et  tres-belle  avec 
cela.  Quand  Theure  de  sa  mort  fut  venue,  elle  fit 
venir  a  soy  son  vallet  (ainsi  que  les  filles  de  la  cour 
en  ont  chacune  le  leur);  et  s'appelloit  Jullien ,  qui 
jouoit  tres-bien  du  violon  :  «  Julien,  luy  dit-elle, 
«  prenez  vostre  violon  et  sonnez-moy  tousjours  jus- 
«  ques  a  ce  que  me  voyez  morte  (car  je  m'y  en  vois) 
a  la  Ddfaitte  des  Suisses1,    et  le  mieux  que  vous 


1.  Gabrielle  d'Estrees.  Voyez  la  note  de  la  p.  459. 

2.  Fille  ainee  de  Gilles  de  la  Tour,  seigneur  de  Limeuil,  et 
dont  la  soeur,  apres  avoir  ete  maitresse  du  prince  de  Conde, 
epousa  Scipion  Sardini. 

3.  La  Bataille  de  Marignan,  ou  la  DSfaile  des  Suisses ,  est 
une  chanson  que  le  eelebre  Clement  Janequin  a  mise  en  musique. 
Elle  a  paru  pour  la  premiere  fois  dans  le  recueil  si  rare  de  Pierre 
Attaignant;  et  reimprime'e  plusieurs  fois  dans  le  courant  du  sei- 
zieme  siecle,  elle  l'a  ete  de  nos  jours  dans  le  cinquieme  volume  du 
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<(  pourrez  :  et  quand  vous  serez  sur  le  mot  Tout  est 
«  perdu  j  sonnez-le  par  quatre  ou  cinq  fois,  le  plus 
«  piteusement  que  vous  pourrez;  »  ce  que  fit  l'autre, 
et  elle-mesme  luy  aidoit  de  la  voix  :  et  quand  et 
vint  a  Tout  est  perdu ,  elle  le  recita  par  deux  fois; 
et  se  tournant  de  lautre  coste  du  chevet,  elle  dit 
a  ses  compagnes  :  «  Tout  est  perdu  a  ce  coup  /  et  a 
bon  escient ;  »  et  ainsi  deceda.  Voila  une  molt 
joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce  conte  de  deux.de 
ses  compagnes  dignes  de  foy,  qui  virent  jouer  le 
mystere. 

S'il  y  a  ainsi  aucunes  femmes  qui  meurent  de  joye 
ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des  hommes  qui 
en  ont  fait  de  mesmes;  comme  nous  lisons  de  ce 
grand  pape  Leon  x,  qui  mourut  de  joye  et  liesse , 
quand  il  vid  nous  autres  Francois  chassez  du  tout 
hors  de  l'eslat  de  Milan;  tant  il  nous  portoit  de 
haine ! 

Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine  prit  une  fois 
envie  d'envoyer  en  cours  vers  le  Levant  deux  de  ses 
galleres  sous  la  charge  du  capitainc  Beaulieu,  l'un  de  •. 
ses  lieutenants^  dont  je  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieu  y 

Recueil  de  morceaux  de  musique  ancienne  publie  sous  la  direction 
du  prince  de  lu  Moskowa.  Elle  commence  ainsi : 

Escoutcz  tous,  gentilz  Galloys. 
Lc  passage  auqucl  Brantomc  fait  allusion  est  celui-ci  : 

Hz  sont  confuz; 
II z  sont  perduz; 
Prenez  courage. 

Leroux  de  Lincy,  dans  son  Recueil  de  chants  historiques  (tome  II) 
n'a  donne  qu  une  partie  de  cette  chanson. 
1 .  Leon  XII . 
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alia  fort  bien,  car  il  estoit  brave  et  vaiilant.  Quand 
il  fut  vers  l'Archipelage  ',  il  rencontra  une  grand' 
nau  venetienne  bien  armee  et  bien  riche :  il  l'acom- 
menca  a  la  canonner,  mais  la  nau  luy  rendit  bien  sa 
salve;  car  de  la  premiere  vollee  elle  luy  emporta 
"deux  de  ses  bancs  avec  leurs  forcats  tout  net,  et  son 
lieutenant,  qui  s'appelloit  le  capitaine  Panier,  bon 
compagnon,  qui  pourtant  eut  le  loisir  de  dire  ce  seul 
mot,  et  puis  mourir  :  «  Adieu  paniers,  vendanges 
«  sont  faites.  »  Sa  mort  fut  plaisante  par  ce  bon  mot. 
Ce  fut  a  M.  de  Beauiieu  a  se  retirer,  car  cette  nau 
estoit  pour  luy  invincible. 

La  premiere  annee  que  le  roy  Charles  neufiesme 
fut  roy,  lors  de  Pedict  de  juillet,  qu'il*  se  tenoit  au 
fauxbourg  de  Sainct-Germain ,  nous  vismes  pendre 
un  enfant  de  la  matte  la  mesme,  qui  avoit  derobe 
six  vaisselles  d'argent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Ion.  Quand  il  fut  sur  Peschelle,  il  pria 
le  bourreau  de  luy  donner  un  peu  de  temps  de  par- 
ler,  et  se  mit  sur  le  devis,  en  remonstrant  au  peuple 
qu'on  le  faisoit  mourir  a  tort  :  «  car  disoit-il,  je  n#ay 
«  point  jamais  exerce  mes  larcins  sur  de  pauvres 
a  gens,  gueux  et  mallotrus,  mais  sur  les  princes  et 
cc  les  grands,  qui  sont  plus  grands  larrons  que  nous 
«  et  qui  nous  pillent  tous  les  jours;  et  n'est  que  bien 
«  fait  de  repeter1  d'eux  ce  qu'ils  nous  derobbent  et 
«  nous  prennent.  »  Tant  d'autres  sornettes,  dit-il, 
plaisantes,  qui  seroyent  superflues  de  raconter,  sinon 
que  le  prestre  qui  estoit  monte  sur  le  haut  de  Yes- 

i.  L'Archipel.  —  2.  Quily  que  Charles  IX. 
3.  Repeter,  reprendre. 
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chelle  avec  luy,  et  s'estoit  tourne  vers  le  peuple, 
comme  on  void,  luy  escria  :  «  Messieurs,  ce  pauvre 
«  patient  se  recommande  a  vos  bonnes  prieres;  nous 
«  d irons  tous  pour  luy  et  son  ame  un  Pater  noster 
a  et  un  Ave  Maria,  et  chanterons  Salve,  »  et  quq.le 
peuple  luy  respondent,  ledict  patient  baissa  la  teste/ 
et  regardant  ledict  prestre,  commen$a  a  brailler 
comme  un  veau ,  et  se  mocqua  du  prestre  fort  plai- 
samment,  puis  luy  donna  du  pied  et  l'envoya  du 
haut  de  l'eschelle  en  bas,  si  grand  saut  quil  s'en 
rompit  une  jambe.  «  Ah !  monsieur  le  prestre,  par 
«  Dieu,  dit-il,  je  scavois  bien  que  je  vous  deslogerois 
«  de  la.  II  en  a,  le  gallant.  »  L'oyant  plaindre,  se 
mit  a  rire  a  belle  gorge  deployee,  et  puis  luy-mesme 
se  jetta  au  vent.  Je  vous  jure  qu'a  la  cour  on  rit  bien 
de  ce  trait,  bien  que  le  pauvre  prestre  se  fust  fait 
grand  mal.  Voila  une  mort,  certes,  non  gui&res 
triste. 

Feu  M.  d'Estampes1  avoit  un  fou  qui  s'appelloit 
Colin,  fort  plaisant.  Quand  sa  mort  s'approcha, 
M.  d'Estampes  demanda  comment  se  portoit  Colin. 
On  luy  dit  :  «  Pauvrement,  monsieur;  il  s'en  va 
«  mourir,  car  il  ne  veut  rien  prendre.  —  Tenez,  dit 
«  M.  d'Estampes,  qui  lors  estoit  a  talkie,  portez-luy 
«  ce  polage,  et  luy  dites  que,  s'il  ne  prend  quelque 
«  chose  pour  l'amour  de  moy,  que  je  ne  Paymeray 
«  jamais,  car  on  m'a  dit  qu'il  ne  veut  rien  prendre.* 
L'on  fit  l'ambassade  a  Colin,  qui,  ayant  la  mort 
entre  les  dents,  fit  response  :  «  Et  qui  sont-ils  ceux- 


1 .  Est-ce  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  VaJencay,  depute  de 
la  noblesse  du  Berry  aux  Etats  d'Orleans  (1560)  ? 
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«  la  qui  out  (lit  a  monsieur  que  je  ne  voulois  rien 
«  prendre?  »  Et  estant  entourne  d'un  million  de 
mouches  (car  c'estoit  en  este),  il  se  mit  a  jouer  de 
la  main  a  l'entour  d'elles,  comme  Yon  voit  les  pages 
et  laquais  et  autres  jeunes  enfans  apres  elles;  et  en 
ayant  pris  deux  au  coup,  en  faisant  le  petit  tour  de 
la  main  qu'on  se  peut  mieux  representer  que  l'escrire: 
«  Dittes  a  monsieur,  dit-il,  voyla  que  j'ay  pris  pour 
«  Pam our  de  luy,  et  que  je  m'en  vais  au  royaume 
«  des  mouches.  »  et  se  tournant  de  l'autre  coste  le 
gallant  trespassa. 

Sur  ce  j 'ay  ouy  dire  a  aucuns  philosophes  que  vo- 
lontiers  aucunes  personnes  se  souvienent  a  leur  tres- 
pas  des  choses  qu'ils  ont  plus  aymees,  et  les  re- 
cordent1,  comme  les  gentilshommes ,  les  gens  de 
guerre,  les  chasseurs  et  les  artisans,  bref  de  tous 
quasi  en  leur  profession ,  mourant  ilz  en  causent 
quelque  mot :  cela  s'est  veu  et  se  voit  souvent. 

Les  femmes  de  mesme  en  disent  aussi  quelque  ra- 
tellee,  jusques  aux  pu tains;  ainsi  que  j'ay  ouy  parler 
d'une  dame  d'assez  bonne  qualite,  qui  a  sa  mort 
triompha  de  debagouller  de  ses  amours ,  paillardises 
et  gentillesses  passees  :  si  bien  qu'elle  en  dit  plus 
que  le  monde  n'en  s9avoit,  bien  que  Pon  la  soup^on- 
nast  fort  putain.  Possible  pouvoit-elle  faire  cette  des- 
couverte  *,  ou  en  resvant,  ou  que  la  verite,  qui  ne  se 
peut  celer,  l'y  contraignist^  ou  qu'elle  voulust  en 
deseharger  sa  conscience;  comme  de  vray  en  saine 
conscience  et  repentance,  elle  en  confessa  aucuns  en 

1.  Recorder ,  se  rappeler. 

2.  Faire  cette  decouvertcy  decouvrir  cela. 

ix—  30 
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demandant  pardon,  et  les  especifioit  et  cottoit  en* 
marge,  que  l'on  y  voyoit  tout  a  clair.  «  Vrayment ,  » 
ce  dit  quelqu'un,  «  elle  esloit  bien  a  loisir  d'aller  sur 
a  cette  heure  nettoyer  sa  conscience  d'un  tel  ballay 
(c  d'escandale,  par  si  grand e  speciaute  !  » 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  qui  fort  sujette  a  San- 
ger et  resver  toutes  les  nuits,  qu'elle  disoit  la  nuict 
tout  ce  qu'elle  faisoit  le  jour,  si  bien  qu'elle-mesme 
s'escandalisa  a  l'endroit  de  son  mary,  qui  se  mit  a 
l'ouir  parler,  gazouiller  et  prendre  pied  a  ses  songes 
et  resveries,  dont  apres  mal  en  prit  a  elle. 

II  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  gentilhomme  de  par- 
le  monde,  en  une  province  que  je  ne  nommeray 
point,  en  mourant  en  fit  de  mesme,  et  publia  ses 
amours  et  paillardises,  et  specifia  les  dames  et  da- 
moiselles  avec  lesquelles  il  avoit  eu  a  faire,  et  en 
quels  lieux  et  rendcz-vous,  et  de  quelles  fa^ons,  dont 
il  s'en  confessoit  tout  haut,  et  en  demandoit  pardon 
a  Dieu  devant  tout  le  monde.  Cettuy-la  faisoit  pis 
que  la  femme ,  car  elle  ne  faisoit  que  s'escandaliser, 
et  ledict  gentilhomme  escandalisoit  plusieurs  femmes. 
Voila  de  bons  gallants  et  gallantes. 

On  dit  que  les  avaritieux  et  avaritieuses  ont  aussi 
cette  humeur  de  songer  fort,  a  leur  mort,  en  leurs 
tresors  d'escus,  les  ayant  tousjours  en  la  bouche.  Il 
y  a  environ  quarante  ans  qu'une  dame  de  Mortemar1, 
l'une  des  plus  riches  dames  du  Poictou,  et  des  plus 
pecunieuses ,  et  apres  venant  a  mourir,  ne  songeant 
qu'a  ses  escus  qui  estoyent  en  son  cabinet,  et  tant 


1.  C'est  peut-^tre  Renee  Taveau  de  Murtemarl,  femme  de 
Francois  de  Rochechouart,  baron  de  Mortemart. 
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qu'elle  fut  malade  se  levoit  vingt  fois  le  jour  a  aller 
voir  son  tresor.  Enfin ,  s'approchant  fort  de  la  mort 
et  que  le  prestre  Pexhortoit  a  la  vie  eternelle,  elle  ne 
disoit  autre  chose  et  ne  respondoit  que  :  «  Donnez- 
cr  moy  ma  cotte ;  les  meschans  me  desrobbent ;  »  ne 
songeant  qu'a  se  lever  pour  aller  voir  son  cabinet , 
tidmme  elle  faisoit  les  efforts,  si  elle  eust  pu  la  bonne 
dame ;  et  ainsi  elle  mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrelasse  de  mon 
premier  disco urs;  mais  prenez  le  cas  qu'apres  la  mo 
ralite  et  la  tragedie  vient  la  farce.  Sur  ce ,  je  fais  fin. 


DISCOURS 


SUR  CE 


QDIL  NE  FAUT  JAMAIS  PARLER  MAL  DES  DAMB$ 

ET  LA  CONSEQUENCE  QUI  EN  VIENT  i . 


Un  point  y  a-il  a  noter  en  ces  belles  et  honnestes 
dames  qui  font  1'amour,  et  qui,  quelque  esbat  qu'elles 
se  donnent .  ne  veulent  estre  offensees  nv  escandali- 
sees  des  paroles  de  personne;  et  qui  les  offense,  s'ea 
s<javent  bien  revancher,  ou  tost  ou  tard.  Bref ,  eDfes 
le  veulent  bien  faire,  mais  non  pas  qu'on  en  parle. 
Aussi  certes  n'est-il  pas  beau  d'escandaliser  une  hon- 
neste  dame  ny  la  div ulguer ;  car  qu'ont  a  faire  plu- 
sieurs  personnes,  si  elles  se  contentent  et  leurs  amou- 
reux  aussi  ? 

Nos  cours  de  France ,  aucunes }  et  mesme  les  der- 
nieres  ont  este  fort  sujettes  a  blasonner  de  ces  hon- 

1 .  Brantdnie  a  resume  ainsi  ce  Discours  dans  sa  preface  :  «  Le 
sixiesme  traite  qu'il  n'est  bien  seant  de  parler  mal  des  honnestes 
dames,  bien  qu'elles  fassent  l'amour,  et  qu'il  en  est  arrive*  de 
grands  inconvenients  pour  en  medire.  »  Voyez  tome  1,  p.  4. 

II  existe  dans  le  ms.  4783  (oiirn  Bethune)  du  fonds  firancain 
une  copie  de  ce  discours  faitc  a  la  fin  du  seizieme  siecle.  Nous 
l'avons  utilisce  pour  quelques  passages. 
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nestcs  dames ;  et  ay  veu  le  temps  qu'il  n'estoit  pas 
gallant  homme  qui  ne  controuvast  quelque  faux 
dire  contre  ces  dames ,  ou  bien  qui  n'en  rapportast 
quelque  vray.  A  quoy  il  y  a  un  tres-grahd  blasme; 
car  on  ne  doit  jamais  offenser  Phonneur  des  da- 
mes, et  surtout  les  grandes.  Je  parle  autant  de  ceux 
qui  en  recoivent  des  jouissances,  comme  de  ceux 
qui  ne  peuvent  taster  de  la  venaison  et  la  des- 
orient. 

IJos  cours  dernieres  de  nos  rois,  comme  j'ay  dit, 
ont  este  fort  sujettes  a  ces  mesdisances  et  pasquins, 
bien  differentes  a  celles  de  nos  autres  rois  leurs  pre- 
decesseurs,  fors  celle  du  roy  Louys  XI,  ce  bon  rom- 
pu,  duquel  on  dit  que  la  pluspart  du  temps  il  man^ 
geoit  en  commun,  a  pleine  sale,  avec  force  gentils- 
hommes  de  ses  plus  privez ,  et  autres  et  tout ;  et 
celuy  qui  luy  faisoit  le  meilleur  et  plus  lascif  conte 
des  dames  de  joye,  il  estoit  le  mieux  venu  et  fes- 
toye :  et  luy-mesme  ne  s'espargnoit  &  en  faire,  car  il 
s'en  enqueroit  fort,  et  en  vouloit  souvent  soavoir,  et 
pais  en  faisoit  part  aux  autres,  et  pubUquement. 
C'estoil  bien  un  soandale  grand  que  cehiy-la.  II  avoit 
tres-mauvaise  opinion  des  femmes,  et  ne  les  croyoit 
toutes  chastes.  Quand  il  convia  le  roy  d'Angleterre 
de  venir  a  Paris  faire  bonne:  chere*  et  qu'il  fut  pris 
au  mot,  il  s'en  repent i t  aussi tost,  et  trouva  un  alibi 
pour  rompre  le  coup.  <c  All  I  pasque-Dieu !  »  oe  dit-il, 
«  je  ne  veux  pas  qu'il  y  vienne ;  il  y  trouveroit  quel- 
«  que  petite  affettee  et  saffrette  de  laquelle  il  s'amou- 
«  racheroit;  et  elle  luy  feroit  venir  le  goust  d'y  de- 
«  meurer  plus  longtemps  et  d'y  venir  plus  souvent 
«  que  je  ne  voudrois.  » 
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II  eut  pourtant  tres-bonne  opinion  de  sa  femme l, 
qui  estoit  sage  et  vertueuse  :  aussi  la  luy  falloit-il 
telle,  car,  eslant  ombrageux  et  soupfonneux  prince 
s'il  en  fut  one,  il  luy  eust  bientost  fait  passer  le  pas 
des  autres.  Et  quand  il  mourut  >  il  oommanda  a  son 
fils  d'aymer  et  honnorer  fort  sa  mere,  mais  non  de 
se  gouverner  par  elle  :  «  non  qu'elle  ne  fust  fort  sage 
«  et  chaste ,  dit-il ,  mais  qu'elle  estoit  plus  bourgui- 
«  gnone  que  frangoise.  »  Aussi  ne  l'ayma-il  jamais 
que  pour  en  avoir  lignee ;  et,  quand  il  en  eut,  il  n'en 
faisoit  guieres  de  cas.  II  la  tenoit  au  chasteau  d'Am- 
boise  comme  une  simple  dame,  portant  fort  petit 
estat  et  aussi  mal  habillee  que  simple  damoistille ;  et 
la  laissoit  la  avec  petite  cour  a  faire  ses  prieres,  et 
luy  s'alloit  pourmener  et  donner  du  bon  temps 
d'ailleurs.  Je  vous  laisse  a  penser,  puisque  le  roy 
avoit  opinion  telle  des  dames  et  s'en  plaisoit  a  mal 
dire,  comment  elles  estoyent  repassees  parmy  toutes 
les  bouches  de  la  cour ;  non  qu'il  leur  voulust  mal 
autrement  pour  ainsi  s'esbattre,  ny  qu'il  les  voulust 
reprimer  rien  de  leurs  jeux,  comme  j'ay  veu  aucuns; 
mais  son  plus  grand  plaisir  estoit  de  les  gaudir  *;  si 
bien  que  ces  pauvres  femmes ,  pressees  de  tel  bast 
de  medisances,  ne  pouvoyent  bien  souvent  hausser 
la  croupiere  si  librement  comme  elles  eussent  voulu. 
Et  toutesfois  le  putanisme  regna  fort  de  son  temps ; 
car  le  roy  luy-mesme  aydoit  fort  a  le  faire  et  le 

1.  Charlotte  de  Savoie,  seconde  femme  de  Louis  XI  (1456). 
Charles  VIII  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  a  proGt  les  conseils  des 
son  perc,  car  sa  mere  mourut  le  ler  decembre  1483,  trois  mots 
apres  la  mort  de  Louis  XI. 

2.  Gaudir ,  railler,  moquer. 
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maintenir  avec  les  gentilshommes  de  sa  cour;  etpuis 
c'estoit  a  qui  mieux  mieux  en  riroit,  fust  en  public 
ou  en  cachette ,  et  qui  en  feroit  de  meilleurs  contes 
de  leurs  lascivetez  et  de  leurs  tordions  (ainsi  parloit- 
il)  et  de  leur  gaillardise.  II  est  vra^  que  Ton  couvroit 
le  nom  des  grandes ,  qu'on  ne  jugeoit  que  par  appa- 
rences  et  conjectures ;  je  croy  qu'elles  avoyent  meil- 
leur  temps  que  plusieurs  que  j'ay  veu  du  regne  du 
feu  roy,  qui  les  tangoit  et  censuroit,  et  reprimoit 
estrangement.  Voila  ce  que  j'ay  ouy  dire  de  ce  bon 
roy  a  d'aucuns  anciens. 

Or,  le  roy  Charles  VIII  son  fils ,  qui  luy  succeda , 
ne  fut  de  cette  complexion ;  car  on  dit  de  luy  que 
9'a  este  le  plus  sobre  et  honneste  roy  en  paroles  que 
l'on  vid  jamais,  et  n'a  jamais  offense  ny  homme  ny 
femme  de  la  moindre  parole  du  monde.  Je  vous  laisse 
done  a  penser  si  les  belles  dames  de  son  regne,  et 
qui  se  resjouissoyent,  n'avoyent  pas  bon  temps.  Aussi 
les  aima-il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car, 
tournant  de  son  voyage  de  Naples  tres-victorieux  et 
glorieux ,  il  s'amusa  si  fort  a  les  servir,  caresser,  et 
leur  donner  tant  de  plaisirs  a  Lion  par  les  beaux 
combats  et  tournois  qu'il  fit  pour  l'amour  d'elles, 
que,  ne  se  souvenant  point  des  siens  qu'il  avoit  laisse 
en  ce  royaume,  les  laissa  perdre,  et  villes  et  royaume 
et  chasteaux  qui  tenoyent  encor  et  luy  tendoient  les 
bras  pour  avoir  secours.  On  dit  aussi  que  les  dames 
furent  cause  de  sa  mort,  auxquelles,  pour  s'estre 
trop  abandonne ,  luy  qui  estoit  de  fort  debile  com- 
plexion, s'y  enerva  et  debilita  tant  que  cela  luy  aida  k 
mourir. 

Le  roy  Louys  XII  fut  fort  respectueux  aux  dames; 
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car,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  il  pardonnoit  a  tous  les 
comedians   de  son  royaume ,   comme  escoliers  et 
clercs  de  palais  en  leurs  basoches ,  de  quiconque  ils 
parleroyent,  fors  de  la  reine  sa  femme  et  de  ses> 
dames  et  damoiselles,  encor  qu'il  fust  bon  compa- 
gnon  en  son  temps  et  qu'il  aymast  bien  les  damp 
autant  que  les  autres,  tenant  en  cela,  mais  non  de  la 
mauvaise  langue,  ny  de  la  grand'  presomption,  ny 
vanterie ,  du  due  Louis  d'Orleans ,  son  ayeul :  aussi 
cela  luv  cousta-il  la  vie.  car  s'estant  une  fois  vant£ 
tout  haut,  en  un  banquet  oil  estoit  le  due  Jean  de 
Bourgogne  son  cousin ,  qu'il  avoit  dans  son  cabinet 
le  pourtrait  des  plus  belles  dames  dont  il  avoit  jouy, 
par  cas  fortuit,  un  jour  le  due  Jean  entra  dans  oe 
cabinet ;  la  premiere  dame  qu'il  voit  pourtraitte  et  se 
present e  du  premier  aspect  a  ses  yeux,  ce  fut  sa  no- 
ble dame  espouse,  qu'on  tenoit  de  ce  temps  la  U&- 
belle  :  elle  s'appelloit  Marguerite ,  fille  d'Albert  de 
Baviere,  comte  de  Hainault  et  de  Zelande.  Qui  fut 
esbahy?  ce  fut  le  bon  espoux  :  pensez  que  tout  bas 
il  dit  le  mot :  «  Ha !  j'en  ay.  »  Et  ne  faisant  cas  de 
la  puce  qui  le  piquoit  autrement,  dissimula  tout,  et, 
en  couvant  vengeance,  le  querella  pour  la  regence  et 
administration  du  rovaume:  et  colorant  son  mal  sur 
ce  sujet  et  non  sur  sa  femme ,  le  fit  assassiner  a  la 
porte  Barbette  a  Paris;  et  sa  femme  premiere  morte 
(pensez  de  poison),  et  apres  la  vache  morte,  espousa 
en  secondes  nopces  la  fille  de  Louys,  troisiesme  duo 
de  Bourbon1.   Possible  qu'il  n'empira  le  marche; 

1 .  II  y  a  plus  d'une  errcur  dans  ce  passage :  Jean  sans  Peur  n'eut 
qu'une  femme,  Marguerite  de  Baviere,  qu'il  avait  epousee  en  1385 
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car  a  tels  gens  sujets  aux  cornes  ils  ont  beau  changer 
de  chambre  et  de  repaires,  ils  y  en  trouvent  .tous- 
jours. 

Le  due  en  cela  fit  tres-sagement  de  se  vanger  de 
son  adultere  sans  s'escandaliser  ny  luy  ny  sa  femme; 
qui  fut  a  luy  une  t res- sage  dissimulation.  Aussi  ay-je 
ouy  dire  a  un  tres-grand  capitaine  :  qu'il  y  a  trois 
choses  lesquelles  l'homme  sage  ne  doit  jamais  pu- 
blier  s'il  en  est  offense,  et  en  doit  taire  le  sujet, 
et  plustost  en  inventer  un  autre  nouveau  pour  en 
avoir  le  combat  et  la  vengeance ,  si  ce  n'est  que  la 
chose  fust  si  evidente  et  claire  devant  plusieurs 
qu'autrement#il  ne  se  pust  desdire. 

L'une  est,  quand  l'on  reproche  a  un  autre  qu'il 
est  cocu  et  sa  femme  publique;  l'autre,  quand  on  le 
taxe  de  bougrerie  et  sodomie;  la  troisiesme,  quand 
on  luy  met  a  sus  que  e'est  un  poltron,  et  qu'il  a  fuy 
vilainement  d'un  combat  ou  d'une  bataille.  Ces  trois 
choses ,  disoit  ce  grand  capitaine ,  sont  fort  scanda- 
leuses  quand  on  en  publie  le  sujet;  desquelles  on 
combat,  et  pense-on  quelquesfois  s'en  bien  nettoyer 
que  Ton  s'en  sallist  villainement ;  et  le  sujet  en  estant 
publie  scandalise  fort,  et  tant  plus  il  est  remue,  tant 
plus  mal  il  sent ,  ny  plus  ny  moins  qu'une  grande 
puanteur  quand  plus  on  la  remue.  Voila  pourquoy, 
qui  peut  avec  son  honneur  caler,  e'est  le  meilleur, 
et  escogiter  et  tenter  un  nouveau  sujet  pour  avoir 
raison  du  vieu;  et  telles  offenses,  le  plus  tard  que 
l'on  peut,  ne  se  doivent  jamais  mettre  en  cause,  con- 

et  qui  mourut  apres  lui  en  4423,  et  Louis  II,  troisieme  due  de 
Bourbon,  n'eut  pas  de  fille. 
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testation  ny  combat.  Force  exemples  alleguerois-je 
pour  ce  fait;  mais  il  m'incommoderoit  et  allongeroit 
par  trop  mon  discours. 

Voila  pourquoy  ce  due  Jean  fut  tres-sage  de  dissi- 
muler  et  cacher  ses  cornes,  et  se  revanger  d'ailleurs 
sur  son  cousin  qui  Pavoit  hony;  encor  s'en  moc- 
quoit-il ,  et  le  faisoit  entendre  :  dont  il  ne  faut  point 
douter  que  telle  derision  et  escandale  ne  luy  touchast 
autant  au  coeur  que  son  ambition ,  et  luy  fit  faire  ce 
coup  en  fort  habile  et  sage  mondain. 

Or,  pour  retourner  dela  ou  j'estois  demeur£,  le  roy 
Francois,  qui  a  bien  ayme  les  dames,  et  encor  qu'il 
eust  opinion  qu'elles  fussent  fort  incoqptantes  et  va- 
riables, comme  j'ay  dit  ailleurs,  ne  voulut  point 
qu'on  en  medist  en  sa  cour,  et  voulut  fort  qu'on  leur 
portast  un  grand  honneur  et  respect.  J'ay  ouy  ra- 
conter  qu'une  fois,  luy  passant  son  caresme  a  Meu- 
don  pres  Paris,  il  y  eut  un  sien  gentilhomme  servant, 
qui  s'appelloit  le  sieur  de  Buzambourg,  de  Xain- 
tonge,  lequel  servant  le  roy  de  la  viande,  dont  il 
avoit  dispense,  le  roy  luy  commanda  de  porter  le 
reste,  comme  l'on  void  quelquesfois  a  la  cour,  aux 
dames  de  la  petite  bande,  que  je  ne  veux  nommer, 
de  peur  d'escnndale.  Ce  gentilhomme  se  mit  a  dire, 
parmy  ses  eompagnons  et  autres  de  la  cour :  que  ces 
dames  ne  se  contentoyent  pa's  de  manger  de  la  chair 
crue  en  caresme ,  mais  en  mangeoient  de  la  cuitte , 
et  leur  benoist  saoul.  Les  dames  le  sceurent,  qui  s'en 
plaignirent  aussitost  au  roy,  qui  entra  en  si  grande 
colere  qu'a  l'instant  il  commanda  aux  archers  de  la 
garde  de  son  hostel  de  Taller  prendre  et  pendre  sans 
autre  delay.  Par  cas,  ce  pauvre  gentilhomme  en  sceut 
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le  vent  par  quelqu'uii  de  ses  amis ,  qui  evada  et  se 
sauva  bravement.  Que  s'il  eust  este  pris,  pour  le  seur 
il  estoit  pendu,  encor  qu'il  fust  gentilhomme  de 
bonne  part,  tant  on  vid  le  roy  cette  fois  en  collere, 
ny  faire  plus  de  jurement.  Je  tiens  ce  conte  d'une 
personne  d'honneur  qui  y  estoit;  et  lors  le  roy  dit 
tout  haut,  que  quiconque  toucheroit  a  Thonneur  des 
dames,  sans  remission  il  seroit  pendu. 

Un  peu  auparavant,  le  pape  Paul  Farn&ze l  estant 
venu  a  Nice,  le  roy  le  visitant  en  toute  sa  cour  et  de 
seigneurs  et  dames1,  il  y  en  eut  quelques-unes ,  qui 
n'estoyent  pas  des  plus  laides,  qui  luy  allerent  baiser 
la  pan  to  u  fie.  Sur  quoy  un  gentilhomme  se  mit  a  dire 
qu'elles  estoyent  allees  demander  a  Sa  9&inetete  dis- 
*pense  de  taster  de  la  chair  crue  sans  escandale, 
toutes  fois  et  quantes  qu'elles  voudroyent.  Le  roy  le 
sceut;  et  Men  servit  au  gentilhomme  de  se  sauver, 
car  il  fust  este  pendu,  tant  pour  la  reverence  du  pape 
que  du  respect  des  dames. 

Ces  gentilshommes  ne  furent  si  heureux  en  leurs 
rencontres  et  causeries  comme  feu  M.  d'Albanie*. 
Lorsque  le  pape  Clement  vint  a  Marseille  faire  les 
nopces  de  sa  niepce  avec  M.  d'Orleans,  il  y  eut  trois 
dames  veufves,  belles  et  honnestes,  lesquelles,  pour 
les  douleurs,  ennuis  et  tristesses  qu'elles  avoyent  de 
Fabsence  et  des  plaisirs  passez  de  leurs  marys,  vindrent 
si  bas  et  si  fort  attenuees,  debiles  et  maladives,  qu'elles 

1.  Paul  III,  en  1338. 

2.  Jean  Stuart,  due  d' Albany,  mort  en  1536.  II  e'tait  devenu 
parent  des  Medicis,  par  son  mariage  avec  Anne  de  la  Tour,  com- 
tesse  d'Auvergne,  deda  raaison  de  Boulogne  a  laquelle  appartenait 
la  mere  de  Catherine  de  Medicis. 
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prierent  M.  d'Albanie,  son  parent,  qui  avoit  bonne'7 
part  aux  graces  du  pape,  de  luy  demander  dispense 
pour  elles  trois  de  manger  de  la  chair  les  jours  d£a 
fendus.  Le  due  d'Albanie  leur  accorda,  et  les  fit  venir 
un  jour  fort  familierement  au  logis  du  pape ;  et 
pour  ce  en  adverlit  le  roy,  et  qu'il  luy  en  donne- 
roit  du  pas6e temps;  et  luy  ayant  descouvert  la  baye, 
estans  toutes  trois  a  genoux  devant  Sa  Saintete, 
M.  d'Albanie  commenca  le  premier,  et  dit  et  assez 
bas  en  italien,  que  les  dames  ne  Pentendoyent  point : 
v  P&re  Saint,  voila  trois  dames  veufves,  belles  et  bien 
«  honnestes,  comme  vous  voyez;  lesquelles,  pour  la 
«  reverence  qu'elles  portent  a  leurs  marys  trespasses, 
w  eta  l'amitie  des  enfans  qu'elles  ont  eu  d'eux,  ne 
«  veulent  pour  rien  du  monde  alter  aux  secondest 
a  no  pees,  pour  faire  tort  a  leurs  marys  et  enfans;  et, 
«  parce  que  quelquesfois  elles  sont  teqtees  des  ai- 
«  guillons  de  la  chair,  elles  supplient  tres-humble- 
«  ment  Vostre  Saintete  de  pouvoir  avoir  approclje 
((  des  hommes  hors  mariage,  si  et  quantes  fois  qu'elles 
«  seroyent  en  cette  ten  tat  ion.  —  Comment !  dit  le 
w  pape.  Mon  cousin ,  ce  seroit  contre  les  comman- 
((  demens  de  Dieu,  dont  je  ne  puis  dispenser.  —  Les 
«  voyla,  Pere  Sainct,  s'il  vous  plaist  de  les  oui'r  parler. » 
Alors  Fune  des  trois,  prenant  la  parole  dit  :  «  P&re 
«  Sainct,  nous  avons  prie  M.  d'Albanie  de  vous  faire 
«  une  requeste  tres-humble  pour  nous  autres  trois, 
«  et  vous  remonstrer  nos  fragilitez  et  debiles  com- 
«c  plexions.  —  Mes  filles,  dit  le  pape,  la  requeste  n'est 
<(  nullement  raisonnable ,  car  ce  seroit  contre  les 
«  commandemens  de  Dieu.  »  Lesdites  veufves,  igno- 
rantes  de  ce  que  luy  avoit  dit  M.  d'Albanie,  luy  re- 
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pliquerent :  «  Pere  Sainct,  au  moins  plaise  nous  en 
«  donner  conge  trois  fois  de  la  sepmaine,  et  sans 
«^candale.  —  Comment!  dit  le  pape^de  vous  per- 
«  mettre  il  peccato  di  lussuria?  je  me  damnerois; 
«  aussi  que  je  ne  le  puis  faire.  »  Lesdites  dames, 
cognoissans  alors  qu'il  y  avoit  de  la  fourbe  et  raille- 
rie,  et  que  M.  d'Atbanie  leur  en  avoit  donne  d'une  : 
«  Nous  ne  parlons  pas  de  cela ,  Pere  Sainct;  mais 
a  nous  demandons  permission  de  manger  de  la  chair 
«  les  jours  prohibez.  »  La  dessus,  le  due  d'Albanie 
leur  dit  :  a  Je  pensois ,  mesdames ,  que  ce  fust 
•r  de  la  chair  vive.  »  Le  pape  aussitost  entendit  la 
raillerie,  et  se  prit  a  sousrire,  disant  :  «  Mon  cousin, 
^  vous  avez  fait  rougir  ces  honnestes  dames  :  la  reine 
«  s'en  faschera  quand  elle  le  sgaura  :  »  laquelle  le 
sceut  et  n'en  fit  autre  semblant,  mais  trouva  le  conte 
bon ;  et  le  roy  puis  apres  aussi  en  rit  bien  fort  avec 
le  pape,  lequel,  apr&s  leur  avoir  donne  sa  benedic- 
tion, leur  octroya  le  conge  qu'elles  demandoyent,  et 
s'en  allerent  tres-conlentes. 

L'on  m'a  nomme  les  trois  dames  :  madame  de 
Cliasteau-Briant  ou  madame  de  Canaples,  madame 
de  Chastillon ,  et  madame  la  baillive  de  Caen  l,  tres- 


j .  II  y  a  erreur  sur  les  deux  premiers  noms  que  cite  Bran* 
tome;  du  moins  je  n'ai  pu  trouver  aucune  dame  de  Ch&teau- 
briant  ou  de  Canaples  qui  vecdt  encore  ou  fiflt  veuve  en  1538.  Les 
deux  autres  dames  sont  :  1°  Louise  de  Montmorency,  veuve  de- 
puis  1522  de  Gaspard  de  Coligny ,  premier  du  nom,  seigneur  de 
Chastillon;  2°  Aimee  de  La  Fayette,  veuve  depuis  1524  de  Fran- 
cois de  Silly,  bailli  de  Caen  (voyez  Michel  Beziers,  Chronologie 
historique  des  baillis  et  des  gowerneurs  de  Caen,  Caen,  1769, 
in-12,  p.  97  et  suivantes.) 


478  DES  DAMES. 

honnestes  dames.  Je  tiens  ce  conte  des  anciens  de  la 


cour1, 


Madame  d'Usez*  fit  bien  mieux,  du  temps  queje 
pape  Paul  troisiesme  vint  a  Nice  voir  le  roy  Frangbis, 
elle  estant  madame  du  Bellay,  et  qui  dez  sa  jeunesse 
a  tousjours  eu  de  plaisans  traits  et  dit  de  fort  bons 
mots.  Un  jour,  se  proslernant  devant  Sa  Sa  inlet  e,  le 
supplia  de  trois  choses  :  l'une,  qu'il  luy  donnast 
l'absolution ,  d'autant  que,  petite  garce,  fille  a  ma- 
dame la  regente  y  et  qu'on  la  nommoit  Tallard ,  elle 
perdit  ses  ciseaux  en  faisant  son  ouvrage,  et  elle  fit 
voeu  a  sainct  Allivergot  de  le  luy  accomplir  si  elle  les 
Irouvoit;  ce  qu'elle  fit,  mais  elle  ne  1'accomplit,  ne 
sgachant  ou  gisoit  son  corps  sainct.  L'autre  reqpedtys 
fut,  qu'il  luy  donnast  pardon  de  quoy,  quand  le  pape 
Clement  vint  a  Marseille ,  elle  estant  fille  Tallard  en- 
core, elle  prit  un  de  ses  oreillers  en  sa  ruelle  de  lict, 
et  s'en  torcha  le  devant  et  le  derriere,  dont  apr&s  Sa 
Saintete  y  reposa  dessus  son  digne  chef  et  visage,  et 
bouche  qui  le  baisa.  La  troisiesme ,  qu'il  excommu- 
niast  le  sieur  de  Tays ,  parce  qu'elle  l'aymoit  et  luy 
ne  l'aymoit  point,  et  qu'il  est  maud  it,  et  est  celuy 
excommunie  qui  n'aime  point  s'il  est  ayme. 

Le  pape,  estonne  de  ces  demandes,  et  s'estant  en- 


i .  II  est  fort  possible  que  les  anciens  de  la  cour  aient  racont£ 
ce  conte  a  Brantome ,  mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  A/males 
tfjquitaine  de  J.  Bouchet  (ann^e  1 533) ,  livre  dont  il  a  souvent  Cut 
usage ;  et  quoi  qu'en  dise  Bayle  (art.  Sixte  IV},  il  connaissait  si  bien 
le  recit  de  cet  auteur  qu'il  l'a  ici  copie  presque  textuellement. 

2.  Louise  de  Clermont-Tallard,  comtesse  de  Tonnerre,  marirfe 
d'abord  a  Francois  du  Bellay,  prince  d'Yvetot,  puis  a  Antoine  de 
Crussol,  due  d'Uzes,  morte  en  4596. 
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quis  au  roy  qui  eUe  estoit,  scent  ses  causeries  et  en 
rit  son  saoul  avec  le  roy.  Je  ne  m'estonne  pas  si 
despuis  elle  a  este  huguenotte  et  s'est  bien  mocquee 
des  papes,  puisque  de  si  bonne  heure  elle  commen$a : 
et  de  ce  temps,  toutesfois,  tout  a  este  trouve  bon 
d'elle,  tant  elle  avoit  bonne  grace  en  ses  traits  et 
bons  mots. 

Or  ne  pensez  pas  que  ee  grand  roy  fust  si  abstraint 
et  si  reforme  au  respect  des  dames,  qu'il  n'en  aimast 
de  bons  contes  qu'on  luy  en  faisoit,  sans  aucun  es- 
candale  pour  tant  ny  decriement,  et  qu'il  n'en  fist 
aussi ;  mais ,  comme  grand  roy  qu'il  estoit  et  bien 
privilegie,  il  ne  vouloit  pas  qu'un  chacun,  ny  le 
commun,  usat  de  pareils  privileges  que  luy. 

J'ay  ouy  conter  a  aucuns,  qu'il  vouloit  fort  que  les 
honnestes  gentilshommes  de  sa  cour  ne  fussent  ja- 
mais sans  des  mais  tresses;  et  s'ils  n'en  faisoyent  il  les 
estimoit  des  fats  et  des  sots  :  et  bien  souvent  aux 
uns  et  aux  autres  leur  en  demandoit  les  noms,  et 
promettoit  les  y  servir  et  leur  en  dire  du  bien ;  tant 
il  estoit  bon  et  famillier !  Et  souvent  aussi ,  quand  il 
les  voyoit  en  grand  arraisonnement  avec  leurs  mais- 
tresses ,  il  les  venoit  accoster  et  leur  demander  quels 
bons  propos  ils  avoyent  avec  elles,  et  s'il  ne  les  trou- 
voit  bons,  il  les  corrigeoit  et  leur  en  apprenoit  d'au- 
tres.  A  ses  plus  familliers,  iln'estoit  point  avarre  ny 
chiche  de  leur  en  dire  ny  departir  de  ses  contes; 
dont  j'en  ay  ouy  faire  un  plaisant  qui  luy  advint , 
puis  apres  le  recita ,  d'une  belle  jeune  dame  venue  a 
la  cour,  laquelle  pour  n'y  estre  bien  rusee,  se  laissa 
aller  fort  doucement  aux  persuasions  des  grands,  et 
surtout  de  ce  grand  roy ;  lequel  un  jour,  ainsi  qu'il 
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voulut  planter  son  estendart  bien  arbore  dans  son 
fort9  elle  qui  avoit  ouy  dire,  et  qui  commengoit 
a  le  voir,  que  quand  on  donnoit  quelque  chose 
au  roy,  ou  que  quand  on  le  prenoit  de  luy  et  qu'ori 
le  touchoit ,  le  falloit  premieremenl  baiser,  ou  bien 
la  main  pour  le  prendre  et  toucher,  elle-mesme,  sans 
autre  ceremonie,  n'y  faillit  pas,  et,  baisant  tr^s- 
kumblement  la  main,  prit  l'estendart  du  roy  et  le 
planta  dans  le  fort  avec  une  tres-grande  humility ; 
puis  luy  demanda  de  sens  froid ,  comment  il  vouloit 
qu'elle  le  servit,  ou  en  femme  de  bien  et  chaste,  ou 
en  debauschee.  Ne  faut  point  douter  qu'il  luy  en  de- 
mandast  la  debauschee,  puisqu'en  cela  elle  y  estoit 
plus  agreable  que  la  modeste  :  en  quoy  il  trouva 
qu'elle  n'y  avoit  perdu  son  temps,  et  apres  le  coup, 
et  avant ,  et  tout ;  puis  luy  faisoit  une  grande  reve- 
rence en  le  remerciant  humblement  de  l'honneiflt 
qu'il  luy  avoit  fait,  dont  elle  n'estoit  pas  digne,  en 
luy  recommandant  souvent  quelque  advancement 
pour  son  mary.  J'ay  ouy  nommer  la  dame,  laquelle 
depuis  n'a  este  si  sotte  comme  alors,  mais  bien  habile 
et  bien  rusee.  Ce  roy  n'en  espargna  pas  le  conte,  qui 
courut  a  plusieurs  oreilles. 

II  estoit  fort  curieux  de  scavoir  Tamour  et  des  uns 
et  des  autres ,  et  surtout  des  combats  amoureux ,  et 
mesme  de  quels  beaux  airs  se  manioyent  les  dames 
quand  elles  estoyent  en  leur  manege,  et  quelles  con- 
tenances  et  postures  elles  y  tenoyent,  et  de  quelles 
parolles  elles  usoyent :  et  puis  en  rioit  a  pleine  gorge; 
et  apres  en  defendoit  la  publication  et  l'escandale, 
et  recommandoit  le  secret  et  l'honneur. 

U  avoit  pour  son  bon  second  ce  tres-grand,  tres- 
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magnifique  et  tres-liberal  cardinal  de  Lorraine  ! ; 
tres-liberal  le  puis-je  appeller,  puisqu*il  n'eut  son 
pareil  de  son  temps;  ses  despenses,  ses  dons  de  gra- 
cieusetez  en  ont  fait  foy,  et  surtout  la  charite  en  vers 
les  pauvres.  II  portoit  ordinairement  une  grande  gi- 
beciere,  que  son  vallet  de  chambre  qui  luy  manioit 
son  argent  des  menus  plaisirs  ne  failloit  d'emplir, 
tous  les  matins,  de  trois  ou  quatre  cens  escus;  et  tant 
de  pauvres  qu'il  trouvoit ,  mettoit  la  main  a  la  gibe- 
ciere,  et  ce  qu'il  en  tiroit,  sans  consideration,  il  le 
donnoit,  et  sans  rien  trier.  Ce  fiit  de  luy  que  dit  un 
pauvre  aveugle,  ainsi  qu'il  passoit  dans  Rome  et  que 
I'aumosne  luy  fut  demandee  de  luy,  et  qu'il  luy  jetta 
a  son  accoustumee  une  grande  poignee  d'or,  et  en 
s'escriant  tout  haut,  en  italien  :  O  tu  sei  Chrislo,  o 
veramente  el  cardinal  di  Lorrena :  «  Ou  tu  es  Crist, 
«  ou  le  cardinal  de  Lorraine.  »  S'il  estoit  aumosnier 
et  charitable  en  cela,  il  estoit  bien  autant  liberal 
es  autres  personnes,  et  principalement  a  Tendroit 
des  dames,  lesquelles  il  attrappoit  aisement  par  cet 
appast ;  car  l'argent  n'estoit  en  si  grand'  abondance 
de  ce  temps  comme  il  est  aujourd'huy,  et  pour  ce  en 
estoyent-elles  plus  friandes,  et  des  bombances  aussi 
et  des  parures. 

J'ay  ouy  conter  que ,  quand  il  arrivoit  a  la  cour 
quelque  belle  iille  ou  dame  nouvelle  qui  fust  belle, 
il  la  venoit  aussitost  accoster,  et,  Tarraisonnant ,  il 
disoit  qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main.  Quel  dres- 
seurl  Je  croy  que  la  peine  n'estoit  pas  si  grande 
comme  a  dresser  quelque  poulain  sauvage.   Aussi 

1 .  Jean,  cardinal  de  Lorraine. 

ix  —  31 
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pour  lors  disoit-on  qu'il  n'y  avoit  guieres  dame  ou 
fille  residence  a  la  cour  ou  fraischement  venue ,  qui 
ne  fust  debauschee  ou  attrapee  par  son  avarice  et 
par  la  largesse  dudit  M.  le  cardinal ;  et  peu  ou  nulles 
sont-elles  sorties  de  cette  cour  femmes  et  filles  de 
bien.  Aussi  voyoit-on  pour  lors  leurs  coffres  et  grandes 
garde-robbes  plus  pleines  de  robbes,  de  cottes,  et 
d'or  et  d'argent  et  de  soye,  que  ne  sont  aujourd'huy 
celles  de  nos  reines  et  grandes  princesses  d'aujour- 
d'huy.  Pen  ay  fait  Pexperience  pour  i'avoir  veu  en 
deux  ou  trois ,  qui  avoyent  gaigne  tout  cela  par  leur 
devant ;  car  leurs  peres,  meres  et  maris  ne  leur  eussent 
pu  donner  en  si  grand'  quantite. 

Je  me  fusse  bien  passe,  ce  dira  quelqu'un,  de  dire 
cecy  de  ce  grand  cardinal,  veu  son  honnorable  ha- 
bit et  reverendissime  estat;  mais  son  roy  le  vouloit 
ainsi  et  y  prenoit  plaisir;  et  pour  complaire  k  son 
roy  l'on  est  dispense  de  tout ,  el  pour  faire  l'amour 
et  d'autres  choses,  mais  qu'elles  ne  soyent  point 
meschan tes ,  comjne  alors  d'aller  a  la  guerre,  a  la 
chasse,  au\  dances,  aux  mascarades  et  autres  exer- 
cices;  aussi  qu'il  estoifun  homme  de  chair  comme 
un  autre,  et  qu'il  avoit  plusieurs  grandes  vertus 
et  perfections  qui  offusquoyent  cette  petite  imper- 
fection ,  si  imperfection  se  doit  appeller  faire  Fa- 
mour. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  de  luy  a  propos  du  respect 
deu  aux  dames.  II  leur  en  portoit  de  son  naturel 
beaucoup  :  mais  il  Toublia,  et  non  sans  sujet,  a  Ten* 
droit  de  madame  la  duchesse  de  Savoye,  donne 
Beatrix  de  Portugal.  Luy,  passant  une  fois  par  le 
Piedmont,  allant  a  Rome  pour  le  service  du  roy  son 
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maistre,  visita  le  due1  et  la  duchesse.  Apres  avoir 
assez  entretenu  M.  le  due,  s'en  alia  trouver  madame 
la  duchesse  en  sa  ehambre  pour  la  saluer;  et  s'ap- 
prochant  d'elle,  elle,  qui  estoit  la  mesme  arrogance 
du  monde,  luy  presenta  la  main  pour  la  baiser.  M.  le 
cardinal,  impatient  de  cet  affront,  sapprocha  pour 
la  baiser  a  la  bouche,  et  elle  de  se  reculer.  Luy, 
perdant  patience  et  s  approchant  plus  pres  encore 
d'elle,  la  prend  par  la  teste,  et  en  despit  d'elle  la 
baisa  deux  ou  trois  fois.  Et  quoyqu'elle  en  fist  ses 
cris  et  exclamations,  a  la  portuguaise  et  espagnole,  si 
fallut-il  qu'elle  passast  par  la.  «  Comment  1  dit-il , 
«  est-ce  a  moy  a  qui  il  faut  user  de  cette  mine  et  fa- 
ce 90 n  ?  Je  baise  bien  la  reine  ma  maistresse ,  qui  est 
«  la  plus  grande  reine  du  monde,  et  vous  je  ne  vous 
«  baiserois  pas,  qui  n'estes  qu'une  petite  duchesse 
«  crottee!  Et  si  veux  que  vous  scachiez  que  j'ay  cou- 
«  che  avec  des  dames  aussi  belles  et  d'aussi  bonne 
«  ou  plus  grande  maison  que  vous.  »  Possible  pou- 
voit-il  dire  vray.  Cette  princesse  eut  tort  de  tenir 
cette  grandeur  a  l'endroit  d'un  tel  prince  de  si  grande 
maison,  et  mesme  cardinal,  car  il  n'y  a  cardinal,  veu 
ce  grand  rang  d'eglise  qu'ils  tiennent,  qui  ne  s'ac- 
compare  aux  plus  grands  princes  de  la  chrestiente. 
M.  le  cardinal  aussi  eut  tort  d'user  de  revanche  si 
dure ;  mais  il  est  bien  fascheux  a  un  noble  et  gene- 
reux  coeur,  de  quelque  profession  qu'il  soit,  d'endu- 
rer  un  affront. 

Le  cardinal  de  Granvelle  le  sceut  bien  foire  sentir 
au  comte  d'Egmont,  et  dautres que  je  laisse  au  bout 

.    i.  Charles  III. 
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de  ma  plume ,  car  je  brouillerois  par  Irop  mes  dis- 
course auxquels  je  retourne ;  et  le  reprens  au  feu  roy 
Henry  le  Grand,  qui  a  este  fort  respectueux  aux 
dames,  qu'il  servoit  avec  de  grands  respects,  qui  de- 
testoit  fort  les  calomniateurs  de  l'honneur  des  dames. 
Et  lorsqu'un  roy  sert  telles  dames,  et  de  tel  poids 
et  de  telle  complexion  ,  malaisement  la  suitte  de  la 
cour  ose  ouvrir  la  bouche  pour  en  parler  mal.  De 
plus,  la  reine  mere  y  tenoit  fort  la  main  pour  sous- 
ten  ir  ses  dames  et  lilies,  et  le  bien  faire  sentir  a  ces 
detracteurs  et  pasquineurs,  quand  ils  estoyent  une 
fois  descouverts,  encor  qu'elie-mesme  n'y  aye  este 
espargnee  non  plus  que  ses  dames;  mais  ne  s'en 
soucioit  pas  Unit  d'elle  comme  des  autres,  d'autant, 
disoit-elle,  qu'elle  sentoit  son  ame  et  sa  conscience 
pure  et  nette,  qui  parloit  assez  pour  soy  :  et  la  plus- 
part  du  temps  se  rioit  et  se  mocquoit  de  ces  medi- 
sans  escrivains  et  pasquineurs.  «  J>aissez-les  tourmen- 
«  ter,  disoit-elle,  et  prendre  de  la  peine  pour  rien ;  » 
mais  quand  elle  les  descouvroit,  elle  leur  faisoit  bien 
sentir. 

11  escheut  a  l'aisnee  Limueil,  a  son  commencement 
qu'elle  vint  a  la  cour,  de  faire  un  pasquin  (car  elle 
disoit  et  escrivoit  bien)  de  toute  la  cour,  mais  non 
point  scandaleux  pourtunt,  sinon  plaisant;  asseurez- 
vous  quelle  la  repassa  par  le  fouet  a  bon  escient, 
avec  deux  dc  ses  compagnes  qui  en  estoyent  de  con. 
sente ;  et  sans  qu'elle  avoit  cet  bonneur  de  luy  ap- 
partenir,  a  cause  de  fa  maison  de  Thurenne,  alliee  a 
celle  de  Boulogne,  elle  l'eust  chastiee  ignominieu- 
sement,  par  le  commandement  expres  du  roy,  qui 
detestoit  estrangement  tels  escrits. 
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Je  me  souviens  qu'une  fois  le  sieur  de  Matha,  qui 
estoit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme  que  le  roy 
aimoit ,  et  estoit  parent  de  madame  de  Valentinois , 
il  avoit  ordinairement  quelque  plaisante  querelle 
contre  les  dames  et  les  filles,  tant  il  estoit  fol.  Un 
jour,  s'estant  attacque  a  une  de  la  reine,  il  y  en  avoit 
une,  qu'on  nommoit  la  grande  Meray,  qui  s'en  vou- 
lut  prendre  pour  sa  compagne ;  luy  ne  fit  que  sim- 
plement  respondre  :  « Ah !  je  ne  m'attaque  pas  a 
if  vous ,  Meray,  car  vous  estes  une  grande  courciere 
bardable !.  »  Comme  de  vray  c'estoit  la  plus  grande 
fille  et  femme  que  je  vis  jamais.  Elle  s'en  plaignit  a 
0  la  reine,  que  l'autre  Pavoit  appellee  jument  et  cour- 
ciere bardable.  La  reine  fut  en  telle  colore,  qu'il 
fallut  que  Mathas  vuidast  de  la  cour  pour  aucuns 
jours ,  quelque  faveur  qu'il  eust  de  madame  de  Va- 
lentinois sa  parente;  et  d'un  mois  apr&s  son  retour 
n'entra  en  la  chambre  de  la  reine  et  des  filles. 

Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  a  Pendroit  d'une 
des  filles  de  la  reine  a  qui  il  vouloit  mal,  pour  s'en 
vanger,  encor  que  la  parole  ne  luy  manquast  nulle- 
ment;  car  il  disoit  et  rencontroit  des  mieux,  mais 
surtout  quand  il  medisoit,  dont  il  en  estoit  le  mais- 
tre;  mais  la  medisance  estoit  lors  fort  defendue.  Un 
jour  qu'elle  estoit  a  l'apres-disnee  en  la  chambre 
de  la  reine  avec  ses  compagnes  et  gentilshommes , 
comme  alors  la  coustume  estoit  qu'on  ne  s'assioit 
autrement  qu'en  terre  quand  la  reine  y  estoit,  ledit 


i .  Bard  signifiait  a  la  fois  l'armure  d'un  cheval  de  guerre  et 
son  harnachement.  De  la  Fadjectif  bardable  ^  c'est-a-dire  qui  peut 
^tre  barde. 
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sieur,  ayant  pris  entre  les  mains  des  pages  et  laquais 

une  c de  belier  dont  ils  s'en  jouoyent  k  la  basse- 

court  (elle  estoit  fort  grosse  et  enflee  tout  bellement), 
estant  couche  pres  d'elle  ,  la  coula  entre  la  robbe  et 
la  Juppe  de  cette  fille,  et  si  doucement  qu'elle  ne 
s'en  advisa  jamais,  sinon  que,  lorsque  la  reine  se  vint 
a  se  lever  de  sa  chaire  pour  aller  en  son  cabinet. 
Cette  fille,  que  je  ne  nommeray,  se  vint  lever  aussi- 
tost,  et  en  se  levant  tout  devant  la  reyne,  pousse  si 
fort  ceste  balle  belliniere,  pellue,  velue,  qu'elle  fit  six 
ou  sept  bons  joyeux,  que  vous  eussiez  dit  qu'elle 
vouloit  donner  de  soy-mesme  du  passe-temps  k  la 
compagnie  sans  qu'il  luy  coustast  rien.  Qui  fut  eston- 
ne?  ce  fut  la  fille,  et  la  reine  aussi,  car  c'estoit  en 
belle  place  visible  sans  aucun  obstacle.  «  Nostre- 
a  Dame !  s  escria  la  reine ,  et  qu'est  cela ,  m'amie ,  et 
«  que  voulez-vous  faire  de  cela?»  La  pauvre  fille, 
rougissant,  a  demy  esploree,  se  mit  a  dire  qu'elle  ne 
scavoit  que  c'estoit,  et  que  c'estoit  quelqu'un  qui 
luy  vouloit  mal  qui  luy  avoit  fait  ce  meschant  trait , 
et  qu'elle  pensoit  que  ce  ne  fust  autre  que  Gersay. 
Luy,  qui  en  avoit  veu  le  commencement  du  jeu  et 
des  bonds,  avoit  passe  la  porte.  On  l'envoya  querir ; 
mais  ne  voulut  jamais  venir,  voyant  la  reine  si  col- 
lere,  et  niant  pourtant  le  tout  fort  ferme.  Si  fallut-il 
que  pour  quelques  jours  il  fuist  sa  colore  et  du  roy 
aussi :  et  sans  qu'il  estoit  un  des  plus  grands  favoris 
du  roy-daupliin  l  avec  Fontaine-Guerin ,  il  fust  est£ 
en  peine,  encore  que  rien  ne  se  prouvast  contre  luy 
que  par  conjecture,  nonobstant  que  le  roy  et  ses 

t.  Francois  II. 


DES  DAMES.  487 

courtisans  et  plusieurs  dames  ne  s'en  pussent  engar- 
der  d'en  rire,  ne  Fosant  pourtant  manifejUter^  voyant 
la  coilere  de  la  reine;  car  c'estoit  la  dame  du 
monde  qui  s$avoit  le  mieux  rebrouer  et  estonner  les 
personnes. 

Un  honneste  gentilhomme  et  une  damoiselle  de  la 
cour  vindrent  une  fois,  de  bonne  amitie  qu'ils  avoyent 
ensemble,  a  tomber  en  haine  et  querelle,  si  bien  que 
la  damoiselle  luy  dit  tout  haut  dans  la  chajnbre  de 
la  reine ,  estans  sur  ce  different :  a  Laissez-moi,  au- 
c  trement  je  diray  ce  que  m'avez  dit.  »  Le  gentil- 
homme, qui  luy  avoit  rapporte  quelque  chose  en 
fidelite  d'une  tres-grande  dame,  et  craignant  que 
mal  ne  luy  en  advint,  que  pour  le  moins  il  fust 
banny  de  la  cour,  sans  s'estonner  il  respondit  (car 
il  disoit  tres-bien  le  mot) :  «  Si  vous  dittes  ce  que  je 
«  vous  ay  dit,  je  diray  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  Qui 
fut  es  ton  nee?  ce  fut  la  fille;  toutesfois  elle  respondit : 
«  Que  m'avez- vous  fait  ?  »  L'autre  respondit :  «  Que 
«  vous  ay-je  dit?  »  La  fille  par  ampres  replique  :  «  Je 
•  scay  bien  ce  que  vous  m'avez  dit ;  »  Tautre  :  «  Je 
a  sgay  bien  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  La  fille  duplique  : 
«  Je  prouveray  fort  bien  ce  que  vous  m'avez  dit ;  » 
Fautre  respondit  :  «  Je  prouveray  encor  mieux  ce 
«  que  je  vous  ay  fait.  »  Enfin,  apres  avoir  demeure 
assez  de  temps  en  telles  contestations  par  dialogues 
de  repliques  et  dupliques  en  pareils  et  semblables 
mots,  s'en  separ^rent  par  ceux  et  celles  qui  se  trou- 
verent  la,  encore  qu'ils  en  tirassent  du  plaisir. 

Tel  debat  parvint  aux  oreilles  de  la  reine ,  qui  en 
fut  fort  en  coilere,  et  en  voulut  aussitost  s<javoir  les 
paroles  de  Fun  et  les  faits  de  Fautre,  et  les  envoya 
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querir.  Mais  Tun  et  l'autre,  voyant  que  cela  tireroit  k 
consequence,  adviserent  a  s'accorder  aussilost  en- 
semble, et,  comparoissant  devant  la  reine,  de  dire 
que  ce  n'estoit  qu'en  jeu  qu'ils  se  contestoyent  ainsi, 
et  que  le  gentilhomme  ne  lay  avoit  rien  dit ,  ny  luy 
rien  fait  a  elle.  Ainsi  ilz  payerent  la  reine ,  laquelle 
pourtant  tansa  et  blasma  fort  le  gentilhomme,  d'au- 
tant  que  ses  paroles  estoyent  trop  scandaleuses.  Le 
gentilhomme  me  jura  vingt  fois  que,  s'ilz  ne  se  fus- 
sent  rapatriez  et  concertez  ensemble,  et  que  la  damoi- 
selle  eust  descouvert  les  paroles  qu'il  luy  avoit  dites, 
qui  luy  tournoyent  a  grande  consequence,  que  reso- 
lument  il  eust  maintenu  son  dire  qu'il  luy  avoit  fait, 
a  peine  qu'on  la  visitast,  et  qu'on  ne  la  trouveroit 
point  pucelle,  et  que  c'estoit  luy  qui  l'avoit  despu- 
cellee.  «  Ouy,  luy  respondis-je ;  mais  si  on  l'eust  vi- 
«  sitee  et  qu'on  l'eust  trouvee  pucelle,  car  elle  estoit 
«  fille,  vous  fussiez  este  perdu,  et  vous  y  fust  alle  de 
«  la  vie.  —  Ha !  mort-Dieu !  me  respondit-il,  c'est  ce 
a  que  j'eusse  voulu  le  plus,  qu'on  l'eust  visitee  :  je 
«  n'a vois  point  peur  que  la  vie  y  eust  couru ;  j'estois 
«  bien  asseure  de  mon  baston;  car  je  sgavois  bien 
a  qui  l'avoit  depucellee,  et  qu'un  autre  y  avoit  tr£s- 
«  bien  passe,  mais  non  pas  moy,  dont  j'en  suis  bien 
«  marry ;  et  la  trou vant  entamee  et  tracee,  elle  estoit 
«  perdue  et  moy  vange,  et  elle  scandalisee.  Je  fusae 
«  este  quitte  pour  Pespouser,  et  puis  m'en  deffaire 
«  comme  j'eusse  pu.  »  Voila  comme  les  pauvres  fiUes 
et  femmes  courent  fortune,  aussi  bien  a  droit  comme 
a  tort. 

J'en  ay  cogneu  une  de  tres-grande  part,  laquelle 
vint  a  estre  grosse  du  fait  d'un  tres-brave  et  gallant 
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prince ' ;  on  disoit  pourtant  que  c'estoit  en  nom  de 
mariage ,  mais  par  ampres  on  en  sceut  le  contraire. 
Le  roy  Henry  le  sceut  le  premier,  qui  en  fat  extres- 
mement  fasche,  car  elle  luy  appartenoit  un  peu. 
Toutesfois ,  sans  faire  plus  grand  bruit  ny  scandale, 
le  soir  au  bal  la  voulut  mener  dancer  le  bransle 
de  la  torche ;  et  puis  la  fit  mener  dancer  a  un  autre 
la  gaillarde  et  les  autres  bransles  ,  la  ou  monstra  sa 
disposition  et  dexterite  mieux  que  jamais,  avec  sa 
taille  qui  estoit  tres-belle  et  qu'elle  accommodoit  si 
bien  ce  jour  la ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
grossesse  :  de  sorte  que  le  roy,  qui  avoit  jette  ses  yeux 
tousjours  fort  fixement  sur  elle,  ne  s'en  apperceut 
non  plus  que  si  elle  ne  fust  este  grosse ;  et  vint  a  dire 
a  un  tres-grand  de  ses  plus  familiers  :  «  Ceux-la  sont 
a  bien  malheureux  et  meschants  d*estre  alles  inventer 
«  que  ceste  pauvre  fille  estoit  grosse;  jamais  je  ne 
«  luy  ay  veu  meilleure  grace.  Ces  meschans  detrac- 
«  teurs  qui  en  ont  parle  ont  menty  et  ont  tres-grand 
«  tort.  »  Et  ainsi  ce  bon  prince  excusa  cette  fille  et 
honneste  damoiselle,  et  en  dit  de  mesmes  a  la  reine 
estant  couche  le  soir  avec  elle.  Mais  la  reine,  ne  se 
fiant  a  eel  a,  la  fit  visiter  le  lendemain  au  matin,  elle 
estant  presente,  et  se  trouva  grosse  de  six  mois; 
laquelle  luy  advoua  et  confessa  le  tout  sous  la  cour- 
tine  de  mariage.  Pourtant  le  roy,  qui  estoit  tout  bon, 
fit  tenir  le  myst&re  le  plus  secret  qu'il  peut,  sans  scan- 
dal iser  la  fille,  encor  que  la  reine  en  fust  fort  en  col- 
lere.  Toutesfois  ils  Tenvoy^rent  tout  coy  chez  ses 

1 .  C'est  l'histoire ,  dont  il  a  deja  ete*  parle ,  de  Francoise  de 
Rohan ,  dame  de  la  Garnache,  et  du  due  de  Nemours. 
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plus  proches  parents,  ou  elle  accoucha  d'un  bean 
fils,  qui  'pourtant  fut  si  malheureux  qu'il  ne  put  ja- 
mais estre  advoue  du  pere  putatif;  et  la  cause  en 
traisna  longuement,  mais  la  mere  n'y  put  jamais  lien 
gaigner. 

Or,  le  roy  Henry  aimoit  aussi  bien  les  bons  contes 
comme  les  rois  ses  predecesseurs,  mais  il  ne  vouloit 
point  que  les  dames  en  fussent  seandalisees  ny  divul- 
guees;  si  bien  que  luy,  qui  estoit  d'assez  amoureuse 
complexion ,  quand  il  alloit  voir  les  dames ,  y  alloit 
le  plus  cache  et  le  plus  couvert  qu'il  pouvoit,  afin 
qu'elles  fussent  hors  de  soupgon  et  diffame.  Et  sil 
en  avoit  aucune  qui  fust  descouverte,  ce  n'estoit  pas 
sa  faute  ny  de  son  consentement,  mais  plustost  de  la 
dame,  comme  une  que  j'ay  ouy  dire,  de  bonne  mai- 
son,  nommee  madame  Flaming  d'Escosse,  laquelle, 
ayant  este  enceinte  du  fait  du  roy,  elle  n'en  fkisoit 
point  la  petite  bouche,  mais  tres-hardiment  disoit  en 
son  escossiment*  francize  :  «  J'ay  fait  tant  que  j'ay  pu, 
«  que,  a  Dieu  mercy,  je  suis  enceinte  du  roy,  dont  je 
«  m'en  sens  tres-honnoree  et  tr£s-heureuse;  et  si  je 
«  veux  dire  que  le  sang  royal  a  je  ne  s$ay  quoy  de 
<x  plus  suave  et  friande  liqueur  que  l'autre,  tant  je 
«  m'en  trouve  bien,  sans  conter  les  bons  brins  de 
«  presents  que  Ton  en  tire.  » 

Son  ills,  qu'elle  en  eut  alors,  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France ,  qui  fut  tue  derni£rement  a  Mar- 
seille',  qui  fut  un  tres-grand  dommage,  car  c'estoit 

4 .  De  la  maison  de  Leviston. 

2.  Escossiment ,  langage  ecossais. 

3.  Henri  d'Angouleme ,  grand-prieur  de  France,  gourerneur 
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un  tres-honneste ,  brave  et  vaillant  seigneur  :  il  le 
monstra  bien  a  sa  mort.  Et  si  estoit  homme  de  bien 
et  le  moins  tiran  gouverneur  de  son  temps  ny 
depuis;  et  la  Provence  en  sgauroit  bien  que  dire,  et 
encore  que  ce  fust  un  seigneur  fort  splendide  et  de 
grande  despense ;  mais  il  estoit  homme  de  bien  et  se 
contentoit  de  raison. 

Cette  dame,  avec  d'autres  que  j'ay  ouy  dire,  estoit 
en  cette  opinion  que ,  pour  coucher  avec  son  roy, 
ce  n 'estoit  point  diffame ,  et  que  putains  sont  celles 
qui  s'adonnent  aux  petits,  mais  non  pas  aux  grands 
rois  et  gallants  gentilshommes;  comme  cette  ?eine 
amazone1  que  j'ay  dit,  qui  vint  de  trois  cens  lieues 
pour  se  faire  engrosser  a  Alexandre  ,  pour  en  avoir 
de  la  race  :  toutesfois  1'on  dit  qu'autant  vaut  Fun 
que  Pautre.  * 

Apres  le  roy  Henry  vint  le  roy  Frangois  second , 
duquel  le  regne  fut  si  court  que  les  medisans  n'eu- 
rent  loisir  de  se  mettre  en  place  pour  medire  des 
dames  :  encore  que  s'il  eust  regne  longtemps,  ne  faut 
point  croire  qu'il  les  eust  permis  en  sa  cour;  car 
c'estoit  un  roy  de  tres-bon  et  tres-franc  naturel,  et 
qui  ne  se  plaisoit  point  en  medisances,  outre  qu'il 
estoit  fort  respectueux  a  Pendroit  des  dames  et  les 
honnoroit  fort :  aussi f  avoit-il  la  reine  sa  femme ,  et 
la  reine  sa  mere ,  et  messieurs  ses  oncles ,  qui  ra- 
brouoient  fort  ces  causeurs  et  piqueurs  de  la  langue. 

de  Provence,  tue  le  2  juin  1586  a  Aixt  par  Altoviti  qu'il  renait 
de  blesser  mortellement. 

i .  Thallestris.  Voyez  plus  haut,  p.  378. 

2.  Les  vingt  mots  qui  suivent  ont  ete  omis  dans  le  manufcrit. 
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II  me  souvient  qu'une  fois,  luy  estant  a  Sainct- 
Germain  en  Laye,  sur  le  mois  d'aoust  et  de  septem- 
bre ,  il  luy  prit  envie  d'aller  le  soir  voir  les  cerfs  en 
leurs  ruths  en  cette  belle  forest  de  sainct-Germain, 
et  menoit  des  princes  ses  plus  grands  familiers,  et 
aucunes  grandes  dames  et  filles  que  je  dirois  bien. 
II  y  en  eut  quelqu'un  qui  en  voulut  causer,  et  dire 
que  cela  ne  sentoit  point  sa  femme  de  bien  ny  chaste, 
d'aller  voir  de  telles  amours  et  tels  ruths  de  bestes, 
d'autant  que  l'appetit  de  Venus  les  en  eschauffoit  da- 
vantage,  a  telle  imitation  et  telle  veue,  si  bien  que, 
quand  elles  s'en  voudroyent  degouster,  l'eau  ou  la 
salive  leur  en  viendroit  a  la  bouche  du  mitan ,  que 
par  apres  il  nV  auroit  autre  remede  de  Ten  oster, 
sinon  par  autre  cause  ou  salive  de  sperme.  Le  roy  le 
sceut,  et  les  princes  et  dames  qui  Py  avoyent  accom- 
pagne.  Asseurez-vous  que  si  le  gentilhomme  n'eust 
sitost  escampe  \  il  estoit  tres-mal ;  et  ne  parut  a  la 
cour  qu'apres  sa  mort  et  son  regne. 

11  y  eut  force  libelles  diffamatoires  contre  ceux  qui 
gouvernoyent  alors  le  royaume;  mais  il  n'y  eut  aucun 
qui  piquast  et  offensat  plus  qu'une  invective  intitul^e 
le  Tigre*  (sur  limitation  de  la  premiere  invective 
de  Ciceron  contre  Catillina),  d'autant  quelle  parloit 

4.  E scamper,  d&amper. 

2.  Ce  vigoureux  pamphlet,  dirige  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, a  ete  public  en  1560,  et  a  pour  auteur  Francois  Hotman. 
On  n'en  connaft  qu'un  seul  exemplaire  que  la  Bibliotheque  de  la 
ville  de  Paris  possede  aujourd'hui.  II  a  ete  reimprime  en  4875v 
(Paris,  Jouaust,  in -4 2)  a  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  par 
M.  Ch.  Read,  qui  a  joint  au  texte  les  annotations  et  les  pieces  les 
plus  interessantes. 
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des  amours  d'une  tres-grande  et  belle  dame,  et  d'un 
grand  son  proche.  Si  le  gallant  auteur  fust  este  ap- 
prehende,  quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  il  les  eust 
toutes  perdues;  car  et  le  grand  et  la  grande  en  furent 
si  estommaquez  qu'ils  en  cuiderent  desesperer  *• 

Ce  roy  Francis  ne  fut  point  sujet  a  l'amour  comme 
ses  predecesseurs ;  aussi  eust-il  eu  grand  tort ,  car  il 
avoit  pour  espouse  la  plus  belle  femme  du  monde 
et  la  plus  aimable ;  et  qui  l'a  telle  ne  va  point 
au  pourchas  comme  d'autres ,  autrement  il  est  bien 
miserable ;  et  qui  n'y  va,  peu  se  soucie-il  de  dire  mal 
des  dames,  ny  bien  et  tout,  sinon  que  de  la  sienne. 
C'est  une  maxime  que  j'ay  ouy  tenir  a  une  honneste 
personae;  toutesfois  je  lay  veu  faillir  plusieurs  fois. 

Le  roy  Charles  vint  par  ampres ,  lequel ,  pour  sa 
tendresse  d'aage,  ne  se  soucioit,  du  commence- 
ment ,  des  dames ,  ains  se  soucioit  plustost  a  passer 
son  temps  en  exercice  de  jeunesse.  Toutesfois  feu 
M.  de  Sipierre,  son  gouverneur,  et  qui  estoit,  a  mon 
gre  et  d'un  chacun  aussi,  le  plus  honneste  et  le  plus 
gentil  cavallier  de  son  temps,  et  le  plus  courtois  et 
reverentieux  aux  dames,  en  apprit  si  bien  la  lecon 
au  roy  son  maistre  et  disciple ,  qu'il  a  este  autant  a 
l'endroit  des  dames  qu'aucuns  roys  ses  predecesseurs; 
car  jamais,  et  petit  et  grand,  il  n'a  veu  dame,  fust-il 
le  plus  empesche  du  monde  ailleurs,  ou  qu'il  courust 
ou  qu'il  s'arrestast,  ou  a  pied  ou  a  cheval,  qu  aussi- 
tost  il  ne  la  saluast  et  luy  ostast  son  bonnet  fort  re- 
verentieusement.  Quand  il  vint  sur  l'aage  d'amour, 


1.  II  est  question  dans  ce  pamphlet  des  amours  du  cardinal 
avec  sa  belle- soeur  la  duchesse  de  Guise. 
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il  servit  quelques  honnestes  dames  et  filles  que  je 
sgay,  mais  avec  si  grand  honneur  et  respect  que  le 
moindre  gentilhomme  de  sa  cour  eust  sceu  faire. 

De  son  regne ,  les  grands  pasquineurs  commence 
rent  pourtant  avoir  vogue,  et  mesmes  aucuns  gentils- 
hommes  bien  gallants  de  la  cour,  lesquels  je  ne 
nommeray  point,  qui  detractoyent  estrangement  des 
dames,  et  en  general  et  en  particulier,  voire  des  plus 
grandes ;  dont  aucuns  en  ont  eu  des  querelles  a  bon 
escient,  et  s'en  sont  tres-mal  trouvez  :  non  pourtant 
qu'ils  advouassent  le  fait,  car  ils  nioient  tout ;  aussi 
s'en  fussent-ilz  trouvez  de  Pescot  s'ils  1'eussent  ad- 
voue,  et  le  roy  leur  eust  bien  fait  sentir,  car  ilz  s'atr 
taquoyent  a  de  trop  grandes.  D'autres  faisoyent 
bonne  mine,  et  enduroyent  a  leur  barbe  mille  de- 
mentis qu-on  disoit  conditioned  et  en  Fair,  et  mille 
injures  qu'ils  beuvoyent  doux  comme  laict,  et  n'o- 
soyent  nullement  repartir,  autrement  il  leur  alloit  de 
la  vie.  En  quoy  bien  souvent  me  suis-je  estonne  de 
telles  gens  qui  se  mettoyent  ainsi  a  medire  d'autruy, 
et  permettre  qu'on  medit  a  leur  nez  tant  et  tant 
d'eux.  Si  avoyent-ils  pourtant  la  reputation  d'estre 
vaillants ;  mais  en  cela  ilz  enduroyent  le  petit  affront 
gallantement  et  sans  sonner  mot. 

Je  me  souviens  d'un  pasquin  qui  fut  fait  contre 
une  tres-grande  dame,  veufve,  belle  et  bien  hon- 
neste,  qui  voulloit  convoler  avec  un  tres-grand  prince 
jeune  et  beau1.  Il  y  eut  quelques-uns ,  que  je  sgay 


1  •  La  veuve  du  due  Francois  de  Guise,  qui  se  remaria  en  1566 
avec  le  due  de  Nemours.  Lc  pasquin,  d'apres  ce  que  dit  Brantdme 
quinze  lignes  plus  has,  serait  done  de  4564. 
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bien,  qui,  ne  voulans  ce  mariage,  pour  en  destourner 
le  prince  firent  un  pasquin  d'elle,  le  plus  scandaleux 
que  j'aye  point  veu,  la  ou  ils  l'accomparoyent  a  cinq 
ou  six  grandes  putains  anciennes,  fameuses,  fort 
lubriques,  et  quelle  les  surpassoit  toutes  qua t re. 
Ceux-mesmes  qui  avoyent  fait  le  pasquin  le  luy  pre- 
sent erent,  disans  pourtant  qu'il  venoit  d'autres,  et 
qu'on  leur  avoit  bailie.  Ce  prince,  Payant  veu,  don- 
na des  dementis  et  dit  mille  injures  en  Pair  a  ceux 
qui  1'avoyent  fait;  eux  passerent  tout  sous  silence, 
encor  qu'ils  fussent  des  braves  et  vaillants.  Cela 
donna  pourtant  pour  le  coup  a  songer  au  prince,  car 
le  pasquin  portoit  et  monstroit  au  doigt  plusieurs 
particularitez ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  manage 
s'accomplit. 

Le  roy  estoit  si  genereux  et  bon,  que  nullement  il 
favorisoit  telles  gens ;  d'avoir  de  petits  mots  joyeux 
avec  eux  a  part,  bien  les  aimoit-il,  mais  ne  vouloit 
que  le  vulgaire  en  fust  abreuve,  disant  que  sa  cour, 
qui  estoit  la  plus  noble  et  la  plus  illustre  de  grandes 
et  belies  dames  de  tout  le  monde ,  et  pour  telle  re- 
putee,  ne  vouloit  qu'elle  fust  villipendee  et  mesesti- 
mee,  par  la  bouche  de  tels  causeurs  et.  gallants;  et 
c'estoit  a  parler  ainsi  des  courtizannes  de  Rome ,  de 
Venise  et  d'autres  lieux,  et  non  de  la  cour  de  France; 
et  que,  s'il  estoit  permis  de  le  faire,  il  n'estoit  permis 
de  le  dire. 

Voila  comment  ce  roy  estoit  respectueux  aux 
dames ,  voire  tellement  qu'en  ses  derniers  jours  je 
sgay  qu'on  luy  voulut  donner  quelque  mauvaise  im- 
pression de  quelques  tr&s-grandes  et  tres-belles  et 
honnestes  dames,  poui*estre  brouill&s  en  quelques 
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tres-grandes  affaires  qui  luy  touchoient;  mais  il  n'en 
voulut  jamais  croire  rien ;  ains  leur  fit  aussi  bonne 
chere  que  jamais,  et  mourut  avec  leurs  bonnes  graces 
et  grande  quantite  de  leurs  larmes  qu'elles  espandi- 
rent  sur  son  corps.  Et  le  trouverent  a  dire  puis 
apres  bien,  quand  le  roy  Henry  troisiesme  vint  a  luy 
succeder,  lequel,  pour  aucuns  mauvais  rapports 
qu'on  luy  avoit  fait  d'elles  en  Pologne,  n'en  fit  a  son 
retour  si  grand  conte  comme  il  en  avoit  (ait  aupara- 
vant;  et  d'icelles,  et  d'autres  que  je  sgay,  s'en  fit  tin 
tres-rigoureux  censeur,  dont  pour  cela  il  n'en  fiit 
pas  plus  ayme ;  si  que  je  croy  qu'en  "partie  elles  ne 
luy  ont  point  peu  nuy,  ny  a  sa  malle  fortune,  ny  a 
sa  ruyne.  J'en  dirois  bien  quelques  particularitez , 
mais  je  m'en  passeray  bien  :  sinon ,  qu'il  faut  consi- 
derer  que  la  femme  est  fort  encline  a  la  vengeance ; 
car,  quoy  qu'il  tarde,  elle  Fexecute ;  au  contraire  du 
naturel  de  la  vengeance  d'aucuns,  laquelle  du  com- 
mencement est  fort  ardente  et  chaude  a  s'en  faire 
acroire,  mais  par  le  temporisement  et  longueur  elle 
s'attiedist  et  vient  a  neant.  Yoila  pourquoy  il  s'en 
faut  garder  du  premier  abord ,  et  par  le  temps  parer 
au\  coups;  mais  la  furie,  Tabord  et  le  temporise* 
ment  durent  tousjours  en  la  femme  jusqu'a  la  fin; 
je  dis  d'aucunes,  mais  peu. 

Aucuns  ont  voulu  excuser  le  roy  de  la  guerre 
qu'il  faisoit  aux  dames  par  descriemens,  que  c'es- 
toit  pour  refrener  et  corriger  le  vice,  comme  si  la 
correction  en  cela  luy  servoit;  veu  que  la  femme 
est  de  tel  naturel ,  que  tant  plus  on  luy  defend 
cela,  tant  plus  y  est- elle  ardente ,  et  a-on  beau 
luy  faire  le  guet.  Aussi ,  par  experience,  ay-je  veu 
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que  pour  luy  on  ne  se  destournoit  de  son  grand 
chemin. 

Aucunes  dames  a-il  ay  me,  que  je  sgay  bien,  avec 
de  tres-grands  respects,  et  servy  avec  tres-grand 
honneur,  et  mesmes  une  tres-grande  et  belle  prin- 
cesse,  dont  il  devint  tant  amoureux  avant  qu'aller  en 
Poulogne,  qu'apres  estre  roy  il  se  resolut  de  Tespou- 
ser,  encor  qu'elle  fust  mariee  a  un  grand  et  br£ve 
prince,  mais  il  estoit  a  luy  rebelle,  et  refugie  en  pais 
estrange  pour  amasser  gens  et  luy  faire  la  guerre  ^ 
mais  a  son  retour  en  France  la  dame  mourut  en  ses 
couches1.  La  mort  seule  empescha  ce  mariage,  car 
il  y  estoit  resolu  :  par  la  faveur  et  dispense  du  pape 
il  Pespousoit,  qui  ne  luy  eust  refusee,  estant  un  si 
grand  roy,  et  pour  plusieurs  autres  raisons  que  l'on 
peut  penser. 

A  d'autres  aussi  a-il  fait  Tamour  pour  les  descrier. 
J'en  scay  une  grande,  que,  pour  des  desplaisirs  que 
son  mary  luy  avoit  faits,  et  ne  le  pouvant  attrapper, 
s'en  vengea  sur  sa  femme,  qu'il  divulgua  en  la  pre- 
sence de  plusieurs":  encor cette vengeance  estoit-elle 
douce,  car,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoit 
vivre. 

J'en  scay  une  qui,  faisant  trop  de  la  gallante,  et 
pour  un  desplaisir  qu'elle  luy  fit,  expres  luy  fit  Ta- 
mour;  et  sans  grand'  peine  de  persuasion,  luy  donna 
un  rendez-vous  en  un  jardin  ou  ne  faillit  de  se  trou- 
ver;  mais  il  ne  la  voulut  toucher  autrement  (ce  disent 

i.  Marie  do  Cleves,  premiere  femme  (juillet   1572)  de  Henri 
prince  de  Conde,  morte  en  couches  le  30  octobre  1574. 
2.  Voyez  plus  haut,  p.  ill. 

ix  —  32 
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aucuns,  mais  il  la  toucha  fort  bien)  ains  la  feire  voir 
en  place  de  marche,  et  puis  la  bannir  de  la  couravec 
opprobre. 

II  desiroit  et  estoit  fort  curieux  de  sgavoir  la  vie 
des  unes  et  des  autres  et  en  sondcr  leur  vouloir.  On 
dit  qu'il  faisoit  quelquesfois  part  de  ses  bonnes  for- 
tunes a  aucuns  de  ses  plus  privez.  Bienheureux  es- 
toient-ilz  ceux-l&;  car  les  restes  de  ces  grands  rois  ne 
sQauroyent  estre  que  tr^s-bons. 

Les  dames  le  craignoyent  fort,  comme  j'ay  veu;  et 
leur  faisoit  lui-mesme  des  reprimendes,  ou  en  prioit 
la  reine  sa  mere,  qui  de  soy  en  estoit  assez  prompte, 
mais  non  pour  aymer  les  medisans,  ainsi  que  je  Pay 
monstr^  cy-devant  par  ces  petits  exemples  que  j'ay 
allegue;  auxquels  y  prenant  pied  et  alteration,  que 
pouvoit-elle  faire  aux  autres  quand  ils  touchoient  au 
vif  et  a  Phonneur  des  dames? 

Ce  roy  avoit  tant  accoustume,  dez  son  jeuneaage, 
comme  j*ay  veu,  de  scavoir  des  contes  des  dames, 
voire  moy-mesme  luy  en  ay-je  fait  aussi  quelqu'un,  et 
en  disoit  aussi,  mais  fort  secretement,  de  peur  que  la 
reine  sa  mere  le  sceust,  car  elle  ne  vouloit  qu'il  les 
dist  a  d'autres  qu'a  elle,  pour  en  faire  la  correction; 
tellement  que,  venant  en  aage  et  en  liberty,  n'en  per- 
dit  la  possession.  Et  pour  ce,  scavoit  aussi  bien  comme 
elles  vivoyent  en  sa  cour  et  en  son  royaume,  au  moins 
aucunes,  et  mesmes  les  gran  des,  que  s'il  les  eust 
toutes  pratiquees.  Et  si  aucunes  y  en  avoit  qui  vins- 
sent  a  la  cour  nouvellement,  en  les  accostant  fort 
courtoisement   et   hounestement   pourtant  leur  en 
contoit  de  telle  facon  qu'elles  en  demeuroient  eston- 
nees  en  Ieurs  ames  d'oii  il  avoit  appris  toutes  ces 
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nouvelles,  luy  niant  et  desadvouant  pourtant  le  tout. 
Et  s'il  s'amusoit  en  cela,  il  ne  laissoit,  en  autres  et 
plus  grandes  choses,  y  appliquer  son  esprit  si  haute- 
ment,  qu'on  l'a  tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de 
cent  ans  il  y  a  eu  en  France,  ainsi  que  j'en  ay  escrit 
ailleurs  en  un  chapitre  de  luy  fait  a  part  *. 

Je  n'en  parle  doncques  plus,  encor  qu'on  me  pust 
dire  que  je  ne  suis  este  assez  copieux*  d'exemples  de 
luy  pour  ce  sujet,  et  que  j'en  devois  dire  davantage 
si  j'en  scavois.  Ouy,  j'en  scay  prou,  et  des  plus  su- 
blins;  mais  je  ne  veux  pas  tout  a  coup  dire  les  nou- 
velles  de  la  cour  ny  dureste  du  monde;  et  aussi  que 
je  ne  pourrois  si  bien  pallier  et  couvrir  mes  contes, 
que  Ton  ne  s'en  apperceust  sans  escandale. 

Or,  il  y  a  de  ces  detracteurs  des  dames  de  diverses 
sortes.  Les  uns  en  medisent  d'aucunes  pour  quelque 
desplaisir  qu'elles  leur  auront  fait,  encor  qu'elles 
soyent  des  plus  chastes  du  monde,  et  les  font,  d'un 
ange  beau  et  pur  qu'elles  sont,  un  diable  tout  infect 
de  meschancete  :  comme  un  honneste  gentilhomme 
que  j'ay  veu  et  cogneu,  lequel,  pour  un  leger  des- 
plaisir qu'une  tres-honneste  et  sage  dame  luy  avoit 
fait,  la  descria  fort  villainement ;  dont  ilen  eut  bonne 
querelle.  Et  disoit  :  «  Je  sgay  bien  que  j'ay  tort,  et 
«  ne  nie  point  que  cette  dame  ne  soit  tres-chaste  et 
u  tres-vcrtucuse  ;  mais  quiconque  sera-elle  celle-la 
«  qui  m'aura  le  moins  du  monde  offense,  quand  elle 
«  seroit  aussi  sage  et  pudique  que  la  vierge  Marie, 
«  puisqu'autrement  il  ne  m'est  permis  d'en  avoir  rai- 


\ .  Ce  chapitre  est  perdu. 
2.  Copieux    abondant. 
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«  son  comme  d'un  homme,  j'en  diray  pis  que  pen- 
«  dre.  »  Mais  Dieu  pourtant  s'en  peut  irriter. 

D'autres  detracteurs  y  a-il  qui,  aymans  des  dames 
ct  ne  pouvant  rien  tirer  de  leur  chastete,  de  depit  en 
causent  comme  de  publiques;  et  si  font  pis :  lis  disent 
et  publient  qu'ils  en  ont  tire  ce  qu'ils  vouloyent, 
mais  les  ayant  cogneues  et  appercues  par  trop  lubri- 
ques,  les  ont  quittees.  J'en  ay  eogneu  force  gentils- 
hommes  en  nos  cours  de  ces  humeurs ;  dautres,  qui 
a  bon  escient  quittent  leurs  mignons  et  favoris  de 
couchette,  et  puis,  suivant  leur  legeretez  et  incon- 
stances,  s'en  sont  degoustees  et  repris  dautres  en  leurs 
places  :  sur  ce,  ces  mignons,  depitez  et  desesperez, 
vous  peignent  et  descrient  ces  pauvres  femmes,  ne 
faut  point  dire  comment,  jusques  a  raconter  particu^ 
lierement  leurs  lascivetez  et  paillardises  qu'ils  ont 
ensemble  exercees,  et  a  descouvrir  leurs  sis  qu'elles 
portent  sur  leurs  corps  nuds,  afin  que  mieux  on  les 
croye. 

D'autres  y  a-il  qui,  depitez  qu'elles  en  donnent  am 
autres  et  nona  eux,  en  medisent  a  toute  outrance,  et 
les  font  guetter,  espier  et  veiller,  afin  qu'au  monde 
ilz  donnent  plus  grandes  conjectures  de  leurs  v4- 
ritez. 

D'autres  qui,  espris  de  belle  jalousie,  sans  aucun 
sujet  que  celuy-la,  maldisent  de  ceux  qu'elles  ayment 
le  plus,  et  queux-mesmes  ayment  tant  qu'ilz  ne  les 
voyent  pas  a  demy.  Voila  Tun  des  grands  effets  de  la 
jalousie.  Et  tels  detracteurs  ne  sont  tant  a  blasmer 
que  Ton  diroit  bien;  car  il  faut  imputer  cela  a  l'a- 
mour  et  a  la  jalousie,  deux  frere  et  soeurd'une  mesme 
naissance. 
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D'autre*  destracteurs  y  a-il  qui  sont  si  fort  naiz1  et 
accoustumez  a  la  medisance,  que  plustost  qu'ilz  ne 
medisent  de  quelque  personne  ils  mesdiroyent  d'eux- 
mesmes.  A  vostre  advis,  si  Phonneur  des  dames  est 
espargne  en  la  bouche  de  telles  gens?  Plusieurs  en 
nos  cours  en  ay-je  veu  tels  qui,  craignans  de  parler 
des  homines  de  peur  de  la  touche,  se  mettoyent  sur 
la  draperie  des  pauvres  dames,  qui  nont  autre  re- 
vange  que  les  larmes,  regrets  et  paroles.  Toutefois  en 
ay-je  cogneu  plusieurs  qui  s'en  sont  tres-mal  trouvez; 
car  il  y  a  eu  des  parents,  des  freres,  des  amys,  de 
leurs  serviteurs,  voire  des  marys,  qui  en  ont  fait  re- 
pentir  plusieurs,  et  remascher  et  avaller  leurs  pa- 
rolles.  Enfin,si  jevoulois  raconter  toutes  les  diversitez 
des  detracteurs  des  dames  qu  il  y  en  a,  je  n'aurois 
jamais  fait. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  veu  tenir  a  plusieurs : 
qu'un  amour  secret  ne  vaut  rien,  s'il  nest  un  peu 
manifeste,  sinon  a  to  us,  pour  le  moins  a  ses  plus 
privez  amis;  et  si  a  tous  il  ne  se  peut  dire,  pour  le 
moins  que  le  manifeste  s'en  face,  ou  par  monstres  ou 
par  faveurs,  ou  de  livrees  et  couleurs,  ou  actes  che- 
valleresques,  comme  courremens  de  bague,  tournois, 
masquarades,  combats  a  la  barriere,  voire  a  ceux  de 
bon  escient  quand  on  est  a  la  guerre;  certes,  le  con- 
tentement  en  est  tres-grand  en  soy. 

Comme  de  vray,  de  quoy  serviroit  a  un  grand  ca- 
pitaine  d'avoir  fait  un  beau  et  signale  exploict  de 
guerre,  et  qu'il  fust  teu  et  nullement  sceu?  Je  croy 
que  ce  luy  seroit  un  depit  mortel.  De  mesme  en  doi- 

i  .  Nait ,  nes. 
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vent  estre  ies  amoureux  qui  ayment  en  bon  lieu,  ce 
disent  aucuns.  Et  cle  cette  opinion  en  aestele  princi- 
pal chef,  M.  tie  Nemours,  le  parangon  de  toute  obe- 
vallerie;  car,  si  jamais  prince,  seigneur  ou  gentii- 
liomme  a  este  heureux  en  amours,  <j'a  este  celuy-la.  11 
ne  prenoit  pas  plaisir  a  les  cacber  a  ses  plus  privez 
amis ;  si  est-ce  qu'a  plusieurs  il  les  a  tenues  si  secretes 
qu'on  ne  les  jugeoit  que  malaisement. 

Certes,  pour  les  dames  marines,  la  descouverte  en 
est  fort  dangereuse  :  mais  pour  les  filles  et  veufves 
qui  sont  a  marier,  n'importe;  car  la  couleur  et  pre- 
texte  d'un  mariage  futur  couvre  tout. 

J'ay  cogneu  un  gentilhomme  tres-honneste  a  la 
cour1,  qui,  servant  une  tres-grande  dame,  estant 
parmy  ses  compaignons  un  jour  en  devis  de  leurs 
maistresses,  et  se  conjurans  tous  de  les  descouvrir 
entr'eux  de  leur  faveur,  ce  gentilhomme  ne  voulut 
jamais  deceler  la  sienne,  ains  en  alia  controuver  une 
autre  d'autre  part,  et  leur  donna  ainsi  le  bigu,  encor 
qu'il  y  eust  un  grand  prince  en  la  troupe  qui  Ten 
conjurast  et  se  doutast  pourtant  de cet amour  secret: 
mais  luyet  ses  compagnons  n'en  tirerent  que  celade 
lui;  et  pourtant  a  par  soy  maud  it  cent  fois  sa  desti- 
ne'1 e  qui  Pavoit  la  contraint  de  ne  racconter,  comme 
les  autres,  sa  bonne  fortune,  qui  est  plus  gratieuse  k 
dire  que  sa  male. 

Un  autre  ay-je  cogneu ,  bien  gallant  cavallier ,  le- 
quel,  par  sa  presomption  trop  libre  qu'il  prit  de 
descouvrir  sa  maistresse,  qu'il  devoit  taire,  tant  par 
signes  que  paroles  et  etfets ,  en  cuida  estre  tue  par 

\.  Ce  gentilhomme  est  probubleraent  Brantome. 
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un  assassinat  qu'il  faillit1  :  mais  pour  un  autre 
sujet  il  n'en  faillit  un  autre,  dont  la  mort  s'en- 
suivit *. 

J'estois  a  la  cour  du  temps  du  roy  Francois  second, 
que  le  eomte  de  Saint- Aignan  espousa  a  Fontaine- 
bleau  la  jeune  Bourdeziere  s.  L'endemain,  le  nouveau 
marie  estant  venu  en  la  ehambre  du  roy,  un  chacun 
luy  commenga  a  faire.  la  guerre,  selon  la  coustume; 
dont  il  y  eut  un  grand  seigneur  tres-brave  qui  luy 
demanda  combien  de  postes  il  avoit  couru.  Le  marie 
resporidit  cinq.  Par  cas,  il  y  eut  present  un  honneste 
gentilhomme,  secretaire*,  qui  estoit  la  fort  favory 
d'une  tres-grande  princesse  que  je  ne  nommeray 
point,  qui  dit  :  que  ce  n'estoit  guieres,  pour  Id  beau 
chemin  qu'il  avoit  battu  et  pour  le  beau  temps  qu'il 
faisoit,  car  c'estoit  en  este.  Ce  grand  seigneur  luy 
dit :  «  Ha  mort-Dieu !  il  vous  faudroit  des  perdriaux 
«  a  vous!  —  Pourquoy  non,  repliqua  le  secretaire? 
«  Par  Dieu  !  j'en  ay  pris  une  douzaine  en  vingt- 
«  quatre  heures  sur  la  plus  belle  motte  qui  soit  icy  a 
«  l'entour,  ny  qui  soit  possible  en  France,  »  Qui  fat 
esbahy?  Ce  fut  ce  seigneur,  car  par  la  il  apprit  ce 
dont  il  se  doutoit  il  y  avoit  longtemps ;  et  d'autant 
qu'il  estoit  fort  amoureux  de  cette  princesse,  fat  fort 
mary  de  ce  qu'il  avoit  si  longuement  chasse  en  cet 
endroit  et  n'avoit  jamais  rien  pris,  et  Fautre  avoit 
este  si  heureux  en  rencontre  et  en  sa  prise.  Ce  que 

1.  Qu'il  faillit,  auquel  il  echappa. 

2.  Est-ce  Lignerolles,  du  Gua,  ou  Bussy  d'Amboise? 

3.  Marie  Babou  de  la  Bourdaisiere,  mariee  a  Claude  de  Beau- 
villier,  comte  de  Saint- Aignan,  le  18  septembre  1560. 

4.  Secretaire  d'Etat. 
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le  seigneur  dissimula  pour  ce  coup ;  mais  depuis,  en 
temporisant  son  martel  \  la  luy  cuyda  rendre  chaud 
et  couvert,  sans  une  consideration  que  je  ne  diray 
point :  mais  pourtant  il  luy  porta  tousjours  quelque 
haine  sourde.  Et  si  le  secretaire  fust  este  bien  advise, 
il  n'eust  vante  ainsi  sa  chasse,  mais  l'eust  tenue  tr£s- 
secrete,  et  mesme  en  une  si  heureuse  advanture, 
dont  il  en  cuida  arriver  de  la  brouillerie  et  de  l'es- 
candale. 

Que  diroit-on  d'un  gentilhomme  de  par  le  monde, 
qui,  pour  quelque  desplaisir  que  luy  avoit  fait  sa 
maistresse,  flit1  si  impudent  qu'il  alia  monstrer  a  son 
mary  sa  peinture  quelle  luy  avoit  donnee,  qu'il  poiv 
toit  au  col,  dont  le  mary  fut  fort  estonne,  et  moins 
aimant  sa  femme  qui  en  sceut  colorer  le  fait  ainsi 
qu'elle  put. 

Celui  eut  bien  plus  grand  tort,  que  je  sgay,  grand 
seigneur,  qui,  depite  de  quelque  tour  que  luy  avoit 
fait  sa  maistresse,  alia  jouer  et  perdre  son  pourtrait 
aux  dez  conlre  un  de  ses  soldats,  car  il  avoit  grande 
charge  en  Tinfanterie;  ce  qu'elle  sceut,  et  en  cuida 
crever  de  depit,  et  qui  s'en  fascha  fort.  La  reine 
mere  le  scent,  qui  luy  en  fit  la  reprimende,  sur  ee 
que  le  desdain  en  estoit  par  trop  grand,  que  d'aler 
ainsi  abandonner  au  sort  de  dez  le  pourtrait  d'une 
belie  et  honneste  dame.  Mais  ce  seigneur  en  rabilla 
le  fait,  disant  que,  de  sa  couche8,  il  avoit  reserve  le 

1 .  En  temporisant  son  martel ,  en  couvant  son  injure. 

2.  Les  huit  lignes  suivantes  sent  omises  dans  le  manuscrit  Du- 
puy;  nous  avons  suivi  la  version  bien  preferable  du  manuscrit 
Bethune  (voyez  p.  468,  note)  et  des  anciennes  editions. 

3.  Couche,  mise. 
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parchemin  du  dedans1,  et  n'avoit  que  couche  la 
boete  qui  renserroit,  qui  estoit  d'or  et  enrichie  de 
pierreries.  J'en  ay  veu  souvent  demener  le  conte  entre 
la  dame  et  le  seigneur  bien  plaisamment,  et  en  ay  ry 
d'autres  fois  mon  saoul. 

Si  diray-je  une  chose  :  qu'il  y  a  des  dames ,  dont 
j'en  ay  veu  aucunes,  qui  veulent  estre  en  leurs 
amours  bravees,  menacees,  voire  gourmandees,  et 
les  a-on  plustost  de  telle  sorte  que  par  douces  com- 
positions ;  ny  plus  ny  moins  qu'aucunes  forteresses 
qu'on  a  par  force,  et  d'autres  par  douceur;  mais 
pourtant  elles  ne  veulent  estre  injuriees,  ny  describes 
pour  putains;  car  bien  souvent  les  paroles  offensent 
plus  que  les  effets. 

Silla  ne  voulut  jamais  pardonner  a  la  ville  d'Ath&nes 
qu'il  ne  la  ruinast  de  fonds  en  comble,  non  pour 
opiniastrete  d'avoir  tenu  contre  luy,  mais  seulement 
parce  que  dessus  les  murailles  ceux  de  dedans  en 
parlerent  mal,  et  toucherent  l'honneur  bien  au  vif  de 
Metella,  sa  femme '. 

En  quelques  lieux  de  par  le  monde,  que  je  ne 
nommeray  point,  les  soldats  aux  escarmouches  et 
aux  sieges  de  places  se  reprochoyent  les  uns  aux  au- 
tres  rhonneur  de  deux  de  leurs  princesses  souve- 
raines,  jusques-la  a  s'entredire  :  «  La  tienne  joue  bien 
«  aux  quilles.  —  «  La  tienne  rempelle  aussi  bien s.  » 
Par  ces  brocards  et  sobriquets,  les  princesses  ani- 


i .  Cest-a-dire  le  velin  sur  lequel  etait  peint  le  portrait. 

2.  Plutarque,  Syllay  chap,  xxix  et  xxx. 

3.  Rampellery  jouer  au  rampeau.  Le  rampeau  etait  une  partie 
de  quilles  qui  se  jouait  en  un  seul  coup. 
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movent  bien  aulant  les  leurs  a  faire  du  mal  et  des 
cruautez,  que  d'autres  sujets,  ainsy  que  je  Fay  veu. 

J'ay  ouy  raconter  que  la  principale  occasion  qui 
anima  plus  la  rcine  d'Hongrie  a  allumer  ces  beaux 
feux  vers  la  Picardie  et  autres  parts  de  France,  oe 
fut  a  Tappelit  de  quelques  insolents  bavards  et  cau- 
seurs,  qui  parloyent  ordinairement  de  ses  amours, 
et  cbantoyent  tout  haut  et  partout : 

Au,  au  Barbanson 
Et  la  rcine  d'Ongric, 

chanson  grossiere  pourtant,  et  sentant  a  pleine  gorge 
son  advanturier  ou  villageois1. 

Caton  ne  put  jamais  aymer  Cesar,  depuis  qu'estant 
au  senat,  qu'on  deliberoit  contre  Catilina  et  sa  con- 
juration, et  qu'on  en  soupconnoit  Cesar  estant  au 
conseil,  fut  apporte  audict  Cesar,  en  cachette,  un  petit 
billet,  ou?  pour  mieux  dire,  un  poullet,  que  Servilla, 
soeur  de  Caton,  luy  envoyoit  qui  portoit  assignation 
ou  rendcz-vous  pour  coucber  ensemble.  Caton  ne 
s'en  doulant  point,  ains  de  la  consente  dudict  Cesar 
ave&  Catilina,  cria  tout  haut  que  le  senat  luy  fit  com- 
mand cment  d'exhiber  ce  dont  estoit  question.  Cesar, 
a  ce  contrainl,  le  monstra,  ou  l'honneur  de  sa  soeur 

1 .  Cctte  chanson  se  Uouve  a  la  page  1 1 1  du  Recueil  des  plus 
belles  chansons  de  ce  temps ,  L)on,  1559,  in-12,  volume  que  je 
n'ai  pu  mc  procurer.  M.  Lc  Roux  de  Lincy  l'a  mentionne'e  ainsi : 
1 552,  chanson  nouvelle  dc  la  guerre  sur  le  chant :  Hon,  hon,  ma 
mallet te;  hon^  hon,  ma  mallette^  mon  bourdon. 

Hon,  hon,  Barbanson, 
Et  lu  rcine  dc  Hongrie. 

[Recueil  des  chants  historiques  francais,  tome  II,  p.  588.) 
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se  trouva  fort  escandalize  et  divulgue  *.  Je  vous  laisse 
a  penser  done  si  Caton ,  quelque  bonne  mine  qu'il 
fit  d'hair  Cesar  a  cause  de  la  Republique,  s'il  le  put 
jamais  aymer,  veu  ce  trait  scandaleux.  Ce  n'estoit 
pas  pourtant  la  faute  de  Cesar,  car  il  falloit  necessai: 
rement  qu'il  manifestast  ce  brevet;  autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  Et  croy  que  Servilla  ne  luy  en  voulut 
point  de  mal  autrement  pour  cela ;  comme  de  fait 
ne  laisserent  a  continuer  leurs  amours,  desquelles 
vint  Brutus,  qu'on  disoit  Cesar  en  estre  pere;  mais 
il  luy  rendit  mal  pour  l'avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames,  pour  s'abandonner  aux  grands  cou- 
rent  beaucoup  de  fortunes,  et  9i  elles  en  tirent  des 
faveurs ,  des  grandeurs  et  des  moyens ,  elles  les 
acheptent  bien. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  belle,  honneste  et  de 
bonne  maison,  mais  non  de  si  grande  comme  d'un 
grand  seigneur  qui  en  estoit  tres-fort  amoureux;  et 
l'ayant  trouvee  un  jour  en  sa  chambre  seule  avec  ses 
femmes,  assise  sur  son  lict,  apres  quelques  devis  et 
propos  tenus  d'amour,  ce  seigneur  vint  a  l'embras- 
ser,  et  par  douce  force  la  coucha  sur  son  lict;  'puis 
venant  au  grand  assaut ,  et  elle  l'endurant  avec  une 
petite  et  civile  opiniastrete,  elle  luy  dit :  «  C'est  un 
«  grand  cas  que  vous  autres  grands  seigneurs  ne  vous 
«  pouvez  engarder  d'user  de  vos  autoritez  et  libertez 
<t  a  l'endroit  de  nous  autres  inferieures.  Au  moins, 
cc  si  le  silence  vous  estoit  aussi  eommun  comme  la 
«  liberte  de  parler,  vous  seriez  par  trop  desirables 
<c  et  pardonnables.  Je  vous  prie  done,  monsieur, 

i.  Plutarque,  Caton  cfUtique,  chap.  xxxv. 
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lequel  durant  ses  premieres  nopces  et  sa  viduite  vint 
a  aymer  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle  de  par 
le  monde,  a  qui  il  fit,  durant  leurs  amours  et  soulas, 
de  fort  beaux  presents  de  carcans,  de  bagues,  de  pier* 
reries  et  force  autres  belles  hardes ,  dont  entre  autres 
il  v  avoit  un  fort  beau  et  riche  mirouer  ou  estoit  sa 
peinture.  Or,  le  prince  vint  a  espouser  une  fort  belle 
et  tres-honneste  princesse  de  par  le  monde,  qui  luy 
fit  perdre  le  goust  de  sa  premiere  maistresse,  encor 
qu'elles  ne  se  deussent  rien  l'une  a  l'autre  de  la 
beaute.  Cette  princesse  persuada  et  sollicita  tant  mon- 
sieur son  mary,  qu'il  envoya  demander  a  sa  premiere 
maistresse  tout  ce  qu'il  luy  avoit  jamais  donne  de 
plus  beau  et  de  plus  exquis.  Cette  dame  en  eut  un 
grand  crevecceur;  mais  pourtant  elle  avoit  le  caeur 
si  grand  et  si  haut,  encor  qu*elle  ne  fust  point  prin- 
cesse, mais  pourtant  d'une  des  meilleures  maisons 
de  France,  qu'elle  luy  renvoya  le  tout  du  plus  beau 
et  du  plus  exquis,  ou  estoit  un  beau  mirouer  avec  la 
peinture  dudict  prince ;  mais  avant,  pour  le  mieux 
decorer,  elle  prit  une  plume  et  de  1'ancre,  et  luy 
ficha  dedans  de  gran  des  cornes  au  beau  mitan  du 
front;  ct  delivrant  le  tout  au  gentilhomme,  luy  dit : 
a  Tencz,  mon  amy,  portez  cela  a  vostre  maistre,  et 
«  que  je  luy  envoye  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna,  et 
«  que  je  nc  luy  ay  rien  oste  ny  adjouste,  si  ce  n'est 
«  que  dc  luy  mesmc  il  y  ait  adjouste  quelque  chose 
«  du  depuis;  ct  dittcs  a  cette  belle  princesse  sa  femme, 


d'Orleans,  fille  posthume  de  Francois  d'Orle'ans,  due  de  Longue- 
ville ,  et  de  Jacqueline  de  Rohan,  La  maitresse  delaissee  est 
Mile  de  Limeuil  dont  il  a  ete  parle  plus  d'une  fois. 
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«  qui  Pa  tant  sollicite  a  me  demander  ce  qu'il  m'a 
«  donne,  que  si  un  seigneur  de  par  le  monde»  (le 
nommant  par  son  nom,  comme  je  scay)  «  en  eust 
«  faict  de  mesme  &  sa  m&re,  et  luy  eust  nipete  et  oste 
c  ce  qu'il  luy  avoit  donne  pour  coucher  souvent  avec 
«  elle,  par  don  d'amouretles  et  jouissances,  qu'elle 
«  seroit  aussi  pauvre  d'affiquets  et  pierreries  que  da- 
ce moiselle  de  la  cour ;  et  que  sa  teste ,  qui  en  est  si 
«  fort  chargee  aux  despens  d'un  tel  seigneur  et  du 
«  devant  de  sa  mere,  que  maintenant  elle  seroit  tous 
«  les  matins  par  les  jardins  a  cueillir  des  fleurs  pour 
«  s'en  accommoder,  au  lieu  de  ses  pierreries  :  or, 
«  qu'elle  en  face  des  pastez  et  des  chevilles,  je  les  luy 
«  quitte.  »  Qui  a  cogneu  cette  damoiselle  la  jugeroit 
telle  pour  avoir  fait  le  coup;  et  ainsi  elle-mesme  me 
Pa-elle  dit,  et  qu'elle  estoit  tres-libre  en  paroles  : 
mais  pourtant  elle  s'en  cuida  trouver  mal,  tant  du 
mary  que  de  la  femme,  pour  se  sentir  ainsi  decriee; 
a  quoy  on  luy  donna  blasme ,  disant  que  e'estoit  sa 
foute,  pour  avoir  ainsi  depite  et  desespere  cette 
pauvre  dame,  qui  avoit  tres-bien  gaigne  tels  presents 
par  la  sueur  de  son  corps. 

Cette  damoiselle,  pour  estre  Tune  des  belles  et 
agreables  de  son  temps,  nonobstant  Pabandon  qu'elle 
avoit  fait  de  soji  corps  a  ce  prince,  ne  laissa  a  trou- 
ver party  d'un  tres-riche  homme1,  mais  non  sembla- 
ble  de  maison;  si  bien  que,  venant  un  jour  a  se  re- 
procher  Pun  a  Pautre  les  honneurs  qu'ils  s'estoyent 
faits  de  s'estre  entre-mariez ,  elle ,  qui  estoit  d'un  si 
grand  lieu ,  de  Tavoir  espouse,  il  luy  fit  response  : 

1 .  Scipion  Sardini,  comme  nous  l'avons  deja  dit. 
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«  Et  moy,  j'ay  fait  plus  pour  vous  que  vous  pour 
«  moy ;  car  je  me  suis  deshonnore  pour  vous  remet- 
«  tre  yostre  honneur;  »  voulant  inferer  par  la  que, 
puisqu'elle  Favoit  perdu  estant  fille,  le  luy  avoit 
remis  Fayant  prise  pour  femme. 

J'ay  ouy  conter,  et  le  tiens  de  bon  lieu,  que,  lorsque 
le  roy  Francois  premier  eut  laisse  madame  de  Chas- 
teaubriand ,  sa  maistresse  fort  favorite ,  pour  pren- 
dre madame  d'Estampes,  estant  fille  appellee  Helly, 
que  madame  la  regente  avoit  prise  avec  elle  pour 
une  de  ses  filles ,  et  la  produisit  au  roy  Francois  a 
son  retour  d'Espagne  a  Bourdeaux,  laquelle  il  prit 
pour  sa  maistresse  ,  et  laissa  ladite  madame  de 
Chasteaubriand ,  ainsi  qu'un  cloud  chasse  Fautre, 
madame  d'Estampes  pria  le  roy  de  retirer  de  ladicte 
madame  de  Chasteaubriand  tous  les  plus  beaux 
joyaux  qu'il  luy  avoit  donne,  non  pour  le  prix  et  la 
valeur,  car  pour  lors  les  perles  et  pierreries  n'avoyent 
la  vogue  qu'elles  ont  eu  depuis ,  mais  pour  Famour 
des  belles  devises  qui  estoyent  mises,  engravees  et 
empreintes ,  lesquelles  la  reine  de  Navarre  sa  soeur 
avoit  faites  et  composees;  car  elle  en  estoit  tr£s- 
bonne  maistresse.  Le  roy  Frangois  luy  accorda  sa 
priere,  et  luy  promit  qu'il  le  feroit;  ce  qu'il  fit :  et, 
pour  ce,  ayant  envoye  un  gcntilhomme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  fit  de  la  malade  sur  le 
coup,  et  remit  le  gcntilhomme  dans  trois  jours  a 
venir,  et  qu'il  auroit  ce  qu'il  demandoit.  Cependant, 
de  depit,  elle  envoya  querir  un  orfevre,  et  luy  fit 
fondrc  tous  ccs  joyaux ,  sans  avoir  acception  ny  res- 
pect des  belles  devises  qui  y  estoyent  engravees  :  et 
ampreS;  le  gcntilhomme  tourne,  elle  luy  donna  tous 
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les  joyaux  convertis  et  contournez  en  lingots  d'or. 
*  Aflez1,  dit-elle,  portez  cela  au  roy,  et  dites-luy  que, 
«  puisqu'il  luy  a*pleu  me  revoquer  ce  qu'il  m'avoit 
«  donne  siliberalement,  que  je  le  luy  rends  et  ren- 
«  voye  en  lii%ots  d'or.  Pour  quant  aux  devises ,  je 
«  les  ay  si  bien  empreirites  et  colloquees  en  ma  pen- 
ce see,  et  les  y  tiens  si  cheres,  que  je  n'ay  peu  per- 
«  mettre  que  personne  en  disposat,  en  jouist  et  en 
«  eust  dfc  plaisir,  que  moy-mesme.  » 

Quand  le  roy  eut  receu  le  tout,  et  lingots  et  propos 
de  cette  dame,  il  ne  dist  autre  chose,  sinon  :  «  Re- 
«  tournez-luy  le  tout.  Ce  que  j'en  faisois,  ce  n'estoit 
«  pour  la  valeur  (car  je  luy  eusse  rendu  deux  fois 
a  plus),  ma  is  pour  l'amour  des  devises :  et  puisqu'elle 
«  les  a  faites  ainsi  perdre,  je  ne  veux  point  de  Por, 
«  et  le  luy  renvoye  :  elle  a  monstre  en  cela  plus  de 
«  generosite  de  courage  que  n'eusse  pense  pouvoir 
«  provenir  d'une  fern  me.  »  Un  coeur  de  femme  gene- 
reuse  despite,  et  ainsi  desdaigne,  fait  de  grandes 
choses. 

Ces  princes  qui  font  ces  revocations  de  presens, 
ne  font  pas  comme  fit  une  fois  madame  de  Nevers , 
de  la  maison  de  Bourbon ,  fille  de  M.  de  Montpen- 
sier  *,  qui  a  este  en  son  temps  une  tr&s-sage ,  tres- 
vertueuse  et  belle  princesse,  et  pour  telle  tenue  en 
France  et  en  Espagne ,  ou  elle  avoit  este  nourrie 

1 .  Cette  phrase  a  ete  omise  par  le  copiste. 

2.  Anne  de  Bourbon,  seconde  fille  de  Louis  de  Bourbon,  due 
de  Montpensier  et  de  Jacqueline  de  Longwic,  mariee  (1561)  a 
Francois  de  Cleves ,  deuxieme  du  nom ,  due  de  Nevers  et  comie 
d'Eu,  fits  de  Francois  de  Cleves,  premier  du  nom,  due  de  Ne- 
vers. 
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un  autre  aussi,  fort  escandaleux,  contre  une  tres- 
grande  dame,  dont  on  n'en  put  sea  voir  l'auteur;  mais  . 
bien  y  eut-il  de  braves  et  vai Hants  gentilshomnles  qui 
y  estoyent  compris,  qui  braverent  fort  et  donnerent 
force  dementis  en  Fair.  Tant  d'autres  se  sont  frits, 
qu'on  ne  voyoit  autre  chose,  ny  de  ce  regne,  ny  de 
celuy  du  roy  Henry  troisiesme,  dont  entr'autres  en 
fut  fait  un  fort  escandaleux  en  forme  d'une  chanson, 
et  sur  le  chant  d'une  courante  qui  se  dansoit  pour 
lors  a  la  cour,  et  pour  ce  se  chanta  entre  les  pages  et 
laquais  en  basse  et  haute  note. 

Du  temps1  du  roy  Henry  troisiesme  fut  bien  pis  fait; 
car  un  gentilhomme,  quej'ayouy  nommeretcogneu, 
fit  un  jour  present  a  sa  maistresse  d'un  livre  de  pein- 
tures  ou  il  y  avait  trente-deux  dames  giandes  et 
moyennes  de  la  cour,  peintes  au  natural,  couchees 
et  se  jouans  avec  leurs  serviteurs  peints  de  ibesmes  et 
au  naif.  Telle  y  avoit-il  qui  avoit  deux  ou  trois  ser- 
viteurs, telle  plus,  telle  moins;  et  ces  trente-deux 
dames  representoient  plus  de  sept-vingt  figures  de 
celles  de  I'Aretin,  toutes  diverses.  Les  personnages 
estoient  si  bien  representez  et  au  naturel,  qu'il  sem- 
bloit  qu'ils  parlassent  et  le  fissent;  les  unes  deshabil- 
lees  et  nues,  les  autres  vestues  avec  mesmes  robbes, 
coeffures,  parements  et  habillements  qu'elles  por- 
toient  et  qu'on  les  voyoit  quelquesfois.  Les  hommes 
tout  de  mesmes.  Bref,  ce  livre  fut  si  curieusement 
peint  et  faict,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  dire  :  aussi 

1 .  Cc  qui  suit  jusqu'a  p.  524  :  Or  cest  assez,  manque  dans  le 
manuscrit.  La  lacune  existc  aussi  dans  le  manuscrit  Bethune  a 
partir  defajr  ouy  conter^  p.  518. 
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avoil-il  couste  huict  a  neuf  cens  escus,   et  estoit 
tout  enlumine. 

Ceste  dame  le  monstra  et  presta  un  jour  a  une 
autre  sienne  compaigne  et  grande  amye,  laquelle  es- 
toit fort  aymee  et  fort  familiere  d'une  grande  dame 
qui  estoit  dans  ce  livre,  et  des  plus  avant  et  au  plus 
haut  degre;  ainsy  que  bien  a  elle  appartenoit,  luy  en 
fit  cas.  Elle,  qui  estoit  curieuse  du  tout,  voulut  voir 
avec  une  autre,  une  grande  dame  sa  cousine  qu'elle 
aymoit  fort,  laquelle  I'avoit  conviee  au  festin  de  ceste 
veue,  et  qui  estoit  aussy  de  la  peinture,  comme 
ctfftutres. 

La  visite  en  fut  faicte  fort  curieusement  et  avec 
grande  peine,  de  feuillet  a  feuillet,  sans  en  passer 
un  a  la  legere,  si  bien  qu'elles  y  consumerent  deux 
bonnes  heures  de  Papr&s-disnee.  Elle,  au  lieu  de  s'en 
estomacquer  et  de  s'en  fascher,  ce  fut  a  elle  a  en  rire, 
et  de  les  admirer,  et  de  les  fixement  considerer,  et 
se  ravir  tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubriques, 
qu'elles  s'entremirent  a  s'entre-baiser  a  la  colombine, 
et  a  s'entre-embrasser  et  passer  plus  outre,  car  elles 
avoient  entre  elles  deux  accoustume  ce  jeu  tres- 
bien. 

Ces  deux  dames  furent  plus  hardies  etvaillanteset 
constantes  qu'une  qu'on  m'a  dit,  qui,  voyant  un 
jour  ce  mesme  livre  avec  deux  autres  de  ces  amyes, 
elle  fut  si  ravieet  entra  en  tel  extase  d  amour  et  d'ar- 
dent  desir  a  1'imitation  de  ces  lascives  peintures, 
qu'elle  ne  peut  voir  qu'au  quatriesme  feuillet,  et  au 
cinquiesme  elle  tomba  esvanouie.  Voyla  un  terrible 
esvanouissement!  bien  contraire  a  celuy  d'Octavia, 
sonur  de  Caesar  Auguste,  laquelle,  oyant  un  jour  reciter 
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a  Virgile  les  trois  vers  qu'il  avoit  fait  de  son  ills  Mar- 
cellus1  mort  (dont  elle  lui  en  donna  trois  mille  escus 
pour  les  trois  settlement),  s'esvanouit  incontinent. 
Que  c'est  que  I'amour,  et  d'une  autre  sorte ! 

J' ay  ouy  conter,  et  lors  j'estois  a  la  cour,  qu'un 
grand  prince  de  par  le  monde,  vieux  et  fort  aage,  et 
qui,  despuis  sa  femme  perdue,  s'estoit  fort  continem- 
ment  porte  en  vefvage,  comme  sa  grande  profession 
de  saintete  le  portoit,  il  voulut  rcvoler  en  secondes 
nopces  avec  une  tres-belle,  vertueuse  et  jeune  prin- 
cesse.  Et,  d'autantque  despuis  dix  ans qu'il  a voi teste 
veuf  n'avoit  touche  a  femme,  et  craignant  d'en  avgtr 
oublie  I'usage  (comme  si  c'estoit  un  art  qui  s'oublie) 
et  de  recevoir  un  affront  la  premiere  nuict  de  ses 
nopces,  et  ne  faire  rien  qui  vallust,  pour  ce,  il  se 
voulut  essayer ;  et  par  argent  fit  gaigner  une  belle 
jeune  fille,  pucelle  comme  la  femme  qu'il  devoit  es- 
pouser  :  encor  dit-on  qu'il  la  fit  choisir  qu'elle  res- 
semblast  un  pen  des  traits  du  visage  de  sa  femme 
future.  La  fortune  fut  si  bonne  pour  lui  qu'il  mons- 
tra  n'avoir  point  oublie  encor  ses  vie  il  les  lecons;  et 
son  ess;iy  luy  fut  si  heureux  que,  hardy  et  joyeux,  il 
alia  a  I'assault  du  fort  de  sa  femme  dont  il  rapporta 
bonne  victoire  et  reputation. 

Cet  essay  fut  plus  heureux  que  celuy  d'un  gentil- 
liomrae  quej'ayouy  nommer,  lequelestant  fort  jeune 
et  nigault,  pourtant  son  pere  le  voulut  maryer.  Il 
voulut  premierement  faire  1'essai,  pour  s^avoir  s'il 


1 .       Heu  miserande  puer!  Si  qua  fata  aspera  rumpas, 
Tu  Marcellus  oris. 

/Eneid.,  lib.  VI,  vers  882-883. 
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seroit  gentil  compaignon  avec  sa  femme;  etpource, 
quelques  mois  avant,  il  recouvraquelquefille  dejoye 
belle,  qu'il  faisoit  venir  toutes  les  apr&s-disnee  dans 
la  garenne  de  son  pere,  car  c'estoit  en  este,  et  la  il 
•  esbaudissoit  et  se  rigouloit,  soubs  la  fraischeur  des 
arbres  verds  et  d'une  fontaine,  avec  sa  damoiselle, 
quil  faisoit  rage  :  de  fagon  qu'il  ne  craignoit  nul 
homme  pour  faire  ceste  diantrerie f  a  sa  femme.  Mais 
le  pis  fut  que,  le  soir  des  nopces,  venant  a  joindre  sa 
femme,  il  ne  peut  rien  faire.  Qui  fut  esbahy?  Ce  fut 
luy,  et  maugreer  sa  maudicte  pi£ce  traistresse,  qui 
luy  avoit  failli  feu,  ensemble  le  lieu  o£l  il  estoit;  puis, 
prenant  courage,  il  dit  asa  femme  :  «  Ma  mye,  jene 
«  sqay  que  veut  dire  cecy,  car  tous  ces  jours  j'ay 
«  faict  rage  k  la  garenne  a  mon  pere;  »  et  lui  conta 
ses  vaillances.  <r  Dormons,  et  j'en  suis  d'advis,  de- 
«  main  apr&s  disner  je  vous  y  meneray,  et  vous  ver- 
w  rez  autre  jeu.  »  Ce  qu'il  fit,  et  sa  femme  s'en  trouva 
bien ;  dont  despuis  a  la  cour  courut  le  proverbe  :  «  Si 
«  je  vous  tenois  a  la  garenne  a  mon  pere,  vous  ver- 
a  riez  ce  que  je  s<jaurois  faire.  »  Pensez  que  le  dieu 
des  jardins,  messer  Priapus,  les  faunes  et  les  satyres 
paillards  qui  president  aux  bois,  assistent  la  aux  bons 
compaignons,  et  leur  favorisent  leurs  faits  et  execu- 
tions. 

Tous  essais  pourtant  ne  sont  pas  pareils,  ny  ne  por- 
tent pas  coup  tousjours;  car,  pour  l'amour,  j'y  en  ay 
veu  et  ouy  dire  plusieurs  bons  champions  s'estre  faillis 
a  recorder  leurs  Iegons  et  recoller  leurs  tesmoins 
quand  ils  venoient  a  la  grande  escole.  Gar  les  uns, 

1.  Diantrerie,  drolerie. 
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ou  sont  trop  ardens  et  froids,  aiasi  que  telle  humeur 
de  glace  et  de  chaud  les  y  surprend  tout  a  coup ;  les 
autres,  ou  sont  perdus  en  extases  d'un  si  souverain 
bien  entre  leurs  bras;  autres  viennent  appr&iensifs; 
les  autres  tout  a  trac  viennent  flacqs,  qu'ils  ne  sgaii^ 
roient  qu'en  dire  la  cause;  autres  tout  de  vray  ont 


«*• 


l'esguillette  nouee.  Bref,  il  y  a  tant  d'inconveniens 
inopines  qui  la  dessus  arrivent  a  l'improviste,  que, 
si  je  les  voulois  raconter,  je  n'aurois  fait  delongtemps. 
Je  m'en  rapporte  a  plusieurs  gens  maryes  et  autre*' 
advanturiers  d'amour,  qui  en  sQaurotent  -plus  dire: 
cent  fois  que  moy.  Tels  essays  sont  bons  pour  les       ttfk 
hommes,  mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay  * 

ouy  conter  d'une  m&re  et  dame  de  qualite,  laqtK&e, 
tenant  une  fille  tres-chere  qu'elle  avoit,  et  unique,  > 
l'ayant  compromise  a  un  honneste  gentilhomme  en 
maryage,  advant  que  de  ly  faire  entrer,  et craignantv 
qu'elle  ne  pust  souffrir  ce  premier  et  dur  effort,  k 
quoy  on  disoit  le  gentilhomme  estre  tr&s-rude  et  fort     *' 
proportionne,  elle  la  fit  essayer  premi&remenf^ai4 
un  jeune  page  qu'elle  avoit,  assez  grandet,  une  dou-  t 
zaine  de  fois,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  la  premiere  - 
ouverture  fascheuse  a  faire,  et  que,  se  faisant  un  pea  » 
douce  et  petite  au  commancement,  qu'elle  endur%- 
roit  la  grande  plus  aysement;  comme  il  advint,  et        ■• 
qu'il  put  y  avoir  de  l'apparence.  Get  essay  est  eftoor 
bien  plus  honneste  et  moins  escandaleux  qu'un  qui 
me  fut  dit  une  fois  en  Italie,  d'un  pere  qui  avoit 
marye  son  fils,  qui  estoit  encore  un  jeune  sot,  avec 
une  fort  belle  fille,  a  laquelle,  tant  fat  qu'il  estoit,  il 
n'avoit  rien  peu  faire  ny  la  premiere  ny  la  seconde 
nuict  de  ses  nopces;  et,  comme  il  eut  demande-et 
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au  ills  et  a  la  nore1  comnre  ils  se  trouvoient  en  ma*- 
ryage,  et  s'ils1  avoient  tHoirfphe,  lb  respondirent  l'un 
et  I'autre  :  «  Niente.  —  A  qfaoy  a-il  tenu?  »  deman- 
da-il  a  son  fils.  II  respondit  toot  folfement  qu'il  ne 
s<?avoit  comment  il  fitfloit  fair£  Sur  quoy  il  prit  son 
fils  par  une  main  et  la  ifore  par  une  autre,  et  les 
mena  toijs  deux  en  un^fchajnj)re,  et  leur  dU  :  «  Or  je 
«  vous  veux  doncques  monstrer  comrae  il  faut  faire.  » 
Et  fit  coucher  sa  nore  lur  unjjbout  du  lit,  et  luy  fait 
bien  eslargir  les  jambes;  et  puis  dit  a  son  fils  :  «  Or 
a  voy  comment  j&feis ;  »  et  dlt  a  sa  nore  :  «  Ne  bon- 
ce gez;  non  importe,  il  n'y  a  point  de  mal.  »  Et  en 
mettant  son  m$mbre  bien  arborfc  dedans,  dit :  *  Ad- 
«  vise  bien  coAme  je  lais  et'eomme  je  dis,  dentrOj 
«  fuero ,  dentro^   fuero.  »*Et  repliqua  sotivent  ces 
deux*  mots  en  s'ad variant  dedans  et  reculant,  non 
pour ta at  tout  dehors.  -Et  ainsi,  apres  'ces  frequentes 
agitations  et  parolles,  dent$o'et  fuero,  quand  ce  viift 
a  la  consommation,  il  se  mit  a  dire  brusquement  et 
vite  :    Dentro,   dentro,   dentro,  dentro,   jusqu'a  ce 
qu'il  eust  fait.  Au  dllkble  le  mot  de  fuero.  Et  par 
ainsy,  pensant  %ire  du  magister,  il  fut  tout  a  plat 
adultere  de  sa  nore,  laquelle,  pu  qu'elle  fist  de  la 
niaise,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  fine,  s'en  trouva 
tres-bien  pour  ce  coup,  voyre  pour  d'autres  que  luy 
donna  le  fils  et  le  pei^  et  tout,  possible  pour  luy 
mieux  apprendre  sa  le9on,  laquelle  il  ne  luy  voulut 
pas  apprendre  a%demy.  ny'k  motctie,  mais  a  la  per- 
fection. A  ussy  toute  lecon  nevautrien  autrement. 
J 'ay  ouy  dire  et  conter  a  plusieurs  amans  advantu- 

1.  Nore,  beile-fille. 
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ou  sont  trop  ardens  et  froids,  ainsi  que  telle  humeur 
de  glace  et  de  chaud  les  y  surprend  tout  a  coup;  les 
autres,  ou  sont  perdus  en  extases  d'un  si  souverain 
bien  entre  leurs  bras;  autres  viennent  appr&iensifs; 
les  autres  tout  a  trac  viennent  flacqs,  qifils  ne  *<&*$» 
roient  qu'en  dire  la  cause;  autres  tout  de  vray  oiit 
l'esguillette  nouee.  Bref,  il  y  a  tant  d'inconveniens 
inopines  qui  la  dessus  arrivent  a  l'improviste,  que, 
si  jeles  voulois  raconter,  je  n'aurois  fait  delongtemps. 
Je  m'en  rapporte  a  plu$ieur§  geq;  marye*  #  autre*" 
advanturiers  d'amour,  qui  en  S4jauroienfc^)lu*  dire* 
cent  fois  que  moy.  Jels  essays  sont  bons  pour  les 
hommes,  mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay 
ouy  conter  d'une  m£re  et  daipe  de  qualite,  lnqiJMK, 
tenant  une  fille*  tres-chere  qu'elle  avoit;  *t  unique,  i 
l'ayant  compromise  k  un  hpnneste  gentUhomftie  en 
maryage,  advant  que  de  ly  faire  eitfterf  et  craignant" 
qu'elle  ne  pust  souffrir  ce  premier  et^dur  effort,  k 
quoy  on  disoit  le  gentilhomme  estre  tr&s-rude  et  fort 
proportionne,  elle  la  fit  essayer  premi&remfenfljpai1 
un  jeune  page  qu'elle  avoit,  assez  grandet,  une  dou- 
zaine  de  fois,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  la  premiere  - 
ouverture  fascheuse  a  faire,  et  que,  se  faisant  un  pejj  -. 
douce  et  petite  au  commancement, 'qu'elle  endurfe* 
roit  la  grande  plus  a y semen t;  comme  il  advint,  et 
qu'il  put  y  avoir  de  l'apparence.  Cet  essay  est  eaoor 
bien  plus  honneste  et  moins  escandaleux  qu'un  qui 
me  fut  dit  une  fois  en  Italie,  d'un  pere  qui  avoit 
marye  son  fils,  qui  estoit  encore  un  jeune  sot,  avec 
une  fort  belle  fille,  a  laquelle,  tant  .fat  qu'il  estoit,  il 
n'avoit  rien  peu  (aire  ny  la  premiere  ny  la  second e 
nuict  de  ses  nopces;  et,  comme  il  eut  demande*et 
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auLfils  et  a  la  nore  *  comme  ils  se  trouvoient  en  maL 
4  tyage,  €t  s'iLs  avoient  triomphe,  ife  respondirent  l'un 
rtl'autre  :  «  Niente.  —  A  quoy  a-il  tenu?  »  deman- 
da-il  k  son  fils.  II  respondit  tout  folfement  qu'il  ne 
taavoit  comment  il  fklloit  foir&  Sur  quoy  il  prit  son 
fils  par  une  main  et  la  nore  par  une  autre,  et  les 
mena  toijs  deux  en  untjfchambre,  et  leur  dit  :  «  Or  je 
jt  *>ous  veux  doncques  monstrer  comrae  il  faut  faire.  » 
El  fit  coijoher  sa  nore  sur  ui*£>out  du  lit,  et  luy  fait 
bien  eslargir  les  jambes ;  et  puis  dit  a  son  fils  :  «  Or 
«  Toy  comment  je  feis ;  »  et  dit  a  sa  nore  :  «  Ne  bou- 
c  gez;  lion  importe,  il  n'y  a  point  de  mal.  »  Et  en 
mettant  son  m$mbre  bien  arborg  dedans,  dit :  «  Ad- 
«  vise  bien  coihme  je  fyis  efcomme  je  dis,  dentro  > 
t:  fuero,  dentro,  fuero.  »  Et  repliqua  souvent  ces 
d&uSttots  en  s'advan$ant  dedans  et  reculant,  non 

*  4>otorta&t  tout  dehors.  Et  ainsi,  apres  ces  frequentes 

ttdtatlpns  et  parolles,  dentro  et  fuero,  quand  ce  vint 
».|  aTa  consommation,  il  se  mit  a  dire  brusquement  et 

*  ?^te  :    Dentro,   dentro,   dentro,  dentro,  jusqu'a  ce 

qitfit  eust  fait.  Au  dhble  le  mot  de  fuero.  Et  par 
"*■■  afttsy,  pensant  fjjire  du  magister,  il  fut  tout  a  plat 

*  aduitere  de  sa  nore,  laquelle,  pu  qu'elle  fist  de  la 
niaise,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  fine,  s'en  trouva 

*  ♦  Zres-bien  pour'ce  coup,  voyre  pour  d'autres  que  luy 
donna  le  fils  et  le  pene  et  tout,  possible  pour  luy 
tnieux  apprendre  sa  le$on,  Jaquelle  il  ne  luy  voulut 
pas  ^pprendre  a*  demy,  ny  k  motctie,  mais  a  la  per- 
fection. Aussy  toute  le$on  ne  vaut  rien  autrement. 
J'Ay  ouy  dire  et  conter  a  plusieurs  amans  advantu- 

1.  Nore,  belle-fille. 
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riers  et  bien  fortunes,  quTtt  ont  veu  plusieurs  {James 
demeurer  ainsy  estknowpBs  etpaismees'estansfen  ces  ' 
doux  alt£res  de  plateir ;  fl&tis  a&ez  aysement  pourtartf 
retournoient  a  soy-tnesme ;  que  plusieurs ,  quand 
elles  sont  la,  elles  s'escftent :  it  I&lasl  je  me  meursl^ * 
Je  croy  que  oeste  moprt  leur  est  tr£s-douce.  II  y  en  a 
d'autres  qui  contournent  le^eux  en  la  teste  pour 
telle  delectation,  comme  si  elles  (fervoient  mourir  de 
la  grande  mort,  et  se  iaissans  aller  comme  du  tout 
immobiles  et  insensible^  D'autres  ay-je  ouy-dire  qui 
roidissent  et  tendent  sr  Violemment  leurs  irerfs,  ar- 
t£res  et  membres,  qu'ib  en  engendrent  la  goute-  ^ 
crampe ;  comme  d'une  que  j'a^  ouy  4ire,  qu'y  estojt 
si  subjeete  qu'elle  n'y  pOuvoi^remMidL  D'autres  font 
peter  leurs  os,  comme  si  on  leur  rehabilloit  de  qpel- 
que  rompure*.  ■  :' 

J'ay  ouy  parler  d'une,  a  propfes  de  ces  esvanoirfs-^ 
semens,  qu'ainsi  que  son  amoureux  la  manloit  dessits       %V 
un  coffre,  que,  quand  ce  lut  a  la  dctace  fin,  elle  se 
pasma  de  telle  fa$on  qu'elle  se  laissa  tomfber  derr&jpe  "  ' 
le  coffre  a  jambes  ribaudaines  ",  tet  s'engagea  tellemfcnt 
entre  le  coffre  et  la  tapisserie  de  la  muraille,  qu'ainsi 
qu'elle  s'efforcoit  a  sen  desgager  et  que  son  amy. luy 
aidoit,   entra  quelque  compaigme  qui  la  surprit  fai- 
sant  ainsi  l'arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  voir  un 
peu  de  ce  qu'elle  portoit,  qui  estoit  tout  tres-beau 
pourtant;  et  fut  a  elle  a  couvrir  le  faict/  en   disant 
qu'un  tel  l'avoit  poussee  en  se  jouant  ainsy  demure 
le  coffre,  et  dire  par  beau  semblant  que  jamais  ne 
l'aymeroit. 

1.  Rompure,  rupture.  —  2.  Ribaudaines,  a  la  ribaude. 
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Ceste  dame  cottrpt  bien  plus  grande  fortune  qu'une 
que  j'ay  oqy  (lire,  laquelle,  ainsi  que  son  amy, la  te- 
noit  jgmbrassee  et  investie  sur  1ft  bord  de  son  lit, 
quand  ce  viat  sur  la  douce  fin,  qu'il  eut  acheve^  et 
que  par  trop.il  s'eatondoit,  il  avoit  par  cas  des  escafc- 
^pinl  neufc  cffti  ^Xpit  la  stmelleglissante,  et^ppuyant 
sur  des  carreaux -plombes  dont  k  chambre  estoit  pa- 
ifee,  ^|ui  sont  fori*  subjects  a  faire  glisser,  il  vint  a  se 

Ciler  et  glisser  si  bien  sans'se  pouvoir  arrester,  que 
;pourpoinct  qu'il  avoit,  tout  recouvert  de  clin- 
quant, il  en  escorcha  de  telle  fa$on  le  ventre,  lamotte, 
le  cas  et  les  cuissesde  sa  maistresse,  quevous  eussiez 
dit  que  les  grimes  d'un  chat  y  avoient  pass4;  ce  qui 
c^soit  Ifcibrt  la  dame  qu'elle+eik  fit  un  grand  cri  et 

t  ne  s'en  putengarc^.  Maisje  meilleur  fttt,  que  la 
dame,  parce  q^ec'estoit  en  ete  rt  faisoit  grand  chaud, 
H*  estoit  mise  en  appareil  un  peu  plus  lubrique  que  les 
autres  fois,  car  elle  n'avoit  que  sa  chemise  bien  blan- 
che et  un  manteau  de  satin  bfanc  dessus,  et  les  cal- 
le$ons  ia  part;   gi  bien  que  le  gentilhomme,  apres 

;\  avoir  faidt  sa  glissade,  fit  precisement  l'arrest  du  nez, 
de  la  bouche.  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa  mais- 
tjftsse,  qui  venoit  fraischement  d'estre  barbouille  de 

.,  sou  bouillon,  que  par  deux,  fois  desja  il  luy  avoit 
*ve*se  dedans;  e*  emply  si  fort  qu'il  en  estoit  sorti  et 
regorge  sur  les  bords,  dont  par  ainsi  se  barbouilla  le 
nez,  let  bouche  et  moustsfches,  que  vous  eussiez  dit 
qu'il  venoit  de  frais  de  savonner  sa  barbe;  dont  la 
dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure,  sen 
mit  si  fort  a  rire  qu'elle  luy  dit :  «  Vous  estes  un  beau 
ir  fils,  car  vous  avez  bien  lave  etnettoye  vostre  barbe, 
«  d*kutre  chose  pourtant  que  de  savon  de  Naples.  » 
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riers  et  bien  fortunes,  qu'ils  ont  veu  plusieurs  dames 
demeurer  ainsy  esvanouyes  et  pasmees  estans  en  ces 
doux  alteres  de  plaisir;  mais  assez  aysement  pourtant 
retournoient  a  soy-mesme ;  que  plusieurs ,  quand 
elles  sont  la,  elles  s'escrient :  «  H^lasl  je  me  meursl  >> 
Je  croy  que  ceste  mort  leur  est  ires-douce.  II  y  en  a 
d'autres  qui  contournent  les  yeux  en  la  teste  pour 
telle  delectation,  comme  si  elles  devoient  mourir  de 
la  grande  mort,  et  se  laissans  aller  comme  du  tout 
immobiles  et  insensibles.  D'autres  ay-je  ouy-dire  qui 
roidissent  et  tendent  si  violemment  leurs  nerfe,  ar- 
teres  et  membres,  qu'ils  en  engendrent  la  goute- 
crampe ;  comme  d'une  que  j'ay  ouy  dire,  qu'y  estoit 
si  subjecte  qu'elle  n'y  pouvoit  rem&lier.  D'autres  font 
peter  leurs  os,  comme  si  on  leur  rehabilloit  de  quel* 
que  rompure1. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  a  propos  de  ces  esvanouys-^ 
semens,  qu'ainsi  que  son  amoureux  la  manioit  dessus 
un  coffre,  que,  quand  ce  fut  a  la  douce  fin,  elle  se 
pasma  de  telle  facon  qu'elle  se  laissa  tomber  demure 
le  coffre  a  jambes  ribaudaines1,  et  s'engagea  tellemfent 
entre  le  coffre  et  la  tapisserie  de  la  muraille,  qu'ainsi 
qu'elle  s'effbrcoit  a  s'en  desgager  et  que  son  amy  luy 
aidoit,  entra  quelque  compaignie  qui  la  surprit  fei- 
sant  ainsi  l'arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  voir  un 
peu  de  ce  qu'elle  portoit,  qui  estoit  tout  tres-beau 
pourtant;  et  fut  a  elle  a  couvrir  le  faict,  en  disant 
qu'un  tel  l'avoit  poussee  en  se  jouant  ainsy  derri£re 
le  coffre,  et  dire  par  beau  semblant  que  jamais  ne 
l'aymeroit. 

1.  Rompure i  rupture.  —  2.  Ribaudaines,  a  la  ribaude. 
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Ceste  dame  coippjit  bien  plus  grande  fortune  qu'une 
que  j'ay  oqp  {}ire,  laquelle,  ainsique  s&n amyija  te- 
noit  gmbrassee  et  investie  sur  m  bord  de  son  lit, 
quand  ce  viat  sur  la  douce  fin,  qu'il  eut  achey#f  et* 
que  par  troj^il  s'e$fto4git,  il  avoit  pay  cas  des<escsff- 
pin's  neuf&^  OTpit  la  ^flmellegfissanle,  H^kppuyant 
sur  des  carreaux^plombes  dorit  k.chambre  estoit  pa- 
yee, qui  sont  fork  subjects  a  faire  glisser,  il  vint  a  se 
couler  et  glisser  si  bien  sans'se  pouvoir  arrester,  q|ie 
**  au  pourpoinct  qu'il  avoit,  tout  recouvert  de  clin- 
*  ,  quant,  il  en  escorcha  de  telle  fa<joi>le  ventre,  la  motte, 
le  cas  et  les  cuisses'de  sa  maistressg,  quevous  eussiez 
dit  que  les  grifies  d'un  chat  ,y  avoient  pass**  ce*qui 
ci*i s6it  3i  fort  la  dfpie  qu'ellet  e14.fi  tun  grand  cri  et 
-  ne  s'en  put  •engarc^.  Maisje  meilleur  ftrt,  que  la 
dame,  parce  qjy^e  c'estoit  en  ete  ^faisqit  grand  chaud, 
;;  s'estoit  mise  en  appareil  un  peuplus  lubrique  que  les 
aulres  fois,  car  elle  n'avoit  que  sa  chemise  bien  blan- 
che et  un  manteau  de  satin  branc  dessos,  et  les  cal- 
lecons  a  part;  ji  bien  que  le  gentilhomme,  apres 
avoir  faiet  sa  glissade,  fit  precisement  l'arrest  du  nez, 
de  la  bouche  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa  mais- 
tresse,  qui  venoit  fraischement  d'estre  barbquille  de 
son  bouillon,  que  par  deux,  fois  desja  il  luy  avoit 
verse  dedans,  et  emply  si  fort  qu'il  en  estoit  sorti  et 
regorge  sur  les  bords,  dont  par  ainsi.  se  barbouilla  le 
nez,  et  bouche  et  moustdfehes,  que  vous  eussiez  dit 
qu'il  venoit  de  frais  de  savonner  sa  barbe;  dont  la 
dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure,  s'en 
mit  si  fort  a  rire  qu'elle  luy  dit :  «  Vous  estesun  beau 
«  fils,  car  vous  avez  bien  lave  et  nettoye  vostre  barbe, 
«  d'autre  chose  pourtant  que  de  savon  de  Naples.  » 
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I^i  dame  en  fit  le  conte  a  une  sienne  compaigne,  et 
le  gentilhomme  a  un  sien  compaignon.  Voyla  com- 
ment on  l'a  sceu,  pour  avoir  este  redict  a  d'aitfres; 
car  le  conte  estoit  bon  et  propre  a  feire  rire. 

Et  ne  faut  point  doubter  que  ces  dames,  quand 
elles  sont  a  part,  parmy  leurs  amyes  plus  privies,  - 
qu'elles  ne  s'en  fassent  des  contes  aussy  bons  que       ,  •* 
nous  autres,  et  ne  s'entredisent  leurs  amours  et  leurs 
tours  les  plus  secrets,  et  puis  en  rient  a  pleine  bou* 
che,  et  se  mocquent  de  leurs  gallans,  quand  ils  fom    * 
quelque  faute  ou  quelque  action  de  risee  et  moc-      * 
querie. 

Et  si  font  bien  mieux:  car  elles  se  derobent  les 
unes  aux  autres  leurs  serviteurs,  non  tant  quelquj^- 
fois  pour  l'amour,  mais  pour  en  tirer  d'eux  tous  les  r 
secrets,  menees  et  follies  qu'ils  ont  faietes  avec  elles; 
et  en  font  leur  profit,  soit  pour  en  attiser  davantagev* 
leurs  feux,  soit  pour  vengeance,  soit  pour  s'entre- 
faire  la  guerre  les  unes  aux  autres  en  leurs  prives  de- 
vis,  quand  elles  sont  ensemble. 

Du  temps  de  ce  roy  Henry  troisi&me  fut  flfit  ce  pas-      • 
quin  muet  de  ce  livre  de  peintures  que.  j'ay  dit  cy- 
devant,    de    plusieurs   dames  en  leurs  postures  eft 
habitations  avec  leur  homme.  Celuy-la  estoit  bien   •, 
scandaleux.  Voyez  ce  passage  ou  je  Pay  mis  cy-de-        • 
vant1. 

Or  c'est  assez,  sur  ce  sujet,  parte.  Je  voudrois  vo- 


1.  Vovez  p.  r>16.  Ce  paragraphe  est  redige  ainsi  dans  les  an- 
ciennes  Editions  :  «  Un  pareil  livre  de  figures  a  ce  precedent  que 
je  viens  de  dire,  fut  fait  a  Rome  du  temps  du  pape  Sixte  dernier 
mort,  ainsi  que  jay  dit  ail  leurs.  » 


n 


< V 


'     s  DE&  DAMES.  ^  596 

trailers  de  bon  coeur  que  plusieurs  lahgues  de  nostre 
France  sc  Ipssent  corrigees  de  ces  mal-dires,"  et  se 
comportassent  comme  ceuM  dljsptgne;  lesqueHCs, 
^iir  la  vie,  n'oseroyent  JftUQper  tan^oit  peu  Fhon- 
neur  des  dames  de  graiWur  et  reputation;  voire  les 
*  onnorent-il&  <Je  telle  facon,  4gue,  si  on  les  rencon- 
tre-jpi  quelque  lieu  que  ce  soit,  et  que  Ton  crie 
tant  soit  peu  luga?  a  las  damas1,  tout  le  monde 
Vencline,  et  leur  pafte-on  tiiut  houneur  et  reve- 
1  vbnce;  et  devant  ellel  toutes  insolences  sont  defen- 
c^ues  sur  la  vie.     %-  *\ 

Quand  l'imperatrix,  feutme  de  l'empereur  Charles f, 
fit  son  entree  a  Tolede,  j'av  ouy  dire  que  le  marquis 
de  Villane',  I'un  dep  gpnds  seigneurs  d'Espagne, 
pour  avoir  menace  un  argusil *  qui  Pavoij  presse  de 
marcher  et  de  s'avancer,  il  cuyda  estre  en  grand* 
peine,  parce  que  cette  menace  se  fit  en  la  presence 
de  ladite  imperatrice;  et  si  ce  fust  este  en  celle  de 
l'empereur,  n'en  fust  e*ste  si  grand  bruit. 

Le  due  de  Feria  estant  en  Flandres,  et  les  reines 
Eleonor  et  Marie 5  marchans  par  pais,  et  leurs  dames 
et  filles  apres,  et  luy  estant  pres  de  sa  maistresse,  et 
venant  a  prendre  question  contre  un  autre  cavallier 
espagnol,  tous  deux  cuiderent  perdre  leurs  vies,  plus 
pour  avoir  fait  tel  escandale  devant  les  reines  et  im- 
peratrice, que  pour  tout  autre  sujet. 

De  mesmes  don  Carlos  d'Avalos  a  Madrid,  ainsi 


1 .  Place  aux  dames. 

2.  Elisabeth,  lille  d' Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

3.  Le  marquis  de  Villena,  de  la  maison  de  Pacheco. 
k.  Argusil,  alguasil.  —  5.  Marie  de  Hongrie. 
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le  plaisir  de  leurs  medisances  en  toute  seurete,  qu'ifc 
ayment  tant. 

Or,  pour  faire  fin,  les  dames  doivent  estre  respec- 
tees  par  tout  le  monde,  leurs  amours  et  leurs  feveurs 
tenues  secretes.  C'est  pourquoy  PAretin  disoit  que, 
quand  l'on  estoit  a  ce  point ,  [les  langues  que  les 
amants  et  amantes  s'entre-donnent  les  uns  aux  ku- 
tres,  n'estoyent  dediees  tant  pour  se  delecter,  ny 
pour  le  plaisir  que  Pon  y  prenoit ,  que  pour  s'entre- 
lier  de  langues  ensemble  et  s'entre-fkire  le  signal  (Via* 
Ton  tint  cache  le  secret  de  leurs  escoles>  mesnses 
qu'aucuns  lubriques  et  paillards  maris  impudj|fi&  se 
trouvent  si  libres  et  debordez  en  paroles,  qui,  ne  te 
contentant  des  paillardises  et  lascivetez  qu'ils  qom-^ 
mettent  avec  leurs  femmes,  les  declarent  et  publient 
a  leurs  compagnons  et  en  font  leurs  contes ;  si  bien  * 
que  j 'ay  cogneu  aucunes  femmes  en  hayr  leurs  giarys 
de  mat  mortel,  et  se  retirer  bien  sou  vent  des  plaisiro 
qu'elles  leur  donnoyent ,  pour  ce  sujet ;  ne  vopJant 
estre  escandalisees,  encor  que  ce  fust  un  fait  de  femme 
a  mary. 

M.  du  Beilay,  le  poete,  en  ses  Tumbeaux  latins 
qu'il  a  composez,  qui  sont  tres-beaux,  en  a  fait  un 
d'un  chien,  qui  me  semble  qu'il  est  digne  d'estre 
mis  icy,  car  il  est  fait  a  nostre  matiere,  qui  dit  ainsi : 

Latratu  fures  excepi,  mutus  amantes* 
Sic  placui  domino,  sic  placui  dominae. 

Par  mon  japer,  j'ay  chasse  les  larrons,  et,  pour  me  tenir 
muet,  j'ay  accueilly  les  amants;  ainsi  j'ay  pleu  a  mon 
maistre,  ainsi  j'ay  pleu  a  ma  maistresse. 

Si  done  on  doit  aimer  les  animaux  pour  estre  se- 
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at  viennent  surles  chemins^  si  bien  que  vousles  ver- 
rez  crier,  hurlfcr  apres  eux,  et  <les  arauder1  sans  en 
espargner  aucuns,  et  grands  et  ifroyens,  et  petits,  de 
quelqrie  estat  qu'ils^pyent.  Et,  qui  est  le  plaisir,  ft'en 
espargnent  aussi  les  chunes,  princesses  et  grandes,  qui 
qu'elles  soyent  :  si  biett  que  delmo©  temps  j'ay  ouy 
dire  et  veu  que  plusiettrs  d'entap  elles,  pour  en  avoir 
le  plaisir,  se  donnoyent  des 'affaires  et  alloyent  expres 
aux  champs,  et  passoyent  par  les  chemins  pour  les 

.  ouir  gazouiller  et  entendre  d'eux  iqille  sallauderies  et 
parolles  lubriques  qu'ils  leu$  difoyent  et  debagoul- 
loyeht,  leurs  fkisans  la  guerre  de  leurs  paillardises  et 
lubricitez  qu'elles  e*er§oient  envers  leurs  maris  et 

„  seryiteurs,  josques  a  reprocher  leurs  amours  et  habi- 
tations avec  leurs  cochers,  pages,  laquais  et  estaffiers 
qui  les  cotlduisoyent.  Et,  qui  plus  e6t,  leur  deman- 
doyent  librement  la  courtoisie  de  leur  compagnee, 
et  qu'ils  les  assailliroyent  et  traitteroyent  bien  mieux 
que  tous  autres.  Et  ce  disoyent  en  franchissant 
naivement  et  naturellement  les  mots  sans  autrement 
les  desguiser.  Elles  en  estoyent  quittes  pour  en  rire 
leur  saoul  et  en  passer  leur  temps,  et  leur  en  faire 
rendre  response  a  leurs  gens  qui  les  accompagnoyent, 
ainsi  qu'il  est  permis  d'en  rendre  le  change.  Les  van- 
danges  faites,  ilz  se  font  trefve  de  tels  mots  jusqu'a 
Tautre  annee,  autrement  en  seroyent  recherchez  et 
bien  punis. 

On  m'a  dit  que  cette  coustume  dure  encore,  que 
beaucoup  de  gens  en  France  voudroyent  bien  qu'elle 
fust  observee  en  quelque  saison  de  l'annee,  pour  avoir 

\ .  Araudar  pour  haroder%  crier  haro. 
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LES  FEMMES  MARIEES,  LES  VEFVES  ET  LES  FILLES 


A  SCAVOIR  DESQUELLES  LES  UHES  SONT  PLUS  GHAUDES 

A  L'AMOUR  QUE  LES  AUTRES1. 


Moy  estant  un  jour  a  la  court  d'Espaigne  a  Madrid, 
et  discourant  avec  une  fort  honneste  dame,  comme 


1  •  Cc  discours,  le  quatrieme  dans  les  editions,  manque  dans  le 
manuscrit  dc  la  collection  Dupuy;  inais  il  en  existe  a  la  Biblio- 
llieque  nationale,  dans  lc  manuscrit  qui  nous  a  deja  servi  pour  les 
Rodomontades  (fonds  francais  3273,  olim  Bethune  8776),  une 
copie  corrigee  dc  la  main  dc  Bran  tome,  ct  dont  le  texte,  que  nous 
avons  suivi,  presentc  d'asscz  notables  differences  avec  celui  qui  a 
etc*  im prime.  Au  verso  du  premier  fcuillet  on  lit,  ecrit  de  la  main 
du  copistc  :  «  Ce  discours  subscquant  doit  estre  mis  avecques  1'au- 
trc  et  second  volume  que  jay  lait  des  Dames  et  dedie  a  monsieur 
le  due  d' A  la  neon;  mais  par  faute  de  papier  qui  a  manque  a  l'autre 
volume ,  je  Tay  icy  mis  et  incere ,  en  attandant  que  je  les  re'duise 
tous  ensemble  et  en  bon  ordrc.  »  Enlin,  au  recto  de  ce  meme 
feuillet ,  Brantome  a  ecrit  :  «  Ce  livre  est  du  tout  incorret  et  im- 
parfait;  parquoy  n'y  faut  nullement  jeter  la  veue,  mays  qui  le 
veut  voyr  bicn  corrige  lise  mon  livrc  qui  est  couvert  de  velours 
lane,  ou  mon  grand  livre  couvert  de  velours  verd  ou  sont  tous  mes 
discours  escritz  touchant  les  dames.  »  —  Ces  volumes  en  velours 
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Ton  fait  en  ces  courtz1,  elle  me  \int  faire  ceste  de- 
mands :  Qual  era  mayor  fuego  damor,  el  de  la  biuda, 
el  de  la  casada,  ode  la  hi/a  mo$a:  «  quel  estoit  le  plus 
grand  feu,  ou  celluy  de  la  vefVe,  ou  de  la  mariee,  ou 
de  la  fille  jeune?  »  ,Ampres  luy  avoir  dit  mon  advis, 
elle  me  dist  le  sien  en  telles  parolles  :  Lo  que  me  pa- 
rece  (Testa  cosa  es  que,  aunque  las  mogas  con  el  her- 
itor de  la  sangre  se  disponen  a  querer  muchoy  no  deve 
ser  tan  to  como  lo  que  quieren  las  casadas  y  biudas, 
con  la  gran  experiencia  del  negocio.  Esta  razon  debe 
ser  natural y  como  lo  seria  la  del  que,  por  haver  nacido 
ciego  de  la  perfection  de  la  luz9  no  puede  cobdiciar  de 
ella  con  tanto  deseo  como  el  que  vioy  y  fue  prwado  de 
la  vista.  «  Ce  que  me  semble  de  ceste  chose  est : 
a  qu'encores  que  les  filles ,  avec  ceste  grand'  ferveur 
«  de  sang  soient  disposees  d'aymer  fort,  toutesfois 
a  elles  n'ayment  point  tant  comme  les  femmes  ma- 
ce riees  et  les  vefves ,  par  une  grande  experiance  de 
«  l'uffaire,  et  la  raison  naturelle  y  est  en  cela,  d'au- 
«  Unit  qu'un  aveugle  nay,  et  qui  de  sa  naissance  est 
«  prive  de  la  veue,  il  ne  la  peut  tant  desirer  comme 
«  celluy  qui  en  a  jouy  si  doucement,  et  apres  Pa  per- 
(x  due.  »  Puis  adjousta  que  :  Con  menos  pena  se  abs- 


vert  ct  tant'  rf  existent,  a  notre  connaissance,  dans  aucune  biblio- 
theque  publique. 

Dans  sa  preface  (voyez  tome  I,  p.  3),  il  a  resume  ainsi  ce  dis- 
cours  :  «  Le  quatriesme  traicte  quel  amour  est  plus  grand y  plus 
ardent  et  plus  ayse  :  ou  celluy  de  la  fille,  ou  de  la  femme  mariee, 
ou  de  la  vefve;  et  quelle  des  trois  se  laisse  plus  aisement  vaincre 
et  abattre.  » 

1.  Les  editions  portent :  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  selon  la 
coustume  du  pays. 
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tiene  d'una  cosa  la  persona  que  nunea  supo,  que  aquella 
que  vive  enamorada  del  gusto  pasado  :  «  D'autant 
«  qu'avec  moins  de  peine  on  s'abstient  d'une  chose 
«  que  l'on  n'a  jamais  taste,  que  de  celle  que  Ton  a 
«  ay  me  et  esprouve.  »  Voyfit  les  raisons  qu'en  alte- 
goit  ceste  dame  sur  ce  subjet. 

Or  le  venerable  et  docte  Bocasse,  parmy  ses  ques- 
tions de  son  Pfu'llocoppe1,  en  la  neufiesme,  il  fait  celle- 
la  mesme  :  De  laquelle  de  ces  trois,  de  la  marid%~de 
la  vefVe  et  de  la  fille,  Ton  doit  plustost  s'en  rendre 
amoureux  pour  plus  heureusement  conduire  son  de- 
sir  a  effect?  Boccace  respond,  par  la  bouche  de  la 
reyne  qu'il  entroduit  parlante,  que  :  combieqjgue  ce 
soit  tres-mal  fait,  et  contre  Dteu  et  sa  conscience,  de 
desirer  la  femme  mariee,  qui  n'est  nullement  a  soy, 
mais  subjette  a  son  mary,  il  est  fort  aise  de  venir  au 
but  d'elle1,  que  non  de  la  fille  et  vefve,  ja$oit  qufe 
telle  amour  est  perilleuse,  d'autant  que  plus  on  souf- 
fle le  feu  il  s'allume  davantage,  autrement  il  s'estaint. 
Aussi  toutes  choses  faillent  en  les  usant,  fors  h 
luxure,  qui  en  aumente.  Mais  la  vefve,  qui  a  este 
longtemps  sans  tel  effect,  ne  le  sent  quasi  point,  et 
ne  s'en  soucie  non  plus  que  si  elle  ne  fust  este 
mariee,  et  est  plustost  reschauffee  de  la  memoire 
que  de  la  concupiscence.  Et  la  pucelle,  qui  ne  s§ait 
et  cognoit  encores  ce  que  c'est,  sinon  par  imagina- 
tion, le  souhaite  tiedement.  Mais  la  mariee,  eschauf- 
fee  plus  que  les  autres,  desire  souvant  venir  a  ce 


i.  Voyez  //  Filocopo  (ou  Filocolo)  lib.  V,  questioue  IX;  Opere 
di  G.  Boccaci,  Firenze,  1723,  tome  II,  p.  73  et  suivantes. 
2.  Au  but  if  elle,  a  bout  d'elle. 
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poinct,  dont  qtSkglquesfois  ^n  est  outragee  de  son 
mary  de  parolles  et  bien  battue;  mais,  desirant  s'en 
vanger  (car  il  n'y  a  riei\  si  vindicatif  que  la  femme), 
etmesme  pour  ceste  chose,  le  fait  cocu  a  bon  escient, 
et  en  contente  son  esprit.  Et  aussi  que  Ton  s'ennuyc 
de  manger  tousjours  d'unemesme  viande,  mesmes  les 
grands  seigneurs  et  dames  bien  souvant  dellaissent 
les  bonnes  et  dellicates  viandes  pour  en  prendre 
d'autres.  Davantage,  quand  aux  filles,  il  y  a  trop  de 
peine  et  consommation  de  temps,  pour  les  reduire 
et  convertir  a  la  volunte  des  hommes  :  et  si  elles  ay- 
ment,  elles  ne  s^ayent  qu'elles  aymenf.  Mais  aux 
vefves  Pancien  feu  aisement  reprend  sa  force ,  leur 
faisant  desirer  aussitost  ce  que  par  longue  disconti- 
nuation, de  temps  elles  avoient  oublie;  et  leur  tarde 
de  retourner  et  parvenir  a  tel  effect,  regrettans  le 
temps  perdu  et  les  longues  nuicts  passees  froidement 
dans  leurs  lictz  de  viduite  peu  eschauffees. 

Sur  ces  raisons  de  ceste  reyne  parlante,  un  certain 
gentilhomme,  nomme  Farramont1,  respondant  a  la 
reyne,  et  laissant  les  femmes  mariees  a  part,  comme 
fort  aisees  a  esbranler  sans  user  de  grands  discours 
pour  dire  le  contraire,  reprend  celluy  des  filles  et  des 
vefves,  et  maintient  la  fille  estre  plus  ferme  en  amours 
que  non  pas  la  vefve;  car  la  vefve,  qui  a  senty  par 
le  passe  les  secretz  d'amour,  n'ayme  jamais  ferme- 
ment,  ains  en  doubte  et  lentement,  desirant  prompte- 
ment  l'un,  puis  l'autre,  ne  scachant  auquel  elle  se 
doive  conjoindre  pour  son  plus  grand  proffitet  hon- 
neur  :  et  quelquefois  ne  veut  nul  d'eux,  ainsi  vacille 

1 .   Boccace  l'appelle  Ferramonte,  duca  di  Montorio. 
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en  sa  del  liberation,  et  riy  peut  la  pinion  amoureuse 
prendre  fermette.  Mais  'tout  au  contraire  est  en  la  pu- 
celle, et  toutes  telles  choses  luy  sont  incogneues :  la- 
quelle  ne  tend  settlement  qu'a  faire  un  amy  et  y  mettre 
toute  sa  pensee,  apres  l'avoir  bien  choysy,  et  luy  com- 
plaire  en  tout,  pensant  que  ce  luy  est  un  tres-grand 
honneur  d'estre  ferme  en  son  amourf  *et  si  attaint  en 
trop  plus  grand'  ardeur  Ies  choses  qui  nfont  jamais 
este  d'elle  ny  veues,  nj^ouyes,  ny  esprouvees,  A  *i 
souhaite  plus  que  les  autres  femmes  experimefttees 
de  voir,  ouir  et  esprouver  toutes  choses.  Aussi  le  de- 
sir  qu'eir  a  de  voir.choses  nouvelles  la  ma  ist rise  fort : 
elle  s'enquiert  aux  expertes ,  ce  qui  luy  aumente  le 
feu  davantage;  et  par  ainsi  elle  desire  conjoinction 
de  celluy  qu'elle  a  feit  seigneur  de  sa  pense^  et  eeste 
ardeur  n'est  en  la  vefve,  d'autant  qu'elle  y  a  desja 
passe. 

Or,  la  reyne  de  Boccace,  reprenant  la  parolle  et 
voulant  mettre  fin  finalle  a  ceste  question,  conclud : 
que  la  vefVe  est  plus  soigneusedu  plaisir  d'amour  cent 
fois  que  la  pucelle,  d'autant  que  la  pucelle  veut  gar- 
der  cherement  virginite  et  pucellage,  veu  que  tout  son 
futur  honneur  y  consiste.  Apres,  les  pucelles  sont  na- 
turellement  crainctives,  et  mesmes,  en  ce  fait,  mal 
habilles  et  propres  a  trouver  les  invantions  et  com- 
moditez  aux  occasions  qu'il  faut  pour  telz  effectz;  ce 
qui  n'est  ainsi  en  la  vefve,  qui  est  desja  fort  pratique, 
hardie  et  usee  en  cest  art,  ayant  desja  donne  et  al- 
lienne  ce  que  la  pucelle  attant  de  donner;  ce  qu'est 
occasion  qu'elle  ne  crainct  d'estre  visitee  ou  acciisee 
par  quelque  signal  de  bresche  :  et  si  cognoit  mieux  les 
secrettes  voyes  pour  parvenir  a  son  attante.  Au  reste, 


'      % 
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la  pucelle  crainct  ce  premier  assaut  de  virginite/ car 
f  il  est  a  aucunes  quelquefipis  plus  ennuyeux  et  cuisant 

que  doux,  plaisant;  ce  que  les  vefves  ne  craignent 
point,  mais  s'y  laissent  aller  et  couller  tres-doucement, 
quant  bien  l'assatllant  seroit  des  plus  rudes.  Et 
ce  plaisir  est  contraire  a  plusieurs  autres,  duquel 
pour  le  premier  coup,  bien  souvant  on  s'en  ressasie 
et  se  passe  leg&rement,  mais  en  cestuy-ci  l'affeetion 
du  retour  en  croist  tousjours.  Par  quoy  la  vefve,  ddn- 
nant  le  moins,  et  qui  la  donne  souvant1,  est  cent  fois 
plus  liberalle  que  la  pucelle,  a  qui  convient  abandon- 
ner  sa  tres-chere  chose,  a  quoy  elle  songe  mille  fois. 
Par  quoy,  conclud  la  reyne,  il  vaut  mieux  s'adresser 
a  la  vefve  qu'a  la  JBUe,  estant  plus  aisee  a  gaigner  et 
corrompre. 

Or  maintenant,  pour  prendre  et  desduire  les  rai- 
sons  de  Boccasse,  et  I96  espelucher  un  peu,  et  dis- 
co urir  sur  icelles,  scellon  les  discoursque  j'enay  veu 
fa  ire  aux  honnestes  gentilzhommes  et  dames  sur  ce 
subjet,  comme  l'ayant  bien  experiments,  je  dis  qu'il 
ne  faut  doubter  nullement  que,  qui  veut  avoir  lost 
jouissance  d'un'  amour,  il  se  faut  adresser  aux  dames 
mariees,  sans  que  Ton  s'en  donne  grand'peine  et  con- 


1 .  Et  qui  la  donne  souvant,  telle  est  la  lecon  inintelligible  que 
donnent  le  manuscrit  et  les  editions.  Voici  le  texte  fort  clair  de 
Boccace ,  que  Brantdme  a  si  mal  traduit :  Per6  la  vedova ,  con- 
ciossiecosache  ella  doni  meno,  e  piu  le  sia  il  donare  aggevole, 
piu  sara  liberale  e  piu  tosto  che  la  pulcella,  che  donar  dee  la  piu 
cara  cosa,  ch'  ell'  abbia.  «  Pourtant  la  veuve,  quoiqu  elle  donne 
moins  et  que  donner  plus  lui  soit  facile,  sera  plus  liberale  et  plus 
tdt  que  la  pucelle,  qui  doit  donner  la  chose  la  plus  chere  qu'elle 
ait.  »  (//  Filocopo,  edit,  citee,  p.  77.) 
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somme  beaucoup  tie  temps;  d'autant  que,  comme 
rlil  Boccace,  lanl  plus  on  attise  un  feu  et  plus  il  se 
fait  ardant.  Ainsi  est-il  de  la  femme  mariee,  laquelle 
s'eschautfe  si  fort  avec  son  mary,  que,  luy  manquant 
de  quoy  estaindre  le  feu  qu'il  donne  a  sa  femme,  il 
faut  bien  qu'elle  emprumpte  d'ailleurs,  ou  qu'elle 
brusle  toute  vive.  J 'ay  cogneu  une  dame  de  bon  lieu, 
grande1  et  de  bonne  sorte,  qui  disoit  une  fois  a  9cm 
amy,  qui  le  m'a  conte,  que  de  son  naturel  elle  n'es- 
toit  aspre  a  ceste  besogne  tant  que  l'on  diroit  bien  (et 
Dieu  sgait!),  et  que  voluntiers  aisement  bien  souvant 
elle  s'en  passeroit,  n'estoit  que  son  mary  la  venant  atti- 
ser,  et  n'estant  assez  suffisant  et  capable  pour  luy  amor- 
tir  sa  ehalleur,  qu'il  luy  rendoit  si  grande  et  si  chaude, 
qu'il  falloit  qu'elle  courust  au  secours  a  son  amy  : 
encor,  ne  se  con  ten  tant  de  luy  bien  souvant,  se  re- 
tiroit  seule,  ou  en  son  cabinet  ou  en  son  lict,  et  la 
toute  seule  passoit  sa  rage  tellement  quellement ,  ou 
a  la  mode  lesbienne,  ou  autrement  par  quelqu'autre 
artifiice;  voire1  jusques-la,  di$oit-elle,  que,  n'eust 
este  la  honte,  elle  s'en  fust  faicte  donner  par  les  pre- 
miers qu'eir  eust  trouve  dans  une  salle  du  bal,  a  l'es- 
cart,  jusques  sur  des  d  egrets,  tant  ell'  estoit  tourmentee 


i .  Le  manuscrit  portait  d'abord  :  une  dame  assez  grande. 

2.  Toute  cette  fin  dc  l'alinea  est  barree  sur  le  manuscrit  (f*  4  v°), 
et  en  marge  on  lit  ecrit  dc  la  main  de  Brantome  :  «  Escrit  ailleurs  et, 
pour  ce,  raze;  »  et  au  bas  du  meme  f° : «  Je  pense  avoyr  escrit  cecy 
au  Discours  des  fames  maryees.  Telles  reiterations  me  sont  par- 
donnables ,  puysque  ce  grand  personnage  Plutarche  en  fait  bien 
force  parmy  ses  euvres.  »  Brantome  a  recrit  a  la  fin  de  ce  Discours 
cette  excuse  des  repetitions,  qui  abondent  dans  ses  diflerents  ou- 
v  rages. 
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de  ce  mal  chaud ,  ny  plus  ny  moins  que  les  jumens 
sur  les  conflns  de  PAndelouzie,  qui  venant  si  chaudes, 
et  ue  trouvans  leurs  estallons  pour  se  faire  saillir,  ny 
n'en  pouvant  chevyr,  se  mettent  leur  nature  contre  le 
vent  qui  court  en  la,  qui  leur  donne  dedans,  et  la  pas- 
sent  leurs  challeurs  et  s'emplissent  de  ceste  fa9on;  d'ou 
viennent  ces  chevaux  si  vistes  que  nous  voyons  venir 
de  la,  comme  retenans  de  la  vistesse  naturelle  du 
vent  leur  pere\  Je  croy  qu'il  y  a  plusieursmarysqui 
voudroient  fort  que  leurs  femmes  trouvassent  un  tel 
vent  qui  les  raffraischist  et  leur  fist  passer  leur  chaud, 
sans  qu'elles  allassent  rechercher  leurs  amoureux  et 
leur  faire  des  cornes  fort  villaines. 

Voyla  un  naturel  de  femme  que  je  viens  d'alleguer, 
bien  estrange  :  ne  brusler  sinon  en  l'attisant;  dont 
ne  s'en  faut  estonner,  car,  comme  disoit  une  dame 
espaignolle  :  Que  quanto  mas  me  quiero  sacar  de  la 
braza,  tanto  mas  mi  rnarido  me  abraza  en  el  brazero. 
«  Que  tant  plus  je  me  veux  oster  des  brezes,  tant 
«  plus  mon  mary  me  brusle  en  mon  brazier.  »  Et 
certes  elles  y  peuvent  brusler,  et  de  ceste  fagon,  veu 
que  par  les  parolles,  par  les  seulz  attouchemens  et 
embrassemens,  voire  par  attraitz,  elles  se  laissent  al- 
ler  fort  aysement,  quand  elles  trouvent  les  occasions, 
sans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche  plus  toute 
fille  ou  femme  d'en  venir  la  bien  souvant,  c'est  la 
craiucte  qu'elles  ont  d'enfler  par  le  ventre,  sans1  man- 


1 .  Voyez  Pline,  liv.  VIII,  chap,  lxvii. 

2.  Les  quatre  mots  suivants  ont  ete  rajoutes  entre  les  lignes 
par  Bran  tome. 
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ger  des  febves,  ce  que  les  mariees  ne  craignent  nul- 
lement;  car,  si  elles  enflent,  c'est  le  paouvre  mary  qui 
a  tout  fait,  et  porte  toute  la  couverture.  lit  quautaux 
loix  d'bonneur  qui  leur  deftandent  cela,  qu'allegue 
Boccace,  la  pluspart  des  femmes  s'en  mocquent,  di- 
sans  pour  leurs  raisons  vallables  :  que  les  loix  de  na- 
ture vont  devant,  et  que  jamais  elle  ne  fit  rien  en 
vain,  et  qu'elle  leur  a  donne  des  membres  et  del 
parties  si  nobles,  pour  en  user  et  mettre  en  besoi- 
gne,  et  non  pour  les  laisser  cbaumer  oysivement, 
ne  leur  deftandans  ni  imposans  plus  qu'aux  autiqp 
aucunes  vaceations,  de  peur  que  les  hyraignes  n'y 
bastissent  leurs  hyrantelles1,  comme  j'ay  dit  ailleiflfs, 
et  qu'elles  ne  treuvent  queues  de  regnard  propres 
pour  les  en  oster ;  et  que  bien  souvent  pour  faire 
cbaumer  ceste  partye,  il  leur  en  amve  de  grands 
maux  et  dangers  de  vie,  et  surtout  une  suffocation 
de  matrisse  dont  l'on  en  void  tant  mourir  que  c'est 
pitie,  et  de  forces  belles  bonnestes  dames,  et  tout 
pour  ceste  faschcuse  continance,  dont  le  principal 
remede,  ce  disent  les  medecins,  c'est  la  cohabitation 
charnelle,  et  raesmes  avec  de  fortes  robustes  et  bien 
proportionnees  personnes.  Disent1  plus  (au  moins 
aucunes  de  nos  dames),  que  ceste  loy  d'bonneur 
n'est  que  pour  celles  qui  n'ayment   point  et  qui 

1.  Hrraigne,  arnignee.  —  Hyrantelley  toile  d'araignee. 

2.  Tout  Je  rcste  du  pa  rag  raphe  est  barre  sur  le  manuscrit,  et 
Brantnmc  a  ecrit  cn  marge  if0'  5  ct  6)  :  «  Kscrit  ailleurs  etf  pour 
ce, raze. — J'ay  escrit  cecy  ailleurs, parquny  le  faut  laysser(omettre). 
—  Je  panse  avoyr  mis  ce  passage  en  mon  Discours  des  fames 
maryees.  S'il  est  ainsin ,  il  faut  excuser  ma  memoyre  labile  qui 
ne  peut  se  souvenyr  de  tout.  » 
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n'ont  fait  d'amys  honnestes,  ausquelles  est  tres-mal- 
seant  et  vituperable  d'aller  abandonner  la  chastete  de 
leur  corps,  comme  si  c'estoient  quelques  courtizanes : 
ma  is  celles  qui  ayjnent,  et  qui  ont  fait  des  amis  bien 
choysys,  ceste  loi  ne  leur  prohibe  nullement  qu'elles 
ne  leur  assi stent  en  leurs  foeuz  qui  les  bruslent,  et  ne 
leur  donnent  de  quoy  pour  estaindre;  et  que  c'est 
proprement  donner  la  vie  a  un  qui  la  demande,  se 
monstrant  en  eela  begnines,  et  nullement  barbares 
ny  cruelles,  comme  di^oit  Regnaud  que  j'ay  dit  cy- 
devant  sur  le  discours  de  la  paouvre  Geneviefve  affli- 
gee1.  Sur  quoy  j'ay  cogneu  une  fort  honneste  dame 
et  grande,  laquelle,  un  jour  son  amy  Payant  trouvee 
a  son  cabinet,  qui  traduisoit  cette  stance  dudit  Re- 
gnaud, una  donna  deve  dunque  morire*,  en  vers  fran- 
cois  aussi  beaux  et  bien  faitz  que  j'en  vis  jamais  (car 
je  les  vis  despuis),  et  ainsi  qu'illuy  demanda  ce  qu'elle 
avoit  escrit  :  «  Tenez,  voyla  une  traduction  que  je 
'<  viens  de  faire,  qui  sert  d'autant  de  sentence  par 
a  moy  donnee,  et  arrest  forme  pour  vous  contenter 
«  en  ce  que  vous  desirez,  dont  il  n'en  reste  que 
«  l'execution;  »  laquelle,  apres  la  lecture,  se  fit  aus- 
sitost.  Quel  arrest  bien  meilleur  que  s'il  feust  este  fait 
en  la  Tournelle!  car,  encores  que  l'Arioste  ornast  les 
parolles  de  Regnaud  de  tres-belles  raisons,  je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  oublia  aucune  a  les  tres-bien  tra- 
duire  et  representee  si  bien  que  la  traduction  valloit 
bien  autant  pour  esmouvoir  que  l'original;  et  donna 

i .  Orlando  furiosoy  chant  iv,  vers  500  et  suiv. 
2.  Brantome  a  estropie  le  vers  d'Arioste  : 

Una  donzella  dunque  de1  morire. 
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bien  a  entendre  a  tel  amy  qu'elle  luy  vouloit  donner  la 
vie  et  no  luy  estre  nullement  innexorable,  ainsi  que 
l'autre  en  sceut  bien  prendre  le  temps. 

Pourquoy  done  une  dame,  quand  Nature  l'a  faite 
bonne  et  misericordieuse,  n'usera-elle  librement  des 
dons  qu'elle  luy  a  donnez,  sans  en  estre  ingratte, 
ou  sans  repugner  et  eontredire  du  tout  contre  elle? 
Comme  fit  une  dame  dont  j'ay  ouy  parler,  la- 
quell  e,  voyant  un  jour  dans  une  salle  son  mary  mar- 
cher et  se  pourmener,  elle  ne  se  peut  engarder  de 
dire  a  son  amant  :  «  Voycz,  dit-elle,  marcher  nostra 
cc  homme;  n'a-il  pas  la  vraye  encollure  d'un  cocu? 
«  N'eusse-je  pas  done  oflance  grandement  Nature, 
<c  puisqu'elle  l'avoit  fait  et  destine  tel,  si  je  Feusse 
«  desmentie  et  contreditte  ?  » 

J'ay  ouy  parler  d'un'  autre  dame,  laquelle,  se  plai- 
gnoit  de  son  mary,  qui  ne  la  traictoit  bien  et  jalou- 
sement  l'espioit;  et  se  doubtoit  qu'elle  luy  faisoit  des 
conies,  a  Mais  il  est  bon,  disoit-elle  a  son  amy!  il 
<(  luy  semble  que  son  feu  est  pareil  au  mien  :  car  je 
«  luy  es tains  le  sien  en  un  tourne-main,  et  en  quatre 
«  oueinq  gouttes  d'eau;  mais  au  mien,  quia  autre 
(c  profondeur  de  fournaise,  il  m'y  en  faut  plusieurs  : 
((  car  nous  autres  sommes  du  naturel  des  hydropiques 
«  ou  une  fosse  d'araine  ',  qui  tant  plus  ilz  avallent 
«  d'eau  et  plus  ilz  en  veulent  avaller.  » 

Et  disoit  bien  mieux  un'  autre,  que  leur  cas  estoit 
du  naturel  des  poulles,lcsqueIIes  engendrent  la  pepie 
et  en  meurent  si  elles  out  faute  d'eau  et  ne  boivent. 
De  mesmes  est  leur  cas  qui  engendre  la  pepie  et  en 

1 .  Araine%  sable. 
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meurt  bien  souvant,  si  on  ne  luy  donne  souvant  a 
boire ;  mais  il  faut  que  ce  soit  d'autre  eau  que  de 
fontaine1.  Un*  autre  dame  disoit  qu'elle  estoit  du 
naturel  du  bon  jardrin,  lequel  ne  se  contente  pas  de 
l'eau  du  ciel,  mais  en  demande  a  son  jardinier,  pour 
en  estre  plus  fructueux.  Un*  autre  dame  disoit  qu'elle 
voulloit  ressembler  aux  bons  oeconomes  et  mesna- 
gers,  lesqueiz  ne  donnent  tout  leur  bien  a  mesnager 
a  un  seul  et  faire  vfeUoir,  mais  le  despartent  a  plu- 
sieurs  mains;  car  une  seulle  n'y  pourroit  fournir 
pour  le  bien  esvalluer1.  Semblablement  voulloit-elle 
ainsi  mesnager  son  c..  pour  le  meilliorer8,  et  elle  s'en 
trouvoit  mieux. 

J'ay  ouy  parler  d'une  honneste  dame  qui  avoit 
un  amy  fort  laid  et  un  fort  beau  mary,  et  de  bonne 
grace ;  aussi  la  dame  estoit  tres-belle.  Une  sienne 
familliere  luy  remonstrant  pourquoy  elle  n'en  choy- 
sissoit  un  plus  beau  :  «  Ne  scavez-vous  pas,  dist- 
«  elle,  que  pour  bien  cultiver  une  terre,  il  y  faut 
«  plus  d'un  laboureur,  et  voluntiers  les  plus  beaux 
«  et  les  plus  dellicatz  n'y  sont  pas  les  plus  propres, 
«  mais  les  plus  ruraux  et  les  plus  robustes?  d  Un*  autre 
dame  que  j'ay  cogneue,  qui  avoit  un  mary  fort  laid 
et  de  fort  mauvaise  grace,  choysit  un  amy  aussi  laid 
que  luy;  et  comme  une  sienne  compaigne  luy  de- 
manda  pourquoy  :  «  C'est  pour  mieux  me  r'accous- 
«  turner  a  la  laideur  de  mon  mary.  » 

1.  En  marge  de  la  main  de  Brantome  :  «  J' ay  encor  mis  ce 
passage  a  T autre  Discours  des  fames,  comme  d'autres.  Quelqu'un 
plus  curieux  que  moy  corrigera  tout  cela.  »  —  «  Escrit  ailleurs.  » 
(Ms.,  f»  6  v.) 

2.  Esvalluer,  mettre  en  valeur.  —  3.   Meilliorer^  ameliorer. 
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Un'  autre  dame,  diseourant  un  jour  de  l'amour, 
tant  de  la  sienne  que  des  autres  de  ses  compaignes, 
dit  :  oc  Si  les  femmes  estoient  toujours  chastes,  elles 
«  ne  scauroient  ce  que  c'est  de  leur  contraire ;  »  se 
fondant  en  cela  sur  l'opinion  d'Eliogaballe,  qui  di- 
soit :  oc  que  la  moitie  de  la  vie  devoit  estre  employee 
«  en  vertus,  et  l'autre  moitie  en  vices ;  autrement, 
«  tousjours  en  un  estre  tout  bon  ou  tout  mauvais, 
a  on  ne  scaurait  juger  de  son  contraire,  qui  sert  sou-  • 
«  vant  de  temperement f .  »  J 'ay  veu  de  grands  per-  •■■ 
sonnages  aprouver  ceste  maxime,  et  mesmes  pour 
les  femmes.  Aussi  la  femme  de  1'empereur  Sigismond, 
qui  s'apelloit  Barbe1,  disoit  :  questre  tousjours  en 
un  mesme  estre  de  la  chastete  apartenoit  aux  sottes; 
et  en  reprenoit  fort  ses  dames  et  damoyselles  qui  per- 
cistoient  en  ceste  sotte  opinion,  ainsi  que  de  son  coste 
elle  la  renvoya  bien  loing;  car  tout  son  plaisir  fust 
en  fesl.es,  dan  ses,  balz  et  amours,  en  se  mocquant  de 
celles  qui  ne  faisoient  de  mesmes,  ou  qui  jusnoient 
pour  macerer  la  chair,  et  qui  faisoient  des  retirees. 
Je  vous  laisse  a  penser  s'il  faisoit  bon  en  la  court  de 
cest  empereur  et  emperatrice;  je  dis  pour  ceux  et 
celles  qui  aymoient  Tamour. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  honneste  dame  et  de  re- 
putation, laquelle,  venant  estre  mallade  du  mal  dV 
mour  qu'elle  portoit  a  son  serviteur,  sans  se  voulloir 
donner  a  I'hasard  de  ce  pettit  point  qu'elle  portoit 


1.  Plutarque,  Heliogabalc,  chap.  xxvi.  Brantume  a  cop&  la 
traduction  d'Amvot. 

2.  Barbe,  fille  d'Hermann,  comtede  Cilley,  seconde  femme  de 
1'empereur  Sigismond,  morte  en  1415. 
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entre  ses  jambes,  a  cause  de  ceste  grande  loy  d'hon- 
neur  taitt  recommandee  et  preschee  des  marys,  et, 
d'autant  que  de  jour  en  jour  elle  alloit  bruslant  et 
asseichant,  de  sorte  qu'en  un  rien  elle  se  veid  de- 
venir  seiche ,  maigre ,  allanguie ,  tellement  que, 
comme  paravant  elle  s'estoit  veue  fresche,  grasse, 
en  bon  poinct,  et  puis  toute  changee  par  la  cognois- 4 
sance  qu'elle  en  lit  dans  son  mirrouer  :  «  Comment, 
«  dist-elle  lors,  seroit-il  done  dit  qu'a  la  fleur  dc 
«  mon  aage,  et  qu'a  l'apettit  d'un  leger  poinct  d'hon- 
«  neur  et  vollage  scrupulle  pour  retenir  par  trop 
a  mon  feu ,  je  vinse  ainsi  peu  a  peu  a  me  seicher, 
«  me  consommer  et  venir  vieille  et  laide  avant  le 
«  temps,  ou  que  j'en  perdisse  le  lustre  de  ma  beaute, 
«  qui  me  faisoit  estimer,  priser  et  aymer;  et  qu'au 
«  lieu  d'une  dame  de  belle  chair  je  devinse  une  car- 
«  casse,  ou  plustost  une  anotomie1,  pour  me  faire 
«  bannyr  et  me  faire  mocquer  en  toute  bonne  com- 
«  paignie,  et1  estre  la  risee  d'un  chascun.  Non,  je 
ft  m'en  garderay  bien ,  mais  je  m'ayderay  des  rem£- 
«  des  que  j'ay  en  ma  puissance.  »  Et  par  ce,  tout 
ainsi  qu'elle  le  dit,  elle  l'executa,  et,  se  donnant,  a 
elle  et  a  son  amy,  contentement,  reprint  son  enbon- 
point  et  devint  belle  comme  devant,  sans  que  le  mary 
sceust  le  remede  dont  elle  avoit  use,  mais  l'attri- 
buant  aux  medecins,  qu'il  remercioit  et  honnoroit 
fort,  pour  1'avoir  ainsi  remise  a  son  gre  pour  en  faire 
mieux  son  profiit. 

J'en  av  ouy  parler  d'un'  autre  bien  grandc,  de  fort 

1.  Anotomie ,  piece  d' anatomic 

2.  Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  le  manuscrit. 
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bonne  humeur,  et  qui  disoit  bien  le  mot,  laquell& 
estant  malladive,  son  medecin  luy  dist  un  jourqu'elfe 
ne  sc  trouveroit  jamais  bien  si  elle  ne  le  faisoit;  elle 
soudain  respondit  :  «  Et  bien !  faisons-le  done.  » 
Le  medecin  et  elle  s'en  donnarent  ensemble  joye  ail 
coeur  et  au  corps.  Un  jour,  elle  luy  dist  :  «  On  dit 
<(  partout  que  vous  me  le  faites ;  mais  e'est  tout  un, 
«  puisque  jeme  porte  bien;  »  et franchissoit  toujours 
le  mot  gallant  qui  commance  par  f.  «  Et  tant  que  je 
«  pourray  je  le  fairay,  puisque  ma  sante  en  de- 
ft pend.  » 

Ces  deux  dames  nc  ressembloient  pas  ceste  hon- 
neste  dame  de  Pampellonne,  quej'ay  dit  encores  cy- 
cle van  t1,  qui  est  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reyne 
de  Navarre ,  laquelle,  estant  esperduement  amou- 
reuse  de  M.  d'Avannes,  ayma  mieux  cacher  son  feu, 
le  couver  danssapoictrine  qui  en  bftisloit,  et  mourir, 
que  de  faillir  a  son  honneur.  Mais  de  ce  j'en  ay  ouy 
discourir  la-dessus  a  quejques  honnestes  dames  et 
seigneurs.  C'estoit  une  sotte,  et  peu  songneuse  du 
sallut  de  son  ame,  d'antant  qu'elle-mesme  se  donnoit 
la  mort,  qui  estoit  en  sa  puissance  de  Ten  chasser, 
et  pour  peu  dc  chose.  Car  enfin,  comme  se  disoit 
un  antien  proverhe  franoois  :  «  D'une  herbe  de  pri 
«  tondue,  et  d'un  c. .  f. . . .,  le  dommagc  en  est  bientost 
«  rendu.  »  Et  qu'est-ce,  ampres  que  tout  cela  est 
fait?  I-a  besoigne,  comme  d'autres,  ampres  quelle 
est  faicte,  s'en  parest-elle  devant  le  monde?  La  dame 
en  va-elle  plus  mal  droicte?  y  cognoit-on  rien  ?  Cela 
sYntant  quand  on  besoigne  a  couvert,  a  buys  clos,  et 

1 .  Voycz  plus  haut,  p.  21 1 . 
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que  Ton  n'en  void  rien.  Je  voudrois  bien  sgavoir  si 
beaucoup  de  grandes  que  je  cognois,  car  ce  sont  en 
elles  que  Tamour  va  plustost  loger  (comme  dit  ceste 
dame  de  Pampelonne  :  c'est  aux  grands  portaux  que 
batten  t  les  grands  vents),  laissent  a  marcher  la  teste 
haut  eslevee,  ou  en  ceste  court  ou  ailleurs,  et  parestre 
braves  comme  une  Bradamante  ou  une  Marfise.  Etqui 
seroit  celluy  tant  presumptueux  qui  osast  leur  deman- 
der  si  elles  en  viennent?  Leurs  ,marys  mesmes  (vous 
dis-je),  au  moins  aucuns,  ne  leur  oseroient  pas  dire, 
tant  elles  scjavent  bien  se  contrefaire  et  se  tenir  en  leur 
marche  altiere  :  et  si  ces  marys  (aucuns)  pensent  leur 
en  parler  ou  menasser,  ou  outrager  de  parolles  ou 
d 'effect,  les  voyla  perdus;  car,  encor  qu'elles  n'eussent 
songe  aucun  mal  contre  eux,  elles  se  jettent  aussitost 
a  la  vengeance,  et  la  leur  rendent  bien ;  car  il  y  a  un 
proverbe  ancien  qui  dit  que  :  «  quand  et  aussitost 
«  que  le  mary  bat  sa  femme ,  son  c. .  en  rit.  »  Cella 
s'apelle  qu'il  espere  faire  bonne  chere ,  cognoissant 
le  naturel  de  sa  maistresse  qui  le  porte,  et  qui,  ne 
pouvant  se  venger  d'autres  armes,  s'ayde  de  luy  pour 
son  segond  et  grand  amy,  pour  donner  la  venue  au 
gallant  de  son  mary,  quelque  bonne  garde  et  veille 
qu'il  en  fasse  aupres  d'elle. 

Car,  pour  parvenir  a  leur  but,  le  plus  souverain 
remcde  qu'elles  ont  c'est  d'en  faire  leurs  plainctes 
entre  elles-mesmes,  ou  a  leurs  femmes  et  filles  de 
chambre,  et  puis  les  gaigner  ou  a  faire  des  amis 
nouveaux,  si  elles  n'en  ont  poinct ,  ou,  si  elles  en  ont, 
pour  les  faire  venir  aux  lieux  assignez;  elles  font  la 
garde  que  le  mary  ou  autre  ne  les  surprenne.  Or 
ces  dames  gaignent  leurs  filles  et  femmes,  et  les  cor- 

ix  —35 
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rompent  par  argent,  par  presens,  par  promesses;  et 
bien  souvant  aucunes  compose nt  et  contractent  avec 
elles,  a  sea  voir  que  leur  dame  et  maistresse,  de 
trois  venues  que  l'amy  leur  donnera,  la  servante 
en  aura  la  mo i tie  ou  au  moins  le  tiers.  Mais  le 
pis  est,  que  bien  souvant  les  maistresses  trompent 
les  servantes  en  prenant  tout  pour  elles ,  s'excusant 
que  l'amy  ne  leur  en  a  pas  plus  donne,  ains  si  petite 
portion  qu'elles-mesmes  n'en  ont  pas  eu  prou  pour 
elles;  et  paissent  ainsi  de  bayes  ces  paouvres  fillau- 
des  et  femmes  servantes,  eependant  qu'elles  sont'en 
sentinelle  et  font  bonne  garde  :  en  quoy  il  y  a  de 
^injustice ;  et  croy  que  si  ceste  cause  estoit  plaidoyee 
par  des  raisons  d'un  coste  et  d'autres  alleguees,  il  y 
auroit  bien  a  rire  et  a  deLatre ;  car  enfin  e'est  vray 
larcin  de  leur  desrober  ainsi  leur  sallaire  et  penlion 
congreue.  D'autres  dames  y-a-il  qui  tiennent  fort 
bien  le  pache  et  la  promesse,  et  ne  leur  en  desrobent 
rien  pour  en  estre  mieux  servyes  et  secourues,  et 
font  comme  les  bons  facteurs  de  bouctiques,  qui  font 
juste  part  de  leur  gain  et  proffit  du  tallant  k  leur 
maistre  ou  compaignon,  et,  par  ainsi,  telles  dames 
meritent  d'estre  tres-bien  servies  pour  estre  si  bien 
recognoissantes  de  telles  peines,  veilles  et  gardes,  car 
enfin  elles  se  mettent  en  danger  et  hasard;  comme 
d'une  que  j'en  scay,  qui,  faisant  un  jour  le  guet  ee- 
pendant que  sa  maistresse  estoit  en  sa  chambre  avec 
son  amy  et  faisoit  gode l  chere,  et  qui  ne  chaumoient 
point,  le  maistre  d'hoslel  du  mary  la  reprist  et  la 
tansa  aigrement  de  ce  qu'elle  faisoit,  et  qu'il  valloit 

1*  Godef  pour  gutc,  bonne;  les  Editions  portent  grande. 
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mieux  qu'elle  fust  avec  sa  maistresse  que  d'estre  ainsi 
maquerelle  et  faire  la  garde  au  dehors  de  sa  cham- 
bre,  et  un  si  mauvais  tour  au  mary  de  sa  maistresse ; 
dont  il  dist  qu'ii  Ten  advertiroit.  Mais  la  dame  le 
gaigna  par  le  moyen  d'un'  autre  de  ses  filles  de  cham- 
bre,  de  laquelle  il  estoit  amoureux,  luy  promettant 
quelque  chose  par  les  prieres  de  sa  maistresse,  et 
aussi  qu'elle  luy  fit  quelque  present,  dont  il  fut 
apaise.  Toutesfois  depuis  elle  ne  Payma  jamais  et  luy 
garda  bonne;  car,  espiant  une  occasion  prise  &  la 
vollee,  le  fit  chasser  k  son  mary. 

Je  scay  une  Ijelle  et  honneste  dame,  laquelle  ayant 
une  servante  en  qui  elle  avoit  mis  son  amitie  et  luy 
faisoit  de  bon  bien,  mesmes  luy  usoit  de  grandes 
privautez,  et  l'avoit  tres-bien  dressee  a  telles  menees; 
si  bien  que  quelquesfois,  quand  elle  voyoit  le  mary 
de  ceste  dame  longuement  absent  de  sa  maison,  em- 
pesche  ou  a  la  court  ou  en  autre  voyage,  bien  sou- 
Vant  ell'  arregardoit  sa  maistresse  en  l'habillant,  qui 
estoit  des  plus  belles  et  plus  aymables,  et  puis  disoit : 
((  He !  n'est-il  pas  bien  malheureux,  ce  mary,  d'avoir 
«  une  si  belle  femme  et  la  laisser  ainsi  seulle  si  long- 
«  temps  sans  la  venir  voir?  Ne  merite-il  pas  que  vous 
<(  le  faictes  cocu  tout  a  trac?  Vous  le  devez;  car  si 
«  j'estois  aussi  belle  que  vous,  j'en  fairois  autant  a 
«  mon  marv,  s'il  demeuroit  autant  absent.  »  Je  vous 
laisse  a  penser  si  la  dame  et  maistresse  de  ceste  ser- 
vante trouvoit  goust  a  ceste  noix,  mesmes  si  elle  n'a- 
voit  pas  trouve  chaussures  a  son  pied ,  et  desquelles 
apres  elle  en  pouvoit  faire  par  le  moyen  d'un  si  bon 
instrument. 

Or,  y  ail  des  dames  qui  s'aident  de  leurs  servantes 
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pour  couvrir  leurs  amours,  et  que1  leurs  marys  ne 
s'en  apercoivent,  et  leur  mettent  en  mains  leurs 
amans,  pour  les  entretenir  et  les  tenir  pour  servi- 
teurs,  affin  que  soubz  ceste  couverture  et  pour  dire 
tousjours,  si  les  marys  les  treuvent  dans  la  chambre 
de  leurs  femmes,  qu'ilz  sont  la  pour  estre  serviteurs 
do  telles  ou  de  teiles  damoyselles :  et,  soubz  ce  pre- 
te\te ,  la  dame  a  un  tres-beau  moyen  pour  jouer  son 
jeu,  et  le  mary  n'en  cognoistre  rien. 

J 'ay  eogneu  un  fort  grand  prince  qui  se  mil  a 
faire  l'amour  a  une  dame  d'atour  d'une  grand'prinr 
cessc,  seullement  pour  sgavoir  les  secretz  des  amours 
de  sa  maistresse,  et  pour  y  mieux  apres  parvenir. 

J'en  ay  veu  jouer  prou  en  ma  vie  de  ces  traictz, 
mais  non  pas  de  la  facon  que  faisoit  une  honneste 
dame  de  par  le  monde,  que  j'ay  eogneu,  laquelle  fut 
si  heureuse  d'estre  servie  de  trois  braves  et  gallans 
gentilzhommes,  Tun  apres  Pautre,  lesquelz,  la  lais- 
sant,  venoient  a  aymer  et  servir  une  tr^s-grand' 
dame',  si  bien  qu'elle  rencontra  la-dessusgentiment: 
qu'elle  les  faconnoit  et  les  dressoit  par  si  belles  le- 
cons  et  fagons,  que  venans  a  servir  ceste  grande 
princesse  8,  ilz  en  estoient  mieux  apris  et  fagonnez ; 
et  pour  aller  si  haut,  il  falloit  servir  premierement 
les  moindres ,  pour  ne  faillir  devant  les  plus  gran- 
des;  car  pour  venir  et  monter  aux  grands  degretz, 
il  faut  monter  par  les  pettitz,  comme  Ton  void  en 
tous  artz  et  toutes  sciences. 

4 .  El  que,  et  pour  que. 

2.  Entre  grand  el  dame  les  mots  suivants  ont  ete  bifles  :  prin* 
cesse  qui  elait  sa. 

3.  Le  mot  princesse  est  bifie  sur  le  manuscrit. 
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(>  luy  estoit  un  tres-grand  honneur  et  plus  qu'une 
que  je  scay,  laquelle,  estant  a  la  suitte  d'une  grand' 
dame  mariee,  ainsi  que  ceste  grande  dame  fat  sur- 
prise dans  sa  chambre  par  son  mary,  lorsqu'elle  ne 
venoit  querecevoir  ung  petit  poulet  de  papier  de  son 
amy,  vint  a  estre  si  bien  scondee  par  ceste  soubz- 
dame,  qu'elle  prist  le  poullet  finement,  et  l'avala  tout 
entier  d'un  morceau,  sans  en  faire  deux  ny  sans  que 
le  mary  s'en  aperceust,  qui  Ten  eust  tres-mal  traictee 
s'il  eust  veu  le  dedans  :  ce  qui  fut  une  tres-grande 
obligation  de  Service ;  laquelle  la  grand'  dame  a 
tousjours  recogneu. 

Je  scay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont  trou- 
vees  mal  pour  s'estre  trop  fiees  a  leurs  servantes,  et 
d'autres  aussi  mal  pour  ne  s'y  estro  point  fiees.  J'ay 
ouy  parler  d'une  dame  belle  et  honneste,  qui  avoit 
prins  et  choysy  un  gentilhomme  des  braves,  vaillans 
et  accomplys  de  la  France ,  pour  luy  donner  jouis- 
sance  et  plaisir  de  son  gentil  corps.  Elle  ne  s'en  voulut 
jamais  fier  a  pas  une  de  ses  femmes,  et  le  rendez- 
vous ayant  este  donne  en  un  logis  tiers  il  fut  dit  et 
concerte  qu'il  n'y  auroit  qn'un  lict  en  la  chambre, 
et  que  ses  femmes  coucheroient  en  l'antichambre. 
Comme  il  fut  arreste,  ainsi  fut-il  joue.  Et  d'autant  qu'il 
se  trouva  une  chatonniere l  a  la  porte,  sans  y  penser 
et  sans  y  avoir  preveu  que  sur  le  coup,  advisarent  de 
la  boucher  avec  une  aisse  *  affin  que ,  si  on  la  venoit 
pousser,  qu'elle  fist  bruict,  et  qu'on  l'entendist,  et 
qu'ilz  fissent  silence  et  y  pourveussenU  L'une  de  ses 
femmes,  doubtant  qu'il  y  avoit  anguillc  soubz  roche, 

1 .   Chatonniere,  chatiere.  —  2.  Aisse,  ais. 
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et  faschee  et  depilee  de  quoy  sa  maistresse  se  def- 
fioit  d'elle,  qu'elle  tenoit  pour  la  plus  confidante  des 
siennes,  ainsi  qu'elle  luy  avoit  souvantesfois  monstrtf, 
elle  s'advise,  quand  sa  maistresse  fut  couchee,  de 
faire  le  guet  a  estre  aux  escoutes  a  la  porte.  Elle 
l'oyoit  bien  gazouiller  tout  bas,  mais  elle  cogneut 
bien  que  ce  n'estoit  point  la  lecture  qu'ell'  avoit  ao- 
coustume,  quelques  jours  avant,  faire  en  son  lict, 
avec  sa  bougie,  pour  mieux  collorer  son  fait.  Sur 
ceste  curiosite  qu'ell'  avoit  de  sijavoir  mieux  le  tout, 
se  presenta  une  occasion  tres-bonrie  et  fort  a  pro- 
pos :  car,  estant  entre  par  cas  un  jeune  chat  dans 
la  chambre,  elle  le  prist  avec  ses  oompaignes»  et  le 
fourre  et  le  pousse  par  la  chattonniere  en  la  chambre 
de  sa  maistresse,  non  sans  abattre  l'aisse  qui  la  tenoit 
fermee,  ny  sans  faire  bruict.  Si  bien  que  l'amant  et 
l'amante,  en  estant  en  cervelle,  se  misrent  en  sursaut 
sur  le  lict,  et  advisarent,  a  la  lueur  de  leur  flambeau 
et  bougie,  que  c'estoit  un  chat  qui  estoit  entre  et 
fait  t umber  la  trape.  Par  quoy,  sans  autrement  s'en 
donner  peine,  se  recoucharent,  voyant  qu'il  estoit 
tard  et  qu'un  chascun  pouvoit  dormir,  et  ne  refer- 
in  a  rent  pourtant  ladite  chattonniere,  la  laissant  ou- 
verte  pour  donner  passage  au  retour  du  chat,  qu'ilz 
ne  vouloient  laisscr  leans  renferme  toute  la  nuict. 
Sur  ceste  belle  occasion,  ladicte  soubz-dame  avec 
ses  compaignes,  eut  moyen  de  voir  choses  et  autres 
de  leur  maistresse,  lesquelles  despuis  revellarent  au 
mary,  d'ou  s'ensuivit  la  mort  de  l'amant  et  l'escan* 
dalle  de  la  dame.  Voyla  que  sert  un  despit  et  une 
mesfiance  que  Ton  prend  quelquesfois  des  person- 
nes,  qui  nuist  bien  souvant  autant  que  la  trop  grande 
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confiance;  ainsi>que  je  scay  d'ung  tres-grand1,  qui 
Ait  une  fois  a  mesmes  de  prendre  toutes  les  filles  de 
chambre  de  sa  fame,  qui  estoit  une  honeste  ets  belle 
dame ,  et  les  faire  gesner,  pour  luy  confesser  tous 
ses  desportemens  et  les  services  qu'elles  luy  faisoient 
en  ses  amours.  Mais  ceste  partie  pour  le  coup  fut 
rcftapue,  pour  esviter  plus  grand  scandalle.  Le  *  pre- 
mier conseil  vint  d'une  dame  que  je  ne  nommeray 
pas ,  qui  vouloit  mal  a  ceste  grande  dame  :  Dieu  Ten 
punit  ampres. 

Pour  venir  a  la  fin  de  nos  femmes,  je  conclus  par 
qu'il  n'y  a  que  pour  les  femmes  mariees  pour  en  tirer 
de  bonnes  denrees,  et  prestement;  car  elles  s$avent  si 
bien  leur  mestier,  que  les  plus  fins  et  les  plus  hautz 
hupez  de  marys  y  sont  trompez.  -Ten  ay  dit  assez  au 
chapitre  des  cocuz  et  fames  mariees  ou  Ton  y  trou- 
vera  de  bons  con tes  sans  enparler  plus  pour  le  coup. 

Par  quoy,  suivant  Pordre  de  Boccace,  nostre  guide 
en  ce  discours,  je  viens  aux  filles,  lesquelles,  certes, 
il  faut  advouer  que  de  leur  nature,  pour  le  comman- 
cement,  sont  tres-crainctives  et  n'osent  abandonner 
ce  qu'elles  tiennent  tres-cher,  pour  les  continuelles 
persuasions  et  recommandations  que  leur  font  leurs 
peres  et  meres,  freres,  parants  et  maistresses,  avec  les 
menaces  tres-rigoureuses ;  si  bien  que,  quand  elles  en 
auroient  toutes  les  envies  du  monde,  elles  s'en  chas- 
trent  le  plus  qu'elles  peuvent,  et  aussi  qu'elles  ont 
poeur  que  ce  meschant  ventre  les  accuse  aussi  tost, 
sans  lequel  elles  mangeroientdebonsmorceaux.  Mais 

! .  Les  mots  tret-grand  sont  biffes  sur  le  manuscrit. 

2.  II  y  avait  d'abord  :  une  tres- favorite. 

3.  Cette  phrase  est  biffee  sur  le  manuscrit. 
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toutes  n'ont  point  ce  respect;  car,  fermant  les  yeux  k 
toutes  considerations,  elles  y  vont  hardiment,  non  la 
teste  baissee,  ma  is  tres-bien  renversee  :  en  quoy  elles 
errent  grandement,  d'autant  que  Pescandalle  d'une 
fille  debauchee  est  tres-grand,  et  d'importance  mille 
fois  plus  que  d'une  mariee  ny  d'une  vefVe ;  car  elle, 
ayant  perdu  ce  beau  thresor,  en  est  scandalisee,  tMi- 
pendee,  monstree  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  perd 
de  tres-bons  partis  de  mariage,  encor  que  j'en  aye 
bien  cogneu  plusieurs  qu'il  y  a  lieu  tousjours  quelque 
malotru  qui,  ou  volontairement,  ou  a  l'improviste, 
ou  esciemment,  ou  ignoramment,  ou  bien  par  con- 
traincte,  se  soit  alle  jetter  entre  leurs  jambes  et  les 
espouser,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  toutes  tarrees 
qu'elles  estoient,  encores  bien  aises. 

J'en  ay  cogneu  force  de  ceux  et  de  celles-la  qui  ont 
passe  par  la,  mesmes  une  qui  fort  escandaleusement 
se  laissa  aller  et  engroisser  a  un  prince  de  par  le 
monde  \  et  sans  cacher  ny  mettre  ordre  a  ses  cou- 
ches ;  et  estant  descouverte,  elle  ne  respondoit  sinon : 
a  Qu'y  scaurois-je  faire?  il  ne  m'en  faut  point  blas- 
«  mer,  ny  ma  faute,  ny  la  poincte  de  ma  chair,  mais 
«  ma  trop  lante *  prevoyance  :  car,  si  je  fusse  est^e 
«  bien  fine  et  bien  advisee,  comme  la  pluspart  de 
«  mes  compaignes,  qu'y  ont  fait  autant  que  moy, 
«  voire  pis,  mais  qui  tres-bien  ont  sceu  remedier  a 
«  leurs  groisses%  et  a  leurs  couches,  je  ne  fusse  pas 

4.  Cost  encore  l'histoire  du  prince  de  Condd  et  de  Mile  de 
Limeuil. 

2.  On  lit  dans  le  manuscrit :  trop  peii  lante;  ce  qui  est  cvidem- 
ment  une  faute.  Les  editions  portent :  mon  trop  peii  de  prevoyance. 

3.  Groisses,  grossesse. 


DES  DAMES.  553 

>K  «  maintenant  en  Ctste  peine,  et  n'y  eust-on  rien 
■*  «  cogneu.  '*»  Se6  compaignesj  pour  oe  mot,  luy  en 
voulurent  jpp£s-grand  mal;  si  fut-eile  renvoyee  hQrs 
de  la  troupe  par  sa  uf ais tresse  V,  qp'oi/disoit  pourlant 
que  sadite  maistresse  luy  avoyt  commande  d'obeir 
aux  volluntez  dudit  prince;  car  ell'  avoit  affaire  de 
luy  et  le  gaigner.  Au  bout  de  quelque  tttpps,  elle  ne 
laissa  pour  cela  a  trouver  un  bon  party  et  se  marier 
tres-richement;  duquel  manage  en  est  sorty  une  tres- 
belle  lignee.  Voyla  pourquoy,  si  ceste  paouvre  fille 
fust  este  rusee  comme  sef  compaignes  ou  autres,  cela 
ne  luy  fust  arrive;  car,  certes,  j'ay  veu  en  ma  vie  des 
filles  en  cela  aussi  rusees-et  fines  que  les  plus  antien- 
nesfcysames  mariees,  voire  jusques  a  estre  tres-bonnes 
et  rusees  maquerelles,  ne  se  contentants  de  leur  bien, 
mais  en  pourchassoient  a  autruy. 

Ce  fut  une  fille  en  nostre  court  qui  invanta  et  fit 
jouer  ceste  belle  commedie  intitulee  le  Paradis  da* 
mour,  dans  la  salle  de  Bourbon ,  a  huys  clos ,  ou  il 
n'y  avoit  que  les  commedians  et  commediantes,  qui 
servoient  de  joueurs  et  d'espectateurs  tout  ensemble. 
Ceux  qui  entendent  Phistoire  m'entendent  bien.  [Elle 
fut]  jouee  par  six  personnages  de  trois  hommes  et 
trois  femmes;  Pun  estoit  prince,  qui  avoit  sa  dame 
qui  estoit  grande,  mais  non  pas  trop  aussi;  toutesfois 
il  Paymoit  fort  :  Pautre  estoit  un  seigneur,  et  celluy 
jouoit  avec  la  grand'  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
tiere  :  le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui  s'appa- 
rioit  avec  la  fille  qu'il  espousa  aprez ;  car,  la  gallante 
qu'elP  estoit !  elle  vouloit  jouer  son  personnage  aussi 

1.  Catherine  de  Me'dicis. 
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bien  que  les  autres.  Aussi  coustumierement  l'auteur 
d'une  commedie  joue  son  personnage  oil  le  prologue, 
comme  fit  celle-la,  qui  certes,  toute  fille  qu'ell'  eatoit, 
le  joua  aussi  bien,  ou  possible  mieuxque  les  marines. 
Aussi  avoit-elle  veu  son  monde  ailleurs  qu'en  son 
pais,  et,  comme  dit  1'Espaignol,  rafinada  en  Secobfa, 
raflinee  en  Segobie,  qui  est  un  proverbe  en  Espaignrf, 
d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  S^gobie.* 

J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beaucoup  de  filles, 
qui,  en  servant  leurs  dames  et  maistresses  de  Dario- 
lettes,  vouloient  aussi  taster  de  leurs  mourceaux.  Telles 
dames  souvant  aussi  sont  esclaves  de  leurs  damoy- 
selles,  craignans  qu'elles  ne  les  descouvrent  et  pa- 
blient  leurs  amours,  comme  j 'ay  dit  cy-devant>  C'ea- 
toit  une  fille  a  qui  j'ouys  dire  un  jour  :  que  c'estoit 
une  grand'  sottise  aux  filles  de  mettre  leur  honnear 
a  leur  devant,  et  que  si  les  unes  sottes  en  faisoient 
escrupullc,  qu'elle  n'en  daigneroit  faire,  et  qu'en  tout 
cela  il  n'y  a  que  l'escandalle  :  mais  la  mode  de  tenir 
son  cas  secret  et  cache  rabille  tout;  et  ce  sont  d#s 
sottes  et  indignes  de  vivre  au  monde,  qui  ne  s'en 
scavent  ayder  et  la  pratiquer. 

Une  dame  espaignolle,  pensant  que  sa  fille  aprrf- 
hendast  le  forcement  du  premier  lict  nuptial,  et  y 
allant,  se  mit  a  l'cxhorter  et  persuader  que  ce  n'estoit 
rien,  et  qu'elle  n'y  auroit  point  de  doulleur,  et  que 
de  bon  coeur  elle  voudroit  estre  en  sa  place  pour  le 
luy  faire  mieux  a  cognoistre ;  la  fille  respondit  :  Bezo 
las  manoSj  senora  madre,  de  tal  merced,  que  bien  la 
lomare  yo  por  ml :  a  grand  mercy,  ma  m£re,  d'uil 
«  si  bon  office,  que  moy-mesme  je  me  le  fairay 
«  bien.  » 


■ 
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J'ay  ouy  raconter  d'une  fille  de  tres-haut  lignage, 
laquelle  s'en  estant  aydee  a  se  dontier  du  plaisir,  on 
parla  de  la  maryer  vers  PEspaigne.  II  y  eut  quelcun 
de  ses  plus  secretz  amis  qui  luy  dit  un  jour  en  jouant : 
qu'il  s'estonnoit  fort  d'elle,  qui  avoit  lant  ayme  le 
levant ,  alloit  naviger  vers  le  couchant  et  occidant 
(parce  que  l'Espaigne  est  vers  l'occidant);  la  dame  luy 
respondit  :  «  Ouy,  j'ay  ouy  dire  aux  mariniers  qui 
«  ont  beaucoup  voyage,  que  le  navigage  du  levant 
«  est  tres-plaisant  et  agreable ;  et  que  j  ay  pratique 
«  souvant  par  la  boussole  que  je  porte  ordinairement 
«  sur  moy;  mais  je  m'en  ayderay,  quand  je  seray  en 
«  l'occidant,  pour  aller  droit  au  levant.  »  Les  bons 
interprettes  scauront  bien  interpreter  ceste  allegorie 
et  deviner  sans  que  je  la  glose*  Je  vous  laisse  a  penser 
pdr  ces  motz  si  ceste  fille  avoit  tousjours  dit  ses  heu- 
res  de  Nostre-Dame. 

Un'  autre  que  j'ay  ouy  nommcr,  laquelle  ayant  ouy 
raconter  des  merveilles  de  la  ville  de  Venise,  de  ses 
singularitez,  et  de  la  liberte  qui  regnoit  pour  toutes 
person nes,  et  mesmes  pour  les  pu tains  et  courtisan- 
nes  :  «  Ha !  mon  Dieu !  dist-elle  a  une  de  ses  compai- 
«  gnes,  pleut-il  a  luy  que  nous  eussions  fait  porter 
cc  tout  nostre  vaillant  la  par  lettre  de  banque,  et  que 
«  nous  y  fussions  pour  faire  ceste  vie  courtisanesque,  - 
•r  plaisante  et  heureuse,  a  laquelle  tout  autre  ne  scau- 
<(  roit  aprocher,  quant  bien  nous  serions  emperieres 
«  de  tout  le  monde!  »  Voyla  un  plaisant  souhait  et 
bon.  Et  de  fait,  je  croy  celles  qui  veulent  faire  ceste 
vie  ne  scauroient  estre  mieux  que  la. 

J'aymerois  autant  un  souhait  que  fit  une  dame  du 
temps  passe,  laquelle  se  faisant  raconter  a  un  paouvre 
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esclave  eschape  de  la  main  des  Turcz  des  tourmens  et 
maux  qu'ilz  luy  faisoient  et  a  tous  les  autres  paouvres 
chrestiens,  quand  ilz  les  tenoient,  celluy  qui  avoit 
este  esclave  luy  en  raconta  assez,  et  de  toutes  sortes 
de  cruautez.  Elle  s'advisa  de  luy  demander  ce  qu'ilz 
faisoient  aux  femmes.  «  Helasl  mad  a  me,  dist-il,  ifa 
<c  leur  font  tant  cela  qu'ilz  les  en  font  mourir.  »  — 
«  Pleut-il  doncques  a  Dieu,  respondit-elle ,  que  je 
u  mourusse  par  la  foy  ainsi  martire  I  » 

Trois  grandes  dames,  dont  une  estoyt  fille,  estoient 
ensemble  un  jour,  que  je  scay,  qui  se  misrent  sAr  des 
souhaitz.  L'une  dit  :  «  Je  voudrois  avoir  un  tel  pom- 
((  mier  qui  produisit  tous  les  ans  autant  de  pommgs 
«  d'or  comme  il  produit  de  fruict  naturel.  »  Un*  ait- 
tre  :  «  Je  voudrois  qu'un  tel  pre  me  produisit  autant 
a  de  perles  et  pierreries  comme  il  fait  de  fleurs.  »  la 
tierce,  qui  estoit  fille  :  «  Je  voudrois  avoir  une  file1 
re  dont  les  trous  me  valussent  autant  que  celluy  d'une 
<c  telle  dame  * ,  favorite  d'un  tel  roy,  que  je  ne  nom- 
a  meray  point;  mais  je  voudrois  que  mon  trou  fust 
a  visite  de  plus  de  pigeons  que  nest  le  sien.  » 

Ces  dames  ne  ressembloient  pas  une  dame  espai- 
gnolle  dont  la  vie  est  escrite  dans  1'histoire  d'Hes- 
paigne ,  laquclle ,  un  jour  que  le  grand  Alfonce ,  roy 
d'Arragon,  faisoit  son  entree  dans  Sarragosse,  se  vint 
jettcr  a  genoux  devant  luy  et  luy  demander  justice. 
Le  roy,  ainsi  qu'il  la  vouloit  ouir,  elle  demanda 
luy  parler  a  part,  ce  qu'il  luy  octroya  :  et,  s'estant 
plaincte  de  son  mary,  qui  couchoit  avec  elle  trente 
deux  fois  tant  de  jour  que  de  nuict,  qu'il  ne  lui  don- 

1 .  Fue  ou  fuie,  colombier.  —  2.  Diane  de  Poitiers. 
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noit  patience,  ny  cesse  ny  repos,  le  roy,  ayant  en- 
voye  querir  le  mary  et  sceu  qu'il  estoit  vray,  ne 
pensant  point  faillir  puisqu'elle  estoit  sa  femme,  le 
eonseil  de  Sa  Mageste  assemble  sur  ce  fait,  le  roy 
arresta  et  ordonna  qu'il  ne  la  toucheroit  que  six  fois ; 
non  sans  s'esmerveiller  grandement,  dist-il,  de  la 
grande  challeur  et  puissance  de  cest  homme,  et  de 
la  grande  froideur  et  continance  de  ceste  femme, 
contre  tout  le  naturel  des  autres  (dit  Phistoire),  qui 
vont  a  joinctes  mains  requerir  leurs  marys  et  autres 
hommes  pour  en  avoir,  et  se  Couloir  quand  ilz  don- 
nent  aux  autres  ce  qui  leur  apartient. 

A  ceste  dame  n'estoit  pas  ressemblante  une  fille, 
damoiselle  de  maison,  laquelle,  le  lendemain  de  ses 
nopces,  racontant  a  aucunes  de  ses  compaignes  ses 
advantures  de  la  nuict  passee  :  «  Comment !  dist-elle, 
«  et  n'est-ce  que  cela?  Comme  j'avois  entendu  dire 
«  a  aucunes  de  vous  autres,  et  a  d'autres  femmes,  et 
«  a  des  hommes,  qui  font  tant  des  braves  et  des  gal- 
«  lans,  et  qui  en  promettent  montz'et  merveilles, 
«  ma  foy,  mes  compaignes  et  amies,  cest  homme  » 
(parlant  de  son  mary),  «  qui  faisoit  tant  de  l'eschaufie 
«  amoureux,  et  du  vaillant,  et  du  si  bon  courreur 
«  de  bague,  pour  toutes  courses  n'en  a  fait  que 
«  quatre,  ainsi  que  Ton  court  ordinairement  trois 
w  pour  la  bague,  et  l'autre  pour  les  dames  :  encor 
«  entre  les  quatre  y  a-il  fait  plus  de  poses  qu'il  n'en 
«  fut  hier  au  soir  fait  au  grand  bal.  »  Pensez  que 
puisqu'elle  se  plaignoit  de  si  peu,  elle  en  vouloit 
avoir  la  douzaine  :  mais  tout  le  mondc  ne  ressemble 
pas  le  gentilhomme  espaignol. 

Et  voyla  comme  elles  se  mocquent  de  leurs  marys; 
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ainsi  que  fit  une,  laquelle,  au  commancement  et  pre- 
mier soir  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  vouloit 
charger,  elle  fit  de  la  revesche  et  de  l'opiniastre  fort, 
a  la  charge.  Mais  il  s'advisa  de  luy  dire  que,  sfil 
prenoit  son  grand  poignard,  qu'il  y  auroit  bien  autre 
jeu,  et  qu'il  y  auroit  bien  a  crier;  de  quoy  elle,  crai- 
gnant  ce  grand  dont  il  la  menassoit,  se  Iaissa  aller 
aussitost  :  mais  ce  fut  elle  qui  le  lendemain  n*en 
eut  plus  peur,  et,  ne  s'estant  contents  du  petit,  luy 
demanda  du  premier  abord  ou  estoit  ce  grand  dont 
il  l'avoit  menassee  le  soir  avant.  A  quoy  le  mary 
respondit  qu'il  n'en  avoit  point,  et  qu'il  se  mocquoit; 
mais  qu'il  falloit  qu'il  se  contentast  de  si  peu  de 
provision  qu'il  avoit  sur  luy.  Alors  elle  dit :  cc  Est-ce 
a  bien  fait  cela,  de  se  mocquer  ainsi  des  paouvres  et. 
«  simplettes  filles?  »  Je  ne  sgay  si  Ton  doit  apeler 
ceste  fille  simple  et  niaise,  ou  bien  fine  et  rusee,  qui 
en  avoit  taste  paravant.  Je  m'en  raporte  aux  diffi- 
niteurs. 

Bien  plus  estoit  simple  un9  autre  iille  *,  laquelle 
s'estant  plaincte  a  la  justice  que  un  gallant  l'ayant 
prise  par  force,  et  luy  enquis  sur  ce  fait,  il  respoij- 
dit :  «  Messieurs,  je  m'en  raporte  a  elle  s'il  est  vray, 
«  et  si  elle  n'a  pris  mon  cas  et  l'a  mis  de  sa  main 
«  propre  dans  le  sien.  —  Ha !  messieurs,  dit  la  fille, 
«  il  est  bien  vray  cela,  mais  qu'il  ne  l'eust  fait?  car, 
«  ampres  qu'il  m'eut  couchec  et  troussee,  il  me  mit 
«  son  cas  roide  et  poinctu  comme  un  baston  contre 
«  le  ventre,  et  m'en  donnoit  de  si  grands  coups  que 

i .  Cette  histoire  est  tir^e  de  la  XXV*  nouvelle  des  Cent  Nou- 
velles  nouvelles. 
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«  j'eus  peur  qu'il  me  le  percast  et  m'y  fist  un  trou. 
«  Dame !  je  luy  pris  alors  et  le  mis  dans  le  trou  qui 
K  estoit  tout  fait.  »  Si  cette  fille  estoit  simplette,  ou 
le  contrefaisoit,  jft  m'en  raporte1. 

Je  vous  fairay  deux  contes  de  deux  femmes  ma- 
riees,  simples  comme  celle-la,  ou  bien  rupees,  ainsi 
qu'on  voudra.  Ce  fut  d'uoe  bien  tres-grande  dame 
que  j  ay  cogneu,  laquelle  estoit  tres-belle,  et  pour 
ce  fort  desiree.  Ainsi  qu'un  jour  un  tres- grand 
prince  la  requist  d'amour,  voire  Ten  sollicitoit  fort, 
en  luy  promettant  de  tres-belles  et  grbndes  condi- 
tions^ tant  de  grandeurs  que  de  richesses  pour  elle 
et  pour  son  mary,  tellement  qu'elle,  oyant  telles 
douces  tentations,  y  presta  assez  doucement  Poreille ; 
toutesfois  du  premier  coup  ne  s'y  voulut  laisser  aller, 
mais,  comme  simplette,  nouvelle  et  jeune  mariee, 
n'ayant  encor  bien  veu  sqn  monde,  vint  descouvrir 
le  tout  a  son  mary  et  luy  demander  avis  si  elle  le  fai- 
roit.  Le  mary  luy  respondit  soudain  :  «  Nenny,  ma 
«  mie.  Jesus!  que  pensez-vous  faire,  et  de  quoy  me 
«  parlez-vous?  d'un  in  fame  traict  a  jamais  irrepa* 
«  rable  pour  vous  et  pour  moy.  —  Ha !  mais,  mon- 
«  sieur,  repliqua  la  dame,  vous  serez  aussi  grand,  et 
«  moi  si  grande,  qu'il  n'y  aura  rien  a  redire.  »  Pour 
fin,  le  mary  ne  voulut  dire  ouy;  mais  la  dame,  qui 
commanca  a  prendre  coeur  par  apres  et  se  faire  ha- 
bille ,  ne  voulut  perdre  ce  party,  et  le  prist  avec  ce 
prince  et  avec  d'autres  encores,  et  renoncant  a  sa 
sotte  simplicite.  J'ay  ouy  faire  ce  conte  a  un,  qui  le 

1.  Sous-entendu  :  a  ce  qui  en  est.  On  retrouve  encore  cette 
locution  dans  la  correspondance  de  Mme  de  SeVigne*. 


560  DES  DAMES. 

Lcnoil  do  cc  grand  prince  et  l'avait  ouy  de  la  dame, 
a  laquelle  il  luy  en  fit  la  reprimanded  et  qu'en  lelles 
choses  il  ne  falloit  jamais  s'en  conseiller  au  mary,  et 
qu'il  y  avoit  autre  conseil  en  sa  court. 

Ceste  dame  estoit  aussi  simply  ou  plus,  qu'un 'au- 
tre que  j'ay  ouy  dire,  a  laquelle  un  jour  un  honneste 
gentilhomme  presentant  son  service,  assez  pres  de 
son  mary,  qui  entretenoit  pour  lors  de  devis  un' au- 
tre dame,  il  luy  vint  mettre  son  espervier,  ou,  poor 
plus  clairement  parlor,  son  instrument  entre  les 
mains ,  et  le  print ,  ct ,  le  serrant  fort  estroictement 
ct  se  tournan t  vers  son  mary,  luy  dist :  ir  Mon  mary, 
«  voycz  le  beau  present  que  me  fait  ce  gentilhomme; 
a  le  recepvray-je?  dictes-le-moy.  »  Le  pauvre  gentil- 
homme, cstonne,  retire  son  espervier  de  si  grande 
rudesse,  que  rencontrant  une  poincte  de  diamant 
qu'ellc  avoit  au  doigt,  le  luy  esserta  de  telle  fiujgn 
d'un  bout  a  l'autre,  qu'il  le  cuyda  perdre  du  (but/ 
et  non  sans  grandes  doulleurs,  voire  en  danger  de  la 
vie,  ayant  sorty  la  porte  assez  hastivement,  et  arrou- 
sant  la  ckambrc  du  sang  qui  degouttoit  partout.  Mais 
le  mary  ne  courut  aprcs  luy  pour  luy  faire  aucun 
outrage  pour  ce  subgect;  seullement  s'en  mit  fort  a 
rirc ,  taut  pour  la  simplicite  de  sa  paouvre  femmel- 
letto  quo  le  beau  present  produit;  aussi  qu'il  en  es- 
toit assez  puny. 

Si  *  faut-il  que  jo  liace  ce  conte  de  village ,  car  il 
n'est  point  mauvays  :  une  fillaude  villagoyse ,  ainsin 
qu'on  la  menoyt  esj>ousor  a  Teglise  aveq  le  tabou- 

1 .  Ce  qui  suit  jusqu'a  :  Voyla  des  piles  et  femmes ,  manque 
dans  les  editions  ct  a  etc  rajoute  en  marge  par  Brantdme. 
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rin  et  la  flute,  et  belle  cerymonie,  par  cas  elPentre- 
vint  son  amoureux  de  fillolage,  auquel  escriant  dist: 
«  Adieu,  adieu,  Pierre  (car  ainsin  s'apelloyt-il), 
«  j'en  ....  *.  Vous  ne  me  Ie  ferez  plus.  Ma  mere  m'a 
«  mariee, »  en  disant  le  mot  tout  a  trac.  La  naifvete 
y  estoyt  aussy  bonne  que  le  regret  qu'elle  pouvoyt 
avoyr  du  passe. 

Parlons  en  d'un  autre,  puysque  nous  sommes  sur 
le  village  :  une  belle  jeune  fille  menant  vendre  une 
charge  du  boys  au  marche;  en  luy  demandant  com- 
bien ,  et  ainsin  que  tousjours  Palloyt  augmantant  sur 
Tofre  des  marchandeurs  qui  luy  dysoient :  «  Vous  au- 
«  rez  cela  et  le  f. . . .  sur  *  le  marche.  —  Bien  vous  sert, 
«  dist-elle,  d'avoyr  dit  ce  mot;  car  vous...*. 

Voyla  des  filles  et  femmes  fort  simples,  lesquelles, 
et  aucunes  de  leurs  semblables  (car  il  y  en  a  assez), 
ne  ressemblent  a  plusieurs  et  un'  infinite  qu'il  y  en  a 
au  monde,  qui  sont  plus  doubles  et  fines  que  celles- 
la,  qui  ne  demandent  conseil  a  leurs  marys,  ny  qui 
leur  monstrent  telz  presens  qu'on  leur  fait. 

J'ay  ouy  racompter  en  Espaigne  d'une  fille,  la- 
quelle  la  premiere  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son 
mary  s'efForcQit  et  s'affanoit  *  de  forcer  sa  forteresse, 
non  sans  se  faire  mal,  elle  se  mit  a  rire  et  luv  dire  : 
Scnor,  bien  es  razon  que  seays  martyr,  pues  que  io  soy 
virgen;  mas  pues  que  io  tomo  la  paciencia,  bien  la 
podejs  tomar:  «  Seigneur,  c'est  bien  raison  que  vous 


i.  Je  n'ai  pu  lire  le  mot  suivant  a  moiti<*  rogne  par  le  relieur. 
2.  Sur,  pardessus.  —  3.  Le  reste  est  a  peu  pres  illisible. 
4.  S'affaner,  se  fatiguer;  de  Tesi>agnol  afanar.  On  disait  aussi 
ahanner. 

ix  —  36 


562  DES  DAMES. 

«  soyez  martyr  puisque  je  suis  vierge;  mais  d'autant 
cc  que  je  prens  patience,  vous  la  pouvez  bien  pren- 
«  dre.  »  Celle-la,  en  revanche  de  l'autre  qui  s'estoit 
mocque  de  sa  femme,  se  mocquoit  bien  de  son 
mary ;  comme  certes  plusieurs  filles  ont  raison  de 
s'en  moquer  a  telle  nuict,  mesmes  quand  elles  ont 
sceu  paravant  ce  que  c'est ,  ou  Font  apris  d'autres , 
ou  d'clles-mesmes  s'en  sont  doubtees  et  imaginees  ce 
grand  poinct  de  plaisir  qu'elles  cuydent  tres-grand 
et  perdurable. 

Un' autre  Espaig nolle  qui,  le  lendemain  de  ses 
nopces,  racontant  les  vertuz  de  son  mary,  en  dist 
plusieurs,  «  fors,  dit-elle,  que  no  era  buen  contador 
arilmeticoj  porque  no  sabia  multiplicar  :  «  Qu'il  n'es- 
<(  toit  point  bon  conteur  aritmetitien,  parce  qu'il  ne 
«  sgavoit  pas  multiplier.  » 

Une  fille  de  bon  lieu  et  de  bonne  maison  (que  j'ay 
cogneue  et  ouy  parler),  le  soir  de  ses  nopces,  qu'un 
chascun  estoit  aux  escoutes  a  l'accoustumee,  comme 
son  mary  luy  eust  livre  le  premier  assaut,  estant  un 
peu  sur  son  repos ,  non  pas  du  dormir,  luy  demands. 
si  elle  en  voudroit  encores ;  gentiment  elle  luy  res- 
pondit :  «  Ce  qu'il  vous  p  lair  a,  monsieur.  »  Pensez 
qu'a  telle  responce  le  gallant  mary  devoit  bien  estre 
estonne  ct  froter  l'oreille. 

Telles  filles  qui  disent  telles  sornettes  si  promp- 
tement  apres  les  nopces,  pourroient  bien  donner  de 
bons  martelz  a  leurs  pauvres  marys  et  leur  &ire  ac- 
croire  qu'ilz  ne  sont  les  premiers  qui  ont  mouille 
l'ancre  dans  leur  fond,  ny  les  derniers  qui  la  mouil- 
leront;  car  il  ne  faut  poinct  doubter  que,  qui  ne 
s'efforce  et  ne  se  tue  a  sapper  sa  femme,  qu'elle  ne 
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s'advise  a  luy  faire  porter  les  comes,  ce  disoit  un 
ancien  proverbe  frangois  :  «  Et  qui  ne  la  contente 
«  pas,  [elle]  va  ailleurs  cercher  son  repas.  »  Toutes- 
fois ,  quand  une  femme  tire  tout  ce  qu'elle  peut  de 
Phomme,  elle  l'assomme,  c'est-a-dire  qu'il  en  meurt; 
et  c'est  un  dire  ancien  :  qu'il  ne  faut  tirer  de  son 
amy  ce  qu'on  voudroit  bien,  et  qu'il  le  faut  espargner 
ce  que  Ton  peut;  mais  non  pas  le  mary,  duquel  il 
en  faut  tirer  jusques  a  Fos.  Et  voyla  pourquoy,  dit 
le  reffrain  espaignol,  que  el  primero  pensamiento  de 
la  muger,  luego  que  es  casaday  es  de  embiudarse  : 
«  Le  premier  pensement  de  la  femme  mariee  est  de 
«r  songer  a  se  faire  vefve.  »  Ce  reffrain  n'est  pas  ge- 
neral, comme  j'esp&re  le  dire  ailleurs,  mais  il  n'est 
que  pour  aucunes. 

Il  y  a  de  certaines  filles  qui  ne  pouvans  tenir  lon- 
guement  leurs  challeurs,  ne  s'adonnent  aisement 
qu'aux  princes  et  aux  seigneurs,  qui  sont  gens  fort 
propres  pour  les  esbranler,  tant  pour  leurs  faveurs 
que  pour  leurs  presens,  et  aussi  pour  l'amour  de 
leurs  gentillesses,  car  enfin  tout  est  beau  et  parfait  en 
eux,  encor  qu'ils  fussent  des  fatz,  comme  j'en  ay  veu. 
D'autres  y  a  qui  ne  les  recherchent,  et  fuyent  gran- 
dement,  a  cause  qu'ilz  ont  un  peu  la  reputation 
d'estre  eseandaleux,  grands  vanteurs,  et  peu  secretz 
et  causeurs;  aymans  mieux  des  gentilzhommes  sages 
et  discretz,  desquelz  pour  tant  le  nombre  est  rare;  et 
bien  heureuse  pourtant  est  celle-la  qui  en  rencontre 
et  en  treuve.  Mais,  pour  obvier  a  tout  cela,  elles 
chbysissent  (au  moins  aucunes)  leurs  valletz  dont  les 
aucuns  sont  beaux,  d'autres  non,  comme  j'en  ay 
cogneu  qui  Pont  fait;  et  si  n'en  faut  pas  prier  longue-^ 
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ment  leurs  ditz  valletz :  car,  les  levaiit,  couchant, 
deshabillant,  chaussant,  deschaussant  et  leur  baillant 
leurs  chemises,  comme  j'ay  veu  beaucoup  de  filles  a  la 
court  et  ailleurs  qui  n'en  faisoient  aucune  difficulte 
ny  scrupulle,  il  n'est  pas  possible  qu'eux,  voyant  beau- 
coup  de  belles  choses  en  elles,  n'en  eussent  des  ten- 
tations,  el  plusieurs  d'elles  qu'elles  ne  le  fissent  expr&s; 
si  bien  qu'apres  que  les  yeux  avoient  fait  bien  leur  of- 
fice, il  falloit  bien  que  d'autres  membres  du  corps 
v  in  sent  a  faire  le  leur. 

J'ay  cogneu  unc  fille  de  par  le  monde,  belle  s'il  en 
fut  one,  qui  rendit  son  vallet  compaignon  d'un  grand 
prince  qui  Fentretenoit,  et  qui  pensoit  estre  le  seal 
heureux  et  jouissant ;  mais  le  vallet  en  cela  marohoit 
au  pair  avec  luy ;  aussi  Tavoit-elle  bien  sceu  choisir, 
car  il  estoit  tres-beau  et  de  tres-belle  taille;  si  bien 
que,  dans  le  lict  ou  bien  a  la  besoigne,  on  n'y  eust 
cogneu  aucune  difference.  Encor  le  vallet  en  beau- 
coup  de  beautez  il  emportoit  le  prince,  auquel  telles 
amours  et  telles  privautez  furent  incogneues  jusques  a 
ce  qu'il  la  quicta  pour  se  marier;  et  pour  ce  n'en 
traicta  plus  mal  le  vallet,  mais  se  plaisoit  fort  le  voir; 
ct  quand  il  le  voyoit  en  passant,  il  disoit  seullement : 
«  Est-il  possible  que  cest  homme  soit  este  mon  cor- 
«  rival?  Ouy,  je  le  crois,  car,  oste  ma  grandeur,  il 
«  m'emporte  d'ailleurs.  »  Car  il  avoit  mesme  nom 
que  le  prince ;  et  fut  tres-bon  tailleur,  et  des  renom- 
mez  de  la  court;  si  bien  qu'il  n'y  avoit  guieres  filles 
ou  femmes  qu'il  n'abillast  quand  elles  vouloient  estre 
bien  habillees.  Je  ne  sgait  s'il  les  habilloit  de  la  mesme 
fanon  qu'il  habilloit  sa  maistressc,  mais  elles  n'es- 
toicut  point  mal. 
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J 'ay  cogneu  une  fille  de  bonne  maison,  qui,  a  yam 
un  lacquais  de  l'aage  de  quatorze  ans,  et  en  ay  ant 
fait  son  bouffon  et  plaisant,  parmy  ses  bouffonneries 
et  plaisanteries ,  elle  faisoit  autant  de  difficulte  que 
rien  a  se  laisser  baiser,  toucher  et  taster  a  luy,  aussi 
privement  que  si  ce  fust  este  une  femme,  et  bien 
souvant  devant  le  monde,  excusant  le  tout,  en  di- 
sant  qu'il  estoit  fol  et  plaisant  bouffon.  Je  ne  scay 
s'il  passoit  outre,  mais  je  scay  bien  que  despuis,  et 
mariee  et  vefve,  et  remariee,  elle  a  este  une  tr&s-in- 
signe  putain.  Pensez  qu'elle  alluma  sa  mesche  en  ce 
premier  tison ,  si  bien  qu'elle  ne  luy  faillit  jamais 
apres  en  ses  autres  plus  grandes  fougades  et  plus 
hautz  feux.  J'avois  bien  demeure  un  an  a  voir  ceste 
fille ;  mais  quand  je  la  vis  en  ses  privautez  devant  sa 
mere,  qui  avoit  la  reputation  d'estre  Fune  des  plus 
faintes  et  pretendues  prudes  femmes  de  son  temps, 
qui  en  rioit  et  en  estoit  bien  aise,  je  presageay  aussi- 
tost  que  de  ce  petit  jeu  Ton  viendroit  au  grand,  et  a 
bon  esciant,  et  que  la  damoyselle  seroit  un  jour 
quelque  bonne  fripe-sauce,  comm'elle  fut. 

J'ay  cogneu  deux  soeurs  d'une  fort  bonne  maison 
de  Poictou !,  et  filles,  desquelles  on  parloit  estrange- 
ment, et  d'un  grand  lacquais  basque  qui  estoit  a  leur 
pere,  lequel,  soubz  Tombre  qu'il  dansoit  tres-bien, 
non-seullement  le  branle  de  son  pais,  mais  tous  au- 
tres ,  et  les  menoit  danser  ordinairement ,  mesmes 
les  y  aprenoit,  il  les  fit  dancer,  et  leur  aprist  aprez 
le  branle  des  putains,  et  en  furent  assez  genti- 
ment  escandalisees  :  toutesfois  ne  laissarent  a  estrc 

1 .  Les  mots  fie  Poictou  ont  et^  rayes  sur  le  manuscrit. 
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bien  mariees,  car  elles  estoient  riches;  et  surce  nom 
de  richesse  on  n'y  advise  rien,  on  prend  tout,  et 
fust-il  encores  plus  chaud  et  plus  ardant.  J'ay  co- 
cogneu  ce  basque  despuis  gentil  soldat  et  de  brave 
facon,  et  qui  monstroit  bien  avoir  fait  le  coup.  On 
luy  donna  conge,  pour  fuyr  l'escandale,  et-  fat  soldat 
des  gardes  de  la  corronelle  de  M.  d'Estrozze. 

J'ay  cogneu  aussi  un'autre  maison  de  par  le  monde, 
et  grande,  d'ou  la  dame  faisoit  proffession  de  nourrir 
en  sa  compaignie  d'honnestes  lilies,  entr  autres  des 
parentes  de  son  mary ;  et  d'autant  que  la  dame  estoit 
fort  malladive  et  subgette  aux  medecins  et  apoti- 
caires,  il  en  y  abordoit !  ordinairement  leans;  et  par  oe 
aussi  que  les  filles  sont  subgettes  a  malladies  comme 
a  pasles  coulleurs,  mal  de  la  furette,  fiebvres  et  au- 
tres, il  avint  que  deux  entr'autres  tumbarent  en  fieb- 
vre  carte  :  un  apoticaire  les  eut  en  charge  pour  les 
penser.  Certes,  il  les  pensoit  de  ses  drogues  de  la 
main  et  de  medecines;  mais  la  plus  propre  fat  qu'il 
coucha  avec  une  (maraud  qu'il  fut),  car  il  eut  affile 
avec  une  aussi  belle  et  honneste  fille  de  la  France, 
et  de  laquelle  un  grand .  roy  s'en  fust  tres-digne- 
ment  contente ;  et  falut  que  ce  monsieur  l'apoticaire 
luy  mist  ceste  paille  sous  le  ventre.  J'ay  cogneu  la 
fille,  qui  certes  meritoit  d'autre  assaillant;  et  fat  apres 
bien  mariee;  et  telle  qu'on  la  donna  pucelle,  telle 
la  trouva-on .  En  quoy  pourtant  je  treuve  qu'elle  fat 
bien  fine;  car,  puisqu*elle  ne  pouvoit  tenir  son  eau, 
elle  s'adressa  a  celluy  qui  luy  donnoit  les  antidotes 
pour  engarder  d'engroisser,  car  c'est  ce  que  les  fHlg* 

1 .  II  faut  |>eut-etre  lire  :  abondoit. 
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craignent  les  plus  :  dont  en  cela  il  y  en  a  de  si  expertz 
qui  leur  donnent  des  drogues  qui  les  engardent 
tr&s-bien  d'engroisser ;  ou  bien,  si  elles  engrois- 
sent  ,  leur  font  escouller  leur  groisse  si  subtillement 
et  si  sagement,  que  jamais  on  ne  s'en  apergoit,  el 
n'en  sent-on  rien  que  le  vent;  ainsi  que  j'en  ay 
ou y  parler  d'une  fille ,  laquelle  avoit  estee  autresfois 
nourrie  fille  de  la  feue  reyne  de  Navarre  Marguer- 
rite  premiere.  Elle  vint  par  cas  fortuit,  ou  a  son  es- 
cient,  a  engroisser,  sans  qu'elle  y  pensast  pourtant. 
Elle  reneontra  un  sublin  apoticaire,  qui,  luy  ayant 
donne  un  breuvage,  luy  fit  evader  son  fruict,  qui 
avoit  desja  six  mois,  piece  par  piece,  moureeau 
par  moureeau,  si  aisement,  qu'estant  a  ses  affaires 
jamais  elle  n'en  sentit  ny  mal  ny  doulleur;  et  puis 
apres  se  marya  gallantement,  sans  que  le  mary  y  co- 
gneust  aueune  trace.  Quel  habiile  medecin  1  car  on 
leur  donne  des  rem&des  pour  se  faire  parestre  vier- 
ges  et  pucelles  comme  devant,  aisi  que  j'en  ay  alle- 
gue  au  chapitre  des  cocuz,  et  un  que  j'ay  ouy  dire 
a  un  empiriqne  ces  jours  passez  :  qu'il  faut  avoir  des 
sangsues  et  les  mettre  a  la  nature,  et  s'en  faire  par  la 
tirer  et  succer  le  sang,  lesquelles  sangsues,  en  suc- 
cant,  laissent  et  engendrent  de  petites  empoules  et 
iistulles  plaines  de  sang ;  si  bien  que  le  gallant  mary,  % 
qui  vient  le  soir  des  nopces  les  assaillir,  leur  crfrve 
ces  empoulles  dont  le  sang  en  sort,  et  elle  s'ensan- 
glante,  qui  est  une  grande  joye  a  Tun  et  a  Pautre; 
et  par  ainsi,  Honor  delta  citadella  e  salvo  \  Je  trouve 
ce  remede  bon  et  souverain,  s'il  est  vray;  et  s'il 

1.  L'honneur  de  la  citadelle  est  sauf. 
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n'est  bon,  il  y  en  a  cent  d'autres  qui  sont  meilleurs, 
ainsi  que  les  sgavent  tres-bien  ordonner,  invanter 
et  apliquer  ces  messieurs  les  medecins,  sQavans  et 
expertz  apoticaires.  Voyla  pourquoy  ces  messieurs 
ont  ordinairement  de  tres-bonnes  et  belles  fortunes, 
car  ilz  sgavent  blesser  et  remedier,  ainsi  que  jadis  fit 
la  lance  de  Peleus  f . 

J'ay  cogneu  cest  apoticaire  dont  je  viens  de  parler 
ast'heure,  duquel  faut  que  je  die  ce  petit  mot  en 
passant,  que  je  le  vis  a  Geneve  la  premiere  fois  que 
fus  en  Italie,  parce  que  pour  lors  ce  chemin  par  la 
estoit  commun  pour  les  Frangois,  et  par  les  Suisses 
et  Grisons,  a  cause  des  guerres.  II  me  vint  voir  a 
mon  logis.  Soudain  je  luy  demanday  ce  qu'il  faisoit 
en  ceste  ville,  et  s'il  estoit  la  pour  medeciner  les 
belles  filles,  comme  il  avoit  fait  eh  France.  11  me  res- 
pond it  qu'il  estoit  la  pour  en  faire  la  penitence. 
a  Comment!  ce  dis-je,  est  ce  que  vous  n'y  manges 
((  de  si  bons  morceaux  comme  la? — Ha!  monsieur, 
«  mc  replicqua-il ,  c'est  parce  que  Dieu  m'a  apelkf 
«  et  que  je  suis  illumine  de  son  esprit,  et  que  j'ay 
«  maintenant  la  cognoissance  de  sa  saincte  parolle. 
«  —  Oui ,  luy  dis-je,  et  de  ce  temps  la  si  estiez-vous 
«  de  la  relligion,  et  si  vous  mesliez  de  medeciner 
<c  les  corps  et  les  ames,  et  preschiez  et  instruisiez  les 
«  filles.  —  Mais,  monsieur,  je  recognois  ast'heure 
«  mieux  mon  Dieu,  repliqua-il  encores,  qu'alors,  etne 
«  veux  plus  pecher.  »  Je  tais  force  autres  propos  que 
nous  eusmes  sur  ce  subjet,  tant  serieusement  qu'en 
riant;  mais  ce  maraud  jouist  de  ce  boucon,  qui  estoit 

\ .  Do  Peleus,  liscz  :  du  fils  de  Pelcc,  Achille. 
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bien  plus  digne  d'un  gallant  homme  que  luy*  Si  est- 
ce  que  bien  luy  servit  de  vuider  de  ceste  maison  de 
bonn'heure,  car  mal  luy  en  eust  pris.  Or  laissons 
cela.  Que  maudit  soit-il,  pour  l'hayne  et  envie  que 
je  luy  porte,  ainsi  que  M.  de  Ronsard  parloit  a  un 
medeein  qui  venoit  plustost  voir  sa  maistresse  soir 
et  matin,  pour  luy  taster  son  tetin,  son  sein,  son 
ventre,  son  flanc  et  son  beau  bras,  que  pour  la  me- 
deein er  de  la  fiebvre  qu'elP  avoit;  dont  il  en  fit  un 
t res-gen  til  sonnet,  qui  est  dans  son  second  livre  des 
Amours  x}  qui  s'accomance  : 

He !  que  je  porte  et  de  hayne  et  d1  envie 
Au  medeein  qui  vient  soir  et  matin, 
Sans  nul  propos,  tastonner  le  tetin,  , 

Le  sein,  le  ventre  et  les  flancs  de  ma  mye. 

Je  porte  de  mesme  une  grande  jalousie  a  un  me- 
deein qui  faisoit  traictz  pareilz  a  une  belle  grande 
dame  que  jaymois,  et  de  qui  je  n'avois  telle  et  pa- 
reille  privaute,  et  l'eusse  plus  desiree  qu'un  petit 
royaume.  Telles  gens  certes  sont  extrSmement  bien 
venus  des  filles  et  dames,  et  y  acquierent  de  belles 
advantures ,  quand  ilz  les  veulent  rechercher.  Pay 
cogneu  deux  medecins  a  la  court,  qui  s'apelloient, 
Fun,  M.  Castellan1,  medeein  de  la  reyne  mere,  et 
l'autre,  le  seigneur  Cabrian,  medeein  de  M.  de  Ne- 
vers,  et  qui  avoit  este  a  Ferdinant  de  Gonzague.  Ilz 
ont  eu  tous  deux  des  rencontres  d'amour,  a  ce  qu'on 


1.  C'est  la  piece  XLVII  du  livre. 

2.  Honore  Castellan,   mort  au  stege  de  Saint- Jean-d'Angely 
en  1569. 
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disoit,  que  les  plus  grands  de  la  court  se  fussent 
donnez  au  diable,  par  manure  de  parler,  pour  estre 
leurs  corrivaux. 

Je  devisois  un  jour,  le  feu  baron  de  Vitaux  etmoy, 
avecq  M.  Le  Grand,  un  grand  medecin  de  Paris,  de 
bonne  compaignie  et  de  bon  advis,  luy  estant  venu 
voir   ledit  baron    qui   estoit   mallade   des   affaires 
d'amour;  et  tous  deux  l'interrogeant  sur  plusieors 
propos  et  negotiations  des  dames,  ma  foy,  il  nous  en 
conta  bien,  et  nous  en  fit  une  douzaine  de  contes 
qui  levoient  la  paille ;  et  s'y  enfon$a  si  avant,  que, 
l'heure  de  neuf  heures  venant  a  sonner,  il  nous  dit, 
en  se  levant  de  la  chaire  oh  il  estoit  assis  :  «c  Yray- 
a  ment,  je  suis  plus  grand  fol  que  vous  autres,  qui 
«  m'avez  retenu  icy  deux  bonnes  heures  a  bague- 
«c  nauder  avec  vous  autres ,  et  cependant  j'ay  oublie 
<c  six  ou  sept  mallades  qu'il  faut  que  j'aille  voir  :  »  et 
«  nous  disant  a  Dieu,  part  et  s'en  va,  non  sans  nous  v 
dire,  apr£s  que  nous  luy  eusmes  dit  :  «  Vous  autres, 
«  messieurs  les  medecins,  vous  en  s$avez  et  en  faites 
«  de  bonnes,  et  mesmes  vous,    monsieur,  qui  en 
«  venez   parler   comme  maistre.  »  II  respondit  en 
baissant  la  teste  :  «  Semond  * !   semond !  ouy,  ouy, 
«  nous  en  s^avons  et  en  faisons  de  bonnes,  car  nous 
«c  scavons  des  secretz  que  tout  le  monde  ne  s<jait  pas; 
«  mais  ast'  heure  que  je  suis  vieux,  j'ay  dit  a  Dieu 
((  a  Venuz  et  a  son  enfant.  Meshuy,  je  laisse  cela  a 
«  vous  autres  qui  estes  jeunes.  » 

Un'  autre  espece  de  gens  y  a-il,  qui  a  bien  gaste 
des  filles  quand  on  les  met  a  aprendre  les  lettres , 

4 .  Semond,  pour  ca-mon,  oui,  vraiment. 
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sont  estez  leurs  precepteurs;  et  le  sont  quand  ilz 
veulent  estre  meschans  :  car,  leur  faisans  lemons, 
estans  seulz  dans  une  chambre  ou  dans  leur  estude, 
je  vous  laisse  a  penser  quelles  commoditez  ilz  y  ont, 
et  quelles  histoires,  fables  et  contes  ilz  leur  peuvent 
alleguer  a  propos  pour  les  mettre  en  challeur,  et, 
lorsqu'ilz  les  voyent  en  telles  alteres  et  apetitz, 
comment  ilz  vous  s$avent  prendre  F  occasion  au 
poil. 

J'ay  cogneu  une  fille  de  fort  bonne  maison,  et 
grande  vous  dis-je,  qui  se  perdit  et  se  rendit  putain 
pour  avoir  ouy  raco nter  a  son  maistre  d'escolle  l'his- 
toire,  ou  plutost  la  fable  de  Tyrezias;  lequel,  pour 
avoir  essaye  l'un  et  l'autre  sexe,  fut  esleu  juge  par 
Jupiter  et  Junon,  sur  une  question  entre  eux  deux, 
assavoir  :  qui  avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir  au  coi't 
et  acte  venerien,  ou  l'homme  ou  la  femme?  Le  juge 
depute  jugea  contre  Junon  que  c'estoit  la  femme; 
dont  elle ,  de  despit  d'avoir  este  jugee  *,  rendit  le 
paouvre  juge  aveugle  et  luy  osta  la  veue.  II  ne  se  faut 
esbayr  si  ceste  fille  fut  tentee  pour  un  tel  conte ;  car, 
puisqu'elle  oyoit  dire  souvant,  ou  a  de  ses  compai- 
gnes,  ou  a  d'autres  femmes,  que  les  hommes  estoient 
si  ardantz  apres  cela,  et  y  prenoient  si  grand  plaisir, 
que  les  femmes ,  veu  la  sentence  de  Tyrezias ,  en  de- 
voient  bien  prendre  da  vantage;  et,  par  consequent, 
il  le  faut  esprouver,  disent-elles.  Vrayement,  telles 
leQons  se  devoient  bien  faire  a  ces  filles!  n'y  en 
a-il  pas  d'autres?  Mais  leurs  maistres  diront  qu'elles 
veulent  tout  scavoir,  et  que,  puisqu'elles  sont  a  Pes- 

1.  Jugee \  condamnee. 
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tude,  si  les  passages  et  histoires  se  renconlrent  qui 
ont  besoing  d'estre  explicquees  (ou  que  d'elles  mesmes 
s'expliquent),  il  faut  bien  leur  expliquer  et  leur  dire 
sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet;  et,  s'ilz  le  toument 
et  en 1  demandent  la  raison  et  qu'ilz  disent  que  c'est 
un  passage  sallaud,  soudain  en  deviennent  plus  cu- 
rieuses  de  le  sea  voir ,  et  en  pressent  si  fort  leur 
maistre  qu'il  leur  explique ;  ainsin  qu'est  leur  na- 
turel  de  desirer  ce  qui  leur  est  deflandu  ou  ce  que 
l'on  ne  leur  veut  dire.  Combien  de  filles  estudiantes 
se  sont  perdues  lisant  eeste  histoire  que  je  viens  de 
dire  et  celle  de  Biblis,  de  Caunus ',  et  force  d'autres 
pareilles,  escrites  dans  la  Metamorphose  d'Ovyde,  jua- 
ques  au  livre  de  YArt  daymer  qu'il  a  fait ;  ensemble 
une  infinite  d'autres  fables  lascives,  et  propos  lubrie- 
ques  d'autres  poetes,  que  nous  avons  en  lumi&re,  tant 
francois,  latins,  que  grecz,  italiens,  espaignolz  l  Aussi, 
dit  le  reflrain  espaignol,  de  una  mula  que  haze  hiny 
y  de  una  hija  que  habla  latin,  libera  nos  Domine*. 
Et  Dieu  sgait,  quand  leurs  maistres  veulent  estre  mesr 
chans,  et  qu'ilz  font  de  telles  legons  a  leurs  disciples, 
comment  ilz  les  sgavent  saugrener*  et  donner  la 
sauce  ,  que  la  plus  pudicque  du  mondc  s'y  lairoit 
a  Her.  Sainct  Augustin  mesmes,  en  lisant  le  quatriesme 
des  /Enefides,  ou  sont  contenues  les  amours  et  la  mart 
de  Didon,  ne  s'en  esmeut-il  pas  de  compassion,  et 


1.  Et  qu'elles  en  demandent. 

2.  II  y  a  Camus  dans  le  manuscrit. 

3.  D'une  mule  qui  fait  Ariz,  et  d'une  Clle  qui  parle  latin,  ddlivre- 
nous,  Seigneur. 

4.  Saugrener,  assaisonner. 
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s'en  adouloura1?  Je  voudrois  avoir  autant  de  cen- 
taines  d'escus  comme  il  y  a  eu  des  filles,  tant  du 
monde  que  de  relligieuses,  qui  se  sont  jeadis  esmeues, 
pollues  et  depucellees  par  la  lecture  des  J  mad  is  de 
Gaule.  Je  vous  laisse  a  penser  que  pouvoient  faire  les 
livres  grecz,  latins  et  autres,  gloses,  commantez  ct 
interprettez  par  leurs  maistres,  fins  renardz  et  cor- 
rompuz,  meschans  garnimantz,  dans  leurs  chambres 
secrettes  et  cabinetz,  parmy  leurs  oysivettez. 

Nous  lisons  en  la  vie  de  sainct  Louys,  dans  Phis- 
toire  de  Paoul  jEmile1,  d'une  Marguerite,  contesse 
de  Flandres,  soeur  de  Jehanne,  fille  du  premier  Bau- 
douin,  empereur  des  Grecz,  et  luy  succeda,  d'autant 
quelle  n'eut  point  d'enfans,  dit  l'histoire  :  on  luy 
bailla  en  sa  premiere  jeunesse  un  precepteur  apelle 
Guillaume,  homme  de  saincte  vie  estime  et  qui  avoit 
desja  pris  quelques  ordres  de  prebstrise,  qui  neau- 
moingtz  ne  l'empescha  de  faire  deux  enfans  a  sa  dis- 
ciple, qui  furent  apellez  Jehan  et  Baudouin,  si  secret- 
tement  que  peu  de  gens  s'en  aperceurent,  lesquelz 
furent  apres  pourtant  aprouvez  legitimes  du  pape. 
Quelle  sentence  et  quel  pedagogue !  Voyez  Fhis- 
toire. 

J'ay  cogneu  une  grand'  dame  a  la  court,  qui  avoit 
la  reputation  de  se  faire  entretenir  a  son  diseur  *  et 
faiseur  de  lecons;  si  bien  que  Chicot,  bouffon  du 
roy4,  luy  en  fit  un  jour  le  reproche  publiquement 


i.  Adoulourer^  affliger.  Voyez  S.  Augustin,  Confessions \  liv.  I. 
chap.  xiii. 

2.  Liv.  VII,  1550,  in-r>,  p.  153. 

%•  Peut-etre  faudrait-il  lire  liseur.  —  4.  Henri  III. 
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devant  Sa  Mageste  et  force  autres  personnes  de  sa 
court,  luy  disant  si  elle  n'avoit  pas  de  honte  de  ae 
faire  entretenir  (disant  le  mot)  a  un  si  laid  et  vilain 
masle  que  celluy-Ia,  et  si  elle  n'avoit  pas  1'esprit 
d'en  choysir  un  plus  beau.  L'assistance  s'en  mit  fort 
a  rire  et  la  dame  a  plorer,  ayant  opinion  que  le  roy 
avoit  fait  jouer  cejeu;  car  il  estoit  coustumier  de 
faire  jouer  ces  esteufz !.  Autres  tres-grandes  dames  et 
grandes  princesses  j'ay  cognu,  qui  tous  les  jours 
s'amusant  en  leur  cabinet  a  fayre  escrire,  ou  contre- 
fayre ',  pour  mieux  dyre,  en  faysoyent  de  bonnes  aveq 
leur  segretayres  que  j  ay  cognu,  et  quant  ne  les  apet- 
loyent  pour  escrire,  n'en  ayant  subjet,  les  faysoyent 
lire  pour  mieux  colorer  le  tout,  disant  que  lire  elles- 
mesmes  leur  afoyblissoyt  la  veue. 

Ces  dames ,  qui  font  telles  ellections  de  telles  ma- 
nieres  de  gens,  ne  sont  nullement  excusables,  mais 
bien  fort  blasmables ,  d'autant  qu'elles  ont  leur 
liberal  arbitre,  et  toutes  franches  sont  plaines  de 
leurs  libertez  et  commoditez  pour  faire  tel  chois 
qu'il  leur  plaist.  Mais  les  paouvres  filles  qui  sont  sub- 
gettes  esclaves  de  leurs  peres  et  meres,  parens  et 
tuteurs,  et  maistresses,  et  crainctives,  sont  con- 
trainctes  dc  prendre  toutes  pierres  quand  elles  Ics 
trouvent,  pour  mettre  en  oeuvre,  et  n'adviser  s'il 
est  froid  ou  chaud,  ou  rosty  ou  boully  :  et  par  ce, 
scelon  que  F occasion  se  rencontre,  se  servent  le  plus 
souvant  de  leurs  vallclz,  de  leur  maistre  d'escolle  et 


1 .  Esteufz,  balle  du  jeu  de  paume.  La  fin  de  l'alin&  a  ^t^ 
joutee  en  marge  par  Brantome. 

2.  Ou  contrefajrre,  c'e§t-a-dire  :  ou  a  en  faire  semblant. 
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cTestude,  de  ces  bastisseurs  d'academyes,  des  joueurs 
de  luth,  des  viollons,  des  apreneurs  de  dances,  des 
peintres,  bref  de  ceux  desquelz  elles  aprennent  des 
exercices  et  sciences,  voire  d'aucuns  prescheurs  reli- 
gieux  et  moy nes  *,  comme  en  parle  Boccace  et  la  reyne 
de  Navarre  en  ses  Nouvelles;  comme  font  aussi  des 
pages,  comme  j'en  ay  cogneu,  et  des  lacquais,  des  co- 
medians *,  desquelz  j'ay  cogneu  deux  filles  a  la  court, 
amoureuses  de  deux  et  jouyssantes  de  quelques-uns ; 
des  poetes  a  ussy,  que  j'ay  cognu  aussy  aucuns  avoyr 
desbauche  de  belles  filles,  fames  et  veufves;  car 
telles  personnes  ayment  fort  les  sacrifices  des  louan- 
ges,  et  sur  ce,  elles  sont  atrapees,  enfin  de  tous  ceux 
qu'elles  treuvent  a  propos,  et  peuvent  atraper.  Les 
solliciteurs  de  procez  sont  aussi  fort  dangereux.  Et 
voyla  pourquoy  le  mesme  Boccace,  et  autres  avec- 
ques  luy,  trouvent  que  les  "filles  sont  plus  con- 
stantes  en  amour  et  plus  fermes  que  les  femmes  et 
vefves,  d'autant  qu'elles  ressemblent  les  personnes 
qui  sont  sur  l'eau  dans  un  bateau  qui  vient  a  s'enfon- 
cer  :  ceux  qui  ne  scavent  nager  nullement  se  vien- 
nent  a  prendre  aux  premieres  branches  qu'ilz  peu- 
vent acrocher,  et  les  tiennent  fermement  et  opi- 
niastrement  jusques  a  ce  qu'on  les  soit  venus 
secourir  ;  les  autres  ,  qui  scavent  bien  nager ,  se 
gettent  dans  l'eau,  et  bravement  nagent  jusques  a  ce 
qu'elles  en  ayent  attaint  la  rive  :  tout  de  mesmes 
les  filles,  aussitost  qu'elles  ont   attrape  un   servi- 


1.  Brantome  a  biffe  les  douze  mots  qui  suiv-ent;  nous  les  avons 
retablis  a  cause  de  la  mentioa  de  Boccace  quelques  lignes  plus  has. 

2.  Les  six  lignes  suivantes  sont  rajoutecs  en  marge. 
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teur,  le  tiennent  et  le  gardent  fermement,  lequel 
elles  ont  premier  choysy,  tellement  qu'elles  ne  le 
veulent  desemparer,  et  Payment  constamment,  de 
peur  qu'elles  ont  de  n'avoir  leur  liberte  et  commo- 
dites  d'en  pouvoir  recouvrer  un  autre  coram'  elles 
voudroient;  au  lieu  que  les  femmes  mariees  ou 
vefVes,  qui  sgavent  les  ruses  d'amour  et  qui  sont  ex- 
pertes,  et  en  ont  leurs  libertez  et  commoditez  de 
nager  dans  toutes  eaux  sans  danger,  prennent  tel 
party  que  leur  plaist ;  et  si  elles  se  faschent  d'un  ser- 
viteur  ou  le  perdent,  en  s§avent  aussitost  prendre 
un  nouveau  ou  en  recouvrent  deux;  car  a  elles,  pour 
un  perdu  deux  recouvertz.  D'avantage ,  les  paouvres 
fiUes  n'ont  pas  les  moyens,  ny  les  biens,  ny  les  eseus, 
pour  faire  des  acquestz  tous  les  jours  de  nouveaux 
serviteurs ;  car  c'est  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner 
a  leurs  amoureux,  que  quelques  petites  faveurs  de 
leurs  cheveux,  ou  petites  perles,  ou  grains,  ou  bra- 
celletz,  quelques  petites  bagues  ou  escharpes;  et  au- 
tres  petitz  menuz  presens  qui  ne  coustent  guieres ; 
car,  quelque  fille,  comme  j'ay  veu,  grande,  de 
bonne  maison  et  riche  heritiere  qui  soit,  elle  est 
tenue  si  court  en  ses  moyens,  ou  de  ses  pere,  m£re, 
.parens  et  tuteurs,  qu'elle  n'a  pas  les  moyens  de  les 
departir  a  son  serviteur  ny  deslier  guieres  largement 
sa  bource,  si  ce  n'est  celle  du  devant  :  et  aussi  que 
delles-mesmes  elles  sont  avares,  quand  ce  ne  seroit 
que  cesle  seulle  raison  qu'ils  font  estre  honne,  qu'elles 
n'ont  guieres  de  quoy  pour  eslargir1 ;  car  la  liberalite 
consiste  et  depend  du  tout  des  moyens  ;  au  lieu  que 

1 .  Eslargir ,  faire  des  largesses. 
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les  femmes  et  vefves  peuvent  disposer  de  leurs  moyens 
fort  librement,  quand  elles  en  ont  :  et  mesmes  quand 
elles  ont  envie  d'un  homme,  et  qu'elles  s'en  vien- 
nent  enamouracher  et  encapricher,  elles  vendroient 
et  donneroient  jusques  a  leur  chemise,  plustost 
qu'elles  n'en  tastassent;  a  maniere  des  friands  et  de 
ceux  qui  sont  subjetz  a  leur  bouche,  quand  ilz  ont 
envie  d'un  bon  morceau,  faut  qu'ilz  en  tastent,  quoy 
qu'il  leur  couste  au  marc  he.  Les  paouvres  filles  ne 
sont  de  mesmes,  lesquelles,  selon  qu'elles  le  rencon- 
trent,  ou  bon  ou  mauvais,  il  faut  qu'elles  s  y  ar- 
restent. 

J'en  alleguerois  une  infinite  d'exemples  de  leurs 
amours  et  de  leurs  divers  appettitz  et  bizarres  jouis- 
sances;  mais  je  n'aurois  jamais  finy,  et  aussi  que  ces 
contes  n'en  vaudroient  rien  si  on  ne  les  nommoit  et 
par  nom  et  par  surnom,  ce  que  je  ne  veux  faire  pour 
tout  le  bien  du  monde,  car  je  ne  les  veux  escandali- 
ser,  et  j'ai  proteste  de  fuir  en  ce  livre  tout  escandale, 
car  on  ne  me  scauroit  reprocher  d'aucune  mesdi- 
sance.  Et  pour  alleguer  des  contes  et  en  taire  les 
noms,  il  n'y  a  nul  mal,  et  j'en  laisse  a  deviner  au 
monde  les  personnes  dont  il  est  question;  et  bien 
souvant  en  penseront  Tune,  qui  en  sera  1'autre. 

Or,  tout  ainsi  que  I'on  void  des  bois  de  telle  et 
diverse  nature,  que  les  uns  bruslent  tous  vertz, 
comme  est  le  fresne,  le  fayan1,  et  d'aulres,  qui  au- 
roient  beau  a  estre  secz,  vieux  et  laillez  de  longtemps, 
comme  est  l'hourmeau,  le  vergne*  et  d'autres,  ne 
bruslent  qu'a  toutes  les  longueurs  du  monde;  force 

1.  Fayan \  hctre.  —  2.   Fcrgne^  aune. 

ix  —  37 
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aulres,  commc  esl  leur  general  nalurel  de  tous  bois 
secz  et  vieux,  bruslent  en  leur  seicheresse  et  vieillesse 
si  soudaineinent,  qu'il  semble  qu'il  soit  plustost  con- 
somme et  mis  en  cendre  que  brusle  :  de  mesme  sont 
les  lilies,  les  femmes  et  les  vcfves  :  les  unes,  des  lors 
qu'elles  sont  en  la  verdeur  de  leur  aage,  bruslent  ai- 
sement  et  si  bien,  qu'on  diroit  que  des  le  ventre  de 
leur  mere  elles  en  raportent  la  challeur  amoureuse  et  le 
pu  Ian  is  me;  ainsi  que  fit  la  belle  Lays  de  la  belle  Ty- 
m  and  re,  sa  putain  de  mere  tres-insigne,  [et]  cent  milk 
autres  qui  tiennent  en  cela  deleurs  bonnes  vessesde 
meres,  jusques-la  qu'elles  n'atlandent  pas  seullement 
1'aage  de  malurite,  qui  peut  estre  a  douze  ou  treize 
ans,  qu'elles  montent  en  amour,  mays  plus  tost;  ainsi 
qu'il  advint  n'y  a  pas  douze  ans  a  Paris,  d'une  fille 
d'un  pastissier,  laquelle  se  trouva  grosse  en  l'aage  de 
neuf  ans;  si  bienqu'estant  fort  mallade  de  sa  groisse, 
son  pere  en  ayant  porle  de  Purine  au  medecin,  ledit 
medecin  dist  aussitost  qu'elle  n'avoit  autre  malladie, 
sinon  qu'elle  estoit  grosse.  «  Comment!  responditle 
«  pere,  monsieur,  ma  fille  n'a  que  neuf  ans.  »  Qui 
fut  esbay?  cefut  le  medecin.  «  C'est  tout  un,  dist-il, 
«  pour  le  sour,  ell'  est  grosse,  »  Et  l'ayant  visitee  de 
plus  pros,  il  la  trouva  ainsi;  et  ayant  confesse  avec 
qui  elle  avoit  lieu  affaire,  son  gallant  fut  puny  de 
mort  par  la  justice,  pour  avoir  eu  affaire  a  elle  en  un 
aage  si  tendron,  et  l'avoir  faite  porter  si  jeunement. 
Je  suis  bien  marry  qu'il  m'ait  falu  apporter  cest  exem- 
ple  et  le  meltre  icy,  d'autant  qu'il  est  d'une  personne 
privee  et  de  basse  condiction,  pour  ce  que  j'ay  delli- 
bere  de  ne  chaffourer  mon  papier  de  si  pettites  per- 
sonnes,  mais  de  grandes  et  hautes. 
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Je  me  suis  un  peu  extravague  de  mon  desseing> 
mais,  parce  que  ce  conte  est  rare  et  inusite,  j'en  se- 
ray  excuse;  et  aussi  que  je  ne  SQache  point  tel  miracle 
advenu  (j  intends  pour  avoyr  ete  mis  en  evidance)  a 
nos  grandes  dames  d'estat,  que  j'aye  bien  sceu,  ouy 
bien  qu'en  tel  aage  et  de  neuf,  de  dix,  de  douze  et 
treize  ans,  elles  ayent  porte  et  endure  fort  aysement 
le  masle,  soit  en  fornication,  soit  en  manage, 
comme  j'en  alleguerois  plusieurs  exemples  die  plu- 
sieurs  desvirginees  en  telles  enfances,  sans  qu'elles 
en  soient  mortes,  non  pas  seullement  pasmees  du 
mal,  sinon  du  plaisir. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  conte  d'un  gallant  et 
brave  seigneur  s'il  en  fiit  one,  lequel  est  mort;  et,  se 
plaignoit  un  jour  de  la  capacite  de  la  nature  des  fi lies 
et  femmes  avec  lesquelles  il  avoit  negotie.  II  disoit 
qu'a  la  fin  il  seroit  contraint  de  rechercher  les  filles 
enfantines,  et  quasi  sortans  hors  du  berceau,  pour  nJy 
sentir  tant  de  vague  6n  si  plaine  mer,  comme  il  avoit 
fait  avec  les  autres,  et  pour  plus  &  plaisir  nager  a  un 
destroit.  S'il  eust  adresse  ces  parolles  a  unegrandeet 
honneste  dame  que  je  cognois,  elle  luy  eust  fait  la 
mesme  responce  qu'elle  fist  a  un  gentilhomme  de  par 
le  monde,  qui,  luy  faisant  une  mesme  complaincte, 
elle  luy  respondit  :  «  Je  ne  scay  qui  se  doit  plustost 
«  plaindre,  ou  vous  autres  hommes  de  nos  capacitez 
<(  et  amplitudes,  ou  nous  autres  femmes  de  vos  petti- 
«  tesses  et  minuitez1,  ou  plustost  pettites  menues 
«  menuseries;  car  il  y  a  autant  a  se  pleindre  en  vous 
«  autres  que  vous  en  nous.  Que  si  vous  portiez  vos 

i.  MiHuite,  exiguite. 
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<(  mesures  pareilles  a  nos  callibres,  nous  n'aurions 
«  rien  a  nous  reprocher  les  uns  aux  autres.  » 

Celle-la  parloit  par  vraye  raison ;  et  c'est  pourquoy 
une  grande  dame,  un  jour  a  la  court,  regardant  et 
contemplant  ce  grand  Hcrculcz  de  bronze  qui  est  en 
la  fontaine  de  Fontainebleau,  elle  eslant  tenue  soubz 
les  bras  par  un  honneste  gentilhomme  qui  la  condui- 
soit,  elle  luy  dist  que  eest  Herculez,  encor  qu'il  fust 
tres-bien  fait  et  represent*?,  si  n'estoit-il  pas  si  bien 
proportionne  de  tons  ses  membres  eomme  il  falloit, 
d'autant  que  celluy  du  mitan  estoit  par  trop  petit  et 
par  trop  illegal,  et  peu  correspondant  a  son  grand 
eollosse  de  eorps.  Le  gentilhomme  luy  respondit  qu'il 
n'y  trouvoit  rien  a  dire  de  ce  qu'elle  disoit,  d'autant 
qu'il  falloit  croire  que  de  ce  temps  les  dames  ne  Pa- 
voient  si  grand  comme  du  temps  d'aujourd'huy. 

Une  tres-grand*  dame  et  princesse '  ayant  sceu  que 
quelqucs-uns  avoient  impose  son  nom  a  une  grosse 
et  grande  collovrine,  elle  demanda  pourquoy.  II  y  en 
cut  un  qui  respondit  :  «  C'est  par  ce,  madame, 
«  qu'elle  a  le  callibre  plus  grand  et  gros  que  les  au- 
«  tres.  » 

Si  est-ce  pour  tan  t  qu'elles  y  ont  trouve  assez  re- 
mcdes,  et  en  treuvent  tous  les  jours  assez  pour  rendre 
leurs  portes  plus  estroictes,  sarrees  et  plus  mal-aisees 
d'entrees;  dont  lesaucunes  en  usent,  etd'autresnon; 
mais  nonobstant,  quand  le  chemin  y  est  bien  battu 
et  fraye  souvant  par  continuelles  habitations  et  fre- 
quentations,  ou  passages  d'enfans,  les  ouvertures  de 
plusieurs  en  sont  tousjours  plus  grandes  et  plus  lar- 

1.  Catherine  de  M&licis;  voyez  tome  VII,  p.  373,  374. 
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ges.  Je  me  suis  un  peu  la  perdu  et  desvoye;  mais 
puisque  c'a  este  k  propos  il  n'y  a  point  de  mal,  etre- 
tourne  a  mon  chemin. 

Plusieurs  autres  filles  y  a-il  lesquelles  laissent  pas- 
ser ceste  grand*  tendreur  et  verdeur  de  leurs  ans,  et 
en  attandant  les  plus  grandes  maturitez  et  seicheres- 
ses,  soit  ou  qu'elles  sont  de  leur  nature  tres-froides  a 
leur  commancement  et  advenement,  car  il  y  en  a  et 
s'en  treuve,  soit  ou  qu'elles  soient  tenues  de  court, 
comme  il  est  bien  necessaire  a  aucunes;  car,  comme 
dit  le  reffrain  espaignol,  tunas  e  nifias  son  muy  in  alas 
a  guardar ;  «  les  vignes  et  les  filles  sont  fort  difficilles 
a  a  garder,  »  que  pour  le  moins  quelque  passant  pays 
ou  sejournant  n'en  taste  et  mesmes  quand  elles  com- 
mencent  a  sentyr  la  pointe  se  lever  comme  le *;  au- 
cunes y  a-il  aussi  qui  sont  immobilles,  que  tous  les  aqui- 
lons  et  ventz  d'un  hyver  ne  scjauroient  esmouvoir  ny 
esbranler.  Autres  y  a  si  sottes,  si  simples^  si  grossieres 
et  si  ignares,  qu'elles  ne  voudroient  pas  ouyr  nommer 
seullement  ce  nom  d'amour;  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  femme  qui  faisoitde  Taustere  et  reformee,  que, 
quand  elle  entendoit  parler  d'une  putain,  elle  en  esva- 
nouissoit  soudain;  et  ainsi  qu'on  faisoit  ce  conte  a 
un  grand  seigneur  devant  sa  femme,  il  disoit :  «Que 
«  ceste  femme  ne  vienne  done  point  ceans;  car  si  elle 
«  esvanouist  pour  ouir  parler  des  putains,  elle  mourra 
«  tout  a  trac  ceans  pour  en  voir.  » 

II  y  a  pourtant  des  filles  que,  lorsqu'elles  accom- 
mancent  un  peu  a  sentir  leur  coeur,  elles  s'y  aprivoi- 

1 .  Les  douze  mots  qui  precedent  ont  ete  rajoute's  en  marge  par 
Brantome.  lis  sont  suivis  de  deux  autres  que  je  nai  pu  lire. 
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sent  si  bien,  qu'ellcs  viennent  manger  aussitost  dans 
la  main.  D'autres  sont  si  devoites  et  conscientieuses, 
craignans  tant  les  commandemens  de  Dieu  nostre  sou- 
verain,  qu'clles  renvoyent  bien  loing  celluy  d'amour. 
Mais  pourtant  en  ay-je  veu  force  de  ces  devoites  et 
patenoslrieres  mangeuses  damages,  et  citadines  ordi- 
naires  des  eglises,  qui,  soubz  ceste  hypocrisie,  elles 
couvoient  et  cacboient  leurs  feuz,  affin  que,  par  telz 
faintz  et  faux  semblans,  le  monde  ne  s'en  aperceust,  et 
les  estimast  tres-prudes,  voire  a  demy  sainctes  comme 
une  saincte  Catherine  deSienne,  mais  bien  souvantont 
trompe  le  monde  et  les  hommes,  ainsi  que  j'ay  ouy  ra- 
conler  d'une  grand'  princesse,  voire  reyne1,  qui  est 
morte,  laquelle,  quand  elle  voulloit  attaquer  quelcun 
d'amours  (car  elle  y  etoit  fort  subjette),  elle  accom- 
mancoit  ses  propos  toujours  par  l'amour  de  Dieu  que 
nous  luv  devons,  et  soudain  les  faisoit  tumber  sur 
l'amour  mondain,  et  sur  son  intention  qu'elle  en 
voulloit  a  celluy  auquel  elle  parloit,  dont  par  aprfa 
elle  en  venoit  au  grand  oeuvre,  ou,  pour  le  moins,  a 
la  quinte  essence.  Et  voyla  comme  nos  devoctes,  ou 
piustost  bigottes,  nous  trompent ;  je  dis  ceux-la  qui, 
peu  rusez,  ne  cognoissent  leur  vie. 

J'ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  soay  s'il  est  vray; 
mais  un  de  ces  ans,  se  faisant  une  procession  gen£- 
ralle  a  une  ville  de  par  le  monde,  se  trouva  une  fem- 
me,  soit  grande  ou  petite,  en  piedz  nudz  et  en  grand' 
contrition,  faisant  de  la  marmiteuse  plus  que  dix,  et 
c'estoit  en  caresmc.  Au  partir  de  la,  elle  s'en  alia  dis- 

\ .  Les  mots  princesse,  voire  reyne  sont  trifles  sur  le  manuscrit. 
II  s'agit  probablement  de  Marguerite  d'Angoul&me. 
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ner  avec  son  amant  d'un  cartier  de  chevreau  et  d'un 
jambon  :  la  senteur  en  vint  jusques  en  la  rue  :  on 
monte  en  haut,  on  la  treuva  en  telle  magnifficence. 
Elle  fut  prise  et  condempnee  de  la  pourmener  par  la 
ville  avec  son  cartier  d'aigneau  en  la  brochesur  Pes- 
paulle  et  le  jambon  pendu  au  col.  N'estoit-ce  pas 
bien  employe  de  la  punir  de  ceste  fagon? 

D'autres  dames  y  en  a  qui  sont  superbes,  orgueil- 
leuses,  qui  desdaignent  et  ie  ciel  et  la  terre  par  ma- 
niere  de  dire,  qui  rabrouent  les  hommes  et  leurs 
propos  amoureux,  et  les  rechassent  loing;  mais  a 
telles  il  faut  user  de  temporisement  seulement  et  de 
patience  et  de  continuation,  car  avec  tout  cela  et  le 
temps  vous  les  avez  et  les  mettez  soubz  vous  a  Phumil- 
lite,  estant  le  propre  de  la  gloire  et  superbette,  apres 
avoir  fait  assez  des  siennes  et  monte  bien  haut,  descen- 
dre  et  venir  au  rabais.  Et  mesmes  a  ces  glorieuses, 
lesquelles  bien  souvant  en  ay-je  veu  aucunes,  apres 
avoir  bien  desdaigne  l'amour  et  ceux  qui  leur  en  par- 
loient,  s'y  ranger  et  Paymer,  jusques  a  espouser  au- 
cuns  qui  estoient  de  basse  condiction  et  nullement  a 
elles  en  rien  pareils.  Ainsi  se  joue  Amour  d'elles  et  les 
punit  de  leur  outre-cuydance,  et  se  plaist  de  s'atta- 
quer  a  elles  plustost  qu'a  d'autres,  car  la  victoire  en 
est  plus  glorieuse,  puisqu'elle  surmonte  la  gloire. 

Jay  cogneu  d'autresfois  une  fille  a  la  court,  si  al- 
tiere  et  si  desdaigneuse,  que,  quand  quelque  habile 
et  gallant  homme  la  venoit  accoster  et  la  ta.ster  d'a- 
mour,  elle  luy  respondoit  si  orgueilleusement,  et  en 
si  grand  mespris  de  Tamour,  par  paro lies  si  rebelles  et 
arrogantes  (car  elle  disoit  des  mieux),  que  plus  on 
n'y  retournoit :  et  si^  par  cas  fortuit,  quelquefois  on 
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la  vouloit  accoster  et  s'y  prendre,  comment  elle  les 
renvoyoit  et  rabrouoit,  et  de  la  parolle,  et  de  gestes, 
avec  mines  dedaigneuses;  car  elle  estoit  tr&s-habille. 
Enfin  l'amour  la  surprist  et  la  punist,  et  se  laissa  si 
bien  alter  a  un,  qui1  l'engroissa  quelques  vingt  jours 
avant  qu'elle  se  mariast ;  et  si  pourtant  cet  un  n'es- 
toit  nullement  comparable  a  force  autres  honnestes 
gentilshommes  qui  l'avoient  voulue  servir.  En  cela  il 
faut  dire  avec  Horace  :  sic  placet  Feneri*;  «  ainsi  il 
plaist  a  Venus;  »  et  ce  sont  de  ses  miracles. 

II  me  vint  en  fantaisie  une  fois  a  la  court  d'y  ser- 
vir une  belle  et  honneste  fille,  habille  s'il  en  fut  one, 
de  fort  bonne  maison,  mais  glorieuse  et  fort  haute  a 
la  main,  dont  j'en  estois  amoureux  extremement.  Je 
m'advisay  de  la  servir  et  araisonner  aussi  arrogam- 
ment  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  respondre; 
car,  a  brave  brave  et  demy.  Elle  ne  s'en  sen  tit  pour 
cela  nullement  in  teres  see,  car,  en  la  menant  de  telle 
facon,  je  la  louois  extremement,  d'autant  qu'il  n'y  a 
rien  qui  a  mo  1  Use  plus  un  coeur  dur  d'une  dame,  que 
la  louange  aulant  de  ses  beautez  et  perfections  que  de 
la  superbette ;  voire  luy  disant  qu'elle  luy  siezoit  tres- 
bien,  veu  qu'elle  ne  tenoit  rien  du  commun,  et  qu'une 
fille  ou  dame,  se  rendant  par  trop  privee  et  com- 
mune, ne  se  tenant  sur  un  port  altier  et  sur  une  re- 
putation hautaine,  n'estoit  pas  bien  digne  d'estre 
servie;  et  pour  ce,  je  Pen  honnorois  davantage,  et 

i.  Qui,  qu'il. 

2.  La  citation  est  inexacte;  Horace  a  dit : 

Sic  visum  Feneri 

(Odes,  liv.  1,  33,  vers  10.) 
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que  je  ne  la  voulois  jamais  apeller  autrement  que  ma 
gloire.  En  quoy  elle  se  pleust  tant,  qu'elle  me  voulut 
aussi  apeller  son  arrogant. 

Continuant  ainsi  to uj ours,  je  la  servis  longuement; 
et  si  me  peux  vanter  que  j'euz  part  en  ses  bonnes 
graces  autant  ou  plus  que  grand  seigneur  de  la  court 
qui  la  voulust  servir;  mais  un  tres-favory  du  roy, 
brave  certes  et  vaillant  gentilhomme,  me  la  ravit,  et 
par  la  faveur  de  son  roy  me  1'embla  et  l'espousa.  Et 
pourtant,  tant  qu'elle  a  vescu,  telles  alliances  ont 
tousjours  dure  entre  nous  deux,  etPay  tousjourstr&s- 
honnoree.  Je  ne  sgay  si  je  seray  repris  d'avoir  fait  ce 
conte,  car  on  dit  volluntiers  que  tout  conte  fait  de 
soy  n'est  pas  bon;  mais  je  me  suis  esgare  ce  coup, 
encor  que  dans  ce  livrej'en  aye  fait  plusieurs  de  moy- 
mesme  en  toutes  facons,  mais  je  tais  le  nom. 

II  y  a  encor  d'autres  filles  qui  sont  de  si  joyeuse 
complexion,  et  qui  sont  si  fol  last  res,  si  endemenees ' 
et  si  enjouees,  qui  ne  se  mettent  autres  subgectz 
en  leurs  pensees  qu'a  songer  a  rire,  k  passer  leur 
temps,  a  follastrer,  qu'elles  n'ont  pas  Fairest  d'ouir 
ny  songer  a  autre  chose,  sinon  a  leurs  pettitz  esbate- 
mentz.  J'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  eussent  mieux 
ayme  ouyr  un  viollon,  ou  danser,  ou  sauter,  ou  cou- 
rir,  que  tous  les  propos  d'amour  :  aucunes  la  chasse, 
si  bien  qu'elles  se  pouvoient  plustost  nommer  soeurs 
servantes  de  Dianne  que  de  Venus.  J'ay  cogneu  un 
brave  et  vaillant  seigneur,  mais  il  est  mort,  qui  de- 
vint  si  fort  perdu  de  l'amour  d'une  fille,  et  puis  dame 
grande,  qu'il  en  mouroyt;  «  car,  disoit-il,  lorsque  je 

1 .  Endemene,  endiable. 
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«  luy  veux  remonstrer  mes  passions,  elle  ne  meparle 
a  que  de  ses  chiens  et  de  sa  chasse ;  si  bien  que  je 
«  voiidrois  de  bon  coeur  estre  metamorphose  en  quel- 
«  que  beau  chieu  ou  levrier,  ou  mon  ame  fust  entree 
«  dans  leur  corps,  scelon  l'opinion  de  Pitagoras,  affin 
<c  qu'elle  se  peust  arrester  a  mon  amour,  et  moy  a  me 
«  guerir  de  ma  playe.  »  Mais  apres  il  la  laissa,  car  il 
n'estoit  pas  bon  lacquais,  ny  chasseur,  et  ne  la  pou- 
voit  suivre  ny  accompaigner  partout  ou  ses  humeurs 
gaillardes ,  ses  plaisirs  et  ses  esbattemens  la  condui- 
soient. 

Si  faut-il  noeter  une  ehose  :  que  telles  filles,  apr£s 
avoir  laysse  leur  poullinage  et  jette  leur  gorme, 
(comme  Ton  dit  des  poullins  et  poulines),  et  ampins 
s'estre  ainsi  esbatues  au  pettit  jeu,  veullent  essayer  le 
grand,  quoy  qu'il  tarde;  et  telles  jeunesses  ressem- 
blent  a  cello  des  pcttitz  jeunes  loups,  lesquelz  sont 
tous  jollys,  gentilz  et  enjouez  en  leur  poil  follet ;  mais, 
venans  sur  Teage,  ilz  se  convertissent  en  mallices  et 
a  mal  faire.  Telles  filles  que  je  viens  de  dire  font  de 
mesmes,  lesquelles,  apres  s'estre  bien  jouees  et  passe 
lours  fantaisies  en  leurs  plaisirs  et  jeunesses,  en  chaa- 
ses,  en  balz.  en  voltes,  en  eourantes,  en  danses,  ma 
foy ,  ampres  elles  se  veulent  metlre  a  la  grand'  dance 
et  a  la  douce  carolle1  de  la  deesse  d'amours.  Bref, 
pour  faire  fin  finale,  il  ne  se  void  guieres  de  filles, 
femmes  ou  vefves  que  tost  ou  tard  ne  bruslent 
toutes,  ou  en  leurs  saisons  ou  liors  de  leurs  saisons, 
comme  tous  bois,  fors  un  qu'on  nomme  larix,  du- 
quel  elles  ne  tiennent  nullement. 

1,  Carolle \  danse. 
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Ce  larix  done  est  un  bois  qui  ne  brusle  jamais , 
et  ne  fait  feu,  ny  flamme,  ny  charbon,  ainsi  que 
Jules  Caesar  en  fit  Pexperience  *.  Retournant  de  la 
Gaulle,  il  avoit  mande  a  ceux  du  Piedmond  de  luy 
fournir  vivres  et  dresser  estapes  sur  son  grand  che- 
min  du  camp.  Ilz  luy  obeirent,  fors  ceux  d'un  chas- 
teau  apelle  Larignum,  ou  s'estoient  retirez  quelques 
meschans  garnimens,  qui  fyrent  des  reflusans  et 
rebelles,  si  bien  qu'il  falut  a  Caesar  rebrousser  et 
les  aller  assieger.  Aprochans  de  la  forteresse,  il  veid 
qu'elle  n'estoit  fortiffiee  que  de  bois,  dont  sou- 
dain  s'en  mocqua  >  disant  que  soudain  les  auroit. 
Par  quoy  commanda  aussitost  d'aporter  force  fagotz 
et  paille  pour  y  mettre  le  feu ,  qui  fut  si  grand  et  fit 
si  grand'  damme ,  que  bientost  en  esperoit  voir  la 
ruine  et  destruction;  ma  is,  apres  que  le  feu  se  fut 
consomme  et  la  flamme  disparue,  tous  furent  bien 
estonnez,  car  ilz  virent  la  forteresse  en  mesme  estat 
qu'auparavant  et  en  son  entier,  et  point  bruslee  ny 
ruinee  :  dont  il  falut  a  Caesar  qu'il  s'aydast  d'autre 
remede,  qui  fut  par  sape,  ce  qui  fut  cause  que  ceux 
de  dedans  parlementarent  et  se  rendirent ;  et  d'eux 
aprist  Caesar  la  vertu  de  ce  bois  larix,  duquel  portoit 
nom  ce  chasteau  Larignum,  parce  qu'il  en  estoit 
basty  et  fortiffie  *. 

II  y  a  plusieurs  peres,  meres,  parens  et  marys,  qui 
voudroient  que  leurs  filles  et  femmes  participassent 
du  naturel  de  ce  bois,  qui  bruslassent  fort  sans  laysser 
ny  marque  ni  effect;  ilz  en  auroient  leur  esprit  plus 


1.  Ce  conte  n'a  certainement  pas  ete'  invente*  par  Brantome; 
mais  jc  ne  sais  ou  il  l'a  pris. 
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content,  et  n'auroient  si  souvant  la  puce  a  l'oreille, 
et  n'y  auroit  aussi  tant  de  putains  par  aparance  ny 
de  cocus  descouvers.  Mais  il  n'en  est  pas  de  besoing 
ny  en  une  facon  ny  autre,  car  le  monde  en  demeu- 
reroit  plus  despeuple,  et  y  vivroit-on  comme  mar- 
bres,  sans  aucun  plaisir  ny  contentement ,  ce  disoit 
quelcun  et  quelcune  je  sgay,  et  Nature  demeureroit 
imparfaicte,  au  lieu  qu'ell'  est  tres-parfaicte ;  laqu  1 
en  suivant  comme  un  bon  capitaine,  nous  ne  fail- 
lirons  jamais  du  bon  chemin. 

Or,  c'est  asscz  parle  des  filles,  il  est  raison  que 
main  tenant  nous  parlons  de  mesdames  les  vefVes  a 
leur  tour. 

L'amour  des  vefves  est  bon,  aise  et  profitable, 
d'autant  qu'elles  sont  en  leur  plaine  liberte,  et  n u lie- 
men  t  esclaves  des  peres,  meres,  freres,  parens  et  ma- 
rys,  et  ny  d'aucune  justice,  qui  plus  est;  et  a-on  beau 
faire  l'amour  a  une  vefve  et  coucher  avec  elle,  on 
n'en  est  point  puny,  comme  l'on  est  des  filles  et  des 
femmes;  mesmcs  que  les  Romains,  qui  nous  ont  don- 
ne  la  pluspart  des  loix  que  nous  avons,  ne  les  ont 
jamais  fait  punir  pour  ce  fait,  ny  en  leurs  corps  ny  en 
leurs  biens,  ainsi  que  je  tiens  d'un  grand  jurisconsulte, 
qui  m'allegoit  la-dessus  Papinian,  ce  grand  juriscon- 
sulte  aussi,  lequel,  traictant  de  la  matiere  des  adul- 
taircs,  dit  que  :  si  quelquefois  par  mesgarde  on  avoit 
comprins  soubz  ce  nom  d'adultere  la  honte  de  la  fille 
on  de  la  femme  vefve,  c'estoit  abusivement  parler; 
et  en  un  autre  passage  il  dit  :  que  Theritier  n'a  nulle 
reprimande  ou  esgard  sur  les  moeurs  de  la  vefve  du 
deffunt,  n'estoit  que  le  mary  en  son  vivant  eust  fait 
apeller  sa  femme  en  justice  pour  cela;  car  lors  ledit 
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heritier  en  pouvoit  prendre  arremens1  de  la  pour- 
suitte,  et  non  autrement.  Et,  de  fait,  on  ne  trouve 
point  en  tout  le  droit  des  Romains  aucune  peine  or- 
donnee  a  la  vefve,  sinon  a  celle  qui  se  remarioit  dans 
Fan  de  son  deuil,  ou  qui,  ne  se  remariant,  avoit  fait 
enfant  apres  l'unziesme  mois  d'un  mesme  an,  esti- 
mant  le  premier  an  de  son  vefvage  estre  affecte  a 
Phonneur  de  son  premier  lict.  Ce  fut  aussi  une  loy 
que  fit  Heliogobale  *,  que  la  vefve  ne  se  remariast  d'un 
an  apres  la  mort  du  mary,  affin  qu'elP  eust  loysir  de 
le  plourer  toute  l'annee  et  de  penser  sogneusement 
d'en  prendre  un  autre.  Quelle  pensee!  Voyla  une 
belle  raison.  Pour  quant  a  son  douaire,  Theritier  ne 
luy  eust  sceu  faire  perdre,  quand  bien  elle  eust  fait 
toutes  les  follies  du  monde  de  son  corps;  et  en  alle- 
goit  une  belle  raison  celluy  de  qui  je  tiens  cecy ;  car 
si  Pheritier,  qui  n'a  aucun  pensement  que  le  bien,  en 
luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  vefve  de  ce  for- 
fait  et  la  priver  de  son  dot,  on  l'ouvriroit  tout  d'une 
main  a  sa  callomnie;  et  n'y  auroit  vefve,  si  femme  de 
bien  fust-elle,  qui  peust  se  sauver  des  callomnieuses 
poursuittes  de  ces  gallans  heritiers. 

Selon  ces  dires,  comme  je  voy,  les  dames  romaines 
avoient  bon  temps  et  bons  subjetz  de  s'esbatre;  et  ne 
se  faut  estonner  si  une,  du  temps  de  Marc-Aureille , 
ainsi  qu'il  se  trouve  en  sa  vie,  comme  elle  alloit  au 
convoy  des  funerailles  de  son  mary,  parmy  ses  plus 
grand  crys,  sanglotz,  souxpirs,  pleurs  et  lamentations, 
elle  serroit  la  main  si  estroictement  a  celluy  qui  la 

i.  Jrremensy  errements.  Voyez  le  Glossaire  de  Lauriere. 
2.  Voyez  Plutarque,  Heliogobale,  chap.  xxm. 
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tenoit  et  conduisoit,  faisant  signal  par-la  que  c'estoit 
en  nom  d'amour  et  de  manage,  que  au  bout  de  Fan, 
ne  le  pouvant  espouser  que  par  dispense  (ainsi  que 
fut  dispense  Pompee  quand  il  espousa  la  fille  de  Cae- 
sar; mais  elle  ne  se  donnoit  guieres  qu'aux  plus 
grands  et  grandes)1,  il  1' espousa,  et  cependant  en 
tiroit  tousjours  de  bon  brins ,  et  emprumptoit  force 
pains  sur  la  fournee,  comme  l'on  dit.  Ceste  dame 
ne  vouloit  rien  perdre,  mais  se  pourvoyoit  de  bona' 
heure;  et,  pour  cela,  n'en  perdoit  rien  de  son  bien 
ny  de  son  douaire. 

Voyla  comme  les  vefves  romaines  estoient  heureu- 
ses,  comme  sont  bien  encores  nos  vefves  franchises, 
lesquelles,  pour  se  donner  a  leur  coeur  et  gentil  corps 
jo  ye,  ne  perdent  rien  de  leurs  droitz,  bien  que  par 
les  parlemens  il  y  en  ayt  plusieurs  causes  debatues; 
ainsi  que  je  sgay^un  grand  et  riche  seigneur  de  France, 
qui  fit  long-temps  plaider  sa  belle-soeur  sur  son  dot, 
luy  imposant  sa  vie  estre  un  peu  lubrique,  et  quet- 
qu'  autre  crime  plus  grief  que  celluy  mesle  parmy; 
mais  nonobstant,  elle  gaigna  son  procez;  et  falut  que 
lc  beau-frere  la  dotast  tres-bien,  et  luy  donnast  ce 
qui  luy  apartenoit  :  mais  pourtant  1'administraUon 
dc  son  filz  et  fille  luy  ful  ostee,  d'autant  qu'elle  se 
remaria;  a  quoy  les  jugcs  et  grands  senateurs  des 
parlemens  ont  esgard,  ne  permettant  aux  vefves  qui 
convolent  la  tuttelle  de  leurs  enfans ;  encores  qu'il 
n'y  a  pas  longtemps  que  je  sgay  des  vefves  d'assez 
bonne  quallite  qui  ont  cmporte  leurs  lilies  miiieures, 

i .  Les  editions  ajoutent  ces  mots  :  comme  j'qy  ottjr  dire  a  tm 
grand  personnagt',  qui  sunt  bilfes  sur  lc  manuscrit. ' 
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s'estans  remariees,  par  dessus  leurs  beaux-freres  et 
a utres  de  leurs  parens;  mais  aussi  elles  furent  gran- 
dement  secourues  des  faveurs  du  prince  qui  les  eh- 
tretenoit.  11  n'y  a  loy  qu'un  beau  c..  ne  renverse. 
De  ces  subjetz  meshuy  je  m'en  despartz  d'en  parler, 
d'autant  que  ce  n'est  ma  profession,  et  que,  pensant 
dire  quelque  chose  de  bon,  possible  ne  dirois-je 
rien  qui  vaille  :  je  m'en  remetz  k  nos  grands  legis- 
lateurs. 

Or,  de  nos  vefves,  les  unes  se  plaisent  encor  a  tour- 
ner  en  mariage,  et  en  ressonder  encor  le  gue,  comme 
les  mariniers  qui,  sauvez  de  deux,  trois  et  quatre 
nauffrages,  retournent  -encor  a  la  mer,  et  comme 
font  encor  les  femmes  mariees,  qui,  en  leur  mal 
d'enfans,  jurent,  protestent  de  n'y  retourner  jamais, 
et  que  jamais  homme  ne  leur  sera  rien,  mais  elles  ne 
sont  pas  plustost  puriffiees,  que  les  voyla  encor  au 
premier  branle.  Ainsi  qu'une  dame  espaignolle,  la- 
quelle,  estant  en  mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une 
chandelle  de  Nostre-Dame  de  Mont-Sarrat,  qui  ayde 
fort  a  enfanter,  pour  la  vertu  de  ladite  Nostre-Dame. 
Toutesfois  ne  laissa  d'avoir  de  grand's  doulleurs,  et 
a  jurer  que  jamais  plus  elle  n'y  tourneroit.  Elle  ne 
fut  plustost  accouchee  qu'elle  dist  a  la  femme  qui 
la  luv  tenoit  allumee  :  Serra  esto  cabillo  de  c ancle  I  a 
para  olra  vez ;  «  Sarrez  ce  bout  de  chandelle  pour 
«  un'  autre  fois.  » 

D'autres  dames  ne  se  Y^ulent  marier;  et  de  celles 
qui  n'en  veulent  point,  plusieurs  y  en  a  et  y  ena 
eu,  lesquelles,  venues  en  viduite  sur  le  plus  beau  de 
leur  aage ,  s'y  sont  contenues.  Nous  avons  veu  la 
reyne  mere,  en  l'aage  de  trente-sept  a  trente-huict 
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ans !,  estant  tumbee  vefve,  qui  s'est  contenue  tousjours 
vefve;  et,  bien  qu'elle  fust  belle,  bien  agreable  et 
tres-aymable,  ne  songea  pas  tant  seullement  a  un  soeul 
pour  l'espouser.  Mais  Yon  me  pourra  dire  aussi,  qui 
eust-elle  sceu  espouser  qui  fust  este  sortable  a  sa 
grandeur  et  pareil  a  ce  grand  roy  Henry,  son  feu  sei- 
gneur et  mary,  et  qu'elle  eust  perdu  le  gouverne- 
ment  du  royaume,  qui  valloit  mieux  que  cent  marys, 
et  dont  l'entretien  en  estoit  bien  meilleur  et  plus 
plaisant?  Toutesfois,  il  n'y  a  rien  que  l'amour  ne 
fasse  oublier;  et  d'autant  est-elle  a  louer,  et  a  eslre 
rccordee  au  temple  de  la  gloire  et  immortallite,  de 
s'estre  vaincue  et  commandee,  et  n'avoir  fait  comme 
une  reyne  blanche*,  laquelle,  ne  se  pouvant  conte- 
nir,  vint  a  espouser  son  maistre-d'hostel,  qui  s'apel- 
loit  le  sieur  de  Rabaudangc ;  ce  que  le  roy  son  filz, 
pour  le  commancement,  trouva  fort  estrange  et  amer; 
mais  pourtant,  parce  qu'elle  estoit  sa  mere  il  excusa 
et  pardonna  audit  Rabaudange  pour  F avoir  espousee, 
en  ce  que,  le  jour,  devant  le  monde,  il  la  serviroit 
tousjours  de  maistre  d'hostel,  pour  ne  priver  sa  mere 
de  sa  grandeur  et  mageste,  et  la  nuict  elle  en  fairoit 
ce  qu'elle  en  voudroit,  s'en  serviroit,  ou  de  vallet  ou 
dc  maistre,  remettant  cela  a  leur  discreet  ion  et  vo- 
luntez  et  de  Tun  et  de  l'autrc;  mais  pensez  qu'il  im* 
perioit  :  car,  quelque  grande  qui  soit,  venant  la,  elle 
est  tousjours  subjuguee  par  lc  superieur,  selon  le 

1 .  Catherine  ctait  nee  lc  13  avril  1519.  Elle  avoit  done  plus  dc 
quarantc  ans  a  la  mort  de  son  mari,  arrivee  le  10  juillet  1559. 

2.  On  donnnit,  comme  on  sait,  le  nom  de  reine  blanche  aux 
reines  devenues  veuves ,  parce  que  jusqu'au  seizieme  siecle  elles 
}M)rterent  leur  deuil  en  blanc. 


DES  DAMES.  593 

droict  de  la  nature  et  de  la  gent  en  cela.  Je  tiens  ce 
compte  du  feu  grand  cardinal  de  Lorraine  dernier ', 
lequel  le  faisoit  a  Poissy  au  roy  Frangois  second, 
lorsqu'il  fit  les  dix-huict  chevaillers  de  Pordre  de 
Sainct-Michel,  nombre  tr&s-grand,  non  encores  veu, 
ny  jamais  ouy  jusques  alors  *;  et,  entre  autres,  il  y 
eut  le  seigneur  de  Rabaudange,  fort  vieux,  lequel  on 
n'ayoit  veu  de  longtemps  &  la  court,  sinon  a  aucuns 
voyages  de  noz  autres  guerres,  s'estant  retire  un  peu 
des  la  mort  de  M.  de  Lautreq,  de  tristesse  et  de  des- 
pit,  comme  Ton  void  souvant,  pour  avoir  perdu  son 
bon  maistre,  duquel  il  estoit  capitaine  de  sa  garde, 
au  voyage  du  royaume  de  Naples,  oil  il  mourut;  et 
disoit  encor  M.  le  cardinal,  qu'il^pensoit  que  ceM.  de 
Rabaudange  estoit  venu  et  descendu  de  ce  mariage. 
II  y  a  quelque  temps  qu'une  dame  de  France  espousa 
son  page  aussitost  qu'elle  Peust  jette  hors  de  page,  et 
qui  s* estoit  assez  contenue  en  viduite.  Laissons9  ces 
manieres  de  veufves,  parlons-en  de  plus  hautes  et 
sages. 

Nous  avons  eu  nostre  reyne  de  France  donna  Yza- 
bel  cTAustrie,  qui  fut  mariee  au  feu  roi  Charles  neu- 

i .  Le  cardinal  de  Lorraine  n'etait  pas  tres  au  fait  de  cette  his- 
toire.  II  est  tres-vrai  que  la  veuve  de  Charles  due  d'Orleans, 
Marie  de  Cleves ,  epousa  Jean ,  sire  de  Rabodanges ,  capitaine  de 
Gravelines,  mais  elle  mourut  (1487)  onze  ans  avant  que  son  fils 
Louis  XII  montat  sur  le  trflne. 

2.  Le  29  septembre  1560,  Francois  II  crea  vingt-deux  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Michel  dont  le  Laboureur  a  donne'  les 
noms  dans  ses  Additions  aux  Memoires  de  Castelnau  (1731 ,  tome  I, 
p.  365  et  suivantes).  Rabodanges  ne  figura  pas  parmi  ces  cheva- 
liers, comme  on  pourrait  le  croire  d'apres  le  texte  de  Brant6me. 

3.  Cette  phrase  a  ete  rajoutee  en  marge  par  Brantdme. 

a  —  38 
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qu'on  jugeoit  bien  en  elle  quelle  se  contraignoit  en 
ses  doulleurs,  pour  ne  faire  accroire  au  monde  qu'elle 
ne  vouloit  faire  la  bonne  mine  et  beau  semblant 
(ainsi  que  j'en  ay  veu  faire  a  plusieurs  dames),  mais 
n'en  laissoit  pourtant  a  sentir  en  son  ame  de  grandes 
angoisses.  Aussi  un  torrent  d'eau  qui  est  arrest^  est 
plus  viollant  que  celluy  qua  son  cours  planier1.  Sur 
quoy  il  me  souvient  que,  tout  durant  la  malladie  du 
roy  son  seigneur  et  mary,  luy  gissant  en  son  lict,  et 
le  venant  visiter,  soudain  elle  s'assioit  aupres  de  luy, 
non  pres  de  son  chevet,  comme  l'on  a  de  coustume, 
mais  un  peu  a  Pescart  et  en  sa  perspective,  ou  estant 
sans  parler  guieres  a  luy,  selon  sa  coustume,  aussi 
luy  a  elle,  tant  qu'elle  demeuroit  la,  jettoit  ses  yeui 
sur  luy  si  fixement,  que  sans  les  retirer  aucunement 
de  dessus,  vous  eussiez  dit  qu'elle  le  couvoit  dans  son 
coeur,  de  I' amour  qu'elle  luy  portoit ;  et  puis  on  luy 
voyoit  jetter  des  larmes  si  tendres  et  si  secrettes,  que, 
qui  ne  s'en  apercevoit  bien,  n'y  eust-on  rien  cogneu, 
essuyant  ses  yeux  humides ,  faisant  semblant  de  se 
moucher,  qu'elle  en  faisoit  pi  tie  tres-grande  k  un 
chascun  (car  je  lay  veu),  pour  la  voir  ainsi gesnde  k 
ne  descouvrir  sa  douleur  ny  son  amour,  et  que  le 
roy  aussi  ne  s'en  aperceust.  Voylason  exercice  qu'elle 
avoit  aupres  du  mal  de  son  roy;  et  puis  se  levoit  et 
s'en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  sante;  car  elle  l'aymoit 
et  honnoroit  extremement,  encor  qu'elle  le  sceut 
d'amoureuse  complexion  et  qu'il  eust  des  mais  tresses, 
fust  ou  pour  l'honneur  ou  pour  le  plaisir  :  mais  elle 
ne  luy  en  fit  jamais  pire  chere,  ny  ne  luy  en  dist  pire 

1 .  Planter,  uni,  sans  obstacle. 
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parolle,  supportant  patiemment  sa  petite  jalousie  et 
le  larcin  qu'il  luy  faisoit.  Elle  estoit  fort  propre  et 
fort  digne  pour  luy  :  car  c'estoit  le  feu  et  l'eauassem- 
blez  ensemble,  d'autant  que  le  roy  estoit  prompt, 
mouvant  et  bouillant;  ellfe  estoit  froide  et  fort  tern- 
'peree. 

L'on  m'a  conte  de  bon  lieu,  qu'apr&s  sa  viduite  il 
y  eust  aucunes  de  ses  dames  plus  privees,  qui,  parmy 
les  consolations  qu'elles  luy  pensoient  donner,  il  y 
en  eut  une  (que,  comme  vous  s<javez,  parmy  une 
telle  grande  troupe  il  y  en  a  toujours  quelcune  mal 
habile),  laquelle,  la  pensant  bien  gratiffier,  luy  dist : 
«  Au  moings,  madame,  si  au  lieu  d'une  fille  il  vous 
«  eust  laisse  un  filz,  vous  seriez  ast'heure  reyne  mere 
«  du  roy,  et  vostre  grandeur  d'autant  plus  elle  s'a- 
a  grandiroit  et  s'affermiroit. — Helas!  respondit-elle, 
«  ne  me  tenez  point  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la 
«  France  n'avoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je 
a  luy  en  fusse  allee  produire  un  pour  achever  du  tout 
«  sa  mine;  car,  ayant  un  filz,  il  y  eust  eu  plus  de  di- 
re visions,  troubles  et  seditions  pour  en  avoir  l'admi- 
<c  nistration  et  cura telle  durant  son  enfance  et  sa 
«  minorite,  que  de  la  il  en  sortiroit  plus  de  guerre 
«  que  jamais,  .et  un  chascun  voudroit  faire  son  prof- 
«  fit  et  en  tirer,  en  despouillant  ce  paouvre  enfant, 
a  comme  on  vouloit  faire  aufeu  roy  monmary  quand 
«  il  estoit  petit,  sans  la  reyne  sa  mere,  et  sans  ses  bons 
«  serviteurs  qui  s'y  oposarent.  Si  je  l'eusse  eu,  et 
«  moy  miserable  j'en  eusse  este  cause  pour  Favoir 
«  conceu,  et  en  eusse  eu  mille  malledictions  du  peu- 
«  pie,  duquel  la  voix  est  celle  de  Dieu.  Voyla  pour- 
<c  quoy  je  loue  mon  Dieu,  et  prends  en  gre  le  fruict 
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c(  qu'il  m'a  donne,  soit  pour  mon  pis  ou  soit  pour 
(c  mon  mieux.  » 

Voyla  la  bonte  de  ceste  bonne  princesse  a  l'endroit 
du  pais  ou  elle  avoit  estee  colloquee.  J*ay  ouy  raconter 
qu'au  massacre  de  Sai net-Bart hellemy,  elle,  n'en  sgai- 
chant  rien,  non  pas  senty  le  moindre  vent  dumonde, 
s'en  alia  coucher  a  sa  mode  accoustumee ;  et  ne  s'es- 
tant  eveillee  qu'au  matin,  on  luy  dist  a  son  reveil  le 
beau  mystere  quisejouoit.  «  Helas,  dist-elle  soudain, 
«  le  roy,  mon  mary,  le  scait-il?  —  Ouy,  madame, 
«  respondit-on,  e'est  luy-mesme  qui  le  fait  faire.  — 
a  O  mon  Dieul  s'escria-elle,  qu'est  cecy?  et  quelz 
a  conseillers  sont  ceux-la  qui  luy  ont  donn^  tel  ad- 
«  vis?  Mon  Dieu!  je  te  supplie  et  te  requiers  de  lay 
«  vouloir  pardonner;  car,  si  tu  n'en  as  pitie,  j'ay 
«  grand  peur  que  ceste  offance  soitmal  pardonnable. » 
Et  soudain  demanda  ses  heures  et  se  mit  en  oraisons 
el  prier  Dieu  la  larme  a  l'oeil. 

Que  l'on  considere,  je  vous  prie,  la  bonte  et  sa- 
gesse  de  ceste  reyne,  a  n'aprouver  point  une  telk 
feste,  ny  le  jeu  qui  s'y  cellebra,  encor  qu'elle  eust 
grand  subjet  de  desirer  la  totalle  extermination  etde 
M.  l'admiral,  et  de  tous  ceux  de  sa  relligion,  d'autant 
qu'ilz  estoient  contraires  du  tout  a  la  sienne,  qu'elle 
adoroit  et  honnoroit  plus  que  toutes  choses  dumonde; 
et,  de  l'autre  coste,  qu'elle  voyoit  combien  ilz  trou- 
bloient  l'estat  du  roy  son  seigneur  et  mary,  et  auni 
que  Pempereur  son  pere  luy  avoit  bien  dit,  lorsqu'dle 
parlit  d'avec  luy  pour  s'en  venir  en  France  :  «  Ma 
«  fille,  lui  dist-il,  vous  en  allez  reyne  en  un  royaome 
«  le  plus  beau,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  qui 
«  soit  au  monde,  et  d'autant  vous  en  tiens-je  trds- 
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«  heureuse;  mais  plus  heureuse  seriez-vous  si  vous  le 
«  trouviez  en  tier  en  son  estat,  et  aussi  fleurissant  qu'il 
«  a  este  autresfois;  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipe, 
c<  desmembre,  divise  et  fany1,  d'autant  que  si  le  roy 
«  vostre  mary  en  tient  une  bonne  part,  les  princes  et 
«  seigneurs  de  la  relligion  en  detiennent  de  leur  coste 
«  Pautre  part,  »  Et  ainsi  qu'il  luy  dist,  ainsi  le  trou- 
va-elle. 

Or,  estant  vefve,  plusieurs  personnes  et  d'hommes 
et  de  dames  de  la  court  des  plus  clairvoyans  que  je 
s£ay,  eurent  opinion  que  le  roy,  a  son  retour  de 
Poullouigne,  l'espouseroit,  encor  qu'elle  fust  sa  belle- 
soeur ;  mais  il  se  pouvoit  par  la  dispense  du  pape,  qui 
peut  beaucoup  en  telle  mati£re,  et  mesmes  a  Pen- 
droit  des  grands,  a  cause  du  bien  public  qui  en  sort. 
Et  y  avoit  beaucoup  de  raisons  que  ce  mariage  se 
list,  lesquelles  j'ay  laisse  a  desduire  aux  plus  hautz 
discoureurs,  sans  que  je  les  allegue.  Mais,  entre  au- 
tres,  Tun  estoit  pour  recognoistre  par  le  mariage  les 
obligations  grandes  que  le  roy  avoit  receues  de  Fern- 
pereur  a  son  retour  et  partance  de  Poullouigne;  car 
il  ne  faut  point  doubter  que,  si  l'empereur  eusl  voulu 
luy  donner  le  moindre  obstacle  du  monde,  il  n'eust 
jamais  peu  partir  ny  passer,  ny  se  conduire  seure- 
ment  en  France.  Les  Poullonois  le  voulloient  retenir, 
s  il  ne  fust  party  sans  leur  dire  a  Dieu ;  car  les  Alle- 
mans  le  guetoient  de  toutes  partz  pour  Tattraper 
(comme  fut  de  ce  brave  roy  Richard*  d9 Angleterre , 
retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsi  que  nous  lisons 

1.  Fany,  disloque. 

2.  Le  manuscrit  porte  Henri  au  lieu  de  Richard,  erreur  cor- 

rigee  dans  les  editions. 
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cn  nos  chroniques,  et  l'eussent  tout  de  mesme  detenu 
prisonnier  et  fait  payer  ranQon,  ou  possible  pis ;  car 
ilz  luy  en  vouloient  fort,  pour  Tamour  de  la  feste  de 
la  Sainct-Barthelemy,  au  moins  les  princes  protes- 
tans ;  mais  volluntairement  et  sans  ceremonie,  s'alla 
jetter  dans  la  foy  de  Pempereur,  qui  le  receut  tr^s- 
gracieusement  et  amiablement,  et  avec  tr&s  grand 
honneur,  gracieusetez  et  privautez,  comme  s'ilz  fas- 
sent  este  freres,  et  le  festina  tres-honnorablement;  et, 
apres  avoir  este  avec  luy  quelques  jours,  luy-mesme 
le  eonduist  un  jour  ou  deux,  et  luy  donna  passage 
tres-seur  dans  ses  terres ;  si  bien  que,  par  sa  faveur, 
il  gaigna  la  Carinthie,  les  terres  des  Venitiens,  Venue 
et  puis  son  royaume. 

Voyla  l'obligation  que  le  roy  eut  a  Pempereur,  de 
laquelle  beaucoup  de  personnes,  comme  j'ay  dit, 
avoient  opinion  que  le  roy  s'en  acquistast  en  re- 
prenant  plus  etroictement  son  alliance.  Mais,  do- 
lors qu'il  alia  en  Pollogne,  il  vist  a  Blamont,  en 
Lorraine ,  madamoyselle  de  Yaudemont ,  Loyse  de 
Lorraine,  Tune  des  plus  belles,  bonnes  et  accom- 
plies  princesses  de  la  chrestiente,  sur  laquelle  il  jetta 
si  ardemment  ses  yeux,  que  bientost  il  s'embrflsa,  et 
de  telle  facon,  que,  couvant  le  feu  tout  du  long  de 
son  voyage,  a  son  retour  a  Lion  il  despescha  M.  da 
Gua,  l'un  de  ses  grands  favoris  (comme  certes  il  le 
meritoit  en  tout),  en  Lorraine  ou  il  arresta  et  con- 
clud  le  mariage  entre  luy  et  elle  fort  facillement  et 
sans  grande  altercation,  je  vous  laisse  a  penser,  puis- 
qu'au  pere  l'heur  estoit  non  pareil  et  a  sa  fille ;  a  Fun 
d'estre  beau-pere  du  roy  de  France,  et  a  sa  fille  d'en 
estre  reyne.  Ten  parleray  d'elie  ailleurs. 
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Pour  retourner  encor  a  nostre  petite  reyne,  la- 
quelle  se  faschant  de  demeurer  plus  en  France  pour 
beaucoup  de  raisons  et  mesmes  qu'elle  n'y  estoit  pas 
recogneue  ny  gratiffiee  comme  elle  meritoit,  se  reso- 
lut  de  s'en  aller  parfournir  *  le  reste  de  ses  beaux  jours 
avec  l'empereur  son  p&re  et  l'imperatrix  sa  mere*; 
ou  elle  estant,  le  roy  catholiq  vint  a  estre  veuf  de  la 
reyne  Anne  d' Austriche  •  sa  femme,  soeur  germaine  de 
nostre  reyne  Elisabeth,  laquelle  il  desira  espouser 
et  envoyer  prier  l'imperatrix ,  soeur  propre  du  roy 
catholiq,  de  luy  en  ouvrir  les  premiers  propos;  mais 
elle  n'y  voulut  jamais  entendre  ny  pour  une,  ny  deux 
ny  trois  fois,  que  l'imperatrix 4  sa  mere  luy  en  parla, 
s'excusant  sur  les  cendres  honnorables  du  feu  roy  son 
mary,  qu'elle  ne  vouloit  violer  par  un  second  ma- 
nage, et  aussi  pour  les  raisons  de  la  trop  grande  con- 
sanguinite  et  estroicte  parente  qui  estoit  entr'eux 
deux,  don t  Dieu  grandement  s'en  pourroit  irriter. 
Sur  quoy  l'imperatrix  et  le  roy  son  fr£re  s'advisarent 
de  luy  en  faire  parler  par  un  jesuiste  tres-s^avant  et 
bien  disant,  qui  l'en  exorta  et  prescha  tout  ce  qu'il 
peut,  n'oubliant  rien  d'y  raporter  tous  ces  grands 
passages  des  Escritures  sainctes  et  autres  qui  peussent 
servir  a  son  desseing;  mais  elle  aussitost  le  confondit 
par  d'autres  aussi  belles  et  plus  vrayes  allegations, 
car,  despuis  son  vefvage,  elle  s'estoit  mise  fort  a  Tes- 
tude  de  TEscriture  de  Dieu,  et   puis  sa  determinee 

1.  Parfournir,  achever. 

2.  Maximilien  II  et  Marie,  fille  de  Charles-Quint. 

3.  Anne-Marie,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  quatrieme 
femme  (1570)  de  Philippe  II,  morte  le  26  octobre  1580. 

4.  II  y  a  par  erreur  la  reine  dans  le  manuscril. 
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resolution,  qui  estoit  sa  plus  saincte  defiance,  de 
ivoublier  son  mary  par  secondes  nopces;  si  bien  que 
M.  le  jesuiste  s'en  retourna  sans  rien  faire,  qui,  es- 
tant  presse  par  lettres  du  roy  d'Espaigne,  y  retourna, 
sans  se  contenter  de  la  resolue  responce  de  ladite 
princesse ;  laquelle,  ne  voulant  perdre  temps  k  vou- 
loir  plus  contester  contre  luy,  le  traicta  de  parolles 
rigoureuses  et  menaces ;  et  lui  trencha  tout  court  que, 
s'il  se  mesloit  de  luy  en  rompre  plus  la  teste,  qu'elle 
Ten  fairoit  repentir,  jusques  a  le  menacer  de  le  faire 
foueter  en  sa  cuisine.  J'ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne 
scay  s'il  est  vray,  que,  pour  la  troisiesme  fois,  y  es- 
tant  retourne,  elle  passa  outre,  et  le  fit  chastier  de 
son  outrecuy dance.  Toutesfois  je  ne  le  crois  pas,  car 
elle  aymoit  trop  les  gens  de  vie  saincte,  comme  sont 
ees  gens  la. 

Voyla  la  grand'  Constance  et  belle  fermett£  de  ceste 
reyne  vertueuse,  laquelle  enfin  elle  a  garde  jusqtfi 
la  fin  de  ses  jours  aux  os  venerables  du  roy  son 
mary;  lesquelz  honnorant  incessamment  de  regret* 
et  de  larmes,  et  ne  pouvant  plus  y  fournir  (car  une 
fontaine  y  fust  tarrie),  vint  a  succomber  et  mourir  si 
jeune,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  encor  avoir  trento- 
cinq  ans  lorsqu'ell1  est  morte1 ;  perte,  eerles  par  trop 
innestimable,  car  elle  eust  servy  encor  d'un  mirouer 
de  vertu  aux  honnestes  dames  de  toute  la  chres- 
tiente. 

Et,  certes,  si  elle  a  monstr^  l'amour  au  roy  son 
mary  par  sa  Constance  et  continance  vertueuse,  et 
ses  dolleances  continuelles,  elle  l'a  manifiestee  encor 

1 .  Elle  en  avait  trente-huit. 
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mieux  a  Pendroit  de  la  reyne  de  Navarre,  sa  belle- 
soeur :  car,  la  scachant  en  tres-grande  extremite  de 
dissette,  etreduicte  en  unchasteauauvergnac1,  quasi 
habandonnee  de  la  pluspart  des  siens,  et  de  la  plus- 
part  de  ceux  qu'elP  avoit  obligez,  elle  Penvoya  visiter 
et  oflfrir  tous ses  moVens ;  si  bien  quelle  luy  donnoit 
la  moytie  de  son  revenu  du  douaire  qu'ell'  avoit  en 
France,  et  partageoit  avec  elle  comme  si  ce  fust  este 
sa  sceur  propre ;  si  bien  qu'on  dit  que  ceste  grande 
reyne  eust  eu  beaucoup  a  patir  sans  ceste  liberalise 
grande  de  sa  bonne  et  belle  soeur.  Aussi  luy  defferoit  • 
elle  beaucoup ;  et  Phonnoroit  et  Paymoit  tellement, 
que  malaisement  elle  peut  porter  sa  mort  patiam- 
ment  en  fagon  du  monde;  car  elle  en  garda,  vingt 
jours  durant,  le  lict,  l'entretenant  de  pleurs  et  con- 
tinuelles  larmes  et  de  gemissemens  assidus ;  et  on- 
ques  puis  n'a  fait  que  la  regretter  et  deplorer,  espan- 
dant  sur  sa  memoire  les  plus  belles  parolles,  quHl  ne 
seroit  besoing  d'en  emprumpter  d'autres  pour  la 
louer  et  la  mettre  avec  Pimmortallite  :  encor  qu'on 
ma  dit  qu'elle  ayt  compose  et  mis  en  lumiere  un 
beau  livre  qui  touche  la  parolle  de  Dieu,  et  un  autre 
d'histoire  de  ce  qui  s'estoit  passe  en  France  tant 
qu'elle  y  a  este.  Je  ne  sgay  s'il  est  vray,  mais  Pon 
me  Pa  asseure,  et  qu'on  Pavoit  veu  entre  les  mains 
de  la  reyne  de  Navarre,  comme  luy  ayant  envoye 
avant  mourir;  et*  en  faisoit  un  tr&s-grand  cas,  et 
le  disoit  estre  une  tres-belle  chose.  Puisqu'un  tel 
et  si  divin  oracle  le  disoit,  il  le  faut  croire. 

Voyla  que  sommairement  j'ay  peu  dire  de  nostre 

1 .  Au  chateau  d'Usson.  —  2.  Et  Marguerite. 


G04  DES  DAMES. 

bonne  reyne  Elizabet,  de  sa  bonte,  de  sa  vertu,  de 
sa  Constance  et  de  sa  continance,  et  de  sa  loyalle 
amour  envers  le  roy  son  mary .  Et  n'estoit  que  de  son 
naturel  ell1  estoit  ainsi  vertueuse  (j'ay  ouy  dire  k 
M.  de  Lansac,  qui  estoit  en  Espaigne  lorsqu'elle 
mourut,  Fimpemtrix  luy  dist :  El  mejor  de  nosotrosts 
muerto '),  on  pourroit  croire  qu'en  telles  actions  ceste 
reyne  eust  voulu  immiter  sa  mere,  ses  grandes  tantes 
et  tantes;  car  l'imperatrix  sa  mere  encor  qu'elle  soit 
restee  vefve  et  assez  jeune*  et  tres-belle,  nes'estvou- 
lue  remarier,  et  s'est  contenue  et  se  contient  en  sa 
viduite,  tr£s-sagement  et  continuellement ,  ayant 
quicte  TAustriche  et  1' Allemaigne ,  sejour  de  son 
empire,  ampres  la  mort  de  l'empereur  son  mary. 
Elle  vint  trouver  son  frere  en  Espaigne,  ayant  esUfe 
mandee  de  luy,  et  priee  d'y  venir  pour  luy  assister 
en  la  grand'charge  de  ses  affaires,  ainsi  qu'elle  fait; 
car  ell'  est  tres-sage  et  fort  advisee  princesse.  Jay 
ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisiesme,  qui  s'entendoit 
en  personnes  mieux  qu'homme  de  son  royaume,  que 
c'estoit  a  son  gre,  une  des  honnestes  et  habiles  prin- 
cesses du  monde.  Lorsqu'ell9  alia  en  Espaigne,  apr&s 
avoir  traverse  les  Allemaignes  vint  en  Italie  et  k  G£- 
nes,  ou  elle  s'embarqua :  et,  d'autant  que  c'estoit  en 
hyver,  et  au  mois  de  decembre  qu'elle  fit  son  em- 
barquement,  le  mauvais  temps  la  surprist  a  Mar- 
ceille,  ou  falut  qu'elle  jettast  et  mouillast  I'ancre.  Ja- 
mais pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans  le  port,  ny 
ses  galleres,  de  peur  de  donner  quelque  soupgon  et 

i .  Le  meilleur  de  nous  autres  est  mort. 

2.  A  48  ans,  en  1576.  Elle  mourut  en  1803. 
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umbrage  ;  ny  elle-mesme  n'entra  qu'une  fois  dans  la 
ville,  pour  la  voir.  Son  sejour  de  la  devant  fut  de 
sept  a  huict  jours,  en  attendant  le  beau  temps.  Son 
plus  beau  et  honneste  exerciee  estoit  que,  les  ma- 
tins,  sortant  de  sa  gallere  (car  elle  y  couchoit  ordi- 
nairement),  s'en  alloit  le  lendemain  ouir  la  messe  et 
Poffice  en  Peglise  de  Sainct-Victor,  avec  une  tr&s- 
ardante  devoction  :  et  puis  son  disner  luy  ayant  este 
porte  et  apreste  dans  Tabbeye,  elle  y  disnoit;  et  puis 
apres  disner  devisoit,  avec  ou  ses  iemmes  ou  les 
siens,  ou  avec  messieurs  de  Marceille,  qui  luy  por- 
toient  tout  l'honneur  et  reverance  qu'il  estoit  deub 
a  une  si  grande  princesse,  ainsi  que  le  roy  leur  avoit 
commande  de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
sonne,  en  recompance  du  bon  recueil  et  bonne 
chere  qu'elle  luy  avoit  fait  a  Vienne.  Aussi  s'en  aper- 
ceut-elle  bien ;  et,  pour  ce,  parloit-elle  avec  eux  fort 
privement,  et  se  monstroit  a  eux  tres-familliere,  plus 
a  Tallemande  et  a  la  franchise,  qu'elle  ne  faisoit  a 
l'espaignolle  :  si  bien  qu'eux  estoient  tr£s-contans 
d'elle,  et  elle  d'eux,  ainsi  qu'elle  le  sceut  bien  es- 
crire  au  roy  et  Fen  remercier,  jusques  a  luy  man- 
der  que  e'estoient  d'aussi  honnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  veu  en  ville;  et  en  nomma  quelques 
vingtz  a  part ,  comme  M.  Castellan ,  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  de  galleres,  et  celluy  assez  signalle 
pour  avoir  espouse  la  belle  Chasteauneuf  de  la  court, 
et  avoir  tue  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tue  avec 
luy,  comme  ailleurs  j'espere  dire.  Ce  fut  sa  femme 
mesmes  qui  me  raconta  ce  que  je  dis;  et  me  discou- 
rut  des  perfections  de  ceste  grande  princesse,  et 
comme  elle  trouvoit  le  sejour  de  Marceille  tres-beau, 
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bonne  reyne  Elizabet,  de  sa  bonte ,  de  sa  vertu,  de 
sa  Constance  et  de  sa  continance,  et  de  sa  loyalle 
amour  envers  le  roy  son  mary.  Et  n'estoit  que  de  son 
naturel  ell'  estoit  ainsi  vertueuse  (j'ay  ouy  dire  a 
M.  de  Lansac,  qui  estoit  en  Espaigne  lorsqu'elle 
mourut,  Fimperatrix  luy  dist :  El  mejor  de  nosotros  es 
muerto '),  on  pourroit  croire  qu'en  telles  actions  ceste 
reyne  eust  voulu  immiter  sa  mere,  ses  grandes  tantes 
et  tantes;  car  Fimperatrix  sa  mere  encor  qu'elle  soit 
restee  vefve  etassez  jeune*  et  tres-belle,  nes'estvou- 
lue  remarier,  et  s'est  contenue  et  se  contient  en  sa 
viduite,  tr^s-sagement  et  con  tinuellement ,  ayant 
quicte  FAustriche  et  l'Allemaigne,  sejour  de  son 
empire,  ampres  la  mort  de  l'empereur  son  mary. 
Elle  vint  trouver  son  frere  en  Espaigne,  ayant  estee 
mandee  de  luy,  et  priee  d'y  venir  pour  luy  assister 
en  la  grand'charge  de  ses  affaires,  ainsi  qu'elle  fait; 
car  ell*  est  tr&s-sage  et  fort  advisee  princesse.  J'ay 
ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisiesme,  qui  s'entendoit 
en  personnes  mieux  qu'homme  de  son  royaume,  que 
c'estoit  a  son  gre,  une  des  honnestes  et  habiles  prin- 
cesses du  monde.  Lorsqu'elF  alia  en  Espaigne,  apres 
avoir  traverse  les  Allemaignes  vint  en  Italie  et  a  Ge- 
nes, ou  elle  s'embarqua :  et,  d'autant  que  c'estoit  en 
hyver,  et  au  mois  de  d^cembre  qu'elle  fit  son  em- 
barquement,  le  mauvais  temps  la  surprist  a  Mar- 
ceille,  ou  falut  qu'elle  jettast  et  mouillast  Fancre.  Ja- 
mais pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans  le  port,  ny 
ses  galleres,  de  peur  de  donner  quelque  soup^on  et 

i .  Le  meilleur  de  nous  autres  est  mort. 

2.  A  48  ans,  en  1576.  Elle  mourut  en  1603. 
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umbrage ;  ny  elle-mesme  n'entra  qu'une  fois  dans  la 
ville,  pour  la  voir.  Son  sejour  de  la  devant  fut  de 
sept  a  huict  jours,  en  attandant  le  beau  temps.  Son 
plus  beau  et  honneste  exercice  estoit  que,  les  ma- 
tins,  sortant  de  sa  gallere  (car  elle  y  couchoit  ordi- 
nairement),  s'en  alloit  le  lendemain  ouir  la  messe  et 
Poffice  en  Feglise  de  Sainct-Victor,  avec  une  tr&s- 
ardante  devoction  :  et  puis  son  disner  luy  ayant  este 
porte  et  apreste  dans  l'abbeye,  elle  y  disnoit;  et  puis 
apres  disner  devisoit,  avec  ou  ses  femmes  ou  les 
siens,  on  avec  messieurs  de  Marceille,  qui  luy  por- 
toient  tout  l'honneur  et  reverance  qu'il  estoit  deub 
a  une  si  grande  princesse,  ainsi  que  le  roy  leur  avoit 
commande  de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
sonne,  en  recompance  du  bon  recueil  et  bonne 
ch£re  qu'elle  luy  avoit  fait  a  Vienne.  Aussi  s'en  aper- 
ceut-elle  bien;  et,  pour  ce,  parloit-elle  avec  eux  fort 
pri vement,  et  se  monstroit  a  eux  tres-familliere,  plus 
a  l'allemande  et  a  la  frangoise,  qu'elle  ne  faisoit  a 
l'espaignolle  :  si  bien  qu'eux  estoient  tr£s-contans 
d'elle,  et  elle  d'eux,  ainsi  qu'elle  le  sceut  bien  es- 
crire  au  roy  et  Pen  remercier,  jusques  a  luy  man- 
der  que  c'estoient  d'aussi  hdnnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  veu  en  ville;  et  en  nomma  quelques 
vingtz  a  part ,  comme  M.  Castellan  >  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  de  galleres,  et  celluy  assez  signalle 
pour  avoir  espouse  la  belle  Chasteauneuf  de  la  court, 
et  avoir  tue  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tue  avec 
luy,  comme  ailleurs  j*esp^re  dire.  Ce  fut  sa  femme 
mesmes  qui  me  raconta  ce  que  je  dis;  et  me  discou- 
rut  des  perfections  de  ceste  grande  princesse,  et 
comme  elle  trouvoit  le  sejour  de  Marceille  t res-beau, 
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el  l'admiroit,  et  Pentretenoit  fort  en  ses  pourmena- 
des :  et ,  le  soir  venu ,  ne  failloit  d'aller  coucher  en 
galleres,  pour  quant  le  beau  temps  ou  le  bon  vent 
s'esleva,  tout  au  coup  faire  voyle  aussitost,  ou 
fust  qu'elle  ne  vouloit  rien  umbrager l.  J'estois  Ion 
a  la  court  quand  on  racontoit  ces  nouvelles  au  roy 
de  sa  passade,  qui  estoit  fort  en  inquietude  si  on  l'a- 
voit  bien  receue,  et  comme  elle  devoit  estre,  et  luy 
le  vouloit.  Ceste  princesse  vit  encores  et  se  contient 
en  ses  belles  vertuz ;  et  a  servy  beaucoup  le  roy  son 
frere,  a  ce  qu'on  m'a  dit.  Elle  s'est  retiree  'despois, 
pour  son  dernier  sejour  et  habitation  en  une  rdli- 
gion  de  femmes  relligieuses,  qu'on  appelle  descair 
packs*,  parcequ'elles  ne  portent  ne  soulliers,  ne 
chausses;  et  la  princesse  d'Espaigne  sa  soeur'  lafondi. 
Ceste  princesse  d'Espaigne  a  este  une  tr&s-belle 
princesse,  et  de  tres-aparante  majeste  :  aussi  ne  se- 
roit-elle  pas  espaignolle  princesse4;  car,  voluntiers, 
la  belle  aparance  et  bonne  grace  accompaigne  tous- 
jours  la  majeste,  et  surtout  l'espaignolle.  J'ay  eu  cest 
honneur  de  l'avoir  veue,  et  parle  a  elle  assez  privrf- 
ment,  estant  en  Espaigne  retourne  de  Portugal.  Ainsi 
que  j'estois  alle  la  premiere  fois  faire  la  nfveranee 
a  nostre  reyne  Elizabeth  de  France,  et  que  je  devi- 
sois  avec  elle,  me  demandant  force  nouvelles  et  de 
France  et  de  Portugal,  on  vint  dire  k  la  reyne  que 


1 .  Umbrager  f  porter  ombrage. 

2.  D&haussees. 

3.  Jeanne,  fille  de  Charles-Quint  et  d'lftisabeth  de  Portugal, 
murice  (4553)  a  Jean,  prince  de  Portugal,  mort  le  2  Janvier  1554. 
Elle  mourut  en  1578. 

4.  Sous-entendu  :  s'il  en  etait  autrement. 
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madame  la  princesse  venoit.  Soudain  elle  me  dist : 
«  Ne  bougez,  monsieur  de  Bourdeille;  vous  verrez 
«  une  belle  et  honneste  princesse;  vous  vous  plai- 
ce rez  a  la  voir.  Elle  sera  bien  aise  de  vous  voir  et 
«  de  vous  demander  des  nouvelles  du  roy  son  filz, 
«  puisque  vous  Tavez  veu.  »  Et,  sur  ce,  voycy  ma- 
dame la  princesse  arriver,  que  je  trouvay  tr&s-beile, 
a  mon  gre,  fort  bien  vestue,  et  coiffee  d'une  tocque 
a  I'espaignolle,  de  crespe  blanc,  qui  luy  baissoit  fort 
bas  en  poincte  sur  le  nez,  et  vestue,  non  autrement 
en  femme  vefve,  a  I'espaignolle,  car  elle  portoit  de 
la  soye  quasi  ordinairement.  Je  la  contemple  et  ad- 
mire d'abord,  et  si  fixement,  que  sur  le  poinct  que 
j'en  devenois  ravy,  la  reyne  m'apella,  et  me  dist  que 
madame  la  princesse  vouloit  sgavoir  de  moy  des 
nouvelles  du  roy  son  filz;  car  j'avois  bien  ouy  qu'elle 
luy  disoit  comm'  elle  parloit  et  entretenoit  un  gen  til- 
homme  du  roy  son  frere,  qui  venoit  de  Portugal. 
Sur  ce ,  je  m'aproche  d'elle ,  et  en  luy  baisant  sa 
robe  a  I'espaignolle,  elle  me  recuillit  fort  doucement 
et  privement;  et  puis  se  mit  a  me  demander  des 
nouvelles  du  roy  son  filz,  de  ses  deportemens,  et 
ce  qu'il  m'en  sembloit;  car  alors  on  parloit  de  vou- 
loir  traicter  mariage  entre  luy  et  madame  Margue- 
rite de  France,  seur  du  roy,  main  tenant  reyne  de 
Navarre.  Je  luy  en  contay  prou;  car  je  parlois  alors 
l'espaignol  aussi  bien  ou  mieux  que  mon  franco  is. 
Entre  autres  de  ses  demandes,  me  fit  ceste-cy  :  Si 
son  dit  filz  estoit  beau,  et  a  qui  il  ressembloit?  Je  luy 
dis  que  e'estoit  un  des  plus  beaux  princes  de  la 
chrestiente,  comme  certes  il  estoit,  et  qu'il  la  res- 
sembloit du  tout,  et  que  e'estoit  le  vray  image  de  sa 
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beaute  :  dont  elle  en  fit  un  pettit  soubriz  et  rougeui 
de  visage,  qui  monstra  un  aise  de  ce  que  je  luy  avois 
dit.  Et  apres  avoir  assez  longtemps  parte  &  elle,  on 
vint  querir  la  reyne  pour  souper  et  par  ainsi  les 
deux  soeurs  se  separerent ;  et  la  reyne  me  dist  alors 
(qui  s'amusoit  un  peu  a  la  fenestre  et  nous  oyoit 
pourtant)  en  riant :  «  Yous  luy  avez  fait  un  grand 
<(  plaisir  de  luy  avoir  dit  ce  que  vous  luy  avez  dit  de  fat 
«  ressemblance  de  son  filz.  »  Et  puis  me  demanda  oe 
qu'il  m'en  sembloit,  si  je  ne  l'avois  pas  trouv&  une 
honneste  femme,  et  telle  qu'elle  me  l'avoit  dite;  et 
puis  me  dist :  «  Je  eroy  qu'elle  desireroit  fort  d'espou- 
«  ser  le  roy  mon  frere,  et  je  le  voudrois.  »  Ge  que 
je  sceuz  bien  raporter  a  la  reyne  m£re  du  roy,  quand 
je  fus  de  retour  a  la  court,  qui  estoit  pour  lors  k 
Aries  en  Pr  ova  nee.  Mais  elle  me  dist  quelle  avoit  trap 
d'aage  sur  luy,  et  qu'elle  seroit  sa  mere.  Je  luy  dis 
de  plus  ce  qu'on  m'avoit  dit  en  Espaigne,  et  le  te- 
nois  de  bon  lieu  :  qu'elle  s'estoit  tr£s-bien  resolue  de 
ne  se  remarier  jamais  qu'elle  n'espousast  le  roy  de 
France,  ou  du  tout  se  retirer  du  monde.  Et,  de  fait, 
elle  se  fantastiqua  si  bien  ce  haut  party  et  ceste  opi- 
nion si  belle,  car  elle  avoit  le  coeur  tr^s-grand,  qu'elle 
le  croyoit  venir  a  sa  fin  et  contentement,  ou  du  tout 
qu'elP  yroit  finer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  monas- 
tere  que  j'ay  dit ,  ou  desja  elle  commangoit  k  faire 
bastir  pour  s'y  retirer.  Et,  par  ainsi,  s'entretint  assez 
longtemps  en  ceste  esperance  et  creance,  mesna- 
geant  tousjours  tres-sagement  sa  viduit^,  jusqu'a  oe 
qu'elle  sceut  le  mariage  du  roy  avec  sa  niepce ;  et 
alors,  toute  son  esperance  perdue,  elle  dit  ces  pa- 
rolles  despites,  ou  semblables,  comme  j'ay  ouy  dire : 
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Aunque  la  nieta  sea  por  su  verano  mas  moza,  y  me- 

nos  cargada  de  anos  que  la  tiay  la  hermosura  de  la 

tia,  ya  en  su  estio,  toda  hecha  jr  formada  por  sus 

gentiles  jr  fructiferos  anos ,  vale  mas  que  todos  los 

frulos  que  su  edad  florescida  da  esperanza  a  venir ; 

porque  la  menor  desdicha  humana  los  harit  caer  y 

perder  y  ni  mas  ni  merios  que  algunos  arboles,  los 

quales,  en  el  verano,  por  sus  lindos  y  blancos  fores 

nos  prometen   linda  fruta  en  el  estio,  y  el  menor 

viento  que  acade  los  lleva  y  abate,  no  quedando  que 

las   hojas.    Ea\   dunque  pasase  todo   con  la  volun- 

tad  de  Dios,  con   el  qual  desde  agora  me  voy,  no 

con  otrOj  para  siempre  jamas,  me  casar  :  «  Encores 

«  que  la  niepce  soit  plus  jeune  en  sa  prime,  et  moins 

«  chargee  d'annees  que  la  tante,  la  beaute  de  la  tante 

«  desja  en  son  este,  toute  faite  et  formee  par  ses  ans 

«  gentilz,  portans  fruict,  vaut  plus  que  tous  les  fruictz 

«  que  son  aage ,  maintenant  flori ,  donne  esperance 

«  d'en  venir ;  car  la  moindre  mesadvanture  humaine 

«  les  deffaira,  et  les  faira  choir  et  perdre,  ny  plus  ny 

«  moins  que  aucuns  arbres  au  beau  printemps ,  les- 

<*  quelz,  par  leurs  belles  et  blanches  fleurs,  nous  pro- 

«  mettent  de  beaux  et  bons  fruictz  en  este  :  la-des- 

<(  sus,  il  ne  faut  qu'un  meschant  petit  vent  qui  ar- 

«  rive,  qui  les  emporte  et  abatte  et  les  efface,  et  n'y 

«  reste  que  des  feuilles.  Passe  donques  le  tout  selon 

«  la  volunte  de  Dieu,  avec  qui  je  m'en  vois  marier 

«  pour  tout  jamais,  et  non  avec  d'autre.  »  Comme 

elle  le  dist,  elle  le  fit;  et  mena  une  si  bonne  et  saincte 

vie,  du  tout  esloignee  du  monde,  qu'elle  a  laisse  aux 

dames,  et  grandes  et  petites,  un  bel  exemple  pour 

I  imiter.  II  y  pourroit  avoir  aucuns  qui  pourroient 

ix  —  3d 
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dire  :  «  Dieu  mercy  qu'elle  ne  peut  espouser  le  roy 
a  Charles;  ear,  si  cela  se  fust  peu  faire,  ell'eust  bien 
«  renvoye  loing  les  dures  condictions  de  veufvage, 
a  et  eust  repris  les  donees  de  mar i age.  »  Cela  se 
pourroit  presumcr;  mais  aussi  presumeroit-on  de 
1'autrc  coste  que  le  grand  desir  qu'elle  monstroit  au 
moude  de  vouloir  espouser  ce  grand  roy,  estoit  une 
forme  et  maniere  ostentalive ,  et  superbe  a  l'espai- 
gnolle,  de  ma ni Hester  sou  liaut  courage,  en  ce  qu'elle 
ne  vouloit  s'abaisser  nullement,  et  que  voyant  sa 
sauir  emperiere,  et  ne  le  pouvant  estre,  et  la  voulant 
egaller,  elle  aspiroit  a  estre  reyne  du  royaume  de 
France,  qui  vaut  bien  un  empire,  ou  plus,  et  que 
pour  le  moins,  si  elle  n'y  pouvoit  attaindre  par  ref- 
lect, elle  y  alloit  pour  le  grand  desir  de  son  ambi- 
tion, ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'eile.  Pour  fin,  a 
mon  gre,  cVstoit  une  des  plus  accomplies  princesses 
estrangeres  que  j'aye  point  veu,  quoyque  Ton  puisse 
luy  reprocher  sa  retraicle  du  monde,  faite  plustost 
par  despit  que  par  grand'  devoction ;  mais  tant  y  a 
quelle  l'a  faite  :  et  sa  bonne  vie  et  sainte  fin  ont 
monstre  en  elle  je  ne  sgay  quoy  de  toute  sainctete. 

Sa  tante,  la  reyne  Marie  d'Ongrie,  en  fit  de  mes- 
me ,  mays  en  fort  aage  caducq ,  tant  pour  se  retirer 
du  monde,  que  pour  ayder  a  1'empereur,  son  frere, 
a  bien  servir  Dieu.  Ceste  reyne  fut  vefve  en  fort  bas 
aage,  ayant  perdu  le  roy  Louys,  son  mary,  qui,  fort 
jeune,  mourut  en  une  bataille  qu'il  eust  contre  les 

Turcz ],  non  tant  pour  la  raison  que  pour  la  persua- 

i 

1  Louis  II  de  llongric  peril  a  vingt  ans,  le  29  aoflt  1586,  a 
la  bataille  de  Mohacz  qu'il  livra  imprudemment  a 
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sion  et  opiniastrete  <Fun  cardinal  qui  le  gouvernoit 
fort,  luy  allegant  qu'il  ne  se  falloit  meffier  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  ny  de  sa  juste  cause;  que  quand  il 
n'auroit,  pour  maniere  de  dire,  que  dix  mil'  Ongres, 
estans  si  bons  chrestiens  et  combatans  pour  la  quer- 
relle  de  Dieu,  il  defferoit  cent  mil*  Turcz  :  et  le  poussa 
et  pricipita  tellement  a  ce  poinct,  qu'il  perdit  la  ba- 
taille ;  et,  se  voulant  retirer,  tumba  dans  un  maretz, 
ou  il  se  suffoqua. 

De  mesme  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal,  Se- 
bastien  *,  lequel  se  perdit  miserablement ,  quand , 
par  trop  foible  de  forces,  s'hazarda  de  donner  la 
bataille  contre  les  Mores,  qui  estoient  trois  fois  plus 
fortz  que  luy,  et  ce,  sur  la  persuasion,  preschemens 
et  ospiniastrettez  d'aucuns  jesuistes,  qui  luy  met- 
toient  en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son 
seul  regard,  pouvoit  foudroyer  tout  le  monde,  mes- 
mes  quand  il  se  banderoit  contre  luy,  comme  certes 
c'est  une  maxime  tr^s-veritable;  mais  pourtant  il  nele 
faut  pas  tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur,  car  il  a  des 
secretz  que  ne  scavons  pas.  Aucuns  ont  dit  que  les- 
ditz  jesuistes  le  faisoient  et  disoient  en  bonne  inten- 
tion, comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ilz  avoient 
cstez  apostez  et  gaignez  du  roy  d'Espaigne,  pour  faire 
ainsi  perdre  ce  jeune  et  courageux  roy,  et  tout  plein 
de  feu,  afin  qu'apr&s  il  peust  plus  aisement  empieter 
ce  qu'il  a  empiette  despuis.  Tant  y  a,  que  telles  deux 
fautes  sont  arrivees  par  telles  gens  qui  veulent  ma- 
nier  les  armes,  et  n'en  scavent  le  mestier. 

1 .  Sebastien,  roi  de  Portugal,  fils  de  l'infant  Jean  et  de  Jeanne 
d'Autriche,  fillc  de  Charles-Quint,  perit  le  4  aout  1578. 
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Et  c'est  pourquoy  ce  grand  due  de  Guyse,  apr&s 
qu'il  fut  grandement  trompe  en  son  voyage  d'ltalie, 
il  disoit  souvant  :  «  J'ayme  bien  Peglise  de  Dieu, 
«  mais  je  ne  fairay  jamais  entreprise  de  conqueste 
«  sur  la  parolleet  la  foy  d'un  prebstre;  *>  voulant  par 
la  taxer  le  pape  Carraffe,  dit  Paulo  quatriesme,  qui 
ne  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  par  de 
grandes  et  sollempnisees  parolles,  ou  bien  M.  le  car- 
dinal, son  frere,  qui  en  estoit  aile  prendre  langue, 
et  sonder  le  gue  jusques  a  Rome,  et  puis  tout  legiere- 
ment  avoit  pousse  M.  son  frere  a  cela.  II  se  peut  en- 
tendre que  mondit  seigneur  de  Guyse  entendoit  et  de 
Pun  et  de  Pautre;  car,  comme  j'ay  ouy  dire,  que 
ainsi  que  mondit  seigneur  repettoit  souvant  telies 
parolles  devant  M.  le  cardinal,  pensant '  que  ce  fut 
une  pierre  jettee  dans  son  jardrin,  il  en  enrageoit  et 
s'en  faschoit  fort  soubz  bride.  J'ay  fait  ceste  digres- 
sion puisque  le  subget  en  estoit  venu  a  propos. 

Or,  pour  retourner  a  nostre  reyne  Marie,  apr^s  tel 
malheur  du  rov  son  marv,  elle  demeura  velve  fort 
jeune  *,  et  tres-belle,  ainsi  que  je  Pay  ouy  dire  a  plu- 
sieurs  personnes  qui  Pont  veue,  et  selon  ses  por- 
traictz  que  j'ay  veu,  qui  la  representent  telle,  ne  luy 
donnant  aucune  chose  de  laid  et  a  quoy  reprendre, 
non  si  sa  grand'  bouche  et  avancee,  a  la  mode  d'Austri- 
che,  qui  ne  vient  ny  ne  sort  pas  pourtant  de  la  mai- 
son  d'Austriche,  mais  de  Bourgoigne,  ainsi  que  j'ay 
ouy  raconter  a  une  dame  de  la  court  de  ce  temps-la : 
qu'une  fois  la  reyne  Alienor1,  passant  par  Dyjon,  et 

i .  C'est-a-dire :  le  cardinal  pensant. — 2.  Elleavait  vingt-cinqans. 
3.  Eleonore,  seconde  femme  de  Francois  Icr. 
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allant  fa  ire  ses  devoctions  au  monastere  des  Char- 
treux  de  la,  et  visiter  les  venerables  sepulchres  de  ses 
ayeulz,  les  ducz  de  Bourgoigne,  elle  fut  curieuse  de 
les  faire  ouvrir,  ainsi  que  plusieurs  roys  ont  fait  des 
leurs.  Elle  y  en  veid  aucuns  si  bien  conservez  et  en- 
tiers,  qu'elle  y  recogneut  plusieurs  formes,  et  en- 
tr'autres  la  bouche  de  leur  visage.  Sur  quoy  soudain 
elle  s'escria  :  «  Ha!  je  pensois  que  nous  tinsionsnos 
«  bouches  de  ceux  d'Austriche;  mais,  a  ce  que  je 
ic  vois,  nous  les  tenons  de  Marye  de  Bourgoigne, 
«  nostre  ayeulle,  et  autres  ducz  de  Bourgoigne  nos 
w  ayeulx.  Si  je  vois  jamais  Tempereur  mon  frere,  je 
«  luy  diray ;  encor  luy  manderay-je.  »  Ceste  dame, 
qu'y  estoit  lors,  me  dist  qu'elle  1'ouyt;  et  dist  que  la- 
dite  reyne  le  disoit  comme  y  prenant  plaisir,  ainsi 
qu'elle  avoit  raison;  car  la  maison  de  Bourgoigne 
valoit  bien  celle  d'Austriche,  puisqu'elF  estoit  venue 
d'un  filz  de  France,  Philipes  le  Hardy,  et  qu'ilz  en 
avoient  tire  de  grands  biens,  de  grandes  generositez 
et  valeurs  de  courages;  car  je  croy  qu'il  n'en  fut  ja- 
mais quatre  plus  grands  ducz  les  uns  apres  les  autres 
comme  furent  ces  quatre  ducz  de  Bourgoigne1.  On 
poiirra  reprocher  que  je  m'extravague  souvant;  mais 
aussi  il  m'est  aise  a  pardonner,  puisque  je  ne  scay 
mil  art  de  bien  escrire. 

Nostre  reyne  Marie  de  Ongrie,  done,  estoit  tres- 
belle  et  agreable,  et  fort  aymable,  encores  qu'elle  se 
monstrast  un  peu  hommasse;  mais,  pour  Famour, 
elle  n'en  estoit  pas  pire,  ny  pour  la  guerre,  et  tout, 


1 .  Philippe  lc  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Temeraire. 
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qu'elle  prist  pour  son  principal  excrcice.  L'empereur, 
son  friTC,  la  cognoissanl  propre  pour  celluy-la,  et 
tres-habille ,  Penvoya  querir  et  prier  venir  a  luy, 
pour  luy  baiJler  la  charge  qu'avoit  eu  sa  tante  Mar- 
guerite de  Flandres,  qui  fut  une  tres-sage  princesse, 
et  qui  gouverna  ses  Pais-Bas  avec  douceur,  comme 
l'autre  avec  rigueur;  aussi  tant  qu'elle1  vesquit,  le  roy 
Francois  ne  tourna  guieres  ses  armes  et  ses  guerres 
vers  ces  quartiers,  quoyque  le  roy  d'Anglelerre  Py 
poussast;  disant  qu'il  ne  vouloit  faire  desplaisir  a 
cestc  honneste  princesse,  qui  se  monstroit  si  bonne 
a  la  France,  et  qui  estoit  si  sage  et  vertueuse,  et  mal- 
heurcuse  pourtant,  plus  que  ses  vertuz  ne  requeroient, 
on  manages,  dont  le  premier  fut  avec  le  roy  Char- 
les VHP,  duquel  elle  fut  fort  jeune  renvoyee  a  sa 
maison  et  a  son  pere ;  Pautre  avec  le  filz  du  roy  d'Ar- 
ragon,  nomrae  Jehan,  duquel  elle  cut  un  enfant  pos- 
thumie  qui  mourut  tost  apres  estre  ne;  le  tiers  fut 
avec  le  beau  due  Philihcrt  de  Savoye,  duquel  n'eut 
aucune  lignee,  et  pour  ce  portoit  en  sa  devise  /br- 
tune  in  fortune,  fors  une.  Elle  gist  avec  son  mary  en 
ce  beau  convent  de  Brou,  et  si  sumptueux,  pres  la 
ville  de  Bourg  en  Bresse,  que  j'ay  veu. 

Ceste  reyne  done  d'Ongrie  ayda  bien  a  Pempereur, 
car  il  estoit  seul.  Bien  cst-il  vray  qu'il  avoit  Ferdi- 
nand, roy  des  Komains,  son  frere;  mais  il  avoit  assez 
a  faire  a  monstrcr  teste  a  ce  grand  sultan  Soliman. 
L'empereur  avoit  aussi  sur  ses  bras  les  affaires  de 
l'ilalie,  qui  alors  estoit  en  grande  combustion;  de 
P.Vllcmaigne,   il   n'estoit  pas  micux,    a   cause    du 

1.  Elle^  Marguerite. 
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Grand  Turc,  ny  de  la  Ongrie,  de  l'Espaigne  (lors- 
qu'elle  se  revolta  sousM.  deChi&vres),  deslndes,  des 
Pais-Bas,  de  la  Barbarie,  de  la  France,  qui  estoit  le 
plus  grand  fardeau  de  tous;  bref  de  toute  la  moytie 
du  monde  quasi.  II  fit  ceste  soeur,  qu'il  aymoit  par 
dessus  toutes,  gouvernante  generalle  de  tous  ses  Pais- 
Bas,  ou,  l'espace  de  vingt-deux  a  vingt-trois  ans,  l'a 
bien  ser.vi,  que  je  ne  s§ay  comment  il  s'en  fust  trouve 
sans  elle.  Aussi  se  fioit-il  en  elle  du  tout  de  ses  affai- 
res de  son  gouvernement  :  si  bien  que  l'empereur 
luy-mesmes  estant  en  Flandres,  se  remettoit  du  tout 
en  elle  de  ses  affaires  de  ses  pais  la  bas;  et  le  conseil 
se  tenoit  soubz  elle  et  chez  elle,  bien  souvant  Pempe- 
reur  y  estant  et  y  allant  comme  j'ay  sceu.  II  est  vray 
qu'elle,  qui  estoit  tres-habille,  luy  deffairoit  le  tout, 
et  luy  raportoit  tout  ce  qui  s'estoit  passe  au  conseil, 
quand  il  n'y  estoit,  en  quoy  il  prenoit  un  grand  plai- 
sir.  Elle  y  fit  de  belles  guerres,  ores  par  ses  Iieute- 
nans,  ores  en  personne,  tousjours  a  cheval,  comme 
une  gencreuse  amazonne. 

Ce  fut  elle  qui,  la  premiere,  encommanca  les 
grands  feuz  en  nostre  France,  et  en  fit  de  grands 
sur  de  belles  maisons  et  chasteaux,  comme  sur  celluy 
de  Follambray1,  belle  et  agreable  maison  que  nos 
roys  avoient  fait  bastir  pour  le  deduict  et  plaisir  de 
la  chasse;  dont  le  roy  en  prist  si  grand  despit  et 
desplaisir,  qu'au  bout  de  quelque  temps  il  luy  ren- 
dit  bien  son  change,  et  s'en  revancha  sur  la  belle 
maison  de  Bains,  qu'on  tenoit  pour  un  miracle  du' 

4 .  Folembray  dans  le  de'partement  de  l'Aisne ,  arrondissement 
de  Laon,  canton  de  Coucy-le-Ch&teau. 
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monde,  faisant  honte,  s'il  faut  dire  ainsi,  a  tous  au- 
tres  beaux  bastimans  et,  que  j' ay  ouy  dire  a  ceux  qui 
Font  veue  en  sa  perfection  aynsin,  voyre  aux  sept  mi- 
racles du  monde,  tant  renommez  de  l'antiquite.  Elle 
y  festina  Pempereur  Charles  et  toute  sa  court,  lorsque 
son  filz,  leroy  Philipes,  passa  d'Espaigne  enFlandres 
pour  le  voir,  ou  les  magnificences  furent  veues  et 
faites  en  telles  exellcnces  et  perfections,  qu'on  n'a 
jamais  parle  ,  de  ce  temps-la ,  que  de  las  fiestas  de 
Bains*,  disoient  les  Espaignolz.  Ainsi  me  souvient-il 
qu'au  voyage  de  Bayonne,  quelques  grandes  magnif- 
iicences  qui  se  soient  presentees,  quelques  courre- 
mens  de  bagues,  combatz,  mascarades,  despenses, 
n'estoient  rien  au  pris  de  las  fiestas  de  Bains;  ce  di- 
soient aucuns  vieux  gentilzhommes  espaignolz  qui 
les  avoient  veues ,  ainsi  que  je  les  ay  peu  voir  dans 
un  livre  fait  en  espaignol  expres.  Et  puis  bien  dire 
que  jamais  n'a  rien  esle  fait  ny  veu  de  plus  beau,  et 
n'en  desplaise  aux  magniflicences  romaines,  repre- 
sentantes  leurs  jeux  de  jadis,  ostes  les  combatz  des 
gladiateurs  et  bestes  sauvages ;  mais,  hors  cela,  les 
festes  de  Bains  estoient  plus  belles,  plus  plaisantes, 
plus  meslees*  et  plus  generalles. 

Je  les  descrirois  voluntiers  ici,  selon  que  je  les  ay 
omprumptees  de  ce  livre  en  espaignol,  et  aprises 
d'aucuns  qu'y  estoient  lors,  et  mesmes  de  madame  de 
Fontaine,  dite  Torcy,  estant  fiUe  pour  lors  de  lareyne 
Leonor;  mais  on  me  pourroitreprocherqueje  serois 
un  trop  grand  digresseur.  Ce  sera  a  un'  autre  fois  que 
je  les  garde  a  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut 

1.  Les  feles  de  Bains  (Bins).  —  2.  Messes,  varices. 
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bien1.  Dont  entre  les  plus  belles  magnifficences,  je 
treuve  ceste-cy  :  qu'elle  fit  faire  une  grande  forte- 
resse  de  brique,  qui  fut  assaillie,  deffendue,  secourue 
par  six  mil'  liommes  de  pied  des  vieilles  bandes,  ca- 
nonnee  de  trente  pieces,  tant  en  batterie  que  pour 
les  defiances ,  avec  toutes  les  mesmes  cerimonies  et 
facons  de  bonne  guerre  :  et  dura  le  si&ge  trois  jours 
et  demy,  qu'on  ne  veid  jamais  rien  de  si  beau;  car 
les  assautz  y  furent  donnez,  le  secours  maintenant 
entre,  l'autre  maintenant  deffait,  tant  de  la  cavalle- 
rie  que  de  l'infanterie,  par  le  prince  de  Piedmont, 
empres  la  place  rendue  par  composition  moytie  douce, 
moytie  un  peu  rigoureuse,  et  avec  compassion  les 
soldatz  renduz  et  se  retirans,  et  conduictz  par  escorte; 
brief  rien  ne  s'y  oublia  de  la  vraye  guerre;  a  quoy 
Pempereur  prist  un  singulier  plaisir. 

Asseurez-vous  que  si  ceste  reyne  fut  la  sumptueuse, 
elle  vouloit  bien  monstrer  a  son  fr&re  que  ce  quelle 
avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  estatz,  pentions,  biens-faitz, 
on  de  ses  conquestes,  le  tout  estoit  voue  a  sagloireet 
son  plaisir.  Aussi  ledit  empereur  se  pleut  fort,  et  Fen 
loua;  et  en  estima  grandement  la  despense,  et  sur- 
tout  aussi  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre;  car  c'es- 
toit  une  tapisserie  de  haute  lice,  toute  d'or,  d,ai^ent 
et  so\ e,  ou  estoient  figurees  et  representees  au  natu- 
rel  toutes  ces  belles  conquestes,  hautes  entreprises, 
expedictions  de  guerres  et  batailles  qu'il  avoit  faites, 
donnees  et  gaignees,  n'oubliant  surtout  la  fuite  de 


i .  Ce  passage  prouve  que  Brantdme  a  e'crit  ce  discours  avant 
l'article  de  Henri  II,  ou  il  a  decrit  (tome  III,  p.  259-266)  les  fctes 
de  Bins  d'apres  El  felicissimo  viaje  del.,.,  principe  don  Phelippe. 
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Sollyman  devant  Vicnne,  el  la  prise  du  roy  Francois 
ttricf,  il  n'y  avoit  rien  la-dedans  qui  ne  fust  Ires- 
exquis. 

Mais  la  paouvre  maison  perdit  bien  le  lustre  puis 
apres,  ear  elle  fut  totalement  pillee,  ruinee  et  rasee. 
Jay  ouy  dire  que  sa  maistresse,  quand  elle  en  sceut 
sa  ruine,  tumbaen  telle  destresse,  despit  et  rage, 
qu'elle  ne  s'en  peut  de  longtemps  apaiser;  et,  en 
passant  un  jour  aupres,  en  vouloit  voir  la  ruine;  et, 
la  regardant  fort  piteusement,  la  larme  a  l'oeil,  jura 
que  toute  la  France  s'en  repentiroit,  et  qu'elle  se  res- 
sentiroit  de  ses  feuz,  et  qu'elle  ne  seroit  jamais  a  son 
aise  que  ce  beau  Fontainebleau,  dont  on  en  faisoit 
tant  de  cas,  ne  fust  mis  par  terre,  et  n'y  demeureroit 
pierre  sur  picrre.  Et,  de  fait,  elle  on  vomit  fort  bien 
sa  rage  sur  la  paouvre  Picardie,  qui  la  sentit  bien,  et 
ses  flammes;  et  croy  que  si  la  trefve  ne  fust  inter- 
vcnue,  que  sa  vengeance  fust  este  grande;  car  elle 
avoit  le  coeur  grand  et  dur,  et  qui  malaisement  s'a- 
mollissoit;  et  la  tenoit-on,  tant  de  son  coste  que  du 
nostre,  un  peu  trop  cruelle;  mais  tel  est  lenaturel  des 
fcmmcs,  et  mcsmes  des  grandes,  qui  sont  tr£s-promp- 
tes  a  la  vengeance  quand  elles  sont  offancees.  L'em- 
pereur,  a  ce  qu'on  dit,  l'en  aymoit  davantage. 

J'ay  ouy  raconter  que,  lorsqu'a  Bruxelles  il  se  def- 
iit  et  se  despouilla,  dans  une  grand'  salle  ou  il  avoit 
fait  un'  assemhlee  generalle  de  ses  estatz,  apr£s  qu'il 
eust  harangue  et  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  a  l'assemblee 
et  a  son  filz,  et  qu'il  eust  humblement  remercie  et  la 
reyne  Marie  sa  soeur,  qui  estoit  assise  pr£s  de  l'em- 
pereur  son  frere,  elle  se  leva  de  son  siege,  et  avec  une 
grande  reverence,  faite  a  son  frere  d'une  grande  et 
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grave  mageste  et  asseuree  grace,  adressant  sa  parolle 
au  peuple,  (list  ainsi :  «  Messieurs,  despuis  vingt-trois 
«  ans  qu'il  a  plea  a  l'empereur  mon  frere  me  donner 
«  la  charge  et  gouvernement  de  tous  ses  Pais-Bas,  j'y 
cc  ay  employe  et  raporte  tout  ce  que  Dieu ,  la  nature 
«  et  la  fortune  m'avoient  donne  de  moyens  et  de 
«  grace  pour  m'en  acquicter  au  mieux  qu'il  m'a  este 
c<  possible.  Toutesfois,  si  en  aucune  chose  j'y  ay  fait 
<c  faute,  j'en  suis  excusable,  pensant  n'y  avoir  rien 
c<  oublie  du  mien,  ny  espargne  qui  fut  propre.  Tou- 
«  tesfois,  si  j'ay  manque  en  quelque  chose,  je  vous 
«  prie  me  pardonner.  Que  si  aucuns  pourtant  de  vous 
«  autres  ne  le  veut  faire,  et  se  mescontante  de  moy, 
c<  c'est  le  moindre  de  mes  soucis,  puisque  P^mpereur 
a  mon  frere  s'en  contente,  a  qui  mon  seul  plaire  a 
«  este  toujours  le  plus  grand  de  mes  desirs  et  soucys.  » 
Ayant  ainsi  parle  et  reffait  sa  grande  reverance  a 
1'empereur,  elle  se  remit  en  son  siege.  J'ay  ouy  dire 
que  ceste  parolle  fut  trouvee  un  peu  trop  altiere  et 
brave,  et  mesmes  estant  sur  son  despartement  de  sa 
charge,  et  pour  dire  adieu  a  un  peuple  qu'elle  devoit 
laisser  en  bonne  bouche  et  en  toute  douleur  pour  sa 
partance.  Mais  que  s'en  soucioit-elle,  puisqu'elle  n'a- 
voit  autre  but  que  de  plaire  et  contenter  son  fr&re, 
et,  des  meshuy,  ne  contenter  le  monde,  et  tenir 
eompaignie  a  son  frere  en  sa  retractation1  et  pri&- 
res?  J 'ay  ouy  faire  ce  conte  a  un  gentilhomme  de 
mon  frere,  qui  estoit  lors  a  Bruxelles,  ou  il  estoitalle 
capituler  de  la  rancon  de  mondit  frere,  qui  avoit  este 
pris  dans  Hedin,  et  avoit  demeure  prisonnier  cinq 

I .   Retractation ,  retraite. 
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ans  a  lisle  en  Flandres.  Et  ledit  gentilhomme  veid 
toute  [ceste]  assemblee  et  tout  ce  luctueus ft  mistere  de 
l'empereur;  et  me  (list  que  plusieurs  furent  un  peu 
scandallisez  sourdement  de  ceste  parolle  si  brave  dela 
reyne,  mais  non  pourtant  qu'ilz  en  osassent  rien  dire 
ny  le  faire  parestre,  car  ilz  voyoient  bien  qu'ilz  avoient 
a  faire  a  une  maistresse  dame,  qui,  avanl  que  partir, 
si  on  l'eust  irritee,  cust  fait  un  coup  pour  sa  derniere 
main.  La  voyla  done  deschargee  de  tout,  et  accom- 
paigne  son  frere  en  Espaigne ,  qu'elle  n'habandonria 
jamais,  elle  et  la  reyne  Aleonor,  sa  soeur,  jusques  a 
son  tumbeau :  et  tous  trois  se  survesquirent  d'un  an 
Tun  apres  l'autrc.  L'empereur  alia  devant,  la  reyne  de 
France  apres,  comme  la  plus  aagee,  et  la  reyne  d'On- 
grie  apres  ses  deux  frere  et  soeur*,  ayant  tres-sagement 
gouverne  Ieur  viduite.  II  est  vray  que  la  reyne  d*On- 
grie  fut  plus  longuement  vefve  que  sa  soeur,  sans  ja* 
mais  se  remarier;  et  sa  soeur  se  remaria  deux  fois, 
autant  pour  estre  reyne  de  France,  qui  estoit  un  bon 
morceau,  que  par  la  priere  et  persuasion  de  l'empe- 
reur, affin  qu'elle  servist  d'un  sceau  tr^s-ferme  pour 
asseurer  une  paix  et  tout  un  repos  public,  encor  que 
la  matiere  du  sceau  ne  tint  longuement;  car  la  guerre 
s'en  ensuivit  par  empres,  aussi  cruelle  que  jamais; 
mais  la  paouvre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  car 
elle  y  raportoil  tout  ce  qu'elle  y  pouvoit;  et  si,  pour 


4.  Luctueus,  tristc;  luctuosus. 

2.  Brantome  sc  tromi>e.  Si  tous  trois  moururent  la  m&me 
nee,  en  4558,  ce  fut  Eleonore  qui  fut  frappe'e  la  premiere.  Elle 
mourut  le  48  fevrier,  Charles -Quint  le  24  septembre  et  Marie 
le  18  decembre. 
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cela,  le  roy,  son  mary,  ne  Yen  traictoit  pas  mieux,  car 
il  en maudissoit  fort  l'alliance,  ainsiquej'ay  ouy  dire. 

Apres  le  despart  de  la  reyne  d'Ongrie,  ne  resla  au- 
cune  princesse  grande  pres  du  roy  Phillipe  (ja  sei- 
gneur investi  de  ses  pays),  sinon  madame  la  duchesse 
de  Lorraine,  Christierne  de  Danemarc1,  sa  cousine 
germaine,  despuis  nominee  Son  Altesse,  qui  luy  tint 
tousjours  bonne  compaignie  tant  qu'il  demeura  la,  et 
fit  tousjours  beaucoup  valloir  sa  court;  car  toute 
court  de  roy,  prince,  empereur,  ou  monarque,  tant 
grande  soit-elle,  est  peu  de  chose  si  elle  n'est  acom- 
pagnee  et  recommandee  ou  d'une  court  de  reyne, 
ou  d'emperiere,  ou  grande  princesse,  et  de  grand 
nombre  de  dames  et  damoyselles,  ainsi  que  je  m'en 
suis  bien  aperceu  et  Fay  veu  discourir  et  direaux  plus 
grands. 

Ceste  princesse,  a  mon  gre,  a  este  une  des  belles 
princesses  et  autant  accomplies  que  j'aye  point  veu. 
Ell'  estoit  en  visage  tres-belle  et  tres-agreable,  la  taille 
tres-belle  et  haute,  et  le  discours  tres-beau,  surtout 
s'habillant  tres-bien;  si  bien  que,  de  son  temps,  ell' 
en  donna  a  nos  dames  de  France,  et  aux  siennes,  le 
patron  et  mod  elle  de  s'habiller,  qu'on  apelloit  a  la 
Lorraine,  pour  la  teste,  et  pour  la  coiffure  et  le  voille, 
dont  il  en  faisoit  fort  beau  voir  nos  dames  de  court; 
et  volluntiers  ne  s'en  accommodoient  que  les  bonnes 
Testes  ou  grandes  magnificences,  pour  mieux  se  pa- 


1 .  Christine,  lille  de  Christiem  II,  roi  de  Danemark  et  d'Elisa- 
beth  d'Autriche,  morte  le  40  de'cembre  4590.  Devenue  veuve 
(1535)  de  Francois  Sforze,  due  de  Milan,  elle  epousa  (1540; 
Francois,  due  de  Lorraine,  qui  mourut  le  12  juin  1543. 
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rer  et  se  monstrer,  et  toul  a  la  Lorraine  et  imitation 
de  Son  Altezze.  Elle  avoit  surtout  l'une  des  belles 
mains  que  Ton  eust  sceu  voir;  aussi  l'ay-je  vea  fort 
loner  a  la  reyne  mere,  et  la  parangonner  a  la  sienne. 
Elle  se  tenoit  fort  bien  a  cheval  et  de  fort  bonne 
grace,  et  alloit  lousjours  a  l'estrieu  sur  Tarpon,  dont 
ell'  avoit  apris  la  facjon  de  la  reyne  Marie ,  sa  tante, 
ct  ay  ouy  dire  que  la  reyne  mere  l'avoit  apris  d'elle; 
ear  auparavant  ell'  alloit  a  la  planchette,  qui  certes 
ne  monstroit  la  grace  ni  le  beau  geste  comme  l'es- 
trieu.  Elle  vouloit  en  cela  fort  imiter  la  reyne  sa 
tante,  et  ne  montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d'Es- 
paigne,  turcz,  barbes  et  fort  beaux  genetz,  qui  alias- 
sent  bien  lamble,  ainsi  que  je  luy  en  ay  veu  par  un 
coup  une  douzaine  de  tres  beaux,  les  unsqu'on  n'eust 
sceu  dire  plus  beaux  que  les  autres.  Ceste  tante  Tay- 
moit  fort,  et  la  trouvoit  scelon  son  humeur,  tant  pour 
les  exercices  qu'ell'  aymoit,  et  de  cbasses  et  autres, 
que  pour  ses  vertuz  qu'elle  cognoissoit  en  elle.  Aussi, 
estant  mariee,  Talloit-elle  voir  souvant  en  Flandres, 
ainsi  que  j'ay  ouy  dire  a  madame  de  Fontaines;  et, 
apres  qu'elle  fut  vefve,  et  surtout  apres  qu'on  luy  eut 
oste  son  filz1,  elle  quicta  la  Lorraine  de  despit;  car 
ell'  avoit  un  coeur  ties- grand.  Elle  s'en  alia  faire  sa 
demeure  avec  l'empereur  son  oncle  et  les  reynes  ses 
tantes,  qui  la  receurent  a  tres-grand'  aise. 

Elle  suporta  fort  impatiemment  la  perte  et  l'ab- 
sance  de  monsieur  son  filz,  encor  que  le  roy  Henry 
luy  en  fist  toutes  les  excuses  du  monde,  et  luy  alle- 

i .  Charles  II,  due  de  Lorraine  et  de  Bar,  ne  le  15  ievrier  4543, 
murt  le  14  mai  1G08. 
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gast  qu'il  le  vouloit  adoter  pour  son  filz.  Mais,  ne 
se  pouvant  apaiser,  et  voyant  qu'on  lui  baiiloit  le  bon 
homme  M.  de  La  Brousse !  pour  gouverneur,  et  ostoit- 
on  celluy  qui  Pestoit  (M.   de  Montbardon,  fort  sage 
et  honneste  gentilhomme  que  Pempereur  luy  avoit 
donne,  le  cognoissant  pour  tel  de  longue  main,  car 
il  Pavoit  veu  serviteur  de  M.  de  Bourbon1,  et  estoit 
Francois    reffugie),    ceste    princesse,    nonobstant, 
voyant  toules  choses  desesperees,   pour  cela  vint 
trouver  un  jour  de  jeudi  sainct'  le  roy  Henry  dans  la 
grande  gallerie  de  Nancy,  ou  estoit  toute  sa  court,  et 
d'une  grace  tres-asseuree,  avec  ceste  grande  beaute 
qui  la  rendoit  encor  plus  admirable,  vint  sans  s'es- 
tonner,   ny  s'abaisser  aucunement  de  sa  grandeur, 
en  luy  faisant  pourtant  une  grand'  reveranee ;  et,  le 
supliant,  luy  remonstra,  les  larmes  aux  yeux,  qui  la 
rendoient  plus  belle  et  plus  agreable,  le  tort  qu'il  luy 
faisoit  de  luy  oster  son  filz,  chose  si  ch&re  qu'elle 
n'en  avoit  au  monde  une  telle,  et  qu'elle  ne  meritoit 
point  ce  rude  traitement,  veu  le  grand  lieu  d'ou  ell' 
estoit  extraicte,  et  aussi  qu'elle  ne  pensoit  avoir  rien 
fait  contre  son  service.   Et  ces  propos  tenoit-elle  si 
bien  ditz  et  de  si  bonne  grace,  etpar  si  belles  raisons, 
avec  de  si  douces  com p lain ctes,  que  le  roy,  qui  de 
soy  estoit  tousjours  tres-courtois  aux  dames,  en  eust 
une   tres-grande   compassion,   non-seullement  luy, 
mais  tous  les  princes  et  grands  et  petitz  qui  se  trou- 
varent  a  telle  veue. 

Le  roy,  qui   estoit  le   plus  respectucux  roy  aux 


1 .  De  la  Brosse-Mailly,  suivant  dom  Calmet. 

2.  Du  connetable  de  Bourbon.  —  3.  Le  15  avril  1552. 
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dames  qu'il  en  fut  one  en  France,  luy  respondit  fort 
honnestement,  non  point  par  un  grand  fatras  de  pa- 
rolles,  ny  en  forme  d'arangue  longue,  comme  la 
represente  Paradin  en  son  Histoire  de  France ' ;  car, 
de  soy  et  de  son  nature) ,  il  n'estoit  point  tant  prol- 
lixe,  ny  copieux  en  propos  et  concions,  ny  si  grand 
harangueur.  Aussi  n'est-il  besoing,  ny  n'est  bien 
seant ,  qu'un  roy  contreface  en  son  dire  le  philoso- 
phe  ou  le  grand  orateur;  et  les  plus  courtes  parolles 
et  briefves  demandes  et  responces  luy  sont  les  meil- 
leures  et  plus  seantes,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  a  de 
grands  personnages  comme  a  M.  de  Pibrac,  de  qui 
Tinstruction  en  estoit  tres-bonne  pour  la  grand'  suf- 
fisance  qui  estoit  en  luy.  Aussi,  quiconques  lira  ceste 
harangde  de  Paradin,  faite  en  tel  endroit,  ou  pre- 
sume e  d'estre  faite  par  le  roy  Henry,  n'en  croira  rien; 
et  aussi  que  j'ay  ouy  dire  a  plusieurs  grands,  qui  es- 
toient  presentz  qu'il  n'estendit  tant  sa  responce,  ny 
son  discours,  comme  il  dit.  Bien  est-il  vray  qu'il 
la  consola  fort  honnestement  et  modestement  sur  sa 
desolation  pretendue;  et  qu'elle  n'avoit  nul  subjet 
de  s'en  donner  peine,  puisque,  pour  asseurer  son 
cstat,  et  non  pour  inimitie  particulliere,  il  vouloit 
avoir  son  filz  aupres  de  luy,  et  le  mettre  avec  son 
filz  ayne  ,  pour  prendre  nourriture  avec  luy,  et 
mesmes  facons  de  vivre,  et  mesme  fortune ;  et,  puis- 
qu'il  estoit  des  Francois  extrait,  et  luy  Francois,  il  ne 
pouvoit  estre  mieux  qu'estre  nourry  en  la  court  de 
France  et  parmy  les  Francois,  ou  il  avoit  tant  de 
parans  et  amys;   et,  surtout  n'oublia   de   dire  que 

1.  Anne'e  1552. 
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la  maison  de  Lorraine  estoit  a  celle  de  France  obli- 
gee plus  qu'a  maison  de  la  chrestiente,  luy  allegant 
l'obligation  du  dac  de  Lorraine  contre  le  due 
Charles  de  Bourgoigne,  qui  fut  tue  devant  Nancy  : 
dont  e'estoit  une  maxime  infalible  de  croire  que, 
sans  la  France,  il  eust  mine  et  le  due  de  Lorraine  et 
sa  duche,  et  l'eust  rendu  le  plus  miserable  prince  du 
monde.  Dont  par  la  parressoit  a  qui  plus  la  maison 
de  Lorraine  estoit  tenue,  ou  a  celle  de  France  ou  a 
eelle  de  Bourgoigne ,  en  ce  luy  donnant  une  petite 
attaque  *  qui  se  doubtoit  d'elle  qui  en  estoit  alliee  et 
qui  penchoit  de  ce  coste,  et  pourroit  faire  pencher 
son  filz,  et  Py  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseu- 
rer.  II  luy  allegua  aussi  l'obligation  que  ceux  de  la- 
dite  maison  de  Lorraine  avoient  aux  Frangois,  pour 
avoir  estez  si  bien  assistez  d'eux  aux  conquestes  de  la 
guerre  saincte ,  de  Hierusalem ,  royaume  de  Naples 
et  Scicile.  II  raporta  aussi  comme  son  naturel  ny 
ambition  ne  tendoit  point  a  ruiner  ny  a  deffaire  les 
princes,  mais  a  les  secourir  du  tout,  estans  en  afflic- 
tion, ainsi  qu'il  avoit  fait  a  la  petite  reyne  d'Ecosse*, 
proche  parante  de  son  filz,  au  due  de  Parme  •,  et 
a  PAllemaigne ,  si  opressee  qu'elP  alloit  tumber  a 
bas  sans  son  secours;  et,  par  mesme  bonte  et  gene- 
rosite,  vouloit-il  avoir  en  sa  protection  ce  petit  jeune 
prince  lorrain ,  pour  le  haut  eslever  plus  qu'il  nJes- 
toit,  et  le  faire  son  filz  en  lui  donnant  une  de  ses 
filles ;  et,  par  ce,  ne  devoit-elle  s'atrister. 

4 .  C'est-a-dire  :  en  lui  faisant  ainsi  un  petit  reproche  qu'il  se 
mefiait  d'elle. 

2.  Marie  Stuart.  —  3.  Octave  Farnese. 

ix  — 40 
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Mais  tous  ces  beaux  motz  et  belles  raisons  ne  la 
peurent  aucunement  consoller,  ny  moins  luy  faire 
suporter  son  ennuy  patiemment.  Par  quoy,  apr&s  avoir 
fait  sa  reverance,  tousjours  jettanl  force  larmes  pre- 
cieuses,  se  retira  en  sa  chambre,  oil  le  roy  l'alla  con- 
duire  jusques  a  la  porle;  et,  le  lendemain  avant 
partir,  l'alla  revoir  en  sa  chambre,  et  prendre  cong£ 
d'elle,  sans  obtenir  de  luy  autre  chose  sur  sa  requeste. 
Ains,  ayant  veu  partir  a  sa  veue  son  cher  filz,  et  me- 
ner  en  France,  elle  resollut,  de  son  coste,  de  quieter 
la  Lorraine,  et  se  retirer  en  Flandres  vers  son  oncle 
Tempereur  (quel  beau  mot!)  et  vers  son  cousin  le 
roy  Philipes  et  les  reynes  ses  tantes  (quelles  alliances 
el  tiltres!),  ce  qu'elle  fit ;  et  n'en  bougea  jusques  am- 
pres  la  paix  faite  entre  les  deux  roys,  que  celluy 
d'Espaigne  passa  la  mer,  et  s'y  en  alia. 

A  ceste  paix,  elle  y  servit  beaucoup,  voire  du  tout : 
car  les  deputez,  tant  d'une  part  que  d'autre,  a  ce 
que  j'ay  ouy  dire,  apres  s'estre  beaucoup  peinez  et 
consumez  a  Cercan  plusieurs  jours,  sans  y  rien  faire 
ny  arrester,  estans  tous  en  deffaut  et  hors  de  queste, 
a  mode  de  veneurs,  elle,  ou  qu'elle  fust  instinte1 
d'un  esprit  divin,  ou  poussee  de  quelque  bon  zelle 
clirestien  ct  de  son  bon  esprit  nature!,  entreprenant 
la  chasse  de  ceste  grand' negociation,  la  conduisit  si 
bien  que  la  fin  s'en  ensuivit  si  heureuse  alors  par 
toute  la  chrestiente.  Aussi  ne  se  pouvoit-il  trouver 
personne,  ce  disoit-on,  plus  propre  pour  remuer  et 
asseurer  ceste  grand'  pierre;  car  ell*  estoit  une  dame 
tres-habile  et  tres-advisee  s'il  en  fut  one,  et  de  belle 

1.  Instinte ,  inspiree;  instinct  a. 
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et  grandc  authorite;  comme  certes  les  petites  et 
basses  personnes  ne  sont  propres  a  cela  comme  les 
grandes.  D'autre  part,  le  roy  son  cousin  la  croioit  et 
se  fioit  fort  en  elle,  l'estimant  telle;  et  l'aymoit  fort, 
et  luy  portoit  une  tres-grande  affection  et  amour : 
aussi  luy  faisoit-elle  fort  valloir  et  resplandir  sa  court, 
qui,  sans  elle,  fust  estee  fort  obscure ;  et  pourtant 
despuis,  comme  j'ay  ouy  dire,  ne  l'a  pas  trop  bien  re- 
cogneue  ne  bien  traictee  en  ses  terres  qui  luy  estoient 
escheues  pour  douaire  en  la  duche  de  Milan,  ou  ell' 
avoit  este  mariee  en  premieres  nopces  avec  le  due 
Esforce ;  car,  ainsi  qu'on  m'a  dit,  il  luy  en  avoit  oste 
et  escorne  aucunes. 

J'ay  ouy  dire  .qu'apr^s  la  perte  de  son  filz,  quelle 
demeura  fort  mal  contente  de  M.  de  Guyse  et  de 
M.  le  cardinal  son  frere,  les  accusant  d'avoir  per- 
suade le  roy  a  cela,  k  cause  de  leur  ambition,  tant 
pour  voir  leur  cousin  si  proche  adote  filz  et  marie  en 
la  maison  de  France,  que  pour  avoir  desdit1  quelques 
temps  avant  M.  de  Guyse  de  mariage,  qui  luy  en 
avoit  fait  porter  par o He.  Elle,  qui  estoit  hautaine  en 
toute  extremite,  dist  qu'elle  n'espouseroit  jamais  le 
cadet  de  la  maison  dontelP  avoit  espouse  Fayne ;  par 
ce  pour  tel  reffus,  M.  de  Guyse  la  luy  garda  bonne,  jus- 
ques-la  encor  qu'il  ne  perdist  rien  au  change  de  ma* 
dame  sa  femme  qu'il  espousa  puis  apr&s ;  car  ell'  es- 
toit de  tres-illustre  maison  et  petite-fille  d'un  roy 
Loys  douziesme,  l'un  des  bons  et  braves  roys  qui  ait 
este  au  siege  francois,  et  qui,  plus  est,  elle  estoit  la 
plus  belle  femme  de  la  chrestiente. 

i  .  Dead  it ,  refuse. 
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En  quoy  j'ay  ouy  dire  que,  la  premiere  fois  que  ces 
deux  belles  princesses  s'entreveircnt,  toutes  deux  fu- 
rent  si  contemplatives  Tune  de  l'autre,  ores  condui- 
santz  droit  leurs  regards  fixement  sur  elles,  ores  de 
travers,  ores  de  coste,  que  Tune  et  1 'autre  ne  se  pou- 
voient  assez  regarder,  tan t  elles  furent  fixes  et  attantives 
a  s'entrevoir.  Je  vous  laisse  a  penser  les  divers  pense- 
mens  qu'elles  pouvoient  la-dessus  pourmener  dans 
leurs  belles  ames;  ny  plus  ny  moins  qu'on  list  qu'un 
peu  avant  que  ceste  grand'  bataille  se  donnast  en 
Affrique  entre  Scipion  et  Anibal,  qui  fut  la  totalle  diffi- 
nition !  de  la  guerre  de  Romme  et  de  Cartage,  avant 
que  la  commancer,  s'aboucharent  ensemble  par  une 
petite  surceance  d'armes  d'environ  quelques  deux 
heures  :  et,  ainsi  qu'ilz  se  furent  aprochez  Fun  de 
l'autre,  demeurarent  quelque  petite  espace  de  temps, 
ravys*,  en  contemplation  de  Tun  et  de  l'autre,  chas- 
cun  de  la  valeur  de  son  compaignon,  tant  renommee 
par  leurs  beaux  faitz  et  si  bien  representee  en  leurs 
visages,  en  leurs  corps  et  en  leurs  belles  et  guerri£res 
facons  et  gestes.  Et  par  ainsi,  ayant  demeure  assez  ravis 
en  si  belles  meditations  de  Tun  et  de  l'autre,  se  meirent 
a  parlemcnter  de  la  fagon  que  Tite-Live  le  descrit  tres- 
bien\  Que  c'est  que  de  la  vertu,  qui  se  fait  admirer 
parmy  les  haynes  et  innimitiez,  comme  de  mesme  la 
beaute  parmy  les  jalousies,  ainsi  que  fit  celle  de  ces 
deux  dames  et  princesses  que  je  viens  de  dire ! 

1.  Diffinition,  terminaison,  fin. 

2.  Le  manuscrit  portait  d'abord  trans  is  ^  mot  qui  a  e*te*  conserve 
dans  les  editions,  mais  que  Brantdme  a  biffe  et  remplace'  par 
rays. 

3.  Liv.  XXX,  chap.  zxiz. 
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Certes,  leurs  beautez  et  bonnes  graces  se  pou- 
voient  dire  esgalles,  si  madame  de  Guise  ne  l'eust 
un  peu  emportee ;  aussi  se  contentoit-elle  de  la  pas- 
ser en  cela,  et  non  point  en  gloire  et  superbette;  car 
c'estoit  la  plus  douce,  bonne ,  humble  et  affable 
princesse  que  Ton  eust  sceu  voir,  encor  qu'en  sa 
faeon  elle  se  monstrast  altiere  et  brave.  La  nature  Pa- 
voit  faite  telle,  tant  en  sa  haute  et  belle  tattle,  que 
en  son  grave  port  et  belle  majeste,  si  bien  qu'a  la 
voir  on  eust  craint  tousjours  et  songe  a  l'accoster, 
mais  Payant  accostee  et  parle  a  elle,  on  n'y  trouvoit 
que  toute  douceur,  toute  candeur  et  debonnairette, 
tenant  cela  de  son  grand-p&re,  le  bon  p£re  du  peu- 
ple,  et  du  doux  air  fran$ois.  Bien  est-il  vray  quelle 
sea  voit  bien  garder  et  pratiquer  sa  grandeur  et  gloire 
quand  il  falloit.  J'espere  de  parler  d'elle  ailleurs  et  a 
part. 

Son  altezze  de  Lorraine  estoit  au  contraire  fort  glo- 
rieuse,  et  un  peu  trop  presumptueuse.  Je  Pay  cogneu 
par  quelquefois  a  Pendroit  de  la  reyne  d'Escosse1, 
laquelle,  apres  avoir  este  vefve,  alia  faire  un  voyage 
en  Lorraine,  ou  j'estois;  mais  vous  eussiez  dit  que  bien 
souvant  sadite  altezze  se  vouloit  advantager  et  advan 
cer  sur  la  mageste  de  ladite  reyne.  Mais  elle,  qui  estoit 
tres-habile  et  de  grand  coeur,  ne  luy  en  laissoit  pas 
passer  une,  ny  aucunement  sJad  vancer  sur  elle  de  rien, 
encor  que  ce  fust  la  mesme  douceur,  aussi  que  M.  le 
cardinal  son  oncle  Pen  avoit  bien  advertie  et  instruicte 
de  l'humeur  de  ladite  princesse;  laquelle  ne  se  pou- 
vanl  deffaire  de  sadite  gloire,  s'en  voulut  un  peu  accom- 

1 .  La  mere  de  Marie  Stuart,  Marie  de  Lorraine 
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moder  envers  la  reyne  mere  lorsqu'elles  se  veirent; 
mais  ce  fut  a  glorieuse  glorieuse  et  demy;  car  la 
reyne  mere  estoit  la  plus  glorieuse  femme  du  monde 
quand  il  falloit,  et  comme  je  Pay  veu  et  ouy  la  nom- 
mer  telle  a  plusieurs  grands,  et  mesmes  quand  il  fal- 
loit deprimer  la  gloire  de  quelque  personne  qui 
l'eust  voulue  faire  valloir,  car  elle  luy  abaissoit  jus- 
ques  au  centre  de  la  terre  :  toutesfois,  si  se  porta- elle 
modestement  a  Pendroit  de  son  altezze,  luy  deffe- 
rant  assez  et  i'honnorant,  mais  tenant  pourtant  tous- 
jours  la  bride,  ores  la  main  haute,  ores  basse  quant 
il  failloyt,  de  peur  qu'elle  ne  s'esguarast  ou  se  des- 
bosquast ' ;  car  je  luy  vis  dire  deux  ou  trois  fois  : 
«  Voyla  la  plus  glorieuse  femme  que  je  vis  jamais  I  » 
C'estoit  lorsqu'elle  vint  au  sacre  du  feu  roy  Charles 
neufiesme  %  ou  elle  fut  conviee,  a  Reins.  Lors- 
qu'elle y  entra  elle  ne  voulut  estre  a  cheval,  crai- 
^nant  n'v  montrer  assez  sa  grandeur  et  altezze,  mais 
se  mit  dans  un  coche  fort  superbe,  tout  couvert  de 
yellours  noir,  a  cause  de  sa  viduite,  qui  estoit  traisn^ 
de  quatre  chevaux  turcz  blancz,  des  beaux  qu'on 
eust  sceu  choisir,  et  attellez  tous  quatre  a  front,  en 
ma n i ere  de  chariot  triumphant.  E1T estoit  a  la  por- 
tiere fort  bien  habillee,  toute  de  noir  pourtant,  en 
robbe  de  vellours;  mais  a  la  teste,  toute  de  blanc  et 
tres-bien  et  gentiment  et  superbement  coiffee  et  ha- 
billee; a  l'autre  portiere  estoit  une  de  ses  filles,  qui 
a  este  despuis  madame  la  duchesse  de  Bavtere  * ;  et 


1.  Se  desbosquer,  dcbusquer.  —  2.  Le  5  mai  1361. 
o.  Uem'e,  mariec  le  22  fevrier  1 568  a  Guillaumc  V,  chic  de 
BavicTc,  morte  le  23  mars  1G02. 
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au  dedans  sa  dame  d'honneur,  qui  estoit  la  princesse 
de  Macedoine  \  La  reyne  la  voulut  voir  entrer  dans 
la  basse  court  en  ce  triumphe,  et  se  meit  a  la  fenestre, 
ct  dist  assez  bas  :  «  Voyla  une  glorieuse  femme !  » 
Et  puis  estant  *  dessendue  et  montee  en  haut,  ladite 
reyne  1'alla  recuillyr  au  mitant  de  la  salle  seullement, 
au  moins  un  peu  plus  avant,  et  plus  pres  de  la  porte 
que  de  loing.  Et  fut  tres-bien  receue  d'elle;  ear  elle 
gouvernoit  lors  tout,  pour  le  bas  aage  du  roy  son 
filz,  et  le  dressoit  et  luy  faisoit  faire  ce  quelle  vouloit, 
qui  fit  grand  honneur  a  sadite  altezze.  Toute  la  court, 
tant  grands  que  pettitz ,  l'extimarent  et  admirarent 
fort,  et  la  trouvarent  tr&s-belle,  encores  qu'elle  de- 
clinast  sur  l'aage,  qui  pouvoit  venir  k  un  peu  plus 
de  quarante  ans :  mais  rien  ne  se  trouvoit  en  elle 
change  ny  efface,  car  son  autonne  passoit  bien  Teste 
d'aucunes.  II  faut  estimer  grandement  ceste  princesse 
d'avoir  este  si  belle,  et  garde  sa  viduite  jusques  a 
son  tombeau,  et  revere  si  inviollablement  et  impollu- 
mcnt',  non  par  tierces  nopces,  la  foy  aux  manes  de 
son  mary. 

Elle  mourut  un  an  apres  avoir  sceu  nouvelles  qu'elle 
estoit  reyne  d'Anemarc,  d'ou  eU'estoit  sortie ,  et  que 
le  royaume  luy  estoit  escheu*;  de  sorte  qu'avant 


i .  La  princesse  de  Macedoine,  que  Brantome  dit  plus  loin  ^tre 
de  la  inaison  de  Castellanne  de  Milan,  etait  veuve  depuis  1554 . 
Son  mari  (qui  etait  probablement  un  Castriot,  mais  je  n'ai  pu  le 
verifier)  avait  ete  tue  a  la  prise  de  Torchiara  par  Horace  Farnese. 

2.  La  duchesse. 

3.  Impollumentj  sans  etre  pollue. 

4.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  Brant6me  veut  dire.  Chris- 
tiern  III,  roi  de  Danemark,  mourut  le  ler  Janvier  1559,  laissant 
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mourir  ell'a  veu  changer  son  nom  d'altezze,  qu'elT 
avoit  porte  si  longuement,  en  celluy  de  mageste,  qui 
peu  l'accompaigna  non  pas  six  mois.  Je  croy  qu'elle 
eust  bien  voulu  porter  encor  celluy  d'altezze  et 
quelle  fust  estee  en  ceste  belle  verdeur  de  jeunesse 
et  beaute  d'autres  fois,  car  tous  empires  et  royaumes 
ne  sont  rien  au  prix  des  jeunes  ans.  Encor  luy  a  ce 
este  un  honneur  et  un  heur  avant  la  mort  porter  ce 
nom  de  reyne  :  et  pour  tan  t,  a  ce  que  j'ay  ouy  dire, 
elle  estoit  resolue  de  n'aller  point  en  son  royaume, 
mais  de  finir  le  reste  de  ses  jours  en  son  douaire 
d'ltalie,  a  Tortonne1;  et  ceux  du  pals  ne  l'apelloient 
que  madame  de  Tortonne  (pas  beau  nom  pourtant 
ny  digne  d'elle),  oil  elle  s'estoit  retiree  fort  long- 
temps  avant  que  mourir,  tant  pour  l'amour  de  quel- 
ques  voeuz  qu'ell'avoit  fait  aux  sainctz  lieux  de  par 
de-la,  que  pour  estre  plus  pres  des  bains  de  la ;  car 
elle  devint  malladive  et  fort  gouteuse. 

Ses  exercices  estoient  tres-beaux,  sainctz  et  hon- 
nestes,  comme  a  prier  Dieu,  et  a  faire  de  grandes 
aumosnes  et  charitez  envers  les  paouvres,et  surtout 
en  vers  les  vefves,  entre  lesquelles  se  souvint  de  la 
paouvre  madame  Castellanne  de  Milan,  que  nous 
avons  veu  a  la  court  miserablement  trainer  ses  jours, 
sans  le  secours  de  la  reyne  mere,  qui  luy  faisoit 
tousjours  quelque  petit  bien.  Elle  estoit  fille  de  la 
princesse  de  Macedoine,  et  sortie  de  ceste  grande 


un  iils  (Frederic  II)  qui  lui  succeda  sans  difficulte',  et  je  ne  vois 
pas  comment ,  a  ce  propos ,  sa  sccur  Christine  aurait  pu  prendre 
le  titre  de  reine. 

1 .  Tortone,  en  Piemont,  a  vingt-quatre  kilometres  d'Alexandrie. 
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maison.  Je  l'ay  veue  une  fort  honnorable  femme,  et 
fort  aagee ;  ell'avoit  este  gouvernante  de  son  altezze. 
Elle,  s^achant  la  misere  ou  vivoit  ceste  paouvre  Cas- 
tellanne,  Penvoya  querir,  et  la  fit  venir  aupres  d'elle, 
et  la  traicta  si  bien  qu'elle  ne  sentit  plus  la  disette 
qu'elle  sentoit  en  France. 

Voyla  ce  que  j'ay  peu  dire  sommairement  de  ceste 
grand'  princesse,  et  comment,  vefve  et  tres-belle, 
s'est  tres-sagement  conduicte.  II  est  vray  qu'on  pourra 
dire  qu'ell'avoit  este  mariee  un 'autre  fois  avec  le  due 
Sforce.  Semon,  mais  il  mourut  aussitost ,  et  ne  de- 
meurarent  pas  un  an  mariez,  et  elle  fut  vefve  en 
Page  de  quinze  a  seize  ans ;  et  par  ce  l'empereur,  son 
oncle,  la  maria  avec  le  due  de  Lorraine,  pour  s'af- 
fermir  de  plus  en  plus  d'alliances ;  mais  elle  fut  vefve 
aussi  en  la  fleur  de  son  aage,  n'ayant  pas  jouy  de 
son  beau  mariage  longues  annees ;  et  celles  qui  luy 
restarent,  qui  furent  les  plus  belles  et  plus  a  priser 
et  mettre  en  besoigne,  elle  les  fit  et  consomma  en  un 
retire  et  chaste  vefvage. 

Si  faut-il  que,  sur  ce  subjet,  je  parle  des  belles 
vefves  en  deux  motz,  d'une  du  temps  passe,  qui  est 
ceste  honnorable  vefve  madame  Blanche  de  Mont- 
ferrat  *,  Tune  des  anciennes  maisons  d'ltalie,  qui  fiit 
duchesse  de  Savoy e,  et  la  plus  belle  et  la  plus  par- 
faite  princesse  de  son  temps,  et  des  plus  sages  et  ad- 
visees, et  qui  gouverna  aussi  bien  et  si  sagement  la 
tutelle  de  son  filz  et  de  ses  terres,  qu'on  veid  jamais 


1 .  Blanche ,  fille  de  Guillaume  t  marquis  de  Montferrat ,  mariee 
(1485)  a  Charles  Icr,  due  de  Savoie,  quelle  perdit  en  1489;  elle 
mourut  le  31  mars  1509. 
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dame  et  mere,  estant  demeuree  vefve  en  l'aage  de 
vingt-trois  ans. 

Ce  fut  celle  qui  receut  si  honnorablement  le  petit 
roy  Charles  huictiesme,  allant  a  son  royaume  de 
Naples,  en  toutes  ses  terres,  et  principallement  en 
sa  ville  de  Turin,  ou  elle  luy  fit  une  fort  pompeuse 
entree,  et  ou  elle-mesme  s'y  voulut  trouver,  et  y  mar- 
cha  fort  sumptueusement  accoustree;  et  monstroit 
qu'elle  sentoit  bien  sa  grande  dame ;  car  ell'estoit  en 
estat  magniffique,  habillee  d'une  grand*  robe  de  drap 
d'or  frize,  et  toute  bordee  de  gros  diamantz,  rubis, 
saffirs,  esmeraudes,  et  autres  riches  pierreries.  Sa 
teste  estoit  entournee  de  pareilles  et  riches  pierreries; 
a  son  col  elle  portoit  un  carquant  ou  collier  garny  de 
tres-grosses  perles  orientalles  qu'ou  n'eust  sceu  esti- 
mer,  et  avoit  des  brasseletz  en  ses  bras  tout  de 
mesmes.  Ell'estoit  montee  sur  une  belle  haquen^e 
blanche,  harnachee  fort  superbement,  que  six  grands 
lacquais  conduisoyent,  vestuz  de  drap  d'or  broch& 
Ell'estoit  suivie  d'une  grande  bande  de  damoyselles, 
fort  richement,  mignardemant  et  proprement  ves- 
tues  a  la  piedmontoise,  qu'il  faisoit  beau  voir;  apres 
lesquelles  venoit  une  fort  grand'  troupe  de  gentilz- 
hommes  et  cavailliers  du  pals ;  puis  entra  et  marcha 
apres  elle  le  roy  Charles  soubz  un  riche  poele,  el 
alia  descendre  au  chasteau,  ou  il  logea;  et  la  ma- 
dame  de  Savoye  luy  presenta  son  filz  a  la  porte 
dudict  chasteau,  avant  qu'entrer,  qui  estoit  tr^s- 
jeune;  et  puis  elle  luy  fit  une  tres-belle  harangue, 
luy  presentant  ses  terres  et  ses  moyens,  tant  d'elle  que 
de  son  filz ;  ce  que  le  roy  receut  de  tres-bon  coeur, 
et  Ten  remercia  bien  fort?  se  sentant  fort  oblige  a 
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elle.  Par  toute  la  ville  on  y  voyoit  Pescu  de  France 
et  celluy  de  Savoye,  entrelassez  d'un  grand  las  d'a- 
mour  qui  lioit  les  deux  escus  et  les  deux  ordres,  avec 
ces  motz :  Sanguinis  arctus  amor  x>  ce  que  dit  la  Chro- 
nique  de  Savoye. 

J'ay  ouy  dire  a  aucuns  de  nos  p£res  et  meres,  qui 
le  tenoient  des  leurs  qui  Tavoient  veue ,  et  mesmes 
madame  la  seneschalle  de  Poictou,  ma  grand'  m&re, 
qui  estoit  lors  fille  a  la  court,  qui  affermoit  qu'alors 
on  ne  parloitquede  la  beaute,  sagesse  et  advisement1 
de  ceste  princesse,  et  que  tous  les  courtisans  et  gallans 
de  la  court,  quand  ilz  furent  de  retour  en  France  de 
leur  voyage,  n'en  faisoient  que  parler  et  entretenir  les 
Giles  et  dames  de  la  court  de  sa  beaute  et  vertu,  et 
surtout  le  roy,  qui  monstroit  en  aparance  en  estre  au 
coeur  blesse. 

Toutesfois,  sans  ceste  beaute,  il  avoit  ocasion  grande 
de  la  bien  aymer ;  car  elle  luy  ayda  de  tous  ses  moyens 
qu'elle  peut,  et  se  deffit  de  toutes  ses  pierreries, 
perles  et  joyaux  pour  les  luy  prester  et  engager  ou 
bon  luy  plairoit1,  ce  qui  estoit  une  tres-grande  obli- 
gation, car  voluntiers  les  dames  portent  une  tr&s- 
grande  affection  a  leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux, 
et  voluntiers  presteroient  et  engageroient  plustost 
quelque  piece  precieuse  de  leurs  corps  que  leur  ri- 
chesse  de  joyaux :  je  parle  d'aucunes  et  non  de  loutes. 
Certes,  ceste  obligation  fut  grande;  car,  sans  ceste 


i .  Etroit  amour  du  sang.  —  Voyez  Paradin ,   Chronique  de 
Savoye,  liv.  Ill,  chap,  lxxxv. 

2.  Advisement,  jugement. 

3.  Paradin,  ibid.,  chap,  lxxxvi. 
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courloisie,  et  celle  aussi  de  la  marquise  de  Montfer- 
rat,  une  tres-honneste  dame  aussi  et  tr&s-belle,  re- 
cevoit  bien  au  long  la  courte  honte,  et  s'en  retour- 
noit  de  son  demy  voyage  qu'il  avoit  entrepris  sans 
argent,  ayant  pis  fait  qu'un  evesque  de  France  qui 
alia  au  concille  de  Trente  sans  argent  ny  sans  latin. 
Quel  embarquement  sans  biscuit !  Mais  il  y  a  bien 
difference  de  l'un  a  l'autre ;  car  ce  qu'en  fit  Pun,  ce 
fut  par  une  generosite  belle  et  grande  ambition  qui 
luy  fermoit  les  yeux  a  toutes  incommoditez,  ne  trou- 
vantrien  impossible  a  son  brave  coeur;  mais  a  l'autre 
failloit  esprit  et  habilite,  pechant  en  cela  par  igno- 
rance et  bestise,  si  ce  n'estoit  qu'il  se  fioit  a  faire  la 
queste  estant  la. 

En  ce  discours  de  ceste  belle  entree  que  viensdire, 
est  a  noter  la  superbete  des  accoustremens  de  ceste 
princesse,  qui  sentoit  un  peu  plus  sa  femme  marine 
(ce  dira-on)  que  sa  vefve.  Sur  quoy  les  dames  alors 
disoient  que,  pour  un  si  grand  roy,  elle  se  pouvoit 
dispenser  jusques-la,  encor  qu'il  ne  fust  de  besoing 
autrement  de  dispence,  et  aussi  que  les  grands  et 
grandes  se  donnent  la  loy,  et  que  de  ce  temps  les 
vefves,  se  disoit-on,  n'estoient  si  ressarrees  ny  reffor- 
mees  en  leurs  habitz  comme  elles  l'ont  est^  despuis 
quelques  quarante  ans ,  qu'une  grande  dame  que  je 
scay1,  laquelle,  estant  fort  aux  bonnes  gr&oes  d'un 
roy,  voire  en  delices ,  s'habilla  un  peu  plus  a  la  mo- 
deste,  mais  de  soye  pourtant  tousjours,  affin  qu'elle 
peust  mieux  adombrer  et  cacher  son  jeu ;  et,  par  ainsi, 
les  vefves  de  la  court  la  voulant  immiter  en  faisoient 

1.  Diane  de  Poitiers. 
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de  mesmes  qu'elle.  Si  ne  se  refformoit-elle  point  tant, 
ny  si  a  l'austerite,  qu'elle  ne  s'habillast  gentiment  et 
pompeusement,  mais  tout  de  noir  et  blanc;  et  y  par- 
ressoit  plus  de  mondanite  que  de  refformation  de 
veufve,  et  surtout  monstroit  tousjours  sa  belle  gorge. 
J'ouys  dire  a  la  reyne,  mere  du  roy  Henry  HI,  au  sa- 
cre  et  aux  nopces  du  roy  Henry  IIP,  mesmes  choses : 
que  les  vefves  du  temps  passe  n'avoient  si  grand  es- 
gard  a  leurs  habitz,  modesties1  ny  actions,  comme 
aujourd'huy;  ainsi  comm'  elle  avoit  veu  du  temps 
du  roy  Frangois,  qui  vouloit  sa  court  libre  en  tout; 
et  mesmes  que  les  vefves  y  dansoient,  et  les  prenoit- 
on  aussi  librement  que  Ton  faisoit  les  filles  et  femmes 
mariees ;  et  le  dist  sur  ce  poinct  qu'elle  commanda 
et  pria  M.  de  Vaudemont1  de  prendre,  pour  honno- 
rer  la  feste,  madame  la  princesse  dcConde  la  douai- 
riere8  pour  danser;  ce  qu'il  fit  pour  luy  obeir,  et  la 
mena  le  grand  bal :  ceux  qui  estoient  au  sacre  comme 
moy  Pont  veu,  et  s'en  pourront  bien  souvenir.  Voyla 
des  libertez  qu'avoient  les  vefves  pour  lors.  Aujour- 
d'huy  cela  leur  est  deffandu  comme  sacrilege,  et 
comme  les  couleurs,  car  elles  n'oseroient  porter  ny 
s'habiller  que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes  ou  co- 
tillons peuvent-elles  bien  porter,  et  leurs  chausses,  de 
gris,  tane,  viollet  et  bleu.  Aucunes  ay-je  veu  qui  se 
sont  esmancipees  sur  le  rouge,  incarnat  et  couleur  de 
chamois,  ainsi  que  le  temps  passe;  car  elles  pouvoient 

1 .  Mode st ie,  tenue  modes te. 

2.  Nicolas  de  Lorraine  que  son  gendre  Henri  III  crea  due  de 
Mercoeur. 

3.  Franchise  d'Orleans-Longueville ,  veuve  (1569)  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Conde\  morte  le  11  juin  1601 . 
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porter  toutes  couleurs  en  leur  cottes,  en  chausses, 
non  en  robes,  ainsi  que  jay  ouy  dire. 

Aussi  ceste  duchesse,  dont  nous  venons  de  parler, 
pouvoit-elle  bien  porter  ceste  robe  de  drap  d'or,  car 
e'estoit  son  habit  ducal  et  sa  robbe  de  grandeur,  la- 
quelle  luy  estoit  seante  et  permise  pour  monstrer  sa 
souverainete  et  dignite  de  duchesse;  comme  encor 
font  et  peuvent  faire  nos  contesses  et  duchesses,  qui 
portent  et  peuvent  porter  leurs  habitz  ducaux  et  de 
contesses  en  leurs  ceremonies.  Nos  vefves  d'ennuy1 
n'osent  porter  de  pierreries,  sinon  aux  doigtz,  a  quel- 
ques  mirouers  et  a  quelques  Heures,  et  a  de  belles 
sainctures,  mais  non  sur  la  teste  ny  sur  leur  corps, 
ouy  bien  force  perles  au  col  et  au  bras ;  et  vous  jure 
avoir  veu  des  vefves  estre  aussi  propres  en  leurs  ha- 
bitz blancz  et  noirs,  qui  attiroient  bien  autant  que  les 
bigarrez  des  mariees  et  filles  de  France.  Voyla  assez 
parle  de  ceste  vefve  estrangere  :  il  faut  un  peu  parler 
des  nostres,  et  veux  toucher  a  nostre  reyne  blanche 
Loyse  de  Lorraine,  femme  du  roy  Henry,  dernier 
mort f. 

On  peut  et  doit-on  louer  ceste  princesse  de  beau- 
coup;  car,  en  son  mariage,  elle  s'est  comportee  avec 
le  roy  son  mary  aussi  sagement,  chastement  et  loyau- 
ment  que  le  neu  duquel  elle  fut  liee  en  conjoinction 
avec  luy  a  demeure  tousjours  si  ferme  et  indissolible, 
qu'on  ne  l'a  jamais  trouve  deffait  ny  delie,  encor  que 


1.  D'ennuy,  d'annuit,  d'aujourd'hui. 

2.  Louise  de  Lorraine,  fille  de  Nicolas  de  Lorraine,  comtedc 
Vaudernont,  et  de  Marguerite  d'Egmont;  mariee  le  15  fevrier  1575 
a  Henri  111,  morle  le  21)  Janvier  1601. 
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le  roy  son  mary  aymast  et  allast  bien  quelquefois  au 
change,  a  la  mode  des  grandz,  qui  ont  leur  franche 
liberte  a  part;  et  aussi  que,  des  le  beau  premier  com- 
mancement  de  leur  mariage,  voyre  dix  jours  apr£s,  il 
ne  luy  donna  grand'  occasion  de  contentement ,  car 
il  luy  osta  ses  lilies  de  chambre  et  damoyselles  qui 
avoient  toujours  este  avec  elle  et  nourries  d'elle,  es- 
tant  fille ,  qu'elle  regreta  fort  :  et  la  picure  luy  en 
fut  grande  au  coeur,  surtout  pour  madamoyselle  de 
Changy,  une  tr&s-belle  et  fort  honneste  damoyselle, 
et  qui  ne  valloit1  pas  d'estre  bannyedela  compaignie 
de  sa  maistresse  ny  de  la  court.  C'est  un  grand  des- 
pit  de  perdre  une  bonne  compaigne  et  confidante.  Je 
s$ay  qu'une  fois  une  dame  de  ses  plus  privies  fut  un 
jour  si  presumptueuse  de  luy  remonstrer,  en  riant  et 
gaudissant,  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir  enfans 
du  roy,  ny  n'en  auroit  jamais,  pour  beaucoup  de 
raisons  que  Ton  disoit  de  ce  temps-la,  qu'elle  fairoit 
bien  d'emprumpter  quelqu*  ayde  tierce  et  secrette 
pour  s'en  faire  avoir,  affin  qu'elle  ne  demeurast  sans 
authority  si  le  cas  advenoit  que  le  roy  vint  a  mourir, 
ains  qu'elle  peut  estre  un  jour  reyne  m£re  du  roy,  et 
tenir  mesme  rang  et  grandeur  que  la  reyne  sa  belle- 
mere.  Mais  elle  regetta  bien  loing  ce  conseil  bouffon- 
nesque,  et  le  prist  en  tres-mauvaise  part,  et  oncques 
plus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseilli&re,  aymant 
mieux  apuyer  sa  grandeur  sur  sa  chastete  et  vertu, 
que  sur  une  lignee  sortie  de  vice.  Ce  conseil,  pour  le 
monde  et  selon  la  doctrine  de  Machavel,  n'estoit 
point  pourtanl  a  regetter. 

1 .  Ne  valloit  pas,  ne  meritait  pas. 
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On  dit  que  la  reyne  Marie  d'Angleterre,  lierce  femme 
duroy  Louys  XII,  n'en  fit  pas  de  mesme;  car,  se  mes- 
coniantant  et  deffiant  de  la  foiblesse  du  roy  son  mary, 
voulut  sonder  ce  guet,  prenant  pour  guide  M.  le  conte 
d'Angoulesme,  qui  despuis  fut  le  roy  Francois,  lequel 
estoit  alors  un  jeune  prince  beau  et  tres-agreable,  a 
qui  elle  faisoit  tres  bonne  chaire,  l'apellant  toujours : 
a  Monsieur  mon  beau  filz ;  »  aussi  Festoit-il,  car  il  avoit 
espouse  desja  madame  Claude,  fille  du  roy  Loys.  Et  de 
fait  en  estoit  esprise ;  et  luy  la  voyant  en  fit  de  mesme; 
si  bien  qu'il  s'en  falut  peu  que  les  deux  feuz  ne  s'assem- 
blassent,  sans  feu  M.  de  Grignaux,  gentilhomme  et  sei- 
gneur d'honneur  de  Perigort,  tr£s-sage  et  adviz^, 
lequel  avoit  este  chevailler  d'honneur  de  la  reyne 
Anne,  comme  nous  avons  dit,  et  l'estoit  encor  de  la 
reyne  Marye.  Luy,  voyant  que  le  mistere  s'en  alloit 
jouer,  remonstra  a  mondit  sieur  d'Angoulesme  la 
faute  qu'il  alloit  faire,  et  luy  dist  en  se  courrouQant : 
«  Comment,  Pasque-Dieu  I  (car  tel  estoit  son  jure- 
«  ment)  que  voulez-vous  faire?  Nevoyezpas  queoeste 
k  femme,  qui  est  fine  et  caute,  vous  veut  attirer  k 
cc  elle  affin  que  vous  Tengrossiez?  Et,  si  elle  vient  k 
«  avoir  un  filz,  vous  voyla  encores  conte  simple  d'An- 
((  goulesme  et  jamais  roy  de  France,  comme  vous  es- 
w  perez.  Le  roy  son  mary  est  vieux,  et  meshuy  neluy 
«  pcut  faire  enfans.  Vous  Tyrez  toucher,  et  vous  vous 
<(  aprocherez  si  bien  d'elle,  que  vous  qui  estes  jeune 
«  et  chaud,  elle  de  mesme,  Pasque-Dieu!  elle  pren- 
<c  dra  comme  a  glu;  elle  faira  un  enfant,  et  vous 
«  voyla  bien !  Apres  vous  pourrez  bien  dire  :  A  Dieu 
<t  ma  part  du  royaume  de  France.  Par  quoy  son- 
u  gez-y.  »  Ceste  reyne  vouloit  bien  pratiquer  et  es- 
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prouver  le  proverbe  et  reffrain  espaignol,  qui  dit  que 
nunca  muger  aguda  murio  sin  herederos ;  «  jamais 
cc  femme  habille  ne  mourut  sans  heri tiers;  »  c'est-a- 
dire  que,  si  son  mary  ne  luy  en  fait,  elle  s'ayde  d'un 
second  pour  luy  en  faire.  M.  d'AngouIesme  y  songea 
de  fait ,  et  protesta  d'y  estre  sage  et  s'en  deporter : 
mais  tente  encor  et  retente  des  caresses  et  mignardi- 
ses  de  ceste  belle  Angloise,  s'y  precipita  plus  que  ja- 
mais. Que  c'est  que  de  Fardeur  de  l'amour !  et  d'un  tel 
petit  morceau  de  chair,  pour  lequel  on  en  quicte  et 
les  royaumes  et  les  empires,  et  les  perd-on,  comme 
les  histoires  en  sont  plaines.  Enfin  M.  de  Grignaux, 
voyant  que  ce  jeune  homme  s'alloit  perdre  et  conti- 
nuoit  ses  amours,  le  dist  a  madame  d'AngoulIesme,  sa 
mere,  qui  Pen  reprima  et  tanga  si  bien  qu'il  n'y  re- 
tourna  plus.  Se  dit-on  pour  tan  t  que  lareyne  fit  bien  cv 
qu'elle  peut  pour  vivre  et  regner  reyne  m£re  peu  avan  t 
et  apres  la  mort  du  roy  son  mary.  Mais  il  luy  mou- 
rut trop  tost,  car  elle  n'eut  grand  temps  a  fairo 
ceste  besoigne;  et,  nonobstant,  faisoitcourir  le  bruicl^ 
apres  la  mort  du  roy,  tous  les  jours  qu'eir  estoit 
grosse ;  si  bien  que,  ne  l'estant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloit  par  le  dehors  avecques  des  linges 
peu  a  peu,  et  que,  venant  le  terme,  eir  avoit  un  en- 
fant suposc  que  devoit  avoir  un'  autre  femme  grosse, 
et  le  produire  dans  le  temps  de  Taccouchement.  Mais 
madame  la  regente,  qui  estoit  une  Savoysienne  qui 
scavoit  que  c'est  de  faire  des  enfans,  et  qui  voyoit 
qu'il  y  alloit  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son  filz, 
la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  medecins  et  sages- 
femmes ,  et  par  la  veue  et  descouverte  de  ses  linges 
et  drapeaux,  qu'elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son 
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desseing,  et  point  reyne  mere,  et  r'envoyee  en  sod 
pai 

Voyla  la  difference  de  ceste  Marye  avec  nostre 
reyne  Loyse,  laquelle  a  este  si  sage,  chaste  et  ver- 
tueuse,  que,  ny  par  la  vraye  ni  fauce  suposition,  n'a 
point  voulu  estre  reyne  mere.  Et  quand  elle  eust  voula 
jouer  un  tel  jeu,  il  n'en  fust  este  autre  chose,  car 
personne  n'y  prenoit  garde,  et  en  eust  rendu  pla- 
sieurs  bien  esbays.  En  quoy  ce  roy  d'aujourd'huy  ■ 
luy  est  bien  redevable,  et  Ten  doit  bien  aymer  et 
honnorer ;  car  si  elle  eust  (ait  le  traict,  et  qu'elle  eust 
produict  un  petit  enfant,  le  roy,  de  roy  qu'il  est, 
n'eust  este  qu'un  petit  regent  en  France,  possible  que 
non  :  et  ce  foible  nom  ne  l'eust  sceu  garantir  qull 
n'eust  eu  bien  plus  de  maux  et  guerres  qu'il  n'a  heu. 

J'ay  ouy  dire  a  aucuns,  tant  relligieux  que  mon- 
dains,  et  tenir  ceste  conclusion :  que  nostre  reyne  east 
mieux  fait  d'avoir  joue  ceste  partie,  et  que  la  France 
n'eust  point  eu  tant  de  miseres,  paouvrettez  et  mines 
qu'elle  en  a  et  aura ",  et  la  chestiente  mieux  portee. 
Je  m'en  raporte  aux  braves  et  curieux  discoureurs  &- 
dessus  (mais  je  n'en  crois  rien,  car  nous  nous  trouvons 
bien  de  nostre  roy.  Dieu  le  garde!)  pour  en  dyre  leur 
advys;  car  ilz  en  ont  un  brave  subjet  et  fort  ample  poor 
l'Estat,  mais  non  pour  Dieu,  si  me  semble,  auquel 
nostre  reyne  a  este  toujours  tendue  et  inclinee,  l'ay- 
mant  et  l'adorant  si  fort,  que,  pour  le  servir,  elle 
s'oublioit  elle-mesme  et  sa  haute  condiction.  Car,  es- 
tant  tres-belle  princesse  (aussi  le  roy  la  print  pour  sa 

i.  Henri  IV. 

2.  Les  mots  :  et  aura  ont  6ii  rajoute*  par  Brantdme. 
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beaute  et  vertuz),  et  jeune,  delicatte  et  tres-aymable, 
elle  ne  s'adonnoit  a  autre  chose  qu'a  servir  Dieu,  aller 
aux  devoctions,  visiter  continuellement  les  hospi- 
taux,  penser  les  mallades,  ensepvellyr  les  mortz,  n'y 
oubliant  ny  obmettant  rien  des  bonnes  et  sainctes 
oeuvres  qu'observoient  en  cela  les  sainctes,  devoctes 
et  bonnes  dames,  princesses  et  reynes  du  temps 
passe  de  la  primitive  eglise.  Apres  la  mort  du  roy  son 
mary,  elle  en  a  fait  tousjours  de  mesmes,  employant 
le  temps  a  le  plorer  et  regretter,  et  a  prier  Dieu  pour 
son  &me ;  si  bien  que  sa  vie  du  vefvage  est  toute  pa- 
reille  a  celle  du  mariage.  On  la  soup$onnoit,  durant 
le  mary,  qu'elle  penchoit  un  peu  du  party  de  l'Union, 
a  cause  que,  toute  bonne  chrestienne  et  catholique 
qu'elle  estoit,  elF  aymoit  ceux  qui  d^batoient  et 
combattoient  pour  sa  foy  et  relligion  :  mais  elle  ne 
les  a  jamais  ayme,  ains  du  tout  quicte  apres  qu'ilz 
eurent  tue  son  mary,  n'en  reclamant  autre  vengeance 
ny  punition  que  celle  qu'il  plairoit  k  Dieu  envoyer, 
encor  qu'ell'  en  priast  les  hommes,  et  sur  tous  nostre 
roy,  qui  doit  justice  sur  ce  fait  innorme1  d'une  per- 
sonne  saeree.  Et  ainsi  a  vescu  ceste  princesse  en  ma- 
riage, et  ainsi  vist  en  viduW  sans  reproche.  Enfin1 
elle  est  morte  en  reputation  tres-belle  et  digne  d'elle, 
ayant  languy  longtemps  et  traisne  heticque  et  seiche, 

1.  Innorme,  enorme. 

2.  Ce  qui  suit  jusqu'a  la  fin  de  l'alinea  a  ete  rajoute  en  marge 
par  Brantome  et  oflre  des  differences  avec  le  texte  public.  Ainsi 
au  lieu  de  :  Hethicque  (etique)  et  seiche  quon  disojrt,  on  lit  dans 
les  dcrnieres  editions  :  Et  sans  prendre  soin  de  soy.  Les  mots  : 
Et  tant  quelle  dureroyt  sur  terre ,  ont  e'te  remplaces  par  ceux* 

:  et  quelle  demeurast  ainsi. 
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qu'on  disoyt  pour  avoyr  estee  trop  adonnee  a  la  Iris- 
tesse.  Elle  fist  une  fort  belle  mort  et  fort  religieuse. 
Advant  que  mouryr  elle  fist  porter  sa  couronne  sur 
le  chevet  de  son  lict  prez  d'elle,  et ne voulust quelle 
bougeast  d'auprez  d'elle  tant  qu'elle  vyvroit,  et  apr£s 
sa  mort,  qu'elle  fust  couronnee  et  tant  qu'elle  dure- 
royt  sur  terre. 

Elle  layssa  une  seur  qu'est  madame  de  Joyeuse1, 
qui  Fa  imitee  en  sa  prude  et  chaste  vie,  laquelle  a 
fait  de  grands  deuilz  et  lamentations  pour  son  mary : 
aussi  esloit-il  un  brave,  vaillant  et  accomply  seigneur. 
Et,  de  plus,  j'ay  ouy  dire  que,  lorsque  le  roy  d'au- 
jourd'huy  fut  en  telle  eslrette  et  dans  Diepe,  que 
M.  du  Mayne  avec  quarante  mil  hpmmes  le  tenoit 
assiege  et  serre  eomme  dans  un  sac,  que  si  elle  fust 
estee  au  lieu  de  M .  le  commandeur  de  Chate1,  qui 
commandoit  dedans,  qu'elle  se  fust  bien  revanchee 
de  la  mort  de  son  mary  autrement  que  n'avoit  fait 
ledit  sieur  commandeur,  qui,  pour  les  obliga- 
tions qu'il  avoit  a  M.  de  Joyeuse,  ne  le  devoyt  re- 
cevoyr,  disoit-elle ;  et  despuis  ne  Pa  ayme,  mais  Fa 
hay  plus  que  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d'une 
telle  faute,  encor  qu'autres  Pestiment  d'avoir  garde 
la  foy  et  la  loyaute  qu'il  avoit  promise.  Mais  une 
femme,  justementou  injustement  o fiancee,  ne  prend 

1 .  Marguerite,  (ille  du  second  mariage  de  Philippe-Emmanuel, 
due  de  Mercnpur,  avec  Jeanne  de  Savoie,  mariee  :  !•  en  octobre 
1581  a  Anne,  due  de  Joyeuse,  tue  a  Coutras;  2°  en  1599  a  Fran- 
cois de  Luxembourg,  due  de  Pinei,  raorte  le  20  septembre  1625. 

2.  Aymar  de  Chastes,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  mort 
en  1604.  Gouverneur  de  Dieppe  en  1589,  il  livra  cette  ville  a 
Henri  IV.  II  e'tait  proche  parent  du  due  de  Joyeuse. 
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rien  en  payement,  comme  a  fait  celle  la  ne  pouvant 
aymer  son  roy  d'aujourd'huy,  ayant  pourtant  fort 
regrette  le  feu  roy  et  porte  le  deuil  pour  luy,  encor 
qu'elle  fust  de  la  ligue;  mais  elle  disoit  que  son  mary 
et  elle  luy  avoient  d'extremes  obligations.  Pour  fin, 
c'est  une  bonne  et  sage  princesse,  et  qui  a  hon- 
neur  aux  regretz  qu'elle  monstra  aux  cendres  de  son 
mary  *,  pour  quelque  temps,  car  elle  se  remaria  aveq 
M.  de  Luxembourg.  Estant  si  jeune1,  falloit-il  qu'elle 
bruslast  toujours? 

Madame  de  Guyse,  Catherine  de  Cleves,  Tune  des 
trois  filles  de  Nevers  (trois  princesses  certes  qu'on  ne 
scauroit  assez  louer,  tant  pour  leurs  beautez  que  pour 
leurs  vertuz,  desquelles  j'en  faitz  a  part  un  chapitre), 
a  cellebre  et  cettebre  tous  les  jours  fort  dignement 
Pabssence  eternelle  de  M.  son  mary  :  mais  aussi  quel 
mary  estoit-ce?  C'estoit  le  nomper  du  monde;  ainsi 
l'apeloit-elle  en  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'ell'  e&- 
crivoit  a  aucunes  dames  de  ses  plus  famillieres  que 
apres  son  malheur  j'ay  veu,  leur  bien  maniffestant  par 
ses  funestes  et  tristes  parolles  des1  quelz  regretz  son 
ame  estoit  blessee. 

Madame  sa  belle-soeur,  madame  de  Montpensier4, 
de  laquelle  j'espere  parler  ailleurs,  pleura  son  mary 
luctueusement;  et,  bien  qu'elle  Peust  perdu  estant 
fort  jeune,  belle  et  aymable  pour  beaucoup  de  per- 

4 .  La  fin  de  1' aline  a  a  et6  rajoutee  en  marge  par  Brantdme. 

2.  Les  editions  portent :  Estant  sa  femme,  ce  qui  n'offre  aticun 
sens. 

3.  Desy  de. 

4.  Catherine-Marie  de  Lorraine,  femme  (4570)  de  Louis  de 
Bourbon,  due  de  Montpensier,  mort  en  4582. 
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fections  en  elle  de  l'ame  et  du  corps,  n'a  jamais  songe 
de  se  remarier,  encor  que  bien  tendrette  d'ans 
ell'  eust  espouse  son  mary  qui  eust  este  son  ayeul,  et 
qu'ell'  eust  taste  de  luy  fort  sobrement  des  fruictz 
de  mariage,  desquelz  n'a  vouleu  regouster  ny  en  repa- 
rer  les  deflfautz  et  arrerages  par  unes  secondes  nopoes. 

J'ay  veu  plusieurs  seigneurs,  gentilzhommes  et 
dames,  s'esmerveiller  souvant  de  madame  la  prin- 
cesse  de  Conde,  la  douairiere,  de  la  maison  de  Lon- 
gueville1,  qui  ne  s'est  jamais  voulue  remarier,  puis- 
qu'ell'  estoit  l'une  des  belles  dames  de  la  France ,  et 
tres-desirable,  s'estant  pleu  en  sa  condition  viduale1, 
sans  jamais  s'estre  voulue  remarier,  et  mesmes  qu'elle 
demeura  vefve  tres-jeune. 

Madame  la  marquise  de  Roth  el  in*,  sa  mere,  en  a 
fait  de  mesmes,  qui  tres-belle  qu'elle  a  este,  est  morte 
vefve.  Certes,  et  la  mere  et  la  fille  pouvoient  em- 
brazer  tout  un  royaume  de  leurs  yeux  et  doux  re- 
gardz,'  qu'on  tenoit  a  la  court  et  en  France  pour  estre 
des  plus  agreables  et  des  plus  attirans.  Aussi  ne 
faut-il  point  doubter  qu'ilz  ne  brullassent  plusieurs ; 
mais  de  s'en  aprocher  par  mariage,  il  n'en  falloit 
point  parler  :  et  toutes  deux  ont  tres-loyaument  en- 
tretenu  la  foy  donnee  a  leurs  feuz  marys,  sans  en 
espouser  de  secondz. 

Je  n'a  urois  jamais  fait  si  je  voulois  alleguer  toutes  ces 
princesses  de  la  court  de  nos  roys  sur  ce  subjet.  Je 


4.  Voyez  plus  haut,  p.  355,  note  7. 

2.  FiduaUy  de  veuve. 

3.  Jacqueline  de  Rohan,  femme  de  Francois  d'Orleans,  mar- 
quis de  Rothelin,  morte  en  1Ti86. 
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le  remetz  a  tin  autre  endroit  pour  les  louer  :  par 
quoy  je  les  laisse,  et  parle  un  peu  de  quelques  dames 
qui,  pour  n 'est re  princesses,  ont  bien  la  race  ausst 
ill ust re,  et  l'ame  aussi  genereuse  qu'elles. 

Madame  de  Randan  dite  Fulvia  Mirandolla ',  de  la 
bonne  maison  de  l'Admirande,  demeura  vefve  en  la 
fleur  de  son  aage,  et  tres-beUe.  Elle  fit  un  si  grand 
deuil  de  sa  perte,  que  jamais  elle  n'a  daigne  se  re- 
garder  en  son  mirouer  et  a  desnie  son  beau  visage  au 
blanc  et  clair  cristal  qui  la  desiroit  tant  voir ;  et  ne 
luy  pouvoit  dire  comme  la  dame  *  qui,  rompant  son 
miroir,  et  le  dediant  a  Venus,  luy  dist  ces  vers  latins  * : 

Dico  tibi  Veneri  speculum,  quia  cernere  talem 
Qualis  sum  nolo,  qualis  eram  nequeo. 


1 .  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole,  femme  de  Charles  de  la  Roche- 
foucauld, seigneur  de  Randan1,  tue  au  siege  de  Rouen  en  4  562. 
Ce  fut  en  sa  faveur  que  la  seigneurie  de  Randan  fut  erigee  en 
comte  (mai  4  566) . 

2.  Cette  dame  est  Lais.  La  citation,  dont  Bran  tome  a  arrange 
a  sa  facon  le  premier  vers,  est  emprunte'e  a  la  cinquante-cinquieme 
epigramme  d'Ausone,  intitule'e  :  Lai's  dicans  Veneri  speculum 
suum. 

Lais  anus  Veneri  speculum  dico  :  dignum  habeat  se 

/Kterna  seternum  forma  ministerium. 
At  mihi  null  us  in  hoc  usus,  quia  cernere  talem 

Qualis  sum,  nolo  :  qualis  eram,  nequeo. 

II  y  a  quatrc  epigrammes  sur  le  meme  sujet  dans  le  sixieme  livre 
de  YJnthologie;  des  traductions  on  imitations  franchises  qui  en 
ont  ete  faites,  on  ne  se  souvient  plus  guere  que  de  celle  de  Vol- 
taire : 

Je  le  donne  a  Venus,  puisqu'elle  est  toujours  belle ; 

II  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidele, 
Ni  telle  que  j'e*tais,  ni  telle  que  je  suis. 
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«  Venus,  je  te  dedie  mon  mirouer,  car,  telle  que  je 
«  suis,  je  nay  plus  le  coeur  ni  la  patience  de  m'y  regar- 
«  der;  et,  telle  que  jesuisesteed'autresfois,  jene  puis.  * 

Madame  de  Randan  ne  mesprisoit  son  mirouer 
pour  ce  subjet,  car  ell'  estoit  tres- belle;  mais,  pour 
un  voeu  quell'  avoit  fait  a  r  ombre  de  son  mary,  le- 
quel  estoit  un  des  parfaitz  gentilzhommes  de  la 
France,  pour  lequel  elle  quicta  toute  mondanite; 
jamais  ne  s'habilla  que  fort  austerement  et  relligieu- 
sement  avec  son  voile,  et  ne  monstroit  jamais  ses 
cheveux,  et  coiffee  plustost  negligemment,  monstrant 
pourtant  avec  son  incur iosite1  une  grande  beaute. 
Aussi  feu  M.  de  Guyse,  dernier  mort,  ne  l'apelloil 
jamais  que  moyne ;  car  elle  s'habilloit  et  estoit  bou- 
cl ion  nee  comme  un  relligieux  :  et  ce  disoit-il  en  riant 
et  gaudissant  avec  elle ;  car  il  l'aymoit  et  honnoroit 
heaucoup,  comme  elP  estoit  tres-aifectionnee  a  son 
service  et  a  toute  la  maison. 

Madame  de  Carna valet1,  vefve  deux  fois,  reffusa 
pour  le  troisiesme  d'espouser  M.  d'Espernon  dit  lors 
M.  de  la  Vallette  le  jeune,  au  commancement  de  sa 
grand'  faveur,  qui  en  estoit  si  espris  d'amour,  comme 
certes  ell'  estoit  une  tres-belle  vefve,  et  bien  aymable, 
que,  n'en  pouvant  tirer  d'elle  ce  qu'il  eust  tr&s-bien 
desire,  la  pourchassa  et  pressa  de  l'espousser,  et  luy 
en  fit  parler  trois  on  quatre  fois  par  le  roy;  mais 
jamais  ne  voulut  se  remetlre  en  une  subjection  de 

i .  Incur  iosite,  insouciance. 

2.  Franchise  de  la  Baume,  lille  de  Jean  III,  comte  de  Montre- 
vel,  mariee  i°  en  1548  a  son  cousin  Francois  de  la  Baume,  baron 
<lc  Saint-Sorlin,  puis  comte  de  Montrcvel;  2°  en  i  566  a  Francois 
«:ft  Carnavalet,  mort  en  4571. 
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mary ;  car  elP  avoit  este  mariee  deux  fois  :  l'une 
avec  le  conte  de  Montravel ,  et  Pautre  avec  M.  de 
Carna valet ;  et  quand  ses  plus  privez  amis,  et  mesmes 
moy  qui  luy  etois  fort  serviteur,  luy  remonstrois  la 
faute  qu'elle  faisoit  de  reffuser  un  si  grand  party,  qui 
la  mettoit  dans  le  fin  fons  et  abysme  de  la  grandeur, 
des  biens,  des  richesses,  de  la  faveur  et  de  toutes 
dignitez,  veu  ce  qui  estoit  La  Vallette,  le  plus  favory 
du  roy,  qu'il  tenoit  comme  un  second  soy-mesme, 
elle  respondoit :  que  tout  son  contentement  ne  gissoit 
pas  en  tousces  poinctz,  mais  en  sa  resolution  etplaine 
liberte  et  satiffaction  de  soy-mesme,  et  en  la  memoire 
de  ses  marys,  dont  le  nombre  Fen  avoit  saoullee. 

Madame  de  Bourdeille ,  sortie  de  l'ilustre  et  an- 
cienne  maison  de  Montbron,  et  des  contez  de  Perigord 
et  viconte  d'Aunay,  estant  venue  vefve  en  Paage  de 
trente-sept  a  trente-huict  ans,  tres-belle  (et  croy  que 
en  la  Guienne,  d'ou  elle  estoit,  il  n'y  en  avoit  pas 
une  qui  lait  surpassee  de  son  temps  en  beaute, 
bonne  grace  et  belle  aparance ;  car  elP  avoit  Tune 
des  belles,  hautes  et  riches  tallies  qu'on  eust  sceu 
voir,  et  si  le  corps  estoit  beau,  Tame  estoit  pareille); 
estant  done  en  si  bel  estat,  et  restee  vefve,  fut  pour- 
chassee  et  requise  de  trois  grands  et  riches  seigneurs 
en  mariage,  ausquelz  tous  elle  respondoit:  «  Je  ne 
«  veux  point  dire  comme  beaucoup  de  dames,  qui 
«  disent  qu'elles  ne  se  marieront  jamais,  et  asseurent 
«  leurs  parolles  de  telle  fagon  quJon  le  peut  croire, 
cc  apres  rien  :  mais  je  dis  bien  que,  si  Dieu  et  la  chair 
«  ne  m'en  donnent  autre  volunte  que  j'ay  as^heure, 
«  et  qu'ilz  ne  me  la  changent,  pour  chose  tres-cer- 
«  taine  j'ay  dit  pour  jamais  a  Dieu  an  maryage  :  w  Et 
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comme  un  autre  luy  replioqua :  «  Mais  quoy !  ma* 
«  dame,  voulez-vous  brusler  en  la  verdeur  de  vostre 
*  bel  aage?  —  Je  ne  s§ay  comme  vous  1'entendez, 
«  luy  respondit-elle ;  mais  jusques  ast'heure  il  ne  m'a 
a  pas  este  possible  de  m'eschauffer  encor  seule  dans 
(c  mon  lict,  voeuf  et  froid  comme  glace ;  mais,  estant 
«  en  la  compaignie  d'un  second  mary,  je  ne  dis  pas 
«  que,  m'aprochant  de  son  feu,  je  ne  puisse  brusler 
((  comme  vous  dictes :  et,  parce  que  le  froid  est  plus 
cc  aise  a  suporter  que  le  chaud,  je  me  suis  resolue  de 
«  me  contenir  en  ma  qualite ,  et  m'abstenir  d'un 
«  second  mariage.  »  Et,  tout  ainsi  qu'elle  Pa  dit, 
elle  l'a  tenu  jusques  ast'heure,  ayant  demeure  vefve 
desja  douze  ans,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  beaute, 
mais  tousjours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seulle 
tache.  Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cendres 
de  son  mary,  et  un  tesmoignage  de  l'avoir  bien  ayme 
vivant,  et  une  redevance  par  trop  extresme  a  ses  en- 
fans  de  l'honnorer  pour  jamais  \  et  ainsin  est  morte 
veufve. 

Feu  M.  d'Estrozze  avoit  este  Tun  de  ceux  qu'y 
pretendoient;  et  Ten  avoit  fait  requerir;  mais,  tout 
grand  et  alie  de  la  reyne  merequ'il  estoit,  Yen  reflusa, 
et  s'en  excusa  honnestement.  Quelle  humeur  pour- 
tant  d'estre  belle  et  honneste  et  trfes-riche  h&iti£re, 
et  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  sur  une  plume  ou 
une  layne  sollitaire,  deserte  et  froide  comme  glace, 
et  passer  tant  de  vefves  nuictz !  O !  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs  dispareilles  a  une  telle  dame,  et  plusieurs  pa- 
reilles  aussi  I  Que  si  je  les  voulois  toutes  alleguer,  je 

1 .  Les  cinq  mots  suivants  ont  ete  rajoutes  par  Brant6me. 
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n'aurois  jamais  acheve :  et  mesmes  si  je  voulois  mes- 
ler,  parmy  nos  dames  chrestiennes,  les  payennes, 
comme  ceste  belle,  gentille,  bonne  romaine  de  jadis, 
Martia  *,  fille  puis-aisnee  de  Cathon  d'Utique,  soeur  a 
Portia,  laquelle,  apres  avoir  perdu  son  mary,  et  le 
lamentant  incessamment  >  et  qu'on  luy  demandoit 
quand  seroit  le  dernier  jour  de  son  deuil,  elle  res- 
pondist  que  ce  seroit  lorsque  viendroit  le  dernier 
jour  de  sa  vie.  Et  d'autant  qu'ell'  estoit  dame  belle 
et  tres-riche,  et  qu'on  luy  demandoit  quelques  fois 
quand  elle  se  remarieroit :  «  Ce  sera  lors,  oe  dist-elle, 
«  que  je  trouveray  un  homme  qui  me  veuille  plustot 
«  espouser  pour  mes  vertuz  que  pour  mes  biens.  » 
Et  Dieu  sgait  si  ell'  estoit  riche  et  belle,  et  vertueuse 
autant  ou  au  double ;  autrement,  elle  ne  fust  este  fille 
de  Cathon,  ny  soeur  de  Portia :  mais  elle  donnoit  de 
ces  bayes  a  ses  serviteurs  et  pourchassans,  et  leur 
faisoit  accroire  qu'ilz  la  recherchoient  pour  ses  biens 
et  non  pour  ses  vertuz,  encor  qu'ell'  en  fust  assez 
bien  pourveue ;  et  ainsi  aisement  se  despeschoit  de 
ces  gallans  importuns. 

Monsieur  sainct  Hierosme ,  en  une  epistre  qu'il  a 
faict  a  une  Principle,  vierge1,  il  sonne  les  louanges 
d'une  gentille  dame  romaine  de  son  temps,  qui  se  nom- 
moit  Marcella,  de  bonne  et  grand e  maison,  et  extraite 
d'un'  infinite  de  consulz,  procunsulz  et  preteurs,  es- 
tant  demeuree  vefve  fort  jeune.  Elle  fut  recherchee, 
et  pour  sa  jeunesse  et  pour  l'antiquite  de  sa  maison, 


1 .  Cettc  histoire  est  tiiree  du  livre  Pr  du  traite  de  saint  Jerdme, 
Adversus  Jovinianum;  Opera,  1706,  in-f%  tome  IV,  col.  188. 

2 .  Ad  Principiam  virginem,  ep.  xcvi ;  Opera  %  tome  IV,  col,  778. 
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pour  sa  belle  taille,  qui  singulierement  ravist  la 
volunte  des  hommes  (ce  dit  sainct  Hierosme,  et  use  de 
ces  mots.  Notez  ce  qu'il  note),  et  pour  ses  bonnes 
fa  cons  et  moeurs.  Entr'autres  recherchans,  il  y  eut  un 
grand  et  riche  seigneur  romain,  et  de  lignee  de 
consulz  aussi,  et  se  nommoit  Cerealis1,  qui  la  sollicita 
fort  de  second  mariage.  D'autant  qu'il  estoit  un  peu 
beaucoup  advance  sur  I'aage,  il  luy  promettoit  de 
grands  biens  et  grands  dons  par  preciput  advantage. 
Mesmes  sa  mere  qui  se  nommoit  Albine  l'en  solli- 
citoit  fort,  qui  trouvoit  cela  bon,  et  non  point  de  ret 
fus.  Elle  respondit :  «  Si  j'avois  envie  de  me  rejecter 
«  au  lacz,  et  r'empestrer  dans  les  liens  d'un  second 
«  mariage,  et  non  me  vouer  a  une  seconde  chastete, 
<c  je  prendrois  plustost  un  mari  que  non  pas  une  he- 
(f  redite1.  »  Et,  d'autant  que  cest  amoureux  eust  opi- 
nion qu'elle  disoit  cela  pour  l'amour  de  son  vieil 
aage,  il  luy  repliqua  :  que  les  vieillars  pouvoient 
longuement  vivrc  et  les  jeunes  bientost  mourir. 
Mais  elle  luy  repliqua  :  «  Ouy,  certes,  le  jeune  peut 
«  mourir  bientost;  mais  le  viei Hard  ne  peut  pas vivre 
«  longuement.  »  Et,  pour  ce  mot,  il  en  prist  son 
conge.  Je  trouve  le  dire  de  ceste  dame  tres-sage  et  sa 
resolution,  et  celle  de  Martia,  et  Ten  extime  davan- 
tage  que  sa  soeur  Portia,  laquelle  apres  la  mort  de 
son  mary,  se  resolut  de  ne  plus  vivre,  ains  de  se 
donner  la  mort :  et,  quand  bien  on  luy  eut  ost^  tous 
ferremens  pour  se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ar- 
dens,  et  se  brusla  toutes  les  entrailles,  en  disant 


1 .  Le  manuscrit  et  les  editions  portent  a  tort  :  Cereatis. 

2.  Hiredite,  lipritafjo. 
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qu'a  une  dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent 
mancquer  pour  se  donner  la  mort;  ainsi  que  l'a  bien 
sceu  representor  Martial  en  un  de  ses  epigrammes, 
qu'il  a  fait  expres,  et  fort  beau,  pour  ceste  dame  * : 
laquelle  (selon  aucuns  philosophes,  et  mesmes  Axis 
tote  en  ses  Estiques  *  parlant  de  la  fortitude  ou  force) 
ne  monstra  en  cela  grand  courage  ny  magnanimitc 
pour  se  tuer,  ny  comme  plusieurs  autres  qui  en 
ont  fait  de  mesmes,  comme  son  mary ;  disant  que, 
pour  eviter  un  plus  grand  mal,  ilz  se  precipilent  au 
moindre.  De  cela  j'en  faitz  un  discours  ailleurs.  Tant 
y  a,  qu'il  eust  mieux  valeu  que  ceste  dame  eust  em- 
ploye ses  jours  a  regretter  son  mary,  et  a  vanger  sa 
mort,  que  se  la  donner  soy-mesmes :  ce  qui  ne  servit 
de  rien,  sinon  a  elle  quelque  revanche  vaine,  ainsi 
que  j'en  ay  ouy  discourir  a  aucunes,  la  blasmant. 
Mais  pourtant,  quant  a  moy,  je  ne  la  puis  assez  que 
louer,  ny  elle,  ny  toutes  autres  dames  vefves,  qui 
ayment  leurs  marys  mortz  aussi  bien  que  vivans.  El 
voyla  pourquoy  sainct  Paul  •  les  a  tant  louees  et  re- 
commandees,  retenant  ceste  doctrine  de  son  grand 
maistre.  Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairsvoyans 
et  des  mieux  disans  j'ay  apris  que  les  belles  etjeunes 
vefves  qui  demeurent  en  cest  estat  en  la  fleur  de 
leurs  beaux  ans  et  gentilz  espritz,  exercent  par  trop 
de  grandes  cruautez  a  Tendroit  d'elles  et  de  la  nature, 
de  conjurer  ainsi  contre  elles,  et  ne  vouloir  encor  re- 
taster  des  doux  fruitz  du  second  mariage,  que  la  loy 
divine  [et]  humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beaute, 

1.  Cest  la  43e  epigramme  du  livre  Ier.  —  2.  £thiques. 
3.  Ad  Timotheam,  ep.  prima,  cap.  v. 
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leur  permettent ,  et  s'abstiennent  pourtant  a  I'apet- 
tit  de  quelque  certain  voeu  opiniastre,  qu'elles  se 
sont  fan tastiquees 1  en  la  teste  de  tenir  aux  umbres 
vagues  et  veines  de  leurs  marys,  comme  sentinelles 
perdues  en  Pautre  monde,qu'estansla  bas  auxChamps- 
Eliseens,  ne  s'en  soucient  rien,  et  possible  s'en  moo- 
quent.  Dont  de  tout  cela  elles  s'en  doivent  raporter 
aux  belles  remonstrances  et  gentiles  raisons  que  pro- 
duist  Anne  a  sa  soeur  Did  on,  dans  la  quatriesme  des 
.Eneides *,  qui  sont  tres-belles  pour  aprendre  a  une 
belle  jeune  vefve  de  ne  s'asubjetter  par  trop  &  un 
voeu  de  viduite,  plus  cerimonieux  certes  que  relli- 
gieux.  Ou  si,  au  moins,  apres  leur  trespas  on  les  cor- 
ronnoit  de  quelque  beaux  chapeaux  de  fleurs  ou 
d'herbes,  comme  on  corronnoit  le  temps  passe,  et 
comme  Ton  fait  encor  aujourd'hui  les  filles,  encor 
ce  triumphc  seroit  beau  et  plein  de  louange,  et  de 
quelque  duree,  Mais  tout  celluy  que  Ton  leur  en  peut 
donner,  ce  sont  quelques  belles  parolles  qui  s'envol- 
lent  aussitost,  et  se  perdcnt  dans  le  cercuil1  et  aussi 
soudain  que  le  corps.  Que  les  belles  et  jeunes  vefves 
done  sentent  du  monde  puisqu'elles  en  sont  encores 
et  laissent  aux  vieilles  la  relligion  et  la  reigle  de 
vefvage. 

Or,  e'est  assez  parle  de  ces  vefves  qui  jusnent. 
I  Virions  ast'heure  d'autres,  qui  sont  celles  qui,  ab- 
liorrantes  les  voeuz  et  les  reflbrmations  des  secondes 
nopces,  s'en  accommodent,  et  reclament  encor  le 


1 .  Se  fantastiquer,  uvoir  Tidde ;  dc  l'italien  fantasticar . 

2.  Vers  31  et  suivants. 

3.  Cercuil ,  ccrcueil. 
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doux  et  plaisant  dieu  Hymenean.  II  y  en  a  les  unes 
qui,  par  trop  amoureuses  de  leurs  serviteurs  durant 
la  vie  de  leurs  marys,  y  songent  desja  avant  qu'ilz 
soient  mortz ,  et  projettent  entr*  elles  et  leurs  servi- 
teurs comment  elles  s'y  comporteroyent.  «  Ah !  di- 
ce sent-elles,  si  mon  mary  estoit  mort,  nous  fairions 
«  eecy;  nous  fairions  cela;  nous  vivrions  de  ceste 
«  fagon,  nous  nous  accommoderions  de  cest'  autre; 
«  et  ainsi,  si  excortement  que  Ton  ne  se  doubteroit 
«  jamais  de  nos  amours  passes.  Nous  fairions  une 
«  vie  si  plaisante  ast'heure;  nous  yrions  a  Paris,  a  la 
«  court;  nous  nous  entretiendrions  si  bien  que  rien 
<c  ne  nous  sgauroit  nuire :  vous  fairiez  la  cour  a  une 
«  telle,  et  moy  a  un  tel;  nous  aurions  cecy  du  roy, 
«  nous  aurions  cela.  Nous  fairions  pourvoir  nos  en- 
«  fans  de  tuteurs  et  curateurs  :  nous  n 'aurions  soucy 
«  de  leurs  biens  ny  de  leur  affaires,  et  fairions  les 
«  nostres,  ou  bien  nous  jouyrions  de  leurs  biens  at- 
«  landans  leur  majorite.  Nous  aurions  les  meubles  et 
a  ceux  de  mon  mary;  pour  le  moms,  cela  ne  nous 
«  scauroit  manquer,  car  je  scay  ou  sont  les  tiltres  et 
«  escus  »  et  force  autres  parolles.  a  Brief,  qui  seroit 
«  plus  heureux  que  nous?  » 

Voila  les  beaux  discours  et  desseings  que  font  ces 
femmes  mariees  a  leurs  serviteurs  avant  le  temps; 
dont  aucunes  y  en  a  qui  ne  les  font  mourir  que  par 
souhaitz1,  par  parolles,  par  esperances  et  attantes;  et 
autres  y  en  a  qui  les  advancent  tout  a  trac  de  gai- 
gner  le  logis  mortuaire,  s'ilz  tardent  trop;  de  quoy 


i .  Brantome  a  rajoute  entre  les  lignes  :  Et  y  sont  trompees,  car 
ilx  ne  meurent. 
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nos  courtz  de  parlemens  en  ont  heii  et  ont  tous  les 
jours  tant  de  causes  par  devant  elles  qu'on  ne  sgauroit 
dire.  Mais  le  meilleur,  et  le  plus  plaisant,  est  qu'elles 
ne  font  pas  comme  une  dame  espaignolle,  laquelle, 
estant  tres-mal  traictee  de  son  mary,  elle  le  tua,  et 
puis  apres  elle  se  tua,  ayant  fait  avant  cest  epitaphe, 
qu'elle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet,  escrit  de  sa 
main  : 

Aqui  yaze  qui  ha  buscado  una  muger, 

Y  con  ella  casado,  no  Pha  podido  hazer  muger. 

A  las  otras,  no  a  mi,  cerca  mi,  dava  contentamiento. 

Y  por  este,  y  su  flaqueza  y  atrevimiento, 

Yo  lo  he  matado, 
Por  le  dar  pena  de  su  pecado  : 
Ya  my  tan  bien,  por  falta  de  my  juyzio, 

Y  por  dar  fin  a  la  mal-adventura  qu  yo  avid. 

« Icy  gist  qui  a  cherche  une  femme  et  ne  l'a  peu  faire 
a  femme  :  aux  autres,  et  non  &  moy,  pr&s  de  moy,  donnoit 
«  contentement;  et,  pour  cela  et  pour  sa  laschette  et  outre- 
«  cuydance ,  je  Pay  tue ,  pour  luy  donner  la  peine  de  son 
«  pcche  :  et  a  moy  aussi  je  me  suis  donnce  la  mort,  par 
«  faute  d'entendement,  et  pour  donner  fin  a  la  malad- 
«  vanture  que  j'avois.  » 

Ceste  dame  se  nommoit  donna  Madallena  de  Soria, 
laquelle,  selon  aucuns,  fit  un  beau  coup  de  tuer  sou 
mary  pour  le  subjet  quJil  luy  avoit  donne;  mais  elle 
fit  bien  aussi  de  la  sotte  de  se  faire  mourir :  aussi 
Padvoue-elle  bien,  que  pour  faute  de  jugement  elle 
se  tua.  £11'  eust  micux  fait  de  se  donner  du  bon  temps 
par  apres,  si  ce  n'estoit  qu'elP  eust  crainct  la  justice, 
possible,  et  avoit  poeur  d'en  estre  reprise,  et  pour  ce 
ayma  mieux  triumpber  de  soy-mesme  que  d'en  bailler 
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la  gloire  a  1  a u thorite  des  juges.  Je  vous  asseure  qu'il 
y  en  a  eu,  et  y  en  a,  qui  sont  plus  escortes  que  cela; 
car  elles  jouent  leur  jeu  si  finement  et  a  couvert,  que 
voyla  le  mary  trespasse  et  elles  tres-bien  vivantes  et 
fort  accordantes  avec  leurs  gallans  serviteurs,  pour 
faire  avec  eux  non  pas  gode  michi,  mais  gode  ch£re. 
II  y  a  d'autres  vefves  qui  sont  plus  sages,  ver- 
tueuses  et  plus  aymantes  leurs  marys,  et  point  envers 
eux  cruelles ;  car  elles  les  regrettent,  les  pleurent,  les 
plaignent  a  telle  extremite,  qu'a  les  voir  on  ne  les 
jugeroit  pas  vives  un*  heure  apres.  «  Hal  ne  suis-je 
«  pas,  disent-elles,  la  plus  malheureuse  du  monde, 
((  la  plus  infortunee  d'avoir  perdu  chose  si  precieus,e? 
«  Dieu !  pourquoy  ne  m'envoyes-tu  la  mort  ast'heure 
«  pour  le  suivre  de  presf  Non,  je  ne  veux  plus  vivre 
«  apres  luy;  car  et  que  me  peut-il  jamais  rester  et 
«  advenir  au  monde  pour  me  donner  allegement? 
«  Si  ce  n'estoit  ces  petitz  enfans  qu'il  m'a  laissez 
a  pour  gaige,  et  qu'ilz  ont  besoing  encor  de  quel- 
«  que  soubstien,  non,  je  me  tuerois  tout  ast'heure. 
«  Que  maudite  soit  1'heure  que  je  fus  jamais  nee  1  Au 
«  moins,  si  je  le  pouvois  voir  en  fantosme,  ou  par 
a  visions,  ou  par  songe,  ou  par  magie,  encor  au- 
«  rois-je  trop  d'heur.  Ah!  mon  coeur,  ah!  mon 
«  ame,  n'est-il  pas  possible  que  je  te  suive?  Ouy,  je 
«  te  suivray  quand,  a  part  de  tout  le  monde,  je  me 
«  devrois  deffaire  toute  seule.  He!  qui  seroit  la  chose 
«  qui  me  pourroit  soubstenir  la  vie,  ayant  faite  la 
u  perte  inestimable  de  toy,  que,  toy  vivant,  je  n'au- 
«  rois  autre  subjet  que  de  vivre,  et,  toy  mourant, 
«  que  de  mourir !  Et  quoy !  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
«  je  meure  maintenant  en  ton  amour,  en  ta  grace, 
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<c  en  ma  gloire,  et  en  mon  contentement,  que  de 
<e  trainer  une  vie  si  fascheuse  et  malheureuse,  et  nul- 
«  lement  louable?  Ha  Dieu!  que  j 'endure  de  maux 
«  et  de  tormens  pour  ton  abssence !  et  que  j'en 
«  seray  delivree,  si  je  te  vais  voir  bientost,  et  com- 
«  blee  de  grands  plaisirs!  Helas!  il  estoit  si  beau,  il 
«  estoit  si  aymable ;  il  estoit  si  parfait  en  tout,  il  es- 
«  toit  sL  brave,  si  vaillant !  C'estoit  un  second  Mars, 
a  un  second  Adonis !  qui  plus  est,  il  m'estoit  si  bon, 
a  il  m'aymoit  tant,  il  me  traictoit  si  bien!  Bref,  le 
a  perdant,  j'ay  perdu  tout  mon  heur.  » 

Ainsi  vont  disant  nos  vefves  deplorees  telles  et 
un'  infinite  d  autres  parolles  apres  la  mort  de  leurs 
marys;  les  unes  d'une  fagon,  les  autres  dun*  autre; 
les  unes  deguisees  d'une  sorte,  les  autres  de  l'autre; 
mais  pourtant  tousjours  aprochantes  de  celles  que  je 
viens  de  produire;  les  unes  despitent  le  ciel,  les  au- 
tres maugreent  la  terre ;  les  unes  blasphement  contre 
Dieu,  les  a'utres  maudissent  le  monde ;  les  unes  font 
des  esvanouyes,  les  autres  contrefont  des  mortes;  les 
unes  font  des  transies,  les  autres  des  folles,  des  for- 
ce nees  et  hors  de  leurs  sens,  qui  ne  cognoissent  per- 
sonne,  qui  ne  veulent  parler.  Bref,  je  n'aurois  jamais 
fait  si  je  voulois  speciffier  toutes  leurs  methodes  hy- 
pochrytes  et  dissimulees,  et  symagrees  dont  elles 
usent  pour  monstrer  leur  deuil  et  ennuy  au  monde. 
Je  ne  parle  pas  de  toutes,  mais  des  aucunes ,  voire 
de  plusieurs  en  plurier  et  en  nombre. 

Leurs  consolans  et  consolantes,  qui  n'y  pensent 

•   point  a  mal  et  y  vont  a  la  bonne  routine,  y  perdent 

leur  escrime  et  n'y  gaignent  rien."  D'aucuns  et  d'au- 

cunes  de  ceux-la,  quand  ilz  voyent  que  leur  patiente 
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ct  leur  dollente  ne  fait  pas  bien  son  jeu  ay  la  sima- 
gree,  les  instruisent,  comme  une  dame  de  par  le 
monde  que  je  scay,  qui  disoit  a  un'  autre  qui  estoit 
sa  fille  :  «  Faites  Pesvanouye,  ma  mye;  vous  ne  vous 
«  contraignies  pas  assez'  » 

Or,  apres  tous  ces  grands  misteres  jouez,  et  ainsi 
qu'un  grand  torrent,  apr£s  avoir  fait  son  cours  et 
viollant  effort,  se  vient  a  remettre  et  retourner  a  son 
berceau,  ou  comme  une  riviere  qui  aussi  a  este  des- 
bordee,  ainsi  aussi  voyez-vous  ces  vefves  se  remettre 
et  retourner  a  leur  premiere  nature,  reprendre  leurs 
espritz  peu  a  peu,  se  hausser  en  joye,  songer  au 
monde.  Au  lieu  de  testes  de  mort  qu'elles  portoient, 
ou  peintes,  ou  gravees  et  elevees1;  au  lieu  d'os  de 
trespassez  mis  en  croix  ou  en  lacz  mortuaires,  au  lieu 
de  larmes,  ou  de  jayet  ou  d'or  maille1,  ou  en  peinc- 
ture ,  vous  les  voyez  convertir  en  peinctures  de  leur 
marys  portees  au  col,  accommodees  pourtant  de  tes- 
tes de  mort  et  larmes  peintes  en  chiffres,  en  pettitz 
lacz;  bref,  en  petites  gentilesses,  deguisees  pourtant 
si  gentiment,  que  les  contemplans  pensent  qu'elles 
les  portent  et  prennent  plus  pour  le  deuil  des  marys 
que  pour  la  mondanite.  Puis  apres,  ainsi  qu'on 
void  les  petilz  oyseaux,  quand  ilz  sortent  du  nid,  ne 
se  mettent  du  premier  coup  a  la  grand'  vollee,  mais 
voile t tans  de  branche  en  branche  aprennent  peu  a 
peu  V usage  de  bien  voller ;  ainsi  ces  vefves,  sortans 
de  leur  grand  deuil  desespere,  ne  se  monstrent  au 
monde  sitost  qu'elles  Font  laisse,  mais  peu  a  peu  s'es- 

mancipent,  et  puis  tout  a  coup  jettent  et  le  deuil  et 

• 

4.  Eleve,  en  relief.  —   i.  Maille,  e maille. 
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le  froc  de  leur  grand  voille  sur  les  orties,  comme  on 
dit,  et  mieux  que  devant  reprennent  l'amour  en  leur 
teste,  et  ne  songent  rien  a  tant  qu'a  un  second  ma- 
nage ou  autre  lascivette.  Et  voyla  comment  leurs 
grandes  viollances  n'ont  point  de  duree.  II  vaudroit 
mieux  qu'elles  fussent  plus  posees  en  leurs  tristesses. 

J'ay  cogneu  une  tres-belle  dame,  laquelle,  apres  la 
mort  de  son  mary,  vint  a  estre  si  esploree  et  deses- 
peree,  qu'elle  s'arrachoit  les  cheveux,  se  tiroit  la 
peau  du  visage,  de  la  gorge,  l'allongeoit  tant  qu'elle 
pouvoit;  et,  quand  on  luy  remonstroit  le  tort  qu'elle1 
faisoit  a  son  beau  visage  :  «  Ah  Dieu  1  que  me  dites- 
w  vous?  disoit-elle;  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
«  ce  visage?  pour  qui  le  contregarderay-je,  puisque 
«  mou  mary  n'est  plus?  »  Au  bout  de  huict  mois 
apres,  ce  fut  elle  qui  s'accommode  de  blanc  et  rouge 
d'Espaigne,  les  cheveux  de  poudre  :  qui  fut  un  grand 
changement. 

J'allegueray  la  dessus  un  bel  exemple,  qui  pourra 
servir  a  semblable,  d'une  belle  et  honneste  dame 
d'Effeze,  laquelle  ayant  perdu  son  mary,  il  fut  im- 
possible a  ses  parens  et  amys  de  luy  trouver  aucune 
consolation ;  si  bien  qu'acompaignant  son  mary  en 
ses  funerailles,  avecqu'  un'  infinite  de  regretz,  d'en- 
nuys,  de  sanglotz,  de  crys,  de  plainctes  et  de  larmes, 
apres  qu'il  fut  mis  et  colloque  dans  le  charnier  ou  il 
devoit  reposer,  elle,  en  despit  de  tout  le  monde,  s'y 
jetta,  jurant  et  protestant  de  n'en  partir  jamais,  et 
que  la  elle  se  vouloit  laisser  aller  a  la  fain,  et  la  finir 
ses  jours  aupres  du  corps  de  son  mary  qu'elle  ne 

1 .  II  y  a,  par  erreur,  quon  dans  le  manuscrit. 
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vouloit  habandonner  jamais;  et  de  fait  fit  ceste  vie 
Pespace  de  deux  ou  trois  jours.  La  fortune  sur  ce 
voulut  qu'il  fust  execute  un  homme  de  la,  et  pendu, 
pour  quelque  forfait,  dans  la  ville,  et  apres  fut  porte 
hors  la  ville  aux  gibetz  accoustumez,  ou  falloit  que 
telz  corps  penduz  et  executez  fussent  gardez  quel- 
ques  jours  sogneusement  par  quelques  soldatz  ou 
sergentz,  pour  servir  d'exemple,  affin  qu'ilz  ne  fussent 
de  la  enlevez.  Ainsi  done  qu'un  soldat  qui  estoit  a  la 
garde  de  ce  corps,  et  estoit  en  sentinelle  et  escoute, 
il  ouyt  la  pres  une  voix  fort  deplorante,  et  s'en  apro- 
chant  veid  que  e'estoit  dans  ce  charnier,  ou,  y  estant 
deseendu,  y  aperceut  ceste  dame  belle  comme  le  jour, 
toute  esploree  et  lamentante  :  et,  s'avangant  a  elle, 
se  mit  a  Tinterroger  de  la  cause  de  sa  desolation, 
qu'elle  luy  declara  benignement;  et  se  met  tan  t  a  la 
consoller  la-dessus,  n'y  pouvant  rien  gaigner  pour  la 
premiere  fois,  y  retourna  pour  la  deuxiesme  et  troi- 
siesme;  et  fit  si  bien  qu'il  la  gaigna,  la  remit  peu  a 
peu,  luy  fit  essuyer  ses  larmes;  et,  entendant  la  rai- 
son,  se  laissa  si  bien  aller  qu'il  en  jouyst  par  deux 
fois,  la  tenant  couchee  sur  ie  cercuil  mesmes  du 
mary  qui  servit  de  couche;  et  puis  ampres  se  jurarent 
mariage  :  ce  qu'ayant  accomply  tres-heureusement, 
le  soldat  s'en  retourna,  par  son  conge,  a  la  garde  de 
son  pendu;  car  il  luy  aloit  de  la  vie.  Mais  tout  aisi 
qu'il  avoit  este  bienheureux  en  ceste  belle  entreprise 
et  execution,  le  malheur  fut  tel  pour  luy,  que,  cepen- 
dant  qu'il  s'y  amusoit  par  trop,  voycy  venir  les  pa- 
rens de  ce  paouvre  corps  au  vent,  pour  le  despendre 
s'ilz  n'y  eussent  trouve  de  garde;  et,  n'y  en  ayant 
point  trouve,  le  despendirent  au  si  tost,  et  Fempor- 
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terent  de  vitesse  pour  Penterer  oil  ilz  pourroient, 
affin  d'estre  privez  d'un  tel  deshonneur  et  spectacle 
ord  et  salle  a  leur  parente.  Le  soldat,  voyant  et  trou- 
vant  a  dire  le  corps,  s'en  vint  courant  desespere  a  sa 
dame,  luy  anoncer  son  infortune,  et  comment  il 
estoit  perdu,  d'autant  que  la  loy  de  la  portoit  que, 
quiconque  soldat  s'endormoit  en  garde,  et  qui  lais- 
soit  emporter  le  corps,  devoit  estre  mis  en  sa  place 
et  estre  pendu,  et  que  pour  ce  il  courroit  ceste  for- 
tune. La  dame,  qui  auparavant  avoit  este  consollee 
de  luy,  et  avoit  besoing  de  consolation  pour  elle,  s'en 
trouva  garnye  a  propos  pour  luy,  et  pour  ce  luy  dist : 
«  Ostez-vous  de  peine,  et  venez-moy  seullement  ay: 
a  der  pour  oster  mon  mary  de  son  tumbeau,  et  nous 
«  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu  de  Pautre,  et  par 
«  ainsi  le  prendra-on  pour  Pautre.  »  Tout  ainsi  qu'il 
fut  dit,  tout  ainsi  fut-il  fait  :  encor  dit-on  que  le 
pendu  de  devanl  avoit  heu  un' oreille  coupec;  ell' 
en  fy  de  mesmes  pour  le  representer  mieux.  La  jus- 
tice vint  le  lendemain,  qui  n'y  trouva  rien  a  dire; 
et  par  ainsi  sauva  son  gallant  par  un  acte  et  oprobre 
fort  villain  a  son  mary,  celle,  dis-je,  qui  Pavoit  tant 
deplore  et  rcgrette,  qu'on  en  eust  jamais  espere*  si 
ignomigneuse  yssue. 

La  premiere  fois  que  j'ouys  ceste  hystoire,  ce  ftit 
de  M.  d' Aurat1,  qui  la  conta  au  brave  M.  du  Gua  et 
k  quelques-uns  qui  disnions  avec  luy;  laquelle  M.  du 
Gua  sceut  tres-bien  reliever  et  remarquer,  car  c'es- 


1.  Esperer^  attendre. 

2.  Jean  Daurat  ou  Dorat,  Auratus ,  professeur  de  grec  au  Col- 
lege de  France,  ne  a  Limoges,  mort  a  Paris  le  i  w  novembre  1 588. 
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toit  Ihomme  du  monde  qui  aymoit  mieux  un  bon 
conte  et  le  scjavoit  mieux  faire  valoir.  Et,  sur  ce 
poinct,  estant  alle  a  la  chambre  de  la  reyne  mtre,  il 
veid  une  belle  jeune  vefve  qui  ne  venoit  que  d'estre 
faite,  et  de  fraiz  esmoulue  et  fort  esploree,  son  voyle 
bas  jusques  au  bout  du  nez,  piteuse,  marmiteuse, 
avare  de  parolle  a  un  chase  un.  Soudain  M.  du  Gua 
me  dist  :  «  La  vois-tu  la?  avant  que  soit  un  an,  elle 
«  faira  un  jour  de  la  dame  d'Effeze.  >»  Ce  qu'elle  fit, 
non  pas  si  ignomineusemenl  du  tout,  mais  elle  es- 
pousa  un  homme  de  peu,  comme  M.  du  Gua  Pavoyt 
prophetize.  M' en  dist  de  mesme  M.  de  Beau-Joyeux1, 
vallet  de  chambre  de  la  reyne  m£re,  et  le  meilleur 
viollon  de  la  chrestiente.  II  n'estoit  pas  parfait  seul- 
lement  en  son  art  ny  en  la  musique,  mais  il  estoit  de 
fort  gentil  esprit,  et  scavoit  beaucoup,  et  surtout  de 
fort  belles  histoires  et  beaux  contes,  et  point  com- 
minis,  et  tres-rares;  et  n'en  estoit  point  chiche  a  ses 
plus  privez  amis;  et  en  contoit  quelques-uns  des 
siens,  car  en  son  temps  il  avoit  veu  et  heu  de  bonnes 
advantures  d 'amour;  car,  avec  son  art  exellent  et  son 
esprit  bon  et  audacieux,  deux  instrumens  bons  pour 
lamour,  il  pouvoit  faire  beaucoup.  M.  le  mareschal 
do  Brissac  I'avoit  donne  a  la  reyne  mere,  estant  reyne 
regnante,  et  luy  avoit  envoye  de  Piedmont  avec  sa 
bande  de  viollons  tres-exquise,  toute  complette  :  et 
luy  s'appelloit  Baltazarin;  despuis  changea  de  nom. 
C'a  este  luy  qui  composoit  ces  beaux  ballet/,  qui  sont 


1,  Baltazarini  dit  Beaujqyeux.  Le  marechal  de  Brissac  l'envoya 
a  la  reine,  non  pas  en  1577,  comme  }e  dit  Fetis  [Biographic 
universelle  des  musiciens^  art.  Baltazarini),  mais  en  1557. 
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estez  tousjours  danoez  a  la  court.  II  estoit  fori  amy 
de  M.  du  Gua  et  de  moy ;  et  souvant  causioos  en- 
semble ;  et  tousjours  nous  faisoit  quelque  beau  conte, 
et  mesmes  de  l'amour  et  des  ruses  des  dames,  dont  3 
nous  fit  celluy-la  de  eeste  dame  ephezienne,  que  nous 
avions  desja  sceu  par  M.  d'Aurat,  comme  j'ay  dit, 
qui  disoit  le  tenir  de  Lampridius';  et  du  despuis  je 
Fay  leu  dans  le  livre  des  Fun^railles ,  tres-beau  cer- 
tes,  dedie  a  feu  M.  de  Savoye*. 

Je  me  fusse  passe,  ce  dira  quelcun,  d 'avoir  frit 
ceste  digression:  ouy,  mais  je  voulois  parler  de  mon 
amy  en  cela,  et  lequel  souvant  me  faisoit  souvenir, 
quand  il  voyoit  aueunes  de  nos  vefves  esplorees. 
a  Voyla ,  disoit-il ,  qui  jouera  un  jour  le  rolle  de 
«  nostre  dame  d'Epheze,  ou  bien  elle  l'a  desja  joue.  * 
Et  certes,  ee  fut  une  estrange  tragi-commedie,  plaine 
de  grande  inhumanite,  d'offaneer  si  cruellement  son 
mort. 

Elle  ne  fit  pas  comme  une  dame  de  nostre  temps, 
que  j'ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary  mort,  elle  luy 
coupa  ses  parties  du  devant  ou  du  mitan,  jadis  d'elle 
tant  aym^es,  et  les  embauma,  aromatisa  et  odor  iff  era 
de  parfunset  poudres  musquees  et  tres-odorifferantes, 
ct  puis  les  enchassa  dans  une  boete  d'argent  dore, 


1 .  iElius  Lampridius ,  le  biographe  de  Commode ,  d'H&ioga- 
bale,  etc.,  n'a  jamais  songd  a  ecrire  l'histoire  de  la  Matron*  ttE- 
phese.  Elle  se  trouve  dans  le  Satyricon  de  Petrone  (chap,  cxi, 
cxii)  et  a  ete  imite'e,  comme  on  sait,  par  la  Fontaine. 

2.  Voyez  Guichard,  Funerailles  et  diver  ses  manieres  tfensevelir 
des  RomainSy  Grecs%  etc.%  Lyon,  1581,  in-4\  liv.  II,  chap,  in, 
p.  243.  Get  ouvrage,  qui  est  assez  rare,  est  dedie'  a  Charles- 
Emmanuel,  due  de  Savoie. 
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qu'elle  garda  et  conserva  comme  une  chose  tr£s-pre- 
cieuse.  Pensez  qu'elle  les  visitoit  quelquesfois,  en 
commemoration  et  eternelle  du  bon  temps  passe.  Je 
ne  s<jay  s'il  est  vray ;  mais  le  conte  en  fat  fait  au  roy, 
qui  le  re  f fit  a  plusieurs  a  litres  de  ses  plus  privez  et 
Tay  ouy  dire  a  luy. 

Au  massacre  de  ia  Sainct-Barthelemy  fut  tue  le 
seigneur  de  Pleuviau1,  qui  en  son  temps  avoit  este 
brave  soldat,  certes,  en  la  guerre  de  Toscane  soubz 
M.  de  Soubise,  et  en  la  guerre  civille,  comme  il  le 
fit  bien  parestre  en  la  bataille  de  Jarnac,  comman- 
dant a  un  regiment,  et  dans  le  siege  de  Niort. 
Quelque  temps  apres,  le  soldat  qui  le  tua  dist  et  re- 
monstra  a  sa  femme,  toute  esperdue  de  pleurs  et 
d 'ennuis,  qui  estoit  belle  et  riche,  que,  s'il  ne 
l'espousoit,  qu'il  la  tueroit  et  luy  fairoit  passer  le 
pas  de  son  mary ;  car,  en  ceste  feste,  tout  estoit  de 
guerre  et  de  cousteau.  La  pauvre  femme,  qui  estoit 
encor  belle  et  jeune,  pour  se  sauver  la  vie,  fut  con- 
traincte  de  faire  et  nopces  et  funerailles  tout  ensem- 
ble. Encor  estoit-elle  excusable;  car  et  qu'eust  peu 
faire  moins  une  paouvre  femme  fragille  et  foible,  si  ne 
fust  este  de  se  tuer  elle-mesme ,  ou  tendre  sa  belle 
poictrine  a  lespee  du  meurtrier?  Mais 

Le  temps  n'est  plus,  belle  bergeronnette ; 

il  ne  se  trouve  plus  de  ces  folles  et  sottes  de  jadis ; 
aussique  nostre  sainct  christianisme  nous  ledeffend; 


1 .  Pluviaut  ou  Puviaut,  «  a  la  femme  duquel,  dit  d'Aubigne,  le 
tueur  porta  les  chausses  de  son  mari  pour  hii  sauver  la  vie  en 
1'cspousant.  »  Hist,  u/iiv.,  liv.  I,  chap,  iv,  edit,  de  1G2C,  col.  546. 


668  DES  DAMES. 

ment,  me  souvenant  de  ses  sermens  et  mines  que 
iuy  avois  veu  faire,  et  elle  de  mesmes  qu'elle  m'a- 
voit  fait1,  car  je  luy  avois  este  serviteur,  et  pour 
mariage,  pensant,  s'il  luy  sembloit,  que  j'estois  la 
arrive  a  propos,  et  avois  pris  ia  poste  expr£s  pour 
me  produire  a  jour  nomme  la,  pour  luy  servir  de 
tesmoingt  et  juge,  et  La  codempner1  en  ceste  cause. 
Et  me  dist,  et  jura  qu'ell*  eust  voulu  avoir  bailie  dix 
mil'  escuz  de  son  bien  et  que  je  ne  fusse  compareu 
la,  qui  luy  aydois  a  juger  sa  conscience. 

J'ay  cogneu  une  grand'dame,  contesse  et  vefve,  de 
tres-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de  mesme;  car,  estant 
huguenotte  fort  et  ferme,  accorda  mariage  avec  un 
fort  honneste  gentilhomme  catholiq ;  mais  le  malheur 
fut  qu'avant  l'accomplissement  une  fiebvre  pestilen- 
cieuse  la  saisit  a  Paris  si  contagieusement ,  qu'elle 
luy  causa  la  mort.  Estant  sur  ses  al teres1,  se  perdit 
fort  en  grands  regretz,  jusqu'a  dire:  u  Helas!  faut-il 
«  qu'en  une  si  grand'ville,  ou  toute  science  abonde, 
«  ne  se  puisse  trouver  un  medecin  qui  me  guerisse ! 
a  He  !  qu'il  ne  tienne  point  pour  argent,  car  je  luy 
«  en  donneray  prou.  Au  moins  si  ma  mort  se  fust 
((  ensuivie  apres  mon  mariage  accomply,  et  que  mon 
«  mary  en  eust  cogneu  avant  combien  je  l'aymois  et 
«  honnorois !  »  (Sophonisba  dist  autrement,  car  elle 
se  repentit  d'avoir  fiance  avant  boire  la  poison4.)  Et 
ainsi  disant  ceste  contesse,  et  plusieurs  autres  sem- 


1.  On  lit  dans  les  Editions  :  et  elle  de  mesmes  me  regarda  fort. 

2.  Codempner,  condamner. 

3.  Le  manuscrit  porte  par  erreur  ar teres. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  248. 
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si  fort  I'umbredu  fresne,  qu'il  ayme  mieux  s'asarder 
dans  un  feu  bien  ardent,  comme  dit  Pline1,  que  dans 
ceste  umbre  tant  odieuse  a  luy.  Si  bien  que  le  feu 
roy,  estant  Monsieur,  disoit  qu'il  n'avoit  veu  femme 
si  hagarde ■  en  sa  perte  et  en  sa  douleur  que  celle-la, 
et  que  a  la  fin  il  la  faudroit  abbatre  pour  la  chape- 
ron ner,  a  mode  des  oyseaux  hagardz.  Mais  au  bout 
de  quelque  temps,  il  dist  que  d'elle-mesme  elle  s'es- 
toit  assez  gentiment  aprivoisee,  de  sorte  que  d'elle- 
mesme  elle  se  laissa  fort  bien  et  privement  chape- 
ronner,  sans  l'abattreque  desoy-mesme.  Que  fit-elle 
dans  peu  de  temps  apres  ?  Ce  fut-elle  qui  voit  Paris 
de  tres-bon  ceil,  qui  Pembrasse,  qui  s'y  pourmaine, 
qui  Parpante  et  de<ja  et  dela,  et  de  longueur  et  de 
largeur,  et  de  droit  et  de  travers,  sans  respect  d'au- 
cun  serment:  et  puis  je  me  donne  la  garde  un  jour, 
moy  tournant  d'un  voyage,  absent  de  la  court  de 
huict  mois,  ayant  fait  la  reverance  au  roy,  je  veidz 
entrer  dans  la  salle  du  Louvre  ceste  vefve  tant  paree, 
tant  attiffee,  accompaignee  de  ses  parentes  et  amies, 
comparestre  devant  les  roys,  les  reynes  et  toute  la 
court,  et  la  recepvoir  les  premiers  ordres  de  mariage, 
qui  sont  les  fiancailles,  des  mains  d'un  evesque  qui  fut 
Pevesque  de  Digne ',  grand  aumosnier  de  la  reyne  de 
Navarre.  Qui  fut  esbahy?Ce  fut  moy;  mais,  a  ce  qu'elle 
me  dist  apres,  fut  esbaye  davantage  quand,  sans  y 
penser,  elle  me  veid  en  ceste  noble  assistance  de  fian- 
cailles, la  regardant  et  rovillant*  de  mes  yeux  fixe- 

1.  Liv.  XXVI,  chap.  xxiv.  —  2.  Hagard%  farouche. 
3.  Henri  le  Mignon,  e'veque  de  Digne  de  1568  a  1587. 
k.  Rovillant,  embarrassant,  dc  I'italien  rovigliare.  Les  editions 
portent :  roulant  de  mes  yeux  finement,  ce  qui  n'oflre  guere  de  sens. 
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ment,  me  souvenant  de  ses  sermens  et  mines  que 
luy  avois  veu  fa  ire,  et  elle  de  mesmes  qu'elle  m'a- 
voit  fait1,  car  je  luy  avois  este  serviteur,  et  pour 
mariage,  pensant,  s'il  luy  sembloit,  que  j'estois  \k 
arrive  a  propos,  et  avois  pris  la  poste  expr£s  pour 
me  produire  a  jour  nomme  la,  pour  luy  servir  de 
tesmoingt  et  juge,  et  la  codempner1  en  ceste  cause. 
Et  me  dist,  et  jura  qu'ell'  eust  voulu  avoir  bailie  dix 
mil'  escuz  de  son  bien  et  que  je  ne  fusse  compareu 
la,  qui  luy  aydois  a  juger  sa  conscience. 

J'ay  cogneu  une  grand'dame,  contesse  et  vefVe,  de 
tres-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de  mesme;  car,  estant 
huguenotte  fort  et  ferme,  accorda  mariage  avec  un 
fort  honneste  gentilhomme  catholiq ;  mais  le  malheur 
fut  qu'avant  Paccomplissement  une  fiebvre  pestilen- 
cieuse  la  saisit  a  Paris  si  contagieusement ,  qu'elle 
luy  causa  la  mort.  Estant  sur  ses  al teres1,  se  perdit 
fort  en  grands  regretz,  jusqu'a  dire:  w  Helas!  faut-il 
«  qu'en  une  si  grand'ville,  ou  toute  science  abonde, 
<(  ne  se  puisse  trouver  un  medecin  qui  me  guerisse ! 
«  He !  qu'il  ne  tienne  point  pour  argent,  car  je  luy 
a  en  donneray  prou.  Au  moins  si  ma  mort  se  fust 
«  ensuivie  apres  mon  mariage  accomply,  et  que  mon 
«  mary  en  eust  cogneu  avant  combien  je  l'aymois  et 
«  honnorois !  »  (Sophonisba  dist  autrement,  car  elle 
se  repentit  d'avoir  fiance  avant  boire  la  poison4.)  Et 
ainsi  disant  ceste  contesse,  et  plusieurs  autres  sem- 


1 .  On  lit  dans  les  Editions  :  et  elle  de  mesmes  me  regarda  fort. 

2.  Codempner,  condamner. 

3.  Le  manuscrit  porte  par  crreur  arteres. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  Vi%. 
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blables  parolles,  se  tourna  de  l'autre  coste  du  lict  et 
mourut.  Que  c'est  de  la  ferveur  d'amottr,  daUer  se 
ressouvenir,  en  un  passage  stygien  et  oublieux ',  des 
plaisir  et  fruictz  amoureux  dont  ell'  en  eust  bien 
voulu  taster  encor  avant  que  de  sortir  du  jardin ! 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame,  laquelle  estant  mai- 
lade  a  la  mort,  ainsi  qu'elle  oyoit  un  de  ses  parens 
faire  la  guerre  a  un*  autre  (ceux-l&  sont  bons  pour- 
tant*),  qui  estoit  terriblement  envitaille,  elle  s'en 
mist  a  rire  et  a  dire  :  «  Vous  estes  de  grandz  fous;  » 
et  se  tourna nt  de  Pautre  coste  et  riant,  elle  tres- 
passa. 

Or,  si  ces  dames  huguenottes  ont  feit  telz  traictz, 
j'ay  bien  cogneu  des  dames  catholiques  qui  en  ont 
fait  de  pareilz,  et  ont  espouse  des  huguenotz,  apres 
en  avoir  dit  pis  que  pendre ,  et  d'eux  et  de  leur  rel- 
ligion.  Si  je  les  voulois  mettre  en  place  je  n'aurois 
jamais  fait.  Voyla  pourquoy  ces  vefves  doivent  estre 
sages,  et  ne  bruire 8  tant  au  commancement  de  leur 
vefvage,  de  crier,  de  tourmenter,  de  faire  tant  d'es- 
clairs,  de  tonnerres,  de  pluyes  de  leurs  larmes,  pour 
apres  faire  ces  belles  levees  de  boucler,  et  s'en  faire 
mocquer :  il  vaut  mieux  en  dire  moins  et  en  faire 
plus.  Mais  elles  disent  la  dessus.  «  Et  bien,  pour  le 
«  commencement  il  faut  faire  de  la  resolue  comme 
«  un  meurtrier,  de  l'effrontee,  de  l'assuree  a  boire 
«  toute  honte.  Cela   dure  quelque  peu,  mais   cela 


1.  Stygien,  du  Styx.  —  Oublieux,  plein  d'oubli. 

2.  C'est-a-dire  :  ces  parents  etoient  bons  d'agir  ainsi  dans  unc 
pareille  circonstance. 

3.  Les  editions  portent  braire. 
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guien ',  qui  mourut  en  la  bataiile  de  Sainct-Quintin , 
avoit  este  evesque;  M.  le  chevailler  de  Bonnivet*  de 
mesme.  El  ce  gallant  homme  M.  de  Martigues  avoit  este 
aussi  d'eglise ;  bref,  un*  infinite  d'autres,  desquelz  je 
ne  pourrois  emplir  ee  papier.  Si  faut-il  que  je  loue  les 
miens,  non  sans  un  tres-grand  subjet.  Le  capitaine 
Bourdeille,  mon  frere,  le  Rodomont  jadis  du  Pied- 
mont en  tout,  fut  dedie  a  l'eglise  aussi;  mais  n'y 
cognoissant  son  naturel  propre,  changea  sa  grand' 
robbe  a  une  courte,  et  en  tournemain  se  rendit  un 
des  bons  capitaines  et  vaillans  du  Piedmont;  et  s'en 
alloit  tres-grand  et  en  une  tres-beile  vogue,  sans 
qu'il  mourut,  helasl    en  l'aage  de  vingt-einq  ans. 

De  nostre  temps,  en  nostre  court,  nous  en  avons 
tant  veu,  et  mesmes  le  petit  monsieur  de  Clermont- 
Tallard1,  lequel  j'ay  veu  abbe  de  Bon-Port,  et  des- 
puis,  ayant  quicte  Fabbeye,  a  este  veu  parmy  nos 
armees  et  en  nostre  court,  un  des  braves,  vaillans  et 
honnestes  hommes  que  nous  en  eussions ;  ainsi  qu'il 
le  monstra  tres-bien  a  sa  mort,  qu'il  acquist  si  glorieu- 
sement  a  La  Rochelle,  la  premiere  fois  que  nous  en- 
trasmes  dans  le  fosse.  J'en  nommerois  une  milliasse ; 
mais  je  n'aurois  jamais  fait.  M.  de  Souillelas,  dit  le 
jeune  Oraison*,  avoit  este  evesques  de  Riays,  et  des- 


1.  Jean  de  Bourbon,  corate  d'Enghien. 

2.  Francois  Gouflfier,  seigneur  de  Bonnivet,  chevalier  de  Malte, 
fut  nomine  eveque  de  Beziers  en  \  546 ,  se  demit  le  5  decembre 
1547,  et  mourut  en  Angleterre  l'annee  suivante. 

3.  Henri,  comte  de  Clermont,  vicomte  de  Tallard,  tue  au  siege 
de  la  Rochelle  en  1573. 

4.  Andre  d'Oraison  de  Cadenet,  Eveque  de  Biez  de  1570  a 
1574. 
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ment  et  vaillamment  pour  le service du  roy  Francois; 
mais  c'estoit  en  forme  de  petites,  couvertes  et  legie- 
res  deffaictes,  et  contraires  a  celles  de  Fautre,  qui  les 
avoit  faites  grandes,  descouvertes,  avec  des  victoires 
tres-singnallees :  aussi  la  profession  des  armes  de  Fau- 
tre, accommancee  et  accoustumee  des  ie  jeune  aage, 
et  continue  ordinairement ,  devoit  bien  surpasser 
de  bien  loing  celle  d'un  homme  d'eglise,  qui  tard 
s'esloit  mis  au  mestier :  non  que  je  veuille  pour  cela 
mal  dire  d'aucuns  vouez  a  Dieu  et  a  son  eglise,  qui 
en  ont  rompu  le  veu  et  quicte  la  proffession  pour 
empouigner  \es  armes,  car  je  fairois  tort  a  tant  de 
grands  capitaines  qui  Font  estez  et  ont  passe  par  la. 
Caesar  Borgia,  due  de  Vallantinois,  n'a-il  este 
aupnravant  cardinal,  qui  a  esteun  si  grand  capitaine 
<jue  Machiavel,  ce  venerable  precepteur  des  princes 
et  des  grands,  le  met  pour  exemple  et  pour  rare  mi- 
re >uer  a  tous  les  autres  pareilz,  de  Fensuivre  et  s'y 
inirer?  Nous  avons  eu  M.  le  mareschal  de  Foix,  qui 
a  este  d'eglise  et  se  nommoit  avant  le  protenotaire 
de  Foix,  qui  a  este  un  tres-grand  capitaine.  M.  le  ma- 
reschal d'Estrozze  estoit  voue  a  Feglise;  et,  pour  un 
chapeau  rouge  qui  luy  fut  desnie,  quicta  la  robe,  et 
se  mit  aux  armes.  M.  de  Salvoison,  dont  j'ay  parle 
(qui  l'a  suivi  de  pres,  voire  en  tiltre  de  grand  capi- 
taine eust  marche  avecques  luy  s'il  fust  este  d'aussy 
grande  maison  et  parent  de  la  reyne),  fust,  en  sa 
premiere  proffession ,  trainant  la  robbe  longue ;  et 
pourtant  quel  capitaine  a-il  este  ?  Ce  fust  este  Fin- 
comparable  s'il  eust  plus  vescu.  Le  mareschal  de 
Bellegarde  n'a-il  pas  portc  le  bonnet  carre,  que  long- 
temps  on  apclloit  le  prevost  d'Ours?   Feu  M.  d'An- 
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guien l,  qui  mourut  en  la  bataille  de  Sainct-Quintin , 
avoit  este  evesque;  M.  le  chevailler  de  Bonnivet*  de 
mesme.  Et  ce  gallant  homme  M.  de  Martigues  avoit  este 
aussi  d'eglise ;  bref,  un'  infinite  d'autres,  desquelz  je 
ne  pourrois  emplir  ce  papier.  Si  faut-il  que  je  loue  lea 
miens,  non  sans  un  tres-grand  subjet.  Le  capitaine 
Bourdeille,  mon  frere,  le  Rodomont  jadis  du  Pied- 
mont en  tout,  fut  dedie  a  l'eglise  aussi;  mais  n'y 
cognoissant  son  naturel  propre,  change  a  sa  grand' 
robbe  a  une  courte,  et  en  tournemain  se  rendit  un 
des  bons  capitaines  et  vaillans  du  Piedmont;  et  s'en 
alloit  tres-grand  et  en  une  t res-belle  vogue,  sans 
qu'il  mourut,  helas!    en  1'aage  de  vingt-cinq  ans. 

De  nostre  temps,  en  nostre  court,  nous  en  avons 
tant  veu,  et  mesmes  le  petit  monsieur  de  Clermont- 
Tallard1,  lequel  j'ay  veu  abbe  de  Bon-Port,  et  des- 
puis,  ayant  quiete  l'abbeye,  a  este  veu  parmy  nos 
armees  et  en  nostre  court,  un  des  braves,  vaillans  et 
honnestes  hommes  que  nous  en  eussions;  ainsi  qu'il 
le  monstra  tres-hicn  asa  mort,  qu'il  acquist  si  glorieu- 
semeut  a  La  Roche  He,  la  premiere  fois  que  nous  en- 
trasmes  dans  le  fosse.  J'cn  nommerois  une  milliasse; 
mais  je  n'aurois  jamais  fait.  M.  de  Souillelas,  dit  le 
jcune  Oraison*,  avoit  este  evesques  de  Riays,  et  des- 


1.  Jean  de  Bourbon,  corate  d'Engliien. 

2.  Francois  Gou flier,  seigneur  de  Bonnivet,  chevalier  de  Make, 
fut  nommc  eveque  de  Beziers  en  1  546 ,  se  demit  le  5  decembre 
1547,  et  mourut  en  Angleterre  l'annee  suivante. 

3.  Henri,  comtc  de  Clermont,  vicomte  de  Taliard,  tue  au  siege 
de  ia  Rochclle  en  1573. 

4.  Andre  d'Oraison  de  Cade  net,  eveque  de  Riez  de  1570  at 
1574. 
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puis  eut  un  regiment,  servant  le  roy  fort  fidellement 
et  vaillamment  en  Guienne,  soubz  le  mareschal  de 
Matignon. 

Bref,  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  nombrer 
tous  ces  gens  :  par  quoy  je  me  tays  pour  la  briefvete, 
et  de  peur  aussi  qu'on  ne  m'improp^re !  que  je  suis 
trop  grand  faiseur  de  digressions.  Pourtant  j'ay  fait 
ceste-cy  a  propos,  en  parlant  de  ceste  Victoria  Col- 
lonna,  qui  espousa  cest  abbe.  Si  elle  ne  se  fust  re- 
mariee  avec  Juy,  elle  eust  mieux  porte  le  tiltre  et 
nom  de  Victoria,  pour  avoir  este  victorieuse  sur  soy- 
mesme;  et  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit  rencontrer 
un  second  pareil  au  premier,  se  devoit  contenir. 

J'ay  cogneu  force  dames  qui  ont  imite  ceste  prece- 
dente.  J'en  ay  veu  une  qui  avoit  espouse  un  de  mes 
oncles,  le  plus  brave,  le  plus  vaillant,  le  plus  parfait 
qui  fust  de  son  temps.  Apr£s  qu'il  fut  mort,  ell*  en 
espousa  un  autre  qui  le  ressembloit  autant  qu'un  asne 
a  un  dheval  d'Espaigne;  mais  mon  oncle  estoit  le 
cheval  d'Espaigne.  Un'  autre  dame1  ay-je  cogneu,  qui 
avoit  espouse  un  mareschal  de  France,  beau,  hon- 
neste  gentilhomme  et  vaillant  :  en  secondes  nopces, 
elle  en  alia  prendre  un  tout  contraire  a  celluy-la,  et 
avoit  este  aussi  d'eglise,  et  ce  que  plus  on  trouva  a 
dire  en  elle,  c'est  qu'allant  a  la  court,  ou  elle  n'avoit 
este  des  vingt  ans,  des  son  second  maryage,  elle  re- 
prist  le  nom  et  tiltre  de  son  premier  mary.  A  quoy  nos 


1 .  Jmproperer,  reprocher,  improperare. 

2.  Je  crois  que  Bran  tome  veut  parler  de  Marguerite  de  Lustrac, 
qui ,  de  venue  veuve  du  marechal  de  Saint- Andre ,  se  remaiia  a 
Geoffroy,  baron  de  Caumont. 

jx  —  k'd 
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courts  de  parlement  devroient  adviser  et  y  donner 
loy;  car  j'en  ay  veu  un'  infinite  qui  en  faisoient  de 
mesmes,  ce  qui  est  par  trop  mespriser  leurs  derniers 
marys,  n'en  voulant  porter  le  nom  apres  leur  mart ; 
car  puisqu'elles  ont  fait  la  faute,  il  faut  qu'elles  la 
boivent  et  s'y  atachent. 

Une  vefve,  ay-je  cogneu,  venant  a  mourir  sod 
mary,  elle  fit,  l'espace  d'un  an,  des  lamentations  si 
desesperees,  qu'on  la  pensoit  voir  morte  a  toute 
heure  et  bout  de  chant.  Au  bout  de  1'an,  qu'il  falloit 
laisser  son  grand  deuil,  et  prendre  le  petit,  elle  dist  a 
une  de  ses  femmes  :  «  Serrez-moi  bien  ce  crespe; 
cc  car,  possible,  en  auray-je  affaire  un  autre  coup;  » 
et  puis  tout  a  coup  se  reprist  :  «  Mais  qu'ay-je  dit? 
«  dist-elle.  Je  resve.  Plustost  mourir  que  d'en  avoir 
«  jamais  affaire.  j>  Aprez  ce  deuil,  elle  se  remaria  k 
un  second  fort  inegal  au  premier.  «  Mais  (disent- 
«  elles  ces  femmes)  il  estoit  d'aussi  bonne  maison 
cc  que  le  premier.  »  Ouy,  je  le  confesse;  mais  aussi, 
ou  est  la  vertu  et  la  valleur?  ne  sont-elles  pas  plus  a 
priser  que  tout?  Et  le  meilleur  que  j'y  trouve  en 
ccla,  c'est  que  le  coup  fait,  elles  ne  l'emportent  gui&re 
loing;  car  Dieu  permet  qu'elles  sont  tant  maltraictees 
ct  rossees  comme  il  faut  :  apres,  les  voyla  aux  repen- 
tailles1;  mais  il  n'est  plus  temps. 

Ces  dames  ainsi  convolantes  ont  quelque  opinion 
et  humeur  en  leur  teste,  que  nous  ne  s<javons  pas 
bien  :  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  dame  espaignolle, 
qui,  se  voulant  remarier,  et  qu'on  luy  remonstroit 
que  deviendroit  Family  e  grande  que  son  mary  luv 

1.  Repentaille,  rcpentir. 
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avoit  porte,  elle  respond]  t :  La  muerte  del  marido  jr 
nuevo  casamiento  no  hart  de  romper  el  amor  duna 
casta  muger  :  <c  La  mort  du  mary  et  un  nouveau 
a  mariage  ne  doivent  point  rompre  l'amour  d'une 
«  femme  chaste.  »  Or  accordez-moi  cela,  s'il  vous 
plaist.  Un1  autre  dame  espaignolle  dist  bien  mieux , 
qu'on  vouloit  remarier  :  Si  hallo  un  marido  bueno, 
no  quiero  tener  el  temor  de  perder  lo;  y  si  rnaloy  que 
necessidad  he  del :  «  Si  je  trouve  un  bon  mary,  je  ne 
«  veux  point  estre  en  la  craincte  de  le  perdre ;  si  un 
«  mauvais,  quelle  necessite  ay-je  de  Pavoir?  » 

Valeria1,  dame  romaine,  ayant  perdu  son  mary,  et 
ainsi  que  la  reconfortoient  aucunes  de  ses  compaignes 
sur  sa  perte  et  sa  mort,  elle  leur  dist :  a  II  est  mort 
«  certes  pour  vous  autres,  mais  il  vist  en  moy  eter- 
<(  nellement.  »  Ceste  marquise*,  que  je  viens  de  dire, 
avoit  emprunte  d'elle  pareil  mot.  Ces  dires  de  oes 
honnestes  dames  sont  bien  contraires  a  un  que  dist 
un  mesdisant  espaignol  :  que  la  Jornada  de  labiudez 
ct una  muger  es  dun  dia;  «  que  la  journee1  du  vef- 
«  vage  d'une  femme  se  fait  tout  en  un  jour.  »  Une  * 
dame  que  vays  dire  fit  bien  pis,  qui  fut  madame  de 
Monnains8  qui  fut  lieutenant  de  roy,  massacre  a  Bour- 


\ .  Cette  histoire  de  Valeria  est  tir&  du  livre  Iw  du  traite'  de 
saint  Jer6me  Adversus  Jovinianum,  dans  ses  CEuvres,  edit,  de 
1706,  in-f*,  tome  IV,  col.  188. 

2.  La  marquise  de  Pescaire.  Voy.  plus  haut,  p.  670. 

3 .  Journee  est  pris  ici  dans  le  sens  de  combat. 

4.  Ce  qui  suit  jusqu'a  :  Aucunes  sont  logees  lay  p.  676,  lig.  16, 
manque  dans  les  editions. 

5.  Tristan  de  Moneins,  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  fut  mas- 
sacre lors  de  la  revoke  de  Bordeaux  en  1 548. 
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venant  a  parler  dudit  cardinal,  elle  luy  demanda  s'il 
ne  luy  avoit  jamais  dit  et  confesse  qu'il  fust  este  ma- 
rie. Qui  fut  estonne?  Ce  futM.de  Manne  de  telle 
demand e.  II  est  encor  vivant,  qui  pourra  dire  si  je 
mentz;  car  j'y  estois.  II  respondit  que  jamais  il  n'en 
avoit  ouy  parler,  ny  k  luy  ny  a  d'autres.  «c  Or,  je  vous 
«  Paprendz  done,  dit-elle ;  car  il  n'y  a  rien  si  vray 
h  qu'il  a  est£  marye ;  et  est  mort  marie  reallement  avec 
<c  ladite  dame  de  Chastillon  et  veuf.  »  Je  vous  as- 
seure  que  j'en  ris  bien,  contemplant  la  contenance 
estonnee  dudit  M.  de  Manne,  qui  estoit  fort  con- 
scientieux  et  relligieux ,  qui  pensoit  sgalvoir  toils  les 
secretz  de  son  feu  maistre ;  mais  il  estoit  de  galico ' 
pour  ice  11  uy- la  :  aussi  estoit-il  scandaleux,  pour  le 
rang  sainct  qu'il  tenoit. 

Ceste  madame  de  Chastillon  estoit  la  vefve  de  feu 
M.  de  Chastiltin  *,  qu'on  disoit  qui  gouvernoit  le  pe- 
tit roy  Charles  huictiesme  avec  Bourdilhon,  Galiot 
et  Bonneval,  qui  gouvernoient  le  sang  real.  Il  mou- 
rut  a  Ferrare,  ayant  este  blesse  au  si6ge  de  Ravane, 
et  la  fut  port^  pour  se  faire  penser.  Ceste  dame  de- 
meura  vefve  fort  jeune,  belle,  sage  et  vertueuse  en 
aparance,  tesmoing  ce  mariage,  et  pour  cela  fut  es- 
leue  dame  d'honneur  de  la  feu  reyne  de  Navarre. 
Ce  fut  cele-la  qui  bailla  ce  beau  conseil  a  ceste  dame 
et  grand*  princesse,  qui  est  escrit  dans  les  Cent  Nou- 
velles  de  ladicte  reyne  ■,  d'elle  et  d'un  gentilhomme 

1 .  Be  galico,  ou  mieux  de  gallico.  «  C'est ,  dit  le  Dictionnaire 
de  Tre'voux,  un  proverbe  francois  ecorche  du  latin,  qui  veut  dire 
«  a  l'impourvu,  sur  le  champ.  »  Le  sens  de  la  phrase  me  paraft 
t*tre  :  mais  il  etait  pris  a  l'improviste  sur  cette  question-la. 

2.  Voy .  la  note  2  de  la  page  precedente.  — 3.  Voy.  la  IV*  Nouvelte. 
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de  beaucoup  de  gloire,  aussitost  elle  le  fit  imprimer 
et  mettre  en  lumiere. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  vefve,  qui  est 
mariee  a  un  tres-grand  prince  et  seigneur,  il  y  a  plus 
de  quinze  ans ;  mais  le  monde  *  n'en  s<jait  ny  n  en 
cognoit  rien,  tant  secret  et  discret :  et  disoit-on  que 
le  seigneur  craignoit  sa  belle-mere,  qui  luy  estoit  fort 
imperieuse  et  ne  vouloit  qu'il  se  remariast  a  cause 
de  ses  petiz  enfants. 

J'ay  cognu  un'  autre  tres-grande  dame  qui,  n'y  ha 
pas  longtemps,  maryee  aveq  un  simple  gentilhomme, 
est  morte  ayant  continue  son  mariage  plus  de  vint 
ans,  sans  qu'on  s'en  soyt  apereeu  que  par  opinion  et 
ouyr  dire.  He !  qu'il  y  en  ha  de  telles ! 

J'ay  ouy  raconter  a  une  dame  de  grande  quallite  et 
ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du  Belay  avoit  es- 
pouse, estant  evesque  et  cardinal,  madame  de  Chas- 
tillon1,  et  est  mort  marie  :  et  le  disoit  sur  un  propos 
qu'elle  tenoit  a  M .  de  Manne,  Provangal,  de  la  mai- 
son  de  Senjal8  et  evesque  de  Frejus,lequel  avoit  suivy 
Tespace  de  quinze  ans  en  court  de  Rome  ledit  cardi- 
nal, et  avoit  este  Pun  de  ses  privez  protenotaires  :  et, 


1 .  Le  raanuscrit  porte  par  erreur  :  moindre. 

2.  Blanche  de  Tournon,  veuve  de  Raymond  d'Agoult,  seigneur 
de  Sault ,  epousa  en  1 505  Jacques  II  de  Chastillon,  qui  mourut  a 
Ferrare  en  1512.  Ce  manage  mysterieux  et  fort  peu  vraisembla- 
ble  dont,  a  ce  que  je  crois,  on  ne  trouverait  la  mention  dans  au- 
cun  autre  historien,  n'aurait  pu  avoir  lieu  quapres  1536,  car 
Jean  du  Bellay,  cree  e'v^que  en  1526,  ne  fut  nomme  cardinal  que 
dix  ans  plus  tard.  II  mourut  a  Rome  en  1560. 

3.  Francois  Bouliers  de  Cental  de  Mane,  eveque  de  Frejus  de 
1579  a  1587. 
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advisez  de  son  temps,  luy  avoit  mise  ceste  science 
dans  le  corps,  pour  dire  et  remonstrer  si  bien.  Ce 
conte  pourroit  estre  un  peu  scandaleux,  a  cause  de 
la  saincte  et  relligieuse  proffesion  de  l'autre;  mais, 
qui  le  voudra  faire,  faut  qu'U  deguise  le  nom. 

Et  si  ee  traict  a  este  tenu  secret  touchant  ce  ma- 
nage, celiuy  de  M.  le  cardinal  de  Chastillon  dernier1 
n'a  pas  este  de  mesmes ;  car  il  le  divulga  et  publia 
luy-mesme  assez,  sans  emprunter  de  trompette ;  et 
est  mort  marie ,  sans  laisser  sa  grand'robbe  et  bon- 
net rouge,  D'un  coste,  il  s'excusoit  sur  la  relligion 
refformee,  qu'il  tenoit  fermement ;  et  de  Pautre,  sur 
ce  qu'il  vouloit  tenir  son  rang  tousjours  et  ne  le 
quieter  (ce  qu'il  n'eust  fait  autrement),  et  d'entrer 
au  conseil,  la  ou  entrant  il  pouvoit  beaucoup  servir 
a  sa  relligion  et  a  son  party,  ainsi  que  certes  il  estoit 
tres-capable,  tres-suffisant  et  tres-grand  person nage. 

Je  pense  que  mondit  sieur  cardinal  du  Belay  en  a 
peu  faire  de  mesmes ;  car,  de  ce  temps  la,  il  pen- 
choit  fort  a  la  relligion  et  doctrine  de  Luther,  ainsi 
que  la  court  de  France  en  estoit  un  peu  abrevee*; 
car  toutes  choses  neufves  plaisent,  et  aussi  que  la- 
dite  doctrine  licencioit  *  assez  gentiment  les  person- 
nes,  et  mesmes  les  eclesiastiques,  au  mariage. 

Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d'honneur,  pour 
la  reverence  grande  que.  nous  devons  a  leur  ordre  et 
a  leurs  sainctz  grades.  II  faut  un  peu  mettre  sur  les 
rangs  nos  vieilles  vefves  qui  n'ont  pas  six  dentz  en 


1 .  Odet  de  Coligny,  le  frere  de  Tamiral. 

2.  Abrade,  abreuve'e. 

3.  Licencier,  donner  la  licence  a 
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qui  avoit  coule  la  nuict  dans  son  lict  par  une  trapelle 
dans  la  ruelle,  et  en  vouloit  jouir;  mais  il  n'y  gaigna 
que  de  belles  esgratigneures  dans  son  beau  visage  et 
elle  s'en  voulant  plaindre  a  son  frere,  elle  luy  fit 
ceste  belle  remonstrance  qu'on  verra  dans  ceste  Nou~ 
velle,  et  luy  donna  ce  beau  conseil,  qui  est  un  des 
beaux  et  des  plus  sages,  et  des  plus  propres  pour 
fuir  scandalle,  qu'on  eust  sceu  donner;  et  fust  este 
un  premier  president  de  Paris  qui  Peusse  donn^ ,  et 
qui  monstroit  bien  pourtant  que  la  dame  estoit  bien 
autant  rusee  et  fine  en  telz  misteres,  que  sage  et  ad- 
visee :  et  pour  ce,  ne  faut  doubter  si  elle  tint  son 
cas  secret  avecques  son  cardinal.  Ma  grand'm&re, 
madame  la  seneschalle  de  Poictou,  eut  sa  place  apres 
sa  mort,  par  Selection  du  roy  Frangois,  qui  la  nomma 
et  l'esleut,  et  l'envoya  querir  jusques  en  sa  maison ; 
et  la  donna  de  sa  main  a  la  reyne  sa  soeur,  pour  la 
cognoistre  tres-sage  et  tr&s-vertueuse  dame,  aussi  Pa- 
pelloyt-il  mon  chevalier  sans  reproche  :  mais  non  si 
fine,  ny  rusee,  ny  accorte  en  telle  chose  que  sa  pre- 
cedente,  ny  convolee  un  secondes  nopces.  Et  si  vou- 
lez  scavoir  de  qui  la  nouvelle  s'entend,  c'estoit  de  la 
reyne  mesme  de  Navarre,  et  de  l'amiral  de  Bonivet, 
ainsi  que  je  tiens  de  ma  feu  grand* mere  :  dont  pour* 
tant  me  semble  que  ladite  reyne  n'en  devojit  celer 
son  nom,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gaigner  sur  sa 
chastete,  et  s'en  alia  en  sa  confusion,  et  qui  vouloit 
divulguer  le  fait,  sans  la  belle  et  sage  remonstrance 
que  luy  fit  ceste  dite  dame  d'honneur,  madame  de 
Chastillon;  et  quiconque  Ta  leue  la  trouvera  telle. 
Et  croy  que  M.  le  cardinal ,  sondit  mary,  qui  estoit 
Tun  des  mieux  disantz,  sgavans,  eloquans,  sages  et 
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qui  les  aymoient  d'une  tres-ardante  amour,  sans  en 
tirer  rien  de  leur  bource,  sinon  de  celle  de  leur 
corps;  ainsi1  que  nous  avons  veu  autres  fois  un  tres- 
grand  prince  souverain  *  qui  aymoit  si  ardamment 
une  grand'  dame  vefve  aagee,  qu'il  quictoit  et  sa  femme 
et  toutes  autres  tant  belles  fussent-elles  et  jeunes, 
pour  coucher  avec  elle.  Mais  en  cele-la  il  avoit  raison, 
car  c'estoit  une  des  belles  et  aymables  dames  que 
Ton  eust  sceu  voir;  et  son  hyver  valloit  plus  certes 
que  les  printemps,  estez  et  autonnes  des  autres.  Ceux 
qui  ont  pratique  les  courtisannes  d'ltallie,  aucuns  en 
ont  veu  et  void-on  choisir  tousjours  les  plus  fameuses 
et  antiques  et  qui  ont  plus  traine  le  balay  pour  y  trou- 
ver  quelque  chose  de  plus  gentil,  tant  au  corps  qu'en 
Pesprit.  Voyla  pourquoy  ceste  gentille  Cleopatra, 
ayant  este  mandee  par  Marc  Anthoyne  de  le  venir 
trouver,  ne  s'en  esmeut  autrement,  s'assurant  bien 
que,  puisqu'elle  avoit  sceu  attraper  Jules  Caesar  et 
Cneus  Pompeius,  filz  du  grand  Pompee,  iorsqu'elT 
estoit  encor  jeune  fillette,  et  ne  scavoit  encores  bien 
que  c'estoit  de  son  monde  ny  de  son  mestier,  qu'elle 
meneroit  bien  autrement  son  homme,  qui  estoit  fort 
grossier,  et  sentant  son  gros  gendarme,  ell'  estant  en 
la  vigueur  de  son  entendement  et  de  son  aage,  comme 
elle  fit.  Aussy,  pour  en  parler  au  vray,  si  la  jeunesse 
est  propre  pour  l'amour  a  aucuns,  a  d'autres  la  ma- 

i 

turite  d'un  aage,  d'un  bon  esprit  et  longue  expe- 
riance  et  d'un  beau  parler,  de  longue  main  pratique, 
servent  beaucoup  pour  les  suborner. 


1 .  Les  22  lignes  suivantes  sont  barre'es  sur  le  raanuscrit. 

2.  Henri  II  et  Diane. 
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gueulle,  et  qui  se  remanent.  N'y  a  pas  iongtemps 
qu'une  dame,  vefve  de  trois  marys,  espousa  en 
Guienne,  pour  le  quatriesme,  un  gentilhomme  qu'y 
tient  assez  quelque  grade,  elle  estant  de  Faage  de 
quatre-vingtz  ans.  Je  ne  s$ay  pas  pourquoy  elle  le 
faisoit,  car  ell'  estoit  tres-riche  et  avoit  force  escus, 
dont  pour  ce  le  gentilhomme  la  pourchassa,  si  ce 
n'estoit  qu'elle  ne  se  vouloit  encores  rendre,  et  vou- 
loit  encor  fringuer  sur  les  lauriers1,  comme  disoit 
madamoyselle  Sevin,  la  folle  de  la  reyne  de  Navarre. 

J'ay  cogneu  aussi  une  grand'  dame  qui  en  Faage  de 
soixante-seize  ans,  se  remaria  et  espousa  un  gentil- 
homme qui  n* estoit  pas  de  la  qualite  de  son  premier, 
et  vesquit  cent  ans;  et  pourtant  s'y  entretint  belle; 
car  ell'  avoit  est^  des  belles  femmes  en  son  temps, 
et  avoit  bien  fait  valoir  son  gentil  et  jeune  corps  en 
toutes  facons,  et  a  marier,  et  mariee,  et  vefve,  ce 
disoit-on. 

Voyla  deux  terribles  humeurs  de  femmes  I  il  falloit 
bien  qu'elles  eussent  de  la  challeur.  Aussi  ay-je  bien 
ouy  dire  aux  bons  et  expers  fourniers,  qu'un  vieux 
four  est  plus  aise  a  s'eschauffer  beaucoup  qu'un  neuf, 
et  quand  il  est  une  fois  eschauffe,  il  en  garde  mieux 
sa  chaleur  et  fait  meilleur  pain. 

Je  ne  scay  quels  apetits  s^avoureux  y  peuvent 
prendre  leurs  challans  marys  et  amoureux;  mais  j'ay 
veu  beaucoup  de  gallans  et  braves  gentilzhomme? 
aussi  affectionnez  en  l'amour  des  vieilles,  voire  plus 
que  des  jeunes ;  et  si  Ton  me  disoit  que  c'estoit  pour 
en  tirer  des  commoditez.  Aucuns  en  ay-je  veu  aussi 

i .  Fringuer,  sauter,  danser. 
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peur  de  la  voir1  nue,  ny  pisser  devant  elles  :  mats, 
eomme  disoit  quelcune  dame  de  ses  parentes,  qu'elle 
faisoit  ces  difficultez  a  ses  femmes  et  point  aux  hom- 
ines ny  a  ses  gallans. 

Mais  quoy?  Est-il  plus  deffansible*  et  aussi  plus  loy- 
sible  a  une  femme  avoir  eu  plusieurs  marys  en  sa 
vie,  comme  il  y  en  a  eu  prou  qui  en  ont  eu  trois , 
quatre  et  cinq  ;oua  un'  autre  qui  en  sa  vie  n'aura 
eu  que  son  mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois, 
comme  certes  j'ay  cogneu  aucunes  continantes  et 
loyalles  jusques-la?  Et  en  cela  j'ay  ouy  dire  a  une 
grand'  dame  de  par  le  monde,  qu'elle  ne  mettoit  au- 
cune  difference  entre  une  dame  qui  avoit  eu  plusieurs 
marys  et  une  qui  n'avoit  eu  qu'un  amy  ou  deux , 
avec  son  mary,  si  ce  n'est  que  ce  voille  marital  cache 
tout;  mais,  quant  a  la  sensualite  et  lascivett^,  il  n'y 
a  pas  difference  d'un  double ;  et  en  cela  pratiquent 
le  reffrain  espaignol,  qui  dit  que  algunas  mugeres 
son  de  natura  de  anguilas  en  retenery  y  de  lobas  en 
excoger;  «  [qu'aucunes  femmes  sont]  de  nature  des 
«  anguiles  a  retenir,  et  des  louves  a  choysir ;  »  car 
l'anguile  est  fort  glissante  et  mal  tenable ,  et  la  louve 
choysist  tousjours  le  loup  le  plus  laid. 

II 8  m'advint  une  fois  a  la  court,  comme  j'ay  dist 
ailleurs,  qu'une  dame  assez  grande,  qui  avoit  este 
mariee  quatre  fois,  me  vint  a  dire  qu'elle  venoit  de 
disner  avecques  son  beau-frere,  et  que  devinasse 
avec  qui;  et  me  le  disoit  naifvement  sans  y  songer 


1.  De  peur  qu'elles  ne  la  vissent. —  2.  Deffansible,  defendable. 
3.  Cet  alin^a  est  barre  sur  le  manuscrit,  et  Brantdme  a  mis  en 
marge  :  Cecy  est  ailleurs  escrit. 
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Un  doubte  y  a-il,  que  j'ay  demande  autresfois  a  des 
medecins,  d'un  qui  disoit  pourquoy  il  ne  vivoit  plus 
sain,  puisqu'en  sa  vie  il  n'avoit  cognu  ny  touche 
vieille,  sur  ceste  afforisme  des  medecins  qui  disent : 
vetulam  non  cognovi x .  Avec s  d'autres  collibetz,  certes, 
ces  medecins  m'ont  dit  un  proverbe  ancien  qui  di- 
soit «  qu'en  vieille  grange  Ton  bat  bien,  mais  de 
«  vieux  fleaux  on  n'en  fait  rien  de  bon.  »  D'autres 
disent :  «  il  n'en  chaut  quel  aage  la  beste  ait,  mais 
«  qu'elle  porte.  »  Et  aussi  que  par  experiance  ilz  ont 
cogneu  des  vieilles  si  ardantes  et  chaudasses,  que, 
venant  a  habiter  avec  un  jeune  homme,  elles  en  tirent 
ce  qu'elles  en  peuvent,  et  l'allambyquent  et  succent 
tant  qu'il  a  de  substance  ou  de  sue  dans  le  corps, 
affin  de  Jes  humetter  mieux  :  je  dis  celles  qui,  pour 
l'amour  de  Paage,  sont  asseichees  et  ont  faute  d'hu- 
meurs.  Lesditz  medecins  me  disoient  autres  raisons; 
mais  aux  plus  curieux  je  les  laisse  k  les  demander. 

J'ay  veu  une  vieille  vefve,  dame  grande,  qui  mit 
sur  les  dentz,  en  moins  de  quatr*  ans ,  son  troisiesme 
mary  et  un  jeune  gentilhomme  qu,ell,  avoit  pris  pour 
son  amy ;  et  les  envoya  dans  terre,  non  par  assassinat 
ny  poison,  mais  par  attenuation  et  allambiquementde 
la  substance  spermaticque.  Et  a  voir  ceste  dame,  on 
n'eust  jamais  pense  qu'elle  eust  fait  le  coup;  car  elle 
faisoit  devant  les  gens  plus  de  la  devocte,  de  la  mar- 
miteuse  et  de  Thypocrite,  jusques-la  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  prendre  sa  chemise  devant  ses  femmes  de 


i .  Je  n'ai  point  connu  de  vieille. 

2.  Cette  phrase  est  raturee  sur  le  manuscrit,  et  Brantome  a 
mis  en  marge  :  Escrit  ailleurs. 
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victoire ,  que ,  comme  victorieux ,  fat  mene  et  pour- 
mene  en  char  triumphant,  couronne  de  laurier, 
et  la  palme  en  main.  Quelle  victoire,  et  quel  trium- 
phe! 

Du  temps  du  roy  Henri  11%  en  sa  court  fat  le  seigneur 
de  Barbezan,  diet  Sainct-Amant  *,  qui  se  maria  par 
trois  fois  l'une  apres  l'autre.  Sa  troisiesme  femme  estoit 
fille  de  madame  de  Monchy,  gouvernante  de  madame 
de  Lorraine,  qui,  plus  brave  que  les  deux  premieres, 
eut  raison  d'elles,  car  il  mourut  soubz  elle;  et,  ainsi 
qu'on'  le  plaignoit  a  la  court,  et  qu'elle  de  mesme  se 
deconfortoit  outrageusement  de  sa  perte,  M.  de 
Montpesat ,  qui  disoit  tres-bien  le  mot  ,  alia  rencon- 
trer  :  qu'au  lieu  de  la  plaindre,  on  la  devoit  exalter 
et  louer  beaucoup  de  sa  victoire  qu'ell'  avoit  eu  sur 
son  homme,  qu'on  disoit  qu'il  estoit  si  vigoureux  et 
si  fort  et  envitaille ,  qu'il  avoit  fait  mourir  ses  deux 
premieres  femmes  de  force  de  le  leur  faire;  et  ceste-cy, 
pour  ne  s'estre  rendue  au  combat,  mais  demeuree 
victorieuse,  devoit  estre  louee  et  admiree  par  la  court 
pour  si  belle  victoire  d'un  si  vaillant  et  robuste  cham- 
pion, et  pour  ce  elle-mesme  s'en  devoit  tenir  tres- 
glorieuse.  Quelle  gloire ! 

Pay f  ouy  tenir  ceste  mesme  maxime  de  cy-devant 
d'un  seigneur  de  France  :  qu'il  ne  mettoit  pas  plus 
de  difference  entre  une  femme  qui  avoit  eu  quatre 

4 .  Charles  de  Rochechouart  et  de  Barbazan,  seigneur  de  Saint- 
Amand,  marie  1°  en  1550  a  Francoise  de  Castelnau  et  de  Cler- 
mont; 2°  a  Claude  de  Humieres;  3°  a  Francoise  de  Maricourt, 
fille  de  Jean,  baron  de  Monchy-le-Chatel. 

2.  Bran  tome  a  biffe  les  cinq  lignes  suivantes  et  mis  en  marge 
Escrit  aiiieurs. 
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mallice ;  et  moy,  un  peu  mallicieusement,  et  en  riant 
pourtant,  je  luy  respondis  :  w  Et  qui  diable  seroit  le 
«  devin  qui  le  pourroit  deviner?  Vous  avez  este  ma- 
ce riee  quatre  fois  :  je  laisse  a  penser  au  monde  la 
a  qua ntite  de  beaux-fr&res  que  vous  pouvez  avoir.  » 
Alors  elle  me  respondit,  et  repliqua  :  «  Vous  y  songez 
«  en  mal,  »  et  me  nomma  le  beau-frere.  cc  C'est  bien 
«  parle,  luy  repliqu&-je,  cela;  mais  non  pas  comme 
«  vous  parliez.  » 

II  y  eut  jadis  a  Rome '  une  dame  qui  avoit  eu  vingt 
et  deux  marys  Tun  apres  l'autre,  et  pareillement  un 
homme  qui  avoit  eu  vingt-une  femme,  dont  ilz  s'ad- 
visarent  tous  deux  de  faire  un  bon  concert  de  se  re- 
marier  ensemble.  Le  mary  a  la  fin  survesquit  sa 
femme  :  en  quoy  le  mary  fut  tellement  honnore  et 
estime  dans  Rome  de  tout  le  peuple,  d'une  si  belle 


1 .  Cest  dans  saint  Jerome  qu'est  mentionne  ce  fait  qui  se  passa, 
comme  il  le  dit,  sous  Damase  Ier,  elu  pape  en  366  et  mort  en  384. 
Voici  son  recit  : 

«  Ante  annos  plurimos,  quum  in  chartis  ecclesiasticis  juvarem 
Damasum  Romanae  urbis  episcopum ,  et  Orientis  atque  Occidentis 
synod icis  consultationibus  responderem  ,  vidi  duo  inter  se  paria , 
vilissimorum  e  plebe  hominum  comparata :  unum  qui  viginti  sepe- 
lissct  uxores ,  alteram  quae  vicesimum  secundum  habuisset  mari- 
tum,  cxtremo  sibi,  ut  ipsi  putabant,  matrimonio  copula tos.  Summa 
omnium  exspectatio,  virorum  pariter  ac  feminarum,  post  tantas 
rudes  quisquam  prius  efferret.  Vicit  maritus,  et  totius  urbis  populo 
confluente,  corona tus  et  palmam  tenens,  adoreamque  per  singulos 
sibi  acclamantes,  uxoris  multinubae  feretrum  praecedebat. »  Epis- 
tola  ad  Ageruchiamy  de  Monogamia,  Opera,  edit,  de  Paris,  1706, 
in-f°,  tome  IV,  col.  744-745. 

Bran  tome  a  fort  anobli  la  veuve  aux  vingt-deux  maris,  en  la 
traitant  de  dame ;  car  on  voit  que  saint  Jerdme  donne  cette  he- 
roine comme  appartenant  a  la  plus  basse  classe  du  peuple. 
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ailegue  une,  de  laquelle  usoient  le  temps  passe  les 
vestalles;  et  les  dames  d'Athenes  s'en  servoient  aussi 
durant  les  festes  dej  la  deesse  Ceres,  dites  Tesmo- 
phoria,  pour  se  reffroidir  et  oster  tout  apetit  chaud 
de  l'amour,  et  par  ce  vouloient  cellebrer  ceste  feste 
en  plus  grande  chastete,  qu'estoient  des  paillasses 
de  feuilles  d'arbre  dit  agnus  castas.  Mais  pensez 
que  durant  la  feste  elles  se  chastroient  de  ceste 
fa<?on  ,  mais  apres  elles  jettoient  bien  la  paillasse  au 
vent* 

J'ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en  Guienne, 
d'une  grande,  honneste  et  tres-belle  dame,  et  qui  le 
monstroit  souvant  aux  estrangiers  qui  la  venoient 
voir,  par  grande  speeiaute ;  et  leur  en  disoit  la  pro- 
priety;  mais  au  diable  si  j'ay  jamais  veu  ny  ouy  dire 
que  femme  ou  dame  en  ait  envoye  euyllir  une  seulle 
branche,  ny  fait  pas  seullement  un  petit  recoing  de 
paillasse;  non  pas  mesme  la  dame  proprietaire  de 
l'arbre  et  du  lieu,  qui  en  eust  peu  disposer  comme 
il  luy  eust  pleu.  Ce  fust  este  aussi  dommage,  car  son 
mary  ne  s'en  fust  pas  mieux  trouve  :  aussi  qu'elle 
valloit  bien  qu'on  la  laissast  se  reigler  au  cours  de  la 
nature ,  tant  ell'  estoit  belle  et  agreable ,  et  aussi 
qu'elT  a  fait  une  tres-belle  lignee. 

Et,  pour  dire  vray,  il  faut  laisser  et  ordonner  tell'es 
receptes  austeres  et  froides  aux  paouvres  relligieuses, 
lesquelles,  encores  qu'elles  jusnent  et  macerent  leur 
corps,  si  sont-elles  souvant  assaillies,  les  paouvrettes, 
de  tentations  de  la  chair ;  et  si  elles  avoient  liberte, 
au  moins  aucunes,  se  voudroient  raflraischir  comme 
les  mondaines;  et  bien  souvant  pour  s'estre  repenties 
se  repentenl,  aiusi  qu'on  void  les  courtisannes  de 
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ou  cinq  marys,  comme  il  y  en  a  eu,  qu'une  putain 
qui  a  eu  trois  ou  quatre  serviteurs  Fun  apres  l'autre ; 
sinon  que  Tune  se  collore  par  le  manage ,  et  l'autre 
point.  Aussi  un  gallant  homme  que  je  sgay,  ayant  es- 
pouse une  femme  qui  avoit  este  mariee  trois  fois ,  il 
y  eut  quelcun  que  je  s<jay,  qui  disoit  bien  :  « II  a  es- 
«  pouse,  dit-il,  en  fin  une  putain  sortant  du  bordeau 
«  de  reputation. »  Ma  foy,  telles  femmes  qui  se  re- 
manent ressemblent  les  chirurgiens  avares ,  lesquelz 
ne  veulent  tout  a  coup  ressarrer  les  playes  d'un  paou- 
vre  blesse,  afin  d'allonger  ia  guerison  et  en  gaigner 
tousjours  mieux  la  pelite  piece  d'argent.  Aussi,  ce 
disoit  une  :  «  II  n'est  pas  beau  de  s'arrester  au  beau 
<c  mi  tan  de  la  carriere;  mais  il  la  faut  achever,  et 
<(  aller  jusques  au  bout.  » 

Je  m'estonne  que  ces  femmes,  qui  sont  si  chaudes 
et  promptes  a  se  remarier,  et  mesmes  ainsi  si  suzannees, 
n'usent  pour  leur  honneur  de  quelques  remedes  ref- 
frigeratifz  et  potions  temperees,  pour  expeller l  toutes 
ces  challeurs;  mais  tant  s'en  faut  qu'elles  en  veuillent 
user,  qu'elles  sen  aydent  du  tout  de  leur  contraire 
et  disent  que  telz  potus  refrig^ratifs  leur  gasteroyent 
l'estomaq.  J'ay  leu  et  veu  un  petit  livret  d'autresfois, 
en  italien  >  sot  pourtant,  qui  s'est  voulu  mesler  d'en 
donner  des  receptes  contre  la  luxure,  et  en  met 
trente-deux ;  mais  elles  sont  si  sottes  que  je  ne  con- 
seille  point  aux  femmes  d'en  user,  pour  ne  mettre 
leur  corps  a  trop  fascheuse  subjection.  Voyla  pour- 
quoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par  escrit.  Pline1  en 

1.  Expeller,  chasser,  dissiper;  expellere. 

2.  Liv.  XXIV,  chap,  xxxvn  et  xxxviii. 
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icy  par  escrit  la  facon  de  laquelle  ilz  les  traictoient; 
mais  par  horreur,  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

Or  laissons  ces  paouvres  recluses,  que,  ma  foy, 
quand  elles  sont  la  une  fois  renfermees,  elles  endurent 
assez  de  mal;  ainsi  que  dist  une  fois  une  dame  d'Es- 
paigne,  voyant  mettre  en  relligion  une  fort  belle  et 
honneste  damoyselle :  O  tristezillajyen  que  pecasteis, 
que  tan  presto  vienes  a  penitencia,  y  sejrs  metida  en 
sepultura  viva  !  «  O  paouvre  miserable,  en  quoy  avez- 
«  vous  tant  peche,  que  si  prestement  vous  venez  a 
«  penitence,  et  estes  mise  toute  vive  en  sepulture !  » 
Et  voyant  que  les  relligieuses  luy  faisoient  toutes  les 
bonnes  cheres,  recueilz  et  honneurs  du  monde,  elle 
dist :  que  todo  le  hedia,  hasta  el  encienso  de  la  yglesia; 
«  que  tout  luy  puoit,  jusques  a  Pencens  de  l'eglise.  » 

Sur  ces  voeuz  virginaux  Heliogabale  en  fit  une 
loy  * :  qu'aucune  vierge  romaine,  voire  vestall^,  ne 
fust  obligee  a  virginite,  disant  que  les  femmes  es- 
toient  trop  imbeciles  de  sexe  pour  s'obliger  k  ce 
qu'elles  ne  pourroient  garentir.  Et,  par  ce,  ceux  qui 
ont  introduict  des  hospitaux  pour  y  nourrir,  eslever 
et  marier  des  paouvres  filles,  ont  fait  un'  oeuvre  fort 
cheritable,  tant  pour  leur  faire  sentir  le  doux  fruict 
de  mariage,  que  pour  les  destourner  de  paillardise. 
Aussy f  Panurge ,  dans  Rabelays ,  y  despendist  force 
argent  du  sien  pour  fayre  de  ces  manages,  et  mesmes 
des  vielles  laydes,  car  il  y  failloyt  bien  enforcer  plus 
d'argent  que  pour  des  belles8. 


\.  Plutarque,  Heliogabale y  chap.  xxii. 

2.  La  fin  de  l'alinea  a  ete  rajoutee  en  marge  par  Bran  tome. 

3.  Voyez  Panlagruel,  liv.  II,  chap.  xvu. 
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Romme,  dont1  j'en  alleguerai  un  plaisant  conte  d'une, 
laquelle  s'estant  vouee  au  voyle,  avant  qu'aller  au 
monastere  un  sien  amy,  gentilhomme  francjois,  la 
vient  voir  pour  luy  dire  a  Dieu  puisqu'elle  s'en  alloit 
recluse;  et  avant  que  s'en  aller,  la  pria  d'amour; 
et  la   prenant,  elle  luydist:  Fate  dunque  presto; 
chU  adesso  mi  verranno  cercar  per  far  mi  monaca,  e 
menare  al  monasterio*.  Pensez  qu'elle  voulut  faire  ce 
coup  pour  prendre  sa  derniere  main,  et  dire :  Tan- 
dem haec  olim  meminisse  juvabit • :  <c  encor  me  fait-il 
«  grand  bien  de  m'en  ressouvenir  pour  la  derniere  fois. » 
Quelle  repentance  et  quelle  intrade  de  relligion !  et 
quand  une  fois  elles  y  ont  este  proffesses,  au  moins 
les  belles,  je  dis  aucunes,  je  croy  qu'elles  vivent  plus 
de  repentance  que  de  viandes  corporelles  ny  spiri- 
tuelles.  Dont  aucunes  y  a  qui  scavent  y  remedier,  ou 
par  dispenses  et  par  plaines  libertes  qu'elles  prennent 
d'elles-mesmes ;  car  icy  ne  les  traictent  comme  les 
Romains  le  temps  passe  traictoient  cruellement  leurs 
vestalles  quand  elles  avoient  forfait;  ce  qui  estoit 
une  chose  abhorrable  et  abominable :  aussi  estoient- 
ilz  payens,  et  pleins  d'horreurs  et  cruautez.  Et  nous 
autres  chrestiens,  quiensuivans  la  douceur  de  nostre 
Christ,  devons  estre  benins  comme  luy;  et  comme 
il  pardonne,  il  faut  que  nous  pardonnons.  Je  mettrois 

i .  Le  restc  de  l'alinea  a  une  marque  sur  le  manuscrit,  et  Bran- 
tome  a  ecrit  en  marge  :  «  J'ay  alleurs  escrit  cecy  et,  pour  ce , 
razez.  » 

2.  Faites  done  vite,  car  on  va  venir  me  chercher  pour  me  faire 
rcligieuse  et  me  conduire  au  couvent. 

3.  Le  vers  de  Virgile  est  : 

I'orsan  et  hacc  olim  memiuisse  juvabit. 

ix  —  44 
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qu'elles  en  viennent  la/c'est  pour  ce  grand  poind; 
et,  pour  ce,  qui  le  joue  le  mieux  est  le  plus  ayme.  Et 
voluntiers  croyent  que  le  second  doive  faire  rage; 
ma  is  bien  souvant  aucunes  sont  trompees,  car  ilz  ne 
trouvent  en  leurs  boutiques  l'assortiment  qu'elles  y 
pensoient  trouver;  ou  bien  a  d'aucuns,  s'il  y  en  a, 
il  est  si  chetif,  use,  gaste,  flac,  foule,  lasche  et  fripe, 
qu'on  se  repent  d'y  avoir  mis  son  denier;  comme  j'en 
ay  veu  force  exemples  que  je  ne  veux  all^guer. 

Nous  lisons  dans  Plutarche1,  que  Cleomenes  ayant 
espouse  la  belle  Agiatis,  fame  d'Agis,  aprez  qu'il  fust 
mort,  d'autant  qu'elle  estoyt  extreme  en  beaute,  en  de- 
vint  fort  ajnoureux.  Il  cognoissoit  en  elle  la  grande  tris- 
tesse  qu'elle  demenoyt  pour  son  mary  premier.  II  en 
eust  si  grand'  compassion  qu'il  luy  en  sceut  fort  bon 
gre  et  de  l'amour  qu'elle  portoit  a  son  premier  mary, 
et  de  l'amyable  souvenance  qu'elle  avoyt  de  luy;  de 
maniere  que  bien  souvant  il  l'en  mettoit  luy-inesmes 
en  propos,  luy  demandant  plusieurs  choses  et  parti- 
cularitez  et  plaisyrs  qui  s'estoyent  passez  entre  eux. 
II  ne  la  guarda  pas  long-temps,  car  elle  luy  mourust, 
dont  il  en  porta  un  regret  extreme.  Plusieurs  telz  maris 
en  font  de  mesmes  en  leur  belles  fames  remariees. 

II  est  temps  tantost,  si  me  semble,  de  faire  fin  ou 
jamais  non. 

D'autre  dames  y  a-il  qui  disent  qu'elles  ayment 
mieux  leurs  derniers  marys  de  beaucoup  que  les  pre- 
miers :  ce  D'autant,  m' ont-elles  dit  aucunes,  que  les 
«  premiers  que  nous  espousons,  le  plus  souvant  nous 


1.  Plutarque,  Agis  et  Cleomene,  chap,  xxiv  et  li.  Cet  alinea 
a  6te  ecrit  en  marge  par  Brant6me. 
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Une  question  y  a-il  que  je  voudrois  qui  me  fust 
dissolue l  en  toute  verite  et  sans  dissimulation ,  par 
aucunes  dames  qui  ont  fait  le  voyage;  a  s§avoir  mon, 
quant  elles  sont  remariees,  comment  elles  se  corn- 
portent  a  Pendroit  de  la  memoire  des  premiers 
marys.  En  cela  il  y  a  une  maxime  :  que  les  dernieres 
amytiez  et  innimitiez  font  oublier  les  premieres;  aussi 
les  second es  nopces  ensepvellissent  les  premieres. 
Sur  quoy  j'allegueray  un  exemple  plaisant,  mais  non 
de  grand  lieu;  non  pourtant  qu'il  doive  estre  fort 
authorisable  ny  rejetable  aussy,  si  est-ce  qu'on  dit 
que,  soubz  un  lieu  obscur  et  vil,  encor  la  sapience 
et  science  s'y  cache.  Une  grande  dame  (Je  Poictou 
demandant  une  fois  a  une  paisante,  sienne  tenan- 
ciere,  combien  de  marys  elP  avoit  eu,  et  comment 
elle  s'en  estoit  trouvee;  elle,  faisant  sa  petite  reve- 
rance  a  la  pitaude  *,  luy  respondit  de  sang-froid :  w  Je 
«  vous  diray,  madame  :  j'ay  eu  deux  marys,  la  grace 
«  a  Dieu.  L'un  s'appelloit  Guilhaume,  qui  estoit  lepre- 
«  mier;  et  le  second  s'apelloit  Collas.  Guilhaume  es- 
«  toit  un  bon  homme,  aise  de  moyens,  et  me  traictoit 
«  fort  bien;  mais  Dieu  pardonne  a  Collas,  car  Collas 
«  me  le  faisoit  bien.  »  Mais  elle  disoit  tout  a  trac  ce 
qui  se  commance  par  f.,  sans  le  deguiser  ou  farder 
comme  je  le  deguise.  Voyez,  s'il  vous  plaist,  comme 
ceste  maraude  prioit  Dieu  pour  Tame  du  trespasse 
bon  compaignon  et  fort  ribaud,  et,  s'il  vous  plaist, 
sur  quel  subjet :  qu'il  la  repassoyt  si  bien;  et  du  pre- 
mier, niente.  Je  penserois  que  de  mesmes  en  font 
plusieurs  dames  convolantes  etrevolantes,  car,  puisj 

1.  Dissolue,  re'solue.  —  2.  Pitaud,  paysan. 
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<(  et  reprie  de  ne  me  remarier  jamais  apr&s  sa  mort, 
«  et  que  j'eusse  souvenanoe  et  pitie  de  ses  petitz 
«  enfaris.  Helas !  je  vois  bien  que  j'en  aray '  encor 
«  tant  de  vous.  He!  que  fairay-je?  Je  croy  que  s'il 
«  me  peut  voir  du  lieu  ou  il  est  maintenant,  il  me 
«  maudit  bien.  »  Quel'humeur,  de  n'avoir  point 
songe  a  telles  considerations,  ny  avoir  est^  sage,  sinon 
apres  le  coup !  Mais  le  mary  Payant  apaisee  et  fait 
passer  souvant  ceste  fantaisie  par  le  trou  du  milieu, 
l'endemain  matin,  ouvrant  la  fenestre  de  sa  chambre, 
envoya  dehors  toute  la  memoire  du  mary  premier; 
car,  ce  disoit  un  proverbe  ancien,  que  femme  qui 
enterre  un  mary  ne  se  soucie  plus  den  enierrer  un 
autre ;  et  aussi  un  autre  qui  dit :  Plus  de  mine  en 
une  femme  perdant  son  mary,  que  de  mdlencolie. 

J'ay  cogneu  un' autre  vefve*,  grand e  dame,  bien 
contraire  a  ceste-cy ,  qui  ne  ploura  ainsi ;  car,  la  pre- 
miere nuict  et  seconde  de  ses  nopces,  elle  se  conjoyst 
tellement  avec  son  mary  second,  qu'ilz  enfoncarent 
et  rompirent  le  chaslit,  encor  qu'elF  eust  un'  espece  de 
cancer  a  un  tetin ;  et,  nonobstant  son  mal,  ne  laissa 
d'un  seul  poinct  son  amoureux  plaisir,  Tentretenant 
par  ampres  souvant  de  la  sottise  et  inhabilite  de  son 
premier  mary.  Aussi,  a  ce  que  j'ay  ouy  dire  a  aucuns 
et  aucunes,  c'est  la  chose  que  les  seconds  marys  veu- 
lent  le  moins  de  leurs  femmes,  qu'elles  les  entre- 
tiennent  de  la  vertu  et  valleurs  de  leurs  premiers 
marys,  comm'  estantz  jaloux  des  paouvres  trespassez, 
qui  y  songent  autant  comme  de  revenir  en  ce  monde : 
d'en  dire  mal  tant  que  l'on  voudra.  Si  en  a-il  force 

1.  Aray,  auray. —  2.  Voyez  plus  haut,  p.  260. 
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«  les  prenons  par  le  commandement  de  nos  roys  et 

«  reynes  maistresses,  par  la  contraincte  de  nos  peres 

«  et  meres,  parens,  tutteurs,  non  par  la  volunte  pure 

«  de  nous  autres :  au  lieu  qu'en  nos  viduictez,  eomme 

«  tres-bien  emancipees,  nous  en  faisons  telle  eslec- 

«  tion  qu'il  nous  plaist,  et  ne  les  prenons  que  pour 

«  nos  beaux  et  bons  plaisirs,  et  par  amourettes,  et  a 

«  nostre  gentil  contentement.  »  Certainement  il  peut 

avoir  la  de  la  raison,  si  n'estoit  que  bien  souvant :  les 

amours  qui  s  accommancent  par  anneaux  se  finissent 

par  couteaux,  ce  dit  un  vieux  proverbe  ancien,  ainsi 

que  tous  les  jours  nous  en  voyons  les  experiences  et 

exemples  d'aucunes  qui,  pensans  estre  bien  traicteefc 

de  leur  hommes,  qu'elles  avoient  tirez  aucuns  de  la 

justice  et  du  gibet,  de  la  paouvrette,  de  la  chetif- 

verie1,  du  bourdeau,  et  eslevez,  les  battoient,  ros- 

soient,  les  traictoient  fort  mal,  et  bien  souvant  leur 

ostoient  la  vie ;   dont  en  cela  c'estoit  juste  puni- 

tion  divine,   pour  avoir  estees  par  trop  ingrates  a 

leurs  premiers  marys,  qui  leur   estoient    par    trop 

bons,  et  en  disoient  pis  que  pendre.  Et  ne  ressem- 

bloient  pas  une  que  j'ay  ouy  racompter,  laquelle  la 

j)remiere  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary 

la  commancoit  a  assaillir,  elle  se  mit  a  plourer  et  a 

souspirer  bien  fort,  si  bien  que  tout  a  un  coup  elle 

faisoit  deux  choses  fort  contraires,  Phyver  et  Teste. 

Son  mary  lui  demanda  qu'ell'avoit  a  s'atrister,  et  s'il 

ne  s'acquictoit  pas  bien  de  son  devoir.  Elle  luy  res- 

pondit :   «  Helas  prou!  monsieur;  mais  je  me  sou- 

«  viens  de  mon  autre  mary,  qui  m'avoit  tant  prie 

1.  Chelifverie,  misere. 
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jours  mieux  repeupler  l'isle.  Je  vous  asseurequenostre 
France  ne  demeurera  done  indeserte  ny  inferlille  par 
faute  de  nos  vefves  qui  ne  se  remanent  point;  car  je 
pense  qu'il  y  en  a  plus  qui  se  remanent  que  d'autres, 
et  par  ce  ne  payeront  de  tribut  du  c.  inutiile  et 
repose.  Que  si  ce  n'est  pour  mariage,  pour  le  moins 
autrement  qu'ilz  le  font  travailler  et  fiructiffier,  comme 
'espere  dire.  Non  plus  ne  payeront  aussi  aucunes  de 
10s  filles  de  la  France  que  celles  de  Chio,  lesquelles, 
soit  des  champs  ou  de  la  ville,  si  elles  laissent  perdre 
leur  pucellage  avant  qu'estre   mariees,   et   qu'elles 
veulent  continuer  le  mestier,  sont  tenues  de  bailler 
pour   une   fois    un  ducat  (dont  c  est  un   tres-bon 
marche  pour  faire  cela  toute  leur  vie)  au  capitaine 
du  guet  de  la  nuict,  afin  de  le  pouvoir  faire  a  leur 
plaisir,  sans  aucune  craincte  et  danger;  et  en  cela  gist 
le  plus  grand  et  asseure  gaing  qu'ait  ce  gentil  capi- 
taine en  son  estat. 

Ces1  dames  et  filles  de  ceste  isle  sont  bien  con- 
tray  res  a  celles  de  jadis  de  leur  mesme  isle,  lesquelles, 
a  ce  que  dit  Plutarche  en  ses  Opuscules  *,  furent  si 
chastes  Pespace  de  sept  cent  ans  qu'il  ne  fust  j  a  mays 
memoyre  que  jamays  il  y  eust  lieu  fame  mariee  qui 
eust  commis  adultere,  ny  fille  qui,  hors  de  mariage, 

eust  estee  despucelee.   Miracle ,   s'escryeroit  la  8 

comme  Homerus!  Croyez  qu'aujourd'huy  elles  ont 
bien  change.  Aussy  *. . . . 

1 .  Ce  paragraphe  ine'dit  a  ete  rajoute  en  marge  par  Brant6mea 

2.  Voyez  Plutarque,  De  mulierum  virtutibus,  chap.  xn. 

3.  II  manque  ici  plusieurs  mots  qui  ont  ete  rognes  par  le  re- 
lieur. 

4.  La  fin  de  la  phrase  a  dte  enlevee  par  le  relieur. 
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pourtant  qui  en  leur  demandent  des  nouvelles,  ainsin 
que  fist  Cleomenes;  mais,  comme  se  sentans  fort  vi- 
goureux  et  forts,  et  faisans  comparaisons  des  deux,  les 
interrogent  de  leurs  forces  et  vigueurs  en  ces  douces 
charges ;  comme  j'ay  ouy  dire  a  aucuns  et  aucunes, 
lesquelles,  pour  leur  faire  trouver  meilleur,  leur  font 
accroire  que  les  autres  n'estoient  qu'aprentitz,  dont 
bien  souvaat,  elles  s'en  trouvent  mieux.  Autres  di- 
soient  le  contraire,  et  que  les  premiers  faisoient  rages, 
affm  de  faire  efforcer  les  derniers  a  faire  les  asnes  des- 
bates. 

Telles  femmes  vefves  seroient  bonnes  a  l'isle  de 
Chio,  la  plus  belle  isle  et  gentille  et  plaisante  de  Le- 
vant, jadis  possedee  des  Genevois1,  et  despuis  trente- 
cinq  ans*  usurp^e  par  les  Turcz,  dont  c'est  un  tres- 
grand  domage  et  perte  pour  la  chrestiente.  En  ceste  isle 
done  comme  je  tiens  d'aucuns  marchans  genevois,  la 
coustume  est  que,  si  une  femme  veut  demeurer  en 
viduite,  sans  aucun  propos  de  soy  remarier,  la  Sei- 
gneurie  la  contraint  de  payer  un  certain  prix  d'ar- 
gent,  qu'ilz  apellent  argpmoniatiquo,  qui  vaut  autant 
a  dire  (sauf  l'honneur  des  dames)  c. .  repose  et  inutille. 
(Comme8  jadis  a  Sparte,  ce  dit  Plutarque,  en  la  vye  de 
Lysander,  estoyt  peine  establye  contre  ceux  qui  ne  se 
marioyent  point,  ou  qui  se  marioyent  trop  tard,  ou 
qui  se  marioyent  mal.)  Je  leur  ay  demande  a  aucuns 
de  ceste  isle  de  Scio  sur  quoy  ceste  coustume  pouvoit 
estre  fondee  :  ilz  me  respondirent  que  pour  tous- 

1.  Genois. 

2.  Les  Turcs  s'emparerent  de  Tile  de  Scio  en  1566.  Ainsi 
Brantome  ecrivait  ce  passage  en  1601. 

3.  Cette  parenthese/a  e'te'  rajoutee  en  marge  par  Brantdme. 
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aucunes  y  a-il  qui  en  baillent  aux  leurs,  et  les  advan- 
cent  en  biens  et  charges,  en  grades  et  dignitez,  ainsi 
que  j'en  ay  veu  plusieurs.  Aussi  Licurgus1  ordonna 
que  les  filles  vierges  fussent  mariees  sans  douaire 
d'argent,  a  ce  que*  les  hommes  les  espousassent  par 
leurs  vertuz,  non  pour  Favarice.  Mais  quelle  vertu 
estoit-ce  ?  qu'aux*  bonnes  festes  solempneUes  elles 
chantoient,  dansoient  publiequement  toutes  nues 
avec  les  garcons,  voire  luttoient  en  belle  place  mar- 
chande;  ce  qui  se  faisoit  pourtant  avec  toute  hon- 
nestete,  dit  rhistoire1 :  c'est  a  sQavoir,  et  quelle  hon- 
nestete  en  tel  estat  estoit-ce,  ces  belles  filles  voir 
publiequement?  D'honnestete  n'y  en  avoit-il  point, 
mais  ouy  bien  un  plaisir  pour  la  veue,  et  mesmes  en 
leur  mouvement  de  corps,  danser,  et  encores  plus  a 
lutter  :  et  puis  quand  ilz  venoient  a  tumber  l'un  sur 
Fautre,  et  comme  dit  le  latin,  ilia  sub.  Me  super; 
Me  sub  et  Ma  super,  «  elle  dessoubz,  luy  dessus,  elle 
«  dessus,  et  luy  dessoubs*.  »  Et  comment  me  pour- 
roit-on  deguiser  cela,  qu'il  y  eust  la  toute  honnes- 
tete  en  ces  filles  spartianes  ?  Je  croy  qu'il  n'y  a  chas- 
tete  qui  ne  s'en  esbranlast,  et  que,  se  faisant  la  en 
public  et  de  jour  les  petites  attaques,  qu'a  couvert  et 
de  nuict  et  du  rendez-vous  les  grandz  combatz  et 
camisades  s'en  ensuivissent.  Tout  cela  se    pouvoit 

1 .  Voyez  PI  u  tar  que,  Apophthegmata  laconica,  Lycurgus,  ch.  xv. 

2.  A  ce  que,  pour  que. 

3.  Plutarque,  Ljrcurgue,  chap.  xxv. 

4.  Brantome  a  rajoute  en  marge  ceci  qu'il  avait  lent  ailleors 

(voyez  p.  52)  :  Ainsin  que  j'ay  veu  un  petit  quolibet  en  latin  qui 

disoyt  : 

In  prato  viridi  monialem  ludere  vidi  : 

Cum  monacho  leriter  :  ille  sub,  ilk  super. 
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II  ne  fut  jamais  que  les  Grecz  n'eussent  tousjours 
quelques  invantions  tendantesa  la  paillardise;  comme 
le  temps  passe  nous  lisons  de  la  coustume  de  l'isle  de 
Cypre,  qu'on  dit  que  la  bonne  dame  Venus,  pa- 
tronne  de  la,  introduisit  :  qu'estoit  que  les  filles  de 
la,  qu'elles  allassent  se  pourmenans  le  long  des  ri- 
vages,  costes  et  orees  de  la  mer,  pour  gaigner  leurs 
mariages  par  la  liberalise  de  leurs  corps  aux  mari- 
niers,  passans  et  navigeans,  qui  descendoient  expres, 
voire  bien  souvant  se  destournoient  de  leur  chemin 
droit  de  la  boussolle  pour  prendre  la  terre,  et  la, 
prenans  leurs  petitz  raffreschissemens  avecques  elles, 
les  payoient  tres-bien,  et  puis  s'en  alloient,  les  uns  a 
regret  pour  laisser  telles  beautez;  et  par  ainsi  ces 
belles  filles  gaignoient  leurs  mariages,  qui  plus  qui 
moins,  qui  bas  qui  haut,  qui  grand  qui  petit,  scelon 
les  beautez,  quallitez  et  tentations  des  filhaudes. 

Aujourd'huy  aueunes  de  nos  filles  de  nos  nations 
chrestiennes  ne  vont  point  se  pourmener,  ny  s'ex- 
poser  ainsi  aux  ventz,  aux  pluyes,  aux  froids,  au  so- 
leil,  aux  ehaleurs,  a  la  lune,  pour  acquerir  leur  ma- 
nage, car  la  peine  en  est  trop  laborieuse  et  trop  dure 
pour  leurs  tendres  et  delicates  peaux  et  blanches 
charnures,  mais  se  font  venir  trouver  soubz  des  ri- 
ches pavilhons  et  dans  des  pompeuses  courtines,  et 
la  tirent  leurs  soldes  amoureuses  et  marytales  de 
leurs  amoureux,  sans  payer  aucun  tribut.  Je  ne  parle 
pas  des  courtisanes  de  Rome  qui  en  payent,  mais  de 
plus  grandes  qu'eiles.  Si  bien  qu'a  aueunes,  la  plus- 
part  du  temps,  leurs  peres,  meres  et  freres  n'ont  pas 
grand'  peine  de  chercher  argent  ny  leur  en  donner 
pour  les  marier;  ains,  au  contraire,  bien  souvant 
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<c  soubz  Tesclavitude  d'un  mary,  et  en  reprendre  un 
<c  autre,  que  meriterois-je,  puisque  d'ailleurs,  sans 
a  aucun  hasard,  je  me  puis  donner  du  bon  temps?  n 
A  un'  autre  dame  grande,  et  ma  parente  (car  je  ne 
veux  prendre  le  Turc),  luy  ayant  demande  si  elle 
n'avoit  point  d  envie  de  convoller  :  «  Nenny,  me 
«  respondit-elle,  mon  cousin,  mais  bien  de  con- 
<c  jouir  :  »  faisant  une  allusion  sur  ee  mot  de  con- 
jo  uir,  comme  voulant  dire  qu'elle  vouloit  bien  faire 
a  son  c.  jouir  d'autre  chose  qu'a  un  second  mary, 
suivant  le  proverbe  ancien,  qui  dit  qu7/  vaut  mieux 
voller  en  amours  quen  mariage :  aussi  que  les  femmes 
sont  hostesses  partout.  Bon  celluy-la  pour  un  vieux 
mot;  car  elles  re§oivent  et  sont  reynes  partout;  je 
dis  les  belles. 

Pay  ouy  parler  d'un*  autre  qui ,  luy  estant  de- 
mande par  un  gentilhomme  qui  vouloit  tenter  le  guet 
pour  la  pourchasser,  et  luy  demandant  si  elle  ne 
vouloit  point  un  mary  :  «  Ha!  dist-elle,  ne  me  parlez 
«  point  de  mary,  je  n'en  auray  jamais  plus  :  mais 
«  avoir  amy,  je  ne  dis  pas.  —  Permettez  done,  ma- 
ce dame,  que  je  sois  cest  amy,  puisque  mary  je  ne 
«  puis  estre.  »  Elle  luy  repliqua  :  «  Servez  bien,  et 
«  perse  verez;  possible  le  serez-vous.  » 

Une  belle  et  honneste  vefve,  de  l'aage  de  trente 
ans,  voulant  gaudir  *  un  jour  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme, ou,  pour  mieux  parler,  le  voulant  attirer 
a  l'amour,  ainsi  qu'elle  vouloit  monter  un  jour  a 
cheval,  et  ayant  pris  le  devant  de  son  manteau  qui 

1 .  Gaudir,  folatrer.  —  Cet  honnete  gentilhomme  est  bien  pro- 
bablement  Brantftme. 
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faire  sans  aucun  doubte,  veu  que  ledit  Licurgus  per- 
mit a  ceux  qui  estoient  beaux  et  dispos  d'emprunter 
des  femmes  des  autres  pour  y  labourer  comme  en  terre 
grasse,  belle  et  bonne1 :  et  si  n'estoit  chose  reprochable 
a  un  vieil  et  lasse  de  prester  sa  femme  belle  et  jeune 
a  un  gallant  jeune  homme  qu'il  choisissoit;  mais  il  vou- 
loit  qu'il  fust  permis  a  la  femme  de  choisir  pour  secours 
le  plus  proche  parent  de  son  mary,  tel  qu'il  luy  plai- 
roit,  pour  se  coupler  avecques  luy,  a  ce  que  les  en- 
fants  qu'ilz  pourroient  engendrer  fussent  au  moins  du 
sang,  de  la  race  mesmes  du  mary.  II  y  a  la  encor 
quelque  rayson,  veu  que  les  Juifz  avoient  celle  loy  de 
la  belle-soeur  au  beau-frere ;  mais  nostre  loy  chres- 
tienne  a  tout  rabille  cela ,  encor  que  nostre  Sainct- 
Pere  en  aye  donne  plusieurs  dispenses  fondees  sur 
plusieurs  raisons.  En  Espaigne  cela  s'y  pratique  fort, 
mais  par  dispense. 

Or,  parlons  un  peu,  et  le  plus  sobrement  que  nous 
pourrons,  d'aucunes  autres  vefves,  et  puis  la  fin. 

Un' autre  espece  de  vefves  dont  il  y  en  a  qui  ne  se  re- 
manent point,  mais  fuyent  le  mariage  comme  peste : 
ainsi  que  me  dist  une,  et  de  grande  maison,  et  bien 
spirituelle,  a  laquelle  luy  ayant  demande  si  elle  offri- 
roit  encor  son  veu  au  dieu  Hymenee,  elle  me  respon- 
ds :  «  Par  vostre  foy,  seroit-il  pas  fad  et  malhabille 
«  le  forcat  ou  Pesclave,  aprez  avoir  tire  longuement 
«  a  la  rame,  attache  a  la  cadene,  s'il  venoit  a  recou- 
«  vrer  liberie,  s'il  ne  s'en  alloit  de  son  bon  gre  sans 
«  encor  s'abssubjettir  soubz  les  loix  d'un  outrageux 
«  corsaire?  Pareillement  moy,  apres  avoir  assez  este 

1 .  Plutarque,  Lycurgue^  chap.  xxix. 
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«  temps  qu'il  pourra  arriver.  »  —  «  Ah1  pleust  a 
«  Dieu,  repliqua  le  gentilhomme,  quand  ce  temps  et 
«  ceste  heure  de  le  monter  arrivera,  que  j'en  peusse 
«  estre  le  monteur  ou  Fhorelogeur !  »  —  «  Lorsque  le 
«  jour  et  feste  en  viendra,  dist  la  dame,  nous  ne  la 
«  chaumerons  pas,  et  en  fairons  un  jour  ouvrier.  Et 
«  Dieu  gard'  de  mal  celluy  que  je  n'ayme  pas  tant 
cc  que  vous.  »  Et  sur  ces  petitz  motz  traversez4  et 
picquans  jusques  au  coeur,  la  dame  monta  a  cheval, 
apr&s  avoir  baise  le  gentilhomme  d'un  bon  coeur,  et 
dit :  «ADieu,  jusqu'au  revoir  et  a  la  bonne  bouche!  » 
Mais  le  malheur  voulut  que  ceste  honneste  dame 
mourut  dans  six  sepmaines,  dont  il  cuida  mourir 
de  destresse;  car  ces  motz  piquans,  avec  d'autres 
d'aiiparavant,  Pavoient  mis  en  tel  espoir  qu'il  s'as- 
seuroit  Pavoir  gaignee,  comme  de  vray  elle  Festoit. 
Que  maudite  soit  la  male  destinee  de  sa  mort,  car 
c'estoit  Tune  des  belles  et  honnestes  femmes  qu'on 
eust  sceu  voir  et  qui  valoit  un  peche  veniel  et  mortel! 
Un'  autre  belle  jeune  dame  vefve ,  luy  ayant  este 
demande  par  un  honneste  gentilhomme,  si  elle  faisoit 
le  caresme  et  ne  mangeoit  point  de  chair  en  facon 
du  monde  :  «  Non,  »  dist-elle.  —  «  Si  ay-je  veu,  dit 
«  le  gentilhomme,  que  vous  n'en  faisiez  point  d'es- 
«  crupule  et  qu'en  mangiez  en  ceste  saison  aussi 
«  bien  coram'  en  Fautre,  et  crue  et  cuitte.  »  — 
«  C'estoit  du  temps  de  mon  mary,  dist-elle,  cela; 
«  mais  ma  viduite  m'a  refforme  et  reigle  mon 
«  vivre.  »  —  «  Donnez-vous  garde,  dist  le  gentil- 
«  homme,  de  jusner  tant,  car  voluntiers  ceux  qui  se 

1.   Traversez,  transper^ants. 
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s'etant  acroche  a  quelque  chose  et  Favoit  un  peu  des- 
chire,  elle  luy  dist  :  «  Voyla  ce  que  vous  m'avez 
«  fait,  un  tel ;  vous  m'avez  essarte  mon  devant.  »  — 
«  J' en  serois  bien  marry,  dist  le  gentilhomme,  ny  de 
a  luy  avoir  fait  du  mal,  car  il  est  trop  jolly  et  trop 
«  beau.  »  — «  Qu'en  sijavez-vous,  dist-elle?  vous  ne 
(( Pavez  pas  veu.  »  —  «  He!  voulez-vous  nier,  repliqua 
«  le  gentilhomme,  que  je  ne  Faye  veu  cent  fois  quand 
<c  vous  estiez  petite  garce,  que  je  vous  retroussois  et 
«  le  voyois  a  mon  aise,  comme  il  me  plaisoit?  »  — 
«  Ah !  dist-elle,  il  estoit  alors  un  jeune  adolescent  et 
«  sbarbat,  qui  ne  s^avoit  encor  que  c'estoit  de  son 
«  monde.  Ast'heure  qu'il  a  mis  barbe,  il  est  irrecog- 
cc  noissable  et  vous  le  mesconnoistriez.  »  —  a  II  est 
«  pour  tan  t,  repliqua  encor  le  gentilhomme,  en  mesme 
cc  lieu  qu'il  estoit  lors,  et  n'a  point  change  place.  Je 
«  croy  que  je  le  trouverois  en  ce  mesme  endroit.  » — 
«  Oui,  dist-elle,  il  est  la  mesmes,  bien  que  mon  mary 
«  I 'a  it  assez  remue  et  demene,  plus  que  ne  fit  jamais 
«  Diogenez  son  tonneau.  »  —  «  Ouy,  dist  le  gentil- 
«  liomme,  mais  ast'heure  et  que  peut-il  faire  sans 
«  mouvement?  »  —  <r  Tout  ainsi,  dist  la  dame,  qu'un 
«  lioreloge  qui  n'est  point  monte.  »  —  «  Donnez- 
w  vous  garde  done,  »  dist  le  gentilhomme,  «  qu'il  ne 
«  vous  advienne  comme  aux  horeloges  que  vous  al- 
«  leguez,  que  s'ilz  ne  sont  montez  et  continuent  de 
a  ne  Pestre,  leurs  ressortz  se  rouillent  par  laps  de 
«  temps,  et  puis  ne  valient  plus  rien.  »  —  «  Toutes 
«  comparaisons,  dit  la  dame,  ne  sont  pas  en  tout 
«  semblables,  car  les  ressortz  de  Phoreloge  que  vous 
«  pensez  ne  sont  point  subjetz  a  aucune  rouille,  et 
«  sont  tousjours  bons,  ou  montez  ou  a  monter,  a  tel 
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qui  eust  ceste  reputation  d'avoyr  a  fayre  avec  un 
More,  le  plus  laid  du  monde,  qui  estoyt  son  esclave 
et  palefrenier.  Mays  son  estrange  avitallement  le  fay- 
soyt  aymer  d'elle. 

J'ay  leu,  dans  un  vieux  roman  de  Jehan  de  Sain- 
trdx}  qui  est  imprime  en  lettre  gottique,  que  le  feu 
roy  Jehan  le  nourrit  page.   Par  1' usance  du  temps 
passe,  les  grands  envoyoient  leurs  pages  en  message, 
comme  on  fait  bien  aujourd'huy;  mais  alors  alloient 
partout  et  par  pais  a  cheval :  mesmes  que  j'ay  ouy 
dire  a  nos  peres  qu'on  les  envoyoit  bien  souvant  en 
pettites  embassades;  car,  en  despesehant  un  page 
avec  un  cheval  et  une  piece  d'argent,  on  en  estoit 
quicte,  et  autant  espargne.  Ce  petit  Jehan  de  Saintre 
(car  ainsi  Papelloit-on  longtemps)  estoit  fort  ayme 
de  son  maistre  le  roy  Jehan ,  car  il  estoit  tout  plein 
d'esprit,  estoit  envoye  souvant  porter  de  petitz  mes- 
sages a  sa  sceur,  qui  estoit  pour  lors  vefve  (le  livre 
ne  dit  pas  de  qui  ell'  estoit  vefve).  Ceste  dame  en 
devint  amoureuse  apres  plusieurs  messages  par  luy 
faitz ;  et  un  jour,  le  trouvant  a  propos  et  hors  de  com- 
paignie,  elle  l'araisonna,  et  se  mit  a  luy  demander  s'il 
aymoit  point  aucune  dame  de  la  court,  et  laquelle 
lui  revenoit  le  mieux ;  ainsi  qu'est  la  coustume  de  plu- 
sieurs dames  d'user  de  ces  propos  quand  elles  veu- 
lent  donner  a  aucuns  la  premiere  poincte  ou  attaque 
d'amour,   comme  j'ay    veu  pratiquer.   Petit  Jehan 

1 .  Vhistoire  et  plaisante  cronique  du  petit  Jehan  de  Saintre , 
par  Antoine  de  la  Salle,  parut  pour  la  premiere  fob  a  Paris,  chez 
Michel  Lenoir,  1517,  petit  in-f°  gothique.  Ce  roman  a  ete  rdim- 
prime  un  tres-grand  nombre  dc  fois  et  entre  autres  en  1843,  in-18, 
par  M.  Gui chard. 
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«  laissent  aller  au  jusne  et  a  la  fain  ,  apres ,  quand 
«  Tape  tit  leur  en  prend,  ilz  ont  les  boyaux  si  estroitz 
«  et  resserrez  qu'il  leur  en  arrive  de  Finconveniant.  >> 
—  «  Celluy,  dist-elle ,  que  voulez  dire  de  moy  n'est 
«  point  si  estroit  ni  afame  que,  quand  F  ape  tit  m'en 
«  viendra,  je  ne  le  ressasie  temperemment.  » 

J'ay  cogneu  une  grand'  dame  qui,  durant  qu'ell' 
estoit  fille  et  mariee,  on  ne  parloit  que  de  son  en- 
bonpoinct.  Elle  vint  a  perdre  son  mary,  et  en  faire 
un  regret  si  extreme  qu'eiP  en  devint  seiche  comme 
bois.  Pourtant  ne  dellaissa  de  se  donner  au  coeur 
joye  d'ailleurs,  jusques  a  emprunter  l'ayde  d'un  sien 
secretaire  et  d'autres,  voire  de  son  cuisinier,  se  disoit- 
on.  Pour  cela  ne  recouvra  son  enbonpoinct,  encor 
que  ledit  cuisinier,  qui  estoit  tout  gresseux  et  gras, 
s'il  me  semble,  la  devoit  rendre  grasse.  Et  ainsi  en 
prenoit  et  de  l'un  et  de  Pautre  de  ses  valletz,  faisant 
avec  cela  la  plus  prude  et  chaste  femme  de  la  court, 
n'ayant  que  la  vertu  en  la  bouche,  et  mal  disante  de 
toutes  les  autres  femmes,  et  y  trouvant  a  toutes  a  re- 
dire.  Telle  estoit  ceste  grande  dame  de  Dauphine, 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  *,  qui 
fut  trouvee  couchee  sur  belle  herbe  avec  son  pallef- 
frenier  ou  mulletier  dessus  elle,  par  ung  gentilhomme 
qui  en  estoit  amoureux  a  se  perdre;  mais  par  ainsi 
guerit  aisement  son  mal  d'amour. 

J'ay l  ouy  parler  d'une  fort  belle  fame  dans  Naples, 


1 .  Voyez  la  XXe  Nouvelle.  Le  meme  sujet  se  retrouve  dans  les 
Comptes  du  monde  advantureux  (Nouvelle  XXIX)  dont  il  sera 
parle  plus  loin. 

2.  Cet  alinea  a  ete  rajoute  en  marge  par  Brant6me. 
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tureuxiy  d'un  vallet  de  chambre  de  la  reyne  de  Na- 
varre, la  ou  vous  voyez  Tabbe  faire  un  aflfront  audit 
Jehan  de  Sainctre,  qui  estoit  si  brave  et  si  vaillant; 
aussi  bientost  apres  le  rendit-il  bien  a  M.  l'abbe  par 
bon  eschange,  et  au  triple.  Ce  conte  est  tr&s-beau,  et 
est  pris  de  la  ou  je  vous  dis. 

Voyla  comme  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  les  dames 
ayment  les  pages,  et  mesmes  quand  ilz  sont  maillez' 
comme  perdriaux.  Quelles  humeurs  de  femmes,  qui 
veulent  avoir  des  amis  prou,  mais  des  marys  point! 
Elles  font  cella  pour  l'amour  de  la  liberte,  qui  est  une 
si  douce  chose;  et  leur  semble  que  quand  elles  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu'elles  sont 
en  para  dis;  car  elles  ont  leur  douaire  tres-beau,  et  le 
mesnagent;  ont  les  affaires  de  la  maison  en  manie- 
ment;  elles  touchent  les  deniers;  tout  passe  par  leurs 
mains  :  au  lieu  qu'elles  estoient  servantes,  elles  sont 
maistresses;  font  election  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux 
qui  leur  en  donnent  a  leur  souhait. 

Aucunes  il  y  en  a,  a  qui  leur  fasche  certes  de  ne 
rentrer  en  second  maryage,  pour  ne  perdre  leurs 
grandeurs,  dignitez,  biens,  richesses,  grades,  bons  et 
doux  traitemens,  et  par  ce  se  contiennent :  ainsi  que 

1 .  C'est  la  45*  Nouvelle  du  recueil  intitule :  Les  Comptes  du 
monde  adventureux,  par  A.  D.  S.  D.  Paris,  1555,  in-8°,  f"  74  et 
suivants.  Elle  est  resumee  ainsi  dans  la  table  :  «  L'histoire  d'une 
veuve  du  duche'  de  Bourgogne,  amoureuse  d'un  gentilhomme,  qui, 
pour  sa  longue  absence,  alia  au  change  d'un  abbe7,  dont  puis  apres 
le  gentilhomme  en  print  vengeance,  au  contentement  de  luy  et 
perpe'tuel  scandale  de  la  dame.  »  Le  fond  de  la  nouvelle  est  bien 
tir<5  du  roman  de  Jehan  de  Saintre;  mais  la  scene  se  passe  en 
Franche-Comte,  et  le  gentilhomme  est  appeld  Vallor. 

2.  Maille,  marque. 
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de  Saintre,  qui  n'avoit  jamais  songe  rien  moins  qu'a 
1'amour,  luy  dist  que  non  encor;  et1  luy  en  alia  des- 
couvrir  plusieurs,  et  ce  que  luy  en  sembloit.  «  Encor 
moins,  »  respondit-il,  apres  luy  avoir*  presche  des 
vertuz  et  louanges  de  l'amour.  Car,  aussi  bien  de  ce 
temps  vieux  comme  aujourd'huy,  aucunes  grandes 
dames  y  estoientsubjectes;  car  le  monde  n'estoit  pas 
si  fin  comm'il  est;  et  les  plus  fines  tant  mieux  pour 
elles,  qui  en  faisoient  passer  de  belles  aux  marys 
mais  avec  leurs  hypochrisies  et  naifvettez.  Ceste 
dame  done,  voyant  ce  jeune  gar<jon  qui  estoit  de 
bonne  prise,  luy  va  dire  qu'elle  luy  vouloit  donner 
une  maistresse  qui  Taymeroit  bien,  mais  qu?il  la 
servist  bien;  et  luy  fit  promettre,  avec  toutes  les 
liontes  du  monde  qu'il  eut  sur  le  coup,  surtout  qu'il 
seroyt  secret.  Enfin  elle  se  declaira  a  luy,  et  qu'elle 
vouloit  estre  sa  dame  et  amoureuse;  car  de  ce  temps 
ce  mot  de  maistresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune  page  fut 
fort  estonne,  pensant  qu'elle  se  mocquast  ou  le  vou- 
lust  faire  attraper  ou  le  faire  fouetter.  Toutesfois  elle 
luy  monstra  aussitost  tant  de  signes  de  feu  et  d'em- 
brasement  d'amour  et  privautez,  qu'il  cogneut  que 
ce  n'estoit  pas  mocquerie :  luy  disant  tousjours  qu'elle 
ie  vouloit  dresser  de  sa  main  et  le  fairoit  grand.  Tant 
y  a  que  leurs  amours  et  jouissances  durarent  longue- 
ment,  et  estant  page  et  hors  de  page,  jusqu  a  ce 
qu'il  luy  fallut  aller  a  un  loingtain  voyage,  qu'elle  le 
changea  en  un  gros,  gras  abbe.  Et  e'est  ce  conte 
que  vous  voyez  en  les  Nouvelles  du  monde  advan- 

1 .  Et  luy  en  alia,  et  elle  luy  ep  alia. 

2.  Apres  qu'elle  lui  eut  preche. 

ix  —  45 
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qui  continuoit  tousjours  le  mestier  d'amour  :  Et 
tc  quoy,  dist-il,  ceste  jument  va-elle  encor  a  l'estal- 
«  Ion?  »  Cela  fut  raporte  a  la  dame,  qui  luy  en  voulut 
mal  mortel ;  ce  que  M.  de  Bussy  sceut :  «  Et  bien, 
«  dist-il,  je  s^ay  comme  je  fairay  mon  accord  et  ra- 
«  billeray  cela.  Dites-luy,  je  vous  prie,  que  n'ay  pas 
«  parle  ainsi;  mais  bien  j'ay  dit :  Ceste  poultre1  va- 
«  elle  encor  au  cheval  ?  Car  je  s§ay  bien  qu'elle  n'est 
«  pas  marrye  de  quoy  je  la  tiens  pour  dame  de  joye, 
«  mais  pour  vieille;  et  lorsqu'elle  scaura  que  je  Pay 
«c  nommee  poultre,  qu'est  une  jeune  cavalle,  elle 
«  se  pensera  que  je  Paye  encor  en  estime  d'une  jeune 
a  dame.  »  Par  ainsi,  la  dame  ayant  sceu  ceste  sat- 
isfaction et  rabillement  de  parolles,  s'apaisa,  et  se 
remit  avecques  M.  de  Bussi;  dont  nous  en  rismes 
bien.  Toutesfois  elPavoit  beau  faire,  car  on  la  tenoit 
tousjours  pour  une  jument  vieille  et  reparee,  qui, 
toute  suraagee  qu'elPestoit ,  hannissoit  encor  aux 
chevaux. 

Ceste  dame  ne  ressembloit  pas  a  une  autre  dont 
j'ay  ouy  parler,  laquelle,  ayant  este  bonne  compai- 
gne  en  son  premier  temps,  et  se  jettant  fort  sur 
Paage,  se  mit  a  servir  Dieu  en  jusnes  et  oraisons.  Un 
gentilhomme  honneste  luy  remonstrant  pourquoy 
elle  faisoit  tant  de  veilles  a  Peglise,  et  tant  de  jusnes 
a  la  table,  et  si  c'estoit  pour  vaincre  et  matter  les 
aiguillons  de  la  chair.  «  HelasI  dist-elle,  ilz  me  son t 
«  tous  passez;  »  profferant  ces  motz  aussi  piteusement 
que  jamais  lit  Milo  Crotoniates  (ainsin  que  j'ay  dit 


1 .  En  basse  latinite  pullitra.  II  y  a  par  erreur  poudre  dans  le 
man  user  it. 
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Pay  cogneu  et  ouy  parler  de  plusieurs  grand's  dames 
et  princesses,  lesquelles,  de  peur  de  ne  rencontrer  a 
leur  souhait  la  grandeur  premiere,  et  de  perdre  leurs 
rangs,  n'ontjamaisvouluseremarier;  mais  ne  laissent 
pour  cela  a  faire  bien  Pamour,  et  la  mettre  et  con- 
vert ir  en  jouissance;  et  n'en  perdoient  pour  cela  ny 
leurs  rangs,  ny  leurs  tabouretz,  ny  leurs  sieges  et 
seances  en  la  chambre  des  reynes  ou  ail  leurs.  N'es- 
toient-elles  pas  bienheureuses  celles-la,  jouir  de  la 
grandeur,  de  monter  haut,  et  s'abaisser  bas  tout  en- 
semble ?  De  leur  en  dire  mot,  ou  leur  en  faire  la  re- 
monstrance, n'en  falloit  point  parler;  autrement  il 
y  avoit  plus  de  despitz,  plus  de  desmentis,  de  nega- 
tives, de  contradictions  et  de  vengeances. 

J 'ay  ouy  raconter  d'une  dame  vefve,  et  Fay  co- 
gneue,  qui  s'estoit  faite  longuement  servir  a  un  lion- 
neste  gentilhomme,  soubz  pretexte  de  mariage;  mais 
il  ne  se  mettoit  nullement  en  evidence.  Une  grande 
princesse,  sa  maistresse,  luy  en  voulut  faire  la  repri- 
mande.  Elle,  rusee  et  corrompue,  luy  respondit : 
«  Et  quoy,  madame,  seroit-il  deffendu  de  n'aymer 
«  d'amour  honneste?  ce  seroit  par  trop  grande 
a  cruaute.  »  Et  Dieu  s<jait  :  cest  amour  honneste 
s'apelloit  un  amour  bien  lascif,  et  bien  confit  de  com- 
poste  spermatic  :  comme  certes  sont  toutes  amours, 
qui  naissent  toutes  pures,  chastes  et  honnestes;  mais 
apres  se  despucellent,  et,  par  quelque  certain  attou- 
chement  d'une  pierre  philosophale,  se  convertissent 
et  se  rendent  deshonnestes  et  lubriques. 

Feu  M.  de  Bussy,  qui  estoit  l'homme  de  son  temps 
qui  disoit  des  mieux,  et  racontoit  aussi  plaisamment, 
un  jour  a  la  court,  voyant  une  dame  vefve,  grande,- 
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quell'  avoit  ses  yeux  immobilles,  qu'elle  ne  remuoit 
nullement.  «  Pensez,  dist-elle,  que  toute  sa  curiosite 
a  est  a  mettre  son  mouvement  au  reste  de  son  corps, 
«  et  mesmes  a  celluy  du  mitan,  sans  le  renvoyer  a 
«  ses  yeux.  » 

Or,  si  voulois  mettre  par  escrit  et  tous  les  bons 
motz  et  bons  contes  que  je  sgay  pour  bien  empliffier 
ce  subjet,  je  n'aurois  jamais  fait.  Et  d'autant  que  j'ay 
d'autres  pris  a  faire,  je  m'en  desiste,  et  concluray 
avec  Bocace,  cy-dessus  allegue:  que,  et  filles  et  ma- 
rines et  vefves,  au  moins  la  plus  grand*  part,  tendent 
toutes  a  l'amour.  Je  ne  veux  point  parler  des  per- 
sonnes  viles,  ny  de  champs,  ny  de  villes,  car  telle 
n'a  point  este  mon  intention  d'en  escrire,  mais  des 
grandes,  pour  lesquelles  ma  plume  voile.  Toutesfois, 
si  au  vray  on  me  demandoit  mon  opinion,,  je  dirois 
voluntiers  qu'il  n'y  a  que  les.mariees,  tout  hasard  et 
danger  des  marys  a  part,  pour  estre  propres  a  l'amour 
et  en  tirer  prestement  Pessence;  car  les  marys  les 
eschaufFent  tant  que,  a  mode  d'une  fournaise  qui 
est  souvant  bien  embrasee  et  attisee,  elle  ne  demande 
que  de  la  matiere,  de  Feau  et  du  bois  ou  charbon 
pour  entretenir  tousjours  sa  challeur;  et  aussi  qui  se 
veut  bien  servir  de  la  lampe,  il  y  faut  mettre  souvant 
de  l'huylle;  mais  aussi  garde  le  jarret1,  et  les  em- 
busches  de  ces  marys  jaloux  ou  les  habilles  bien  sou- 
vant y  sont  attrapez ! 

Toutesfois  il  y  faut  aller  le  plus  sagement  que  Ton 
peut  et  le  plus  hardiment  aussi,  et  faire  comme  ce 

1  Allusion  au  fameux  coup  de  Jarnac  qui  causa  la  mort  de  la 
Cliastaigneraie. 
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ailleurs,  s'il  me  semble),  ce  fort  et  puissant  lutteur, 
lequel  un  jour  estant  descendu  dans  l'ar^ne,  ou  le 
cHamp  des  lutteurs,  pour  en  voir  l'esbat  seulement, 
car  il  estoit  devenu  fort  vieux,  il  y  en  eut  un  de  la 
troupe  qui  luy  vient  dire  s'il  ne  vouloit  point  faire 
encor  un  coup  du  vieux  temps.  Luy,  se  rebrassant1 
et  retroussant  ses  bras  fort  piteusement,  regardant 
ses  nerfz  et  muscles,  il  dist  seullement :  a  Helas !  ilz 
«  sont  mortz.n  Si  ceste  femme  en  eust  fait  de  mesmes 
et  se  fust  retroussee,  le  traict  estoit  pareil  a  celuy  de 
Milo ;  mais  on  n'y  eust  veu  grand  cas  qui  valeut  ny 
qui  tentast. 

Un  autre  pareil  traict  et  mot  au  precedent  de 
M.  de  Bussi  fit1  un  gentilhomme  que  je  S9ay*.  Venant 
a  la  court,  dont  il  avoit  este  absent  six  mois,  il  veid 
une  dame  qui  alloit  a  Paccademye ,  qui  estoit  lors 
introduite  a  la  court  par  le  feu  roy :  «  Comment, 
«  dist-il,  l'accademie  dure-elle  encor?  on  m'avoit  dit 
«  qu'ell'  estoit  abolie.  —  En  doubtez-vous,  luy  res- 
«  pondit  un,  si  elle  y  va  ?  Son  magister  luy  aprend  la 
<c  philosophic,  qui  parle  et  traicte  du  mouvement 
«  perpetuel.  »  Et*  de  vray,  quelque  rongement  de 
teste  [que]  se  donnent  les  filosofes  pour  trouver  ce 
mouvemant  perpetuel,  il  nJy  en  ha  point  de  plus 
certain  que  celluy  que  "Venus  aprend  en  son  escole. 

Une  dame  de  par  le  monde  rencontra  bien  mieux 
d'un'  autre,  a  laquelle  on  louoit  fort  ses  beautez,  fors 

4 .  Rebrasser,  retrousser.  —  Brantdme  a  ecrit  en  marge  de  ce 
passage  :  escrit  ailleurs. 

2.  Le  manuscrit  porte  fut. 

3.  Probablement  Brantome. 

4.  Cette  fin  d'alinea  a  ete  ecrite  en  marge  par  Brantome. 
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coucher  avecques  elle,  vint  a  fraper  a  la  porte  rude- 
men  L,  ainsi  qu'il  devoit  et  avoit  pouvoir,  ear  il  estoit 
maistre.  Elle,  qui  estoit  pour  lors  accompaignee  du 
sieur  de  Bonivet,  n'osa  pas  dire  le  mot  des  courti- 
sanes  de  Rome  :  Non  si  pud,  la  signora  e  accompa- 
gnata  \  Ce  fut  a  s'adviscr  la  ou  son  gallant  se  cache- 
roit  pour  plus  grande  seurette.  Par  cas,  c'estoit  en 
este,  ou  l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la 
cheminee,  ainsi  qu'est  la  coustume  de  France.  Par 
quoy  luy  conseilla  et  l'advisa  aussitost  de  se  jetter 
dans  la  cheminee,  et  se  cacher  dans  ces  feuillards 
tout  en  chemise,  que  bien  le  servit  de  quoy  ce  n'es- 
toit  en  hyvert.  Apr£s  que  le  roy  eut  fait  sa  besoigne 
avec  la  dame,  voulut  faire  de  l'eau ;  et  se  levant,  la 
vint  faire  dans  la  cheminee,  par  faute  d'autre  corn- 
modi  te  ;  dont  il  en  eut  si  grand9  envie ,  qu'il  en 
arrousa  le  pauvre  amoureux  plus  que  si  l'on  luy  eust 
jette  un  seillau  d'eau,  car  il  Ten  arrousa,  en  forme 
de  chantepleure  de  jardin,  de  tous  costez,  voire  et 
sur  le  visage,  par  les  yeux,  par  le  nez,  la  bouche,  et 
par  tout ;  possible  en  eschapa-il  quelque  goutte  dans 
la  gueule.  Je  vous  laisse  a  penser  en  quelle  peine  estoit 
ce  gentilhomme,  car  il  n'osoit  se  remuer,  et  quelle 
patience  et  Constance  tout  ensemble !  Le  roy  ayant 
fait,  s'en  alia,  prist  conge  de  la  dame  et  sortit  de  la 
chambre.  La  dame  fit  fermer  par  derriere,  et  apella 
son  serviteur  dans  son  lict,  1'eschauffa  de  son  feu, 
luy  fit  prendre  chemise  blanche.  Ce  ne  fut  sans  rire, 
apres  la  grand'  aprehension;  car,  s'il  fust  este  descou- 
vert,  et  luy  et  elle  estoient  en    tres-grand  danger. 

1.  Cela  ne  se  peut;  raadame  est  en  compagnie. 
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grand  roy  Henry  *,  lequel,  comme  il  estoit  fort  subjet 
a  l'amour  et  fort  aussi  respectueux  aux  dames,  et 
discret,  et  par  consequent  bien  ayme  et  re§eu  d'elles, 
quand  quelquesfois  il  changeoit  de  lict  et  s'alloit 
coucher  en  celluy  d'un'  autre  dame  qui  l'attandoit, 
ainsi  que  je  tiens  de  bon  lieu,  jamais  n'y  alloit,  et 
fust-ce  en  ces  galleries  cachees  de  Sainct-Germain, 
Blois  et  Fontainebleau,  et  petitz  degrez  eschapatoires, 
et  recoings,  et  galletas  de  ses  chasteaux,  qu'il  n'eust 
son  vallet  de  chambre  favory,  dit  Griffon,'  qui  por- 
toit  son  espieu  devant  luy  avecques  le  flambeau,  et 
luy  apres,  son  grand  manteau  devant  les  yeux  ou  sa 
robe  de  nuict,  et  son  espee  soubz  le  bras;  et  estant 
couche  avec  la  dame,  se  faisoit  mettre  son  espieu  et 
son  espee  aupres  de  son  chevet,  et  Griffon  a  la  porte 
bien  fermee,  qui  quelquesfois  faisoit  le  guet  et  quel- 
quesfois dormoit.  Je  vous  laisse  a  penser,  si  un  grand 
roy  prenoit  si  bien  garde  a  soy  (car  il  y  en  a  heu 
dattrapez,  et  des  roys  etde  grands  princes,  tesmoingt 
le  due  de  Fleurance  Allexandre%  de  nostre  temps),  ce 
que  les  petitz  compaignons  aupres  de  ce  grand  doi- 
vent  faire.  Mais  il  y  a  de  certains  presumptueux  qui 
dedaignent  tout;  ainsi  sont-ilz  bien  attrapez  sou- 
vant. 

J'ay  ouy  conter  que  le  roy  Francois,  ayant  en  main 
une  fort  belle  dame*  qui  luy  a  longtemps  dure,  allant 
un  jour  inopine  a  ladite  dame,  et  a  heure  inopinee 


1 .  Brantome  avait  d'abord  ecrit  :  «  comme  un  grand  roy  que 
je  scay.  » 

2.  Alex,  de  Medicis,  tue  en  1537  par  son  cousin  Lorenzino. 

3.  Probablement  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
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monde,  estre  en  peine  a  cause  de  Pamour  d'un  gentil- 
homme  dont  son  frere  estoit  estomachque,  entr'au- 
tres  discours  que  la  mere  luy  diat :  «  He !  ma  fille, 
«  n'aymez  plus  cest  homme  la ;  il  a  si  mauvaise  grace 
«  et  fa$on  !  il  est  si  laid  f  il  ressemble  un  vray  pastis- 
a  sier  de  village.  »  La  fille  s'en  mist  a  rire  et  s'en 
mocquer,  et  aplaudir  au  dire  de  sa  mere,  et  Fadvouer 
pour  semblance  de  pastissier  de  village,  mais  qu'il 
eust  un  bonnet  rouge.  Toutesfois  elle  l'avoit,  mais, 
quelque  temps  apres,  qui  fut  environ  six  mois,  elle  le 
quicta  pour  en  avoir  un  autre. 

J'ay  cogneu  plusieurs  dames  qui  ont  dit  pis  que 
pendre  des  femmes  qui  aymoient  en  lieux  bas,  comme 
leurs  secretaires,  valletz  de  chambre  et  autres  person- 
nes  basses,  et  detestoient  devant  le  monde  cest 
amour  plus  que  poison;  et  toutesfois  elles  s'y  abandon- 
noient  autant,  ou  plus,  qu'a  d'autres.  Et  ce  sont  les 
finesses  des  dames,  jusques-la  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contr'eux,  les  menassent,  les 
injurient ;  mais  derriere  elles  s'en  accommodent  gal- 
lamment.  Ces  femmes  ont  tant  de  ruses !  car,  comme 
dit  PEspaignol,  mucho  sabe  la  zorra;  mas  sabe  mas 
la  dama  enamorada:  «  Le  renard  sgait  beaucoup, 
«  mais  une  dame  amoureuse  spait  bien  da  vantage.  » 

Quoy  que  fist  ceste  dame  precedente  pour  oster 
martel  au  roy  Francois,  si  ne  peut-elle  tant  faire  qu'il 
ne  luy  en  restast  quelque  grain  en  teste,  comme  j'ay 

madame.  S'il  avoyt  un  bonne  rouge,  il  en  auroyt  encor  mieux 
Tencolure.  »  Et  ainsin  elle-mesme  s'en  mocquoyt  pour  luy  fayre 
acroyTe  qu'elle  ne  Taymoyt  ny  aymeroyt  plus  par  ceste  mauvaise 
facon.  Mays  elle  ne  le  delay ssa  pour  le  coup,  sinon  au  bout  de 
troys  moys  dont  elle  prist  subjet. » 
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Ceste  dame  est  celle-la  mesme  laquelle,  eslant  amou- 
reuse  fort  de  M.  de  Bonnivet,  eten  voulant  monstrer 
au  roy  le  contraire,  qui  en  concepvoit  quelque  petite 
jalousie,  elle  luy  disoit :  «  Mais  il  est  bon,  le  sire  de 
«  Bonnivet1,  qui  penseestre  beau;  et  tant  plus  je  luy 
«  dis  qu'il  Test,  tant  plus  il  le  croit;  et  je  m'en  moc- 
«  que  de  luy;  et  par  ainsi  j'en  passe  mon  temps,  car 
«  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  tres-bons  motz ;  si  bien 
«  qu'on  ne  se  scauroit  engarder  de  rire  quand  on  est 
«  pres  de  luy,  tant  il  rencontre  bien.  »  Elle  vouloit 
par  la  monstrer  au  roy  que  sa  conversation  ordinaire 
qu'elP  avoit  avec  luy  n'estoit  point  pour  Taymer  et 
en  jouir,  ny  pour  fausser  compaignie  au  roy.  Ha  ! 
qu'il  y  a  plusieurs  dames  qui  usent  de  ces  ruses  que 
pour  couvrir  leurs  amours  qu'elles  ont  avec  quel- 
ques-uns,  elles  en  disent  du  mal,  s'en  mocquent  de- 
vant  le  monde,  et  derriere  n'en  font  pas  ce  beau 
semblant ;  et  cela  s'apelle  ruses  et  astucds  d'amour. 

J'ay1  cogneu  une  tres-grand'  dame,  laquelle,  ayant 
veu   un  jour  sa  fille,  qui  estoit  Tune  des  belles  du 


1 .  Lc  manuscrit  et  les  editions  portent :  «  Mais  il  est  bon,  Sire, 
dc  Bonnivet,  »  ce  qui  nous  semble  une  faute. 

2.  Nous  donnons  le  texte  de  ce  paragraphe  tel  que  Brantdme 
l'avait  ecrit  d'abord.  Mais,  lors  de  la  revision  de  son  manuscrit, 
ayant  probablement  trouve  qu'il  avait  designe*  trop  clairement* 
Catherine  de  Medicis  et  Marguerite  de  Valois ,  il  a  biffe  sa  pre- 
miere redaction  et  l'a  remplacee  par  la  suivante,  ecrite  en  marge  : 

cc  J'ay  cognu  une  grand'  dame  qui ,  ayant  un  gentilhomme  en 
main  qui  la  servoyt,  en  eust  une  remonstrance  de  sa  mere,  parce 
qu'eir  en  estoyt  scandalizee;  car  c'estoyt  un  scachant  (?  pour  sa- 
vant ?).  Lors,  entr'autres,  son  propos  fust  qu'elle  luy  dist :  «  Ma 
fille,  layssez  cet  homme-la ;  il  n'est  nullement  aymable  :  il  ressemble 
un  vray  pStissier  de  village.  »  Elle  luy  resppndist :  «  Ouy  vraymant, 
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monde,  estre  en  peine  a  cause  de  l'amour  d'un  gentil- 
liomme  dont  son  frere  estoit  estomachque,  entr'au- 
tres  discours  que  la  mere  luy  di$t:  «  He!  ma  fille, 
«  n'aymez  plus  cest  homme  la ;  il  a  si  mauvaise  grace 
«  et  facon  !  il  est  si  laid  !  il  ressemble  un  vray  pastis- 
c<  sier  de  village.  »  La  fille  s'en  mist  a  rire  et  s'en 
mocquer,  et  aplaudir  au  dire  de  sa  mere,  et  l'advouer 
pour  semblance  de  pastissier  de  village,  mais  qu'il 
eust  un  bonnet  rouge.  Toutesfois  elle  l'avoit,  mais, 
quelque  temps  apres,  qui  fut  environ  six  mois,  elle  le 
quicta  pour  en  avoir  un  autre. 

J'ay  cogneu  plusieurs  dames  qui  ont  dit  pis  que 
pendre  des  femmes  qui  aymoient  en  lieu*  bas,  comme 
leurs  secretaires,  valletz  de  chambre  et  autres  person- 
nes  basses,  et  detestoient  devant  le  monde  cest 
amour  plus  que  poison ;  et  toutesfois  elles  s'y  abandon- 
noient  autant,  ou  plus,  qu'a  d'autres.  Et  ce  sont  les 
finesses  des  dames,  jusques-la  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contr'eux,  les  menassent,  les 
injurient;  mais  derriere  elles  s'en  accommodent  gal- 
lamment.  Ces  femmes  ont  tant  de  ruses !  car,  comme 
dit  l'Espaignol,  mucho  sabe  la  zorra;  mas  sake  mas 
la  dama  enamorada:  «  Le  renard  S9ait  beaucoup, 
«  mais  une  dame  amoureuse  sgait  bien  davantage.  » 

Quoy  que  fist  ceste  dame  precedente  pour  oster 
martel  au  roy  Francois,  si  ne  peut-elle  tant  faire  qu'il 
ne  luy  en  restast  quelque  grain  en  teste,  comme  j'ay 

madame.  S'il  avoyt  un  bonne  rouge,  il  en  auroyt  encor  mieux 
l'encolure.  »  Et  ainsin  elle-raesme  s'en  mocquoyt  pour  luy  fayre 
acroyre  quelle  nc  l'aymoyt  ny  aymeroyt  plus  par  ceste  mauvaise 
facon.  Mays  elle  ne  le  delay ssa  pour  le  coup,  sinon  au  bout  de 
troys  moys  dont  elle  prist  subjet. » 
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sceu ;  sur  quoy  il  me  souvient,  qu'une  fois  m'estant 
a  lie  pourmener  a  Chambourg1,  un  vieux  concierge 
qui  estoit  leans,  et  avoit  este  yallet  de  chambre  <lu  roy 
Francois,  m'y  receut  fort  honnestemen t ;  car  il  avoit 
des  ce  temps  la  cogneu  les  miens  a  la  court  et  aux 
guerres,  et  luy-mesmes  me  voulut  monstrer  tout;  et 
m'ayant  mene  a  la  chambre  du  roy,  il  me  monstra  un 
mot  d'escrit  au  coste  de  la  fenestre  sur  la  main  gau- 
che :  «  Tenez,  dist-il,  lisez  cela,  monsieur ;  si  vous 
«  n'avez  veu  de  Tescriture  du  roy  mon  maistre,  en 
«  voyla.  »  Et,  Payant  leu,  en  grand*  lettre  y  avoit  ce 
mot :  «  Toute  femme  varie.  »  J'avois  avecques  moy 
un  fort  honneste  et  habile  gentilhomme  de  Perigord, 
mon  amy,  qui  s'apelloit  M.  des  Roches,  a  qui  je  dis 
soudain  :  «  Pensez  que  quelcunes  de  ces  dames  qu'il 
«  aymoit  le  plus,  et  de  la  fidellite  desquelles  s'asseu- 
«  roit  le  plus,  les  avoit  trouvees  varier  et  luy  faire 
«  faux  bons,  et  en  elles  avoit  descouvert  quelque 
«  changement  dont  il  n'estoit  guieres  contant,  et,  de 
«  despit,  en  avoit  escrit  ce  mot.  »  Le  concierge  nous 
ouyt  et  dist:  a  C'est-mon !  vrayement,  ne  vous  en 
«  pensez  pas  mocquer :  car,  de  toutes  cellesque  je  luy 
<c  ay  jamais  veu  et  cogneu,  je  n'en  ay  veu  aucune 
«  qui  n'allast  au  change  plus  que  ses  chiens  de  la 
«  meute  a  la  chasse  du  cerf ;  mais  c'estoit  avec  une 
«  voix  fort  basse,  car,  s'il  s'en  fust  aper$eu,  il  les 
«  eust  bien  rellevees.  »  Voyez,  s'il  vous  plaist,  de  ces 
femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leur  marys  ny  de 
leurs  serviteurs,  grands  roys  et  princes  et  grands  sei- 
gneurs; mais  il  faut  qu'elles  aillentau  change,  etque 

1 .  Chambord. 
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paignol  et  Pentendoit  tres-bien,  ce  petit  reffrain  es- 
crit  de  sa  propre  main,  car  je  la  cognoissois  tr&s- 
bien  :  Hembra  o  dama  sin  compagnero,  esperanza 
sin  trabajo  y  navio  sin  limon,  nunca  pueden  hazer 
cosa  que  sea  buena;  «  Jamais  femme  sans  compai- 
«  gnon,  ny  esp^rance  sans  travail,  ny  navire  sans 
a  gouvernail,  ne  pourront  faire  chose  qui  vaille.  » 
Ce  reffrain  peut  estre  bon  et  pour  la  femme,  pour  la 
vefve,  et  pour  la  fille;  car  Tune  et  Pautre  ne  peuvent 
rien  faire  de  ton  sans  la  compaignie  de  Phomme  j 
ny  Pesperance  que  Pon  a  de  les  avoir  n'est  point 
tant  agreable  a  les  attraper  aisement,  comme  avec  un 
peu  de  peine  et  travail,  rudesse  et  rigueur.  Toutes- 
fois  la  femme  et  la  vefve  n'en  donnent  pas  tant  que 
la  fille,  d'autant  que  Pon  dit  qu'il  est  plus  aise  et 
facille  de  vaincfre  et  abatre  une  personne  qui  a  este 
vaincue,  abatue  et  renversee,  que  celle  qui  ne  le  fut 
jamais ;  et  qu'on  ne  prend  point  tant  de  travail  et 
peine  a  marcher  par  un  chemin  desja  bien  fraye  et 
battu,  que  par  ceiluy  qui  n'a  jamais  este  fait  ny 
trasse :  et  de  ces  deux  comparaisons  je  mJen  raporte 
aux  voyageurs  et  guerriers.  Ainsi  est-il  des  filles; 
car  mesmes  il  y  en  a  aucunes  si  capricieuses,  qui  ja- 
mais n'ont  voulu  se  marier,  ains  vivre  tousjours  en 
condiction  fillialle;  et  si  on  leur  demandoit  pour- 
quoy  :  «  cJest  ainsi,  et  telle  est  mon  humeur,  »  di- 
sent-elles.  Aussi  que  Cibelle,  Junon,  Venus,  Thetis, 
Cerez  et  autres  deesses  du  ciel,  ont  toutes  mesprise 
ce  nom  de  vierge,  fors  Pallas,  qui  prist  du  cerveau 
de  Jupiter  sa  naissance,  faisant  voir  par  la  que  la 
virginite  n'est  qu'une  opinion  conceue  en  la  cervelle. 
Aussi  demandez  a  nos  filles  qui  ne  se  marient  jamais, 
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velles  de  la  reyne  de  Navarre,  qui  avoit  trois  servi- 
teurs  au  coup,  et  estoit  si  habile  qu'elle  les  s$avoit 
tous  trois  fort  excortement  entretenir  *. 

La  ■  belle  Agn£s,  aymee  et  adoree  du  roy  Char- 
les VIP,  fust  soubsonnee  de  luy  avoir  faict  une  fille 
qu'il  ne  pansa  estre  sienne,  et  ne  la  peust  pas  ad- 
vouer.  Aussi,  telle  la  mere,  telle  fust  la  fille,  ce  disent 
nos  croenicques;  comme  de  mesmes  fist  Anne  de 
Boulan,  fame  du  roy  Henry  d'Angleterre,  qu'il  fist 
descapiter  pour  ne  se  contenter  de  luy  et  s'adonner 
sur  l'adultere ;  et  Pavoyt  prise  pour  sa  beaute  et  Pa- 
doroyt. 

Jay  cogneu  une  dame,  laquelle  ayant  este  servie 
d'un  fort  honneste  gentilhomme,  et  puis  en  ayant 
este  quictee  au  bout  de  quelque  temps,  se  vindrent 
a  raconter  de  leurs  amours  passees.  Le  gentilhomme, 
qui  voulut  faire  d\i  gallant,  luy  dist :  «  Et  quoy !  pen- 
ce seriez-vous  que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ma 
«  maistresse?  Vous  seriez  bien  estonnee,  si  avec  vous 
«  j'en  avois  eu  deux  autres?  »  Elle  luy  respondil 
aussitost  :  «  Vous  seriez  bien  plus  estonne  si  vous 
«  eussiez  pense  estre  le  seul  mon  serviteur,  car  j'en 
<f  avois  bien  trois  autres  pour  reserve.  »  Voyla  com- 
ment un  bon  navire  veut  avoir  tousjours  deux  ou 
trois  ancres  pour  bien  s'affermir. 

Pour  faire  fin,  vive  l'amour  pour  les  femmes !  et, 
comme  j'ay  trouve  une  fois  dans  des  tablettes  d'une 
tres-belle  et  honneste  dame  qui  habloit1  un  peu  l'es- 


i.  Voyez  la  XLIX#  Nouvelle. 

2.  Ce  paragraphe  a  ete  rajoute  en  marge  par  Brantdme. 

3.  Habler,  parler;  de  l'espagnol  hablar. 
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de  la  court,  je  luy  en  ay  veu  reffuser  de  tres-bons  et 
tres-grands. 

Ma  soeur  de  Bourdeille,  qui  est  a  la  court  fille  de  la 
reyne  *,  a  refius^  de  mesmes  de  fort  bons  partis,  et 
jamais  n'a  voulu  se  marier  ny  ne  sera;  tant  ell'est 
resollue  et  opiniastre  de  vivre  et  mourir  fille  et  bien 
aagee;  et  s'est  jusques  icy  laissee  vaincre  a  ceste  opi- 
nion, et  a  un  bon  aage. 

Mademoyselle  de  Certean1,  fille  aussi  de  la  reyne, 
et  mademoyselle  de  Surgieres,  la  docte  de  la  court; 
aussy  Papelloyt-on  la  Mynerve;  tant  d'autres  V... 

J'ay  veu  l'injante  de  Portugal*,  fille  de  la  feu 
reyne  Meonor,  en  mesme  resolution;  et  est  morte 
fille  et  vierge  en  l'aage  de  soixante  ans  ou  plus.  Ce 
n'est  pas  faute  de  grandeur,  car  ell'estoit  grande  en 
tout;  ny  par  faute  de  biens,  car  elle  en  avoit  force, 
et  mesme  en  France,  ou  M.  le  general  Gourgues1  a 
bien  fait  ses  affaires ;  ny  pour  faute  de  dons  de  na- 
ture, car  je  Pay  veue  a  Lysbonne,  en  Paage  de  qua- 
rante-cinq  ans,  une  tres-belle  et  agreable  fille,  de 
bonne  grace  et  belle  aparance,  douce,  agreable,  et 
qui  meritoit  bien  un  mary  pareil  a  elle  en  tout, 
courtoise,  et  mesmes  a  nous  autres  Francois.  Je  le 
peux  dire,  pour  avoir  eu  cest  honneur  d'avoir  parle 
a  elle  souvant  et  privement.  Feu  M.  le  grand  prieur 

1.  Madeleine,  mortc  en  1618. 

2.  Elle  est  ailleurs  appelee  Certau.  Vovez  tome  VII,  p.  394. 

3.  Gette  phrase  a  ete  rajoutee  entre  les  lignes  et  en  marge  par 
Brantfrne  et  n'a  point  ete  achevee. 

4.  Marie,  ne'e  en  1521,  morte  en  1578. 

5.  Ogier  de  Gourgue,  vicomte  de  Julliac,  mort  en  1593  ou 
1j94. 
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de  Lorraine,  lorsqu'il  mena  ses  galleres  du  levant  en 
ponant  pour  aller  en  Escosse,  du  temps  du  petit  roy 
Francois,  passant  et  sejournant  a  Lysbonne  quelques 
jours,  la  visita  et  veid  tous  les  jours.  Elle  le  receut 
fort  courtoisement  et  se  pleust  fort  en  sa  compaignie, 
et  luy  fit  tout  plein  de  beaux  presens.  Entre  autres, 
luy  bailla  une  chaisne  pour  pendre  sa  croix,  toute  de 
diamans  et  rubis,  et  pefts  grosses,  proprement  et 
richement  elabouree;  et  pouvoit  valloir  de  quatre  a 
cinq  miir  escus,  et  luy  faisoit  trois  tours.  Je  croy 
qu'elle  pouvoit  bien  valloir  cela,  car  il  Pengageoit 
tousjours  pour  trois  mill' escus,  ainsi  qu'il  fit  une  fois 
a  Londres,  lorsque  nous  tournions  d'Escosse;  mais 
aussitost  estant  en   France  il  l'envoya  desengager, 
car  il  l'aymoit  pour  1'amour  de  la  dame  de  laquelle 
il  estoit  encaprisse  et  fort  pris.  Et  croy  qu'eile  ne  Pay- 
moit  point  moins,  et  que  voluntiers  ell*  eust  rompu 
son   neud  virginal  pour  luy ;  cela  s'apelle  par  ma- 
nage,  car  c'estoit  une  tres-sage  et  vertueuse  prin- 
cesse.  Et  si  diray  bien  plus,  que,  sans  les  premiers 
troubles  qui  commengarent  en  France,  ou  messieurs 
ses  freres  Tattiroient  et  l'y  tenoient,  il  voulut  luy- 
mesmes  retourner  ses  galleres  jet  reprendre  mesme 
routte,   et   revoir  ceste  princesse,  et  luy  parler  de 
nopces  :  et  croy  qu'il  ny  fust  point  este  esconduict, 
car  il  estoit  d'aussi  bonne  maison  qu'eile,  et  extraict 
de  grands  roys  comnr  elle,  et  surtout  Tun  des  beaux, 
dcs  agreablcs,  des  honnestes  et  des  meilleurs  princes 
de  la  chrestiente.  Messieurs  ses  freres,  principalle- 
ment  les  deu\  aisnez 4,  car  ilz  estoient  les  oracles  de 

1 .  Le  due  Henri  de  Guise  et  son  frere  Mayenne. 

ix—  46 
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tous  et  conduisoient  la  barque,  je  vis  un  jour  qu'il 
leur  en  parloit,  leur  racontant  de  son  voyage  et  les 
plaisirs  qu'il  avoit  receuz  la,  et  les  faveurs  :  ilz  vou- 
loient  fort  qu'il  reffist  encor  le  voyage  et  y  retournast 
encor;  et  luy  conseilloient  de  donner  la,  car  le  pape 
en  eust  aussitost  donne  la  dispense  de  la  croix * :  et, 
sans  ees  mauditz  troubles,  il  y  alloit  et  en  fust  sorty, 
a  mon  advis,  a  son  honnflbr  et  eontentement.  La- 
dite  princesse  l'aymoit  fort,  et  m'en  parla  en  tres- 
bone  part,  et  le  regreta  fort,  m'interrogeant  de  sa 
mort,  et  comme  esprise,  ainsi  qu'il  est  aise,  en  telles 
choses,  a  un  homme  un  peu  clairvoyant  le  cognoistre. 

J'ay  ouy  dire  un'  autre  raison  encor  a  une  per- 
sonne  fort  habille,  je  ne  dis  fille  ou  femme,  et  pos- 
sible l'avoit-elle  experiments  :  pourquoy  les  filles 
aucunes  sont  si  tardives  de  se  marier.  Elles  disent 
que  c'est  propter  mollitiem.  Et  ce  mot  mollifies  s'in- 
terprette  qu'elles  sont  si  molles,  c'est-a-dire  lant 
amatrices  d'elles-mesmes  et  tant  soucieuses  de  se  de-f 
licater  et  se  plaire  seulles  en  elles-mesmes ,  ou  bien 
avecques  d'autres  de  leurs  compaignes,  &  la  mode 
fcsbienne,  et  y  prennent  tel  plaisir  a  part  elles, 
qu'elles  pensent  et  croyent  fermement  qu'avec  les 
hommes  elles  n'en  scauroient  jamais  tant  tirer  de 
plaisir  :  et,  pour  ce,  se  contentent-elles  en  leurs 
joyes  et  savoureux  plaisirs,  sans  se  soucier  des  hom- 
mes, ny  de  leurs  acointances,  ny  manages. 

Ces  filles  ainsi  vierges  et  pucelles  fussent  estees 
jadis  a  Rome  fort  honnorees  et  fort  privillegiees,  jus- 
ques-la  que  la  justice  n'avoit  esgard'  sur  elles  a  les 

1.  Des  voeux  de  chevalier  de  Malte.  —  2.  Esgard,  puissance. 
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sentencier  a  la  mort  :  si  bien  que  nous  lisons  que,  du 
temps  du  triumvirat  \  il  y  eut  un  senateur  romain 
parmy  les  proscritz,  qui  fut  qondempne  a  mourir, 
non  luy  seulement,  mais  toute  sa  lignee  de  luy  pro- 
creee;  et  estant  sur  TeschafFaud  representee  une  sienne 
fille  fort  belle  et  gentille,  d'aage  pourtant  non  meur 
et  encor  trouvee  pucelle,  il  falut  que  le  bourreau  la 
despucellast  et  la  desvirginast  luy-mesme  sur  l'es- 
cliaffaud ;  et  puis  ainsi  polue  la  repassa  par  le  cous- 
leau.  L'empereur  Tibere"  se  delecta  a  faire  ainsi 
desvirginer  publicquement  les  belles  filles  et  vierges, 
et  puis  les  faire  mourir  :  cruaute  certes  fort  villaine. 
Les  vestales  de  mesme  estoient  fort  honnorees  et 
respectees,  autant  pour  leur  virginite  que  pour  leur 
relligion  :  car,  si  elles  venoient  le  moins  du  monde  a 
fallir  de  leurs  corps,  estoient  cent  fois  plus  punies 
rigoureusement  que  quand  elles  n'avoient  pas  bien 
garde  le  feu  sacre ;  car  on  les  enterroit  toutes  vives 
avec  des  pitiez  effroyables.  II  se  list8  d'un  Albinus, 
Romain,  qui,  ayant  rencontre  hors  de  Rome  quel- 
ques  vestalles  qui  s'en  alloient  a  pied  en  quelque 
part,  il  commanda  a  sa  femme  de  dessendre  avec  ses 
enfans  de  son  chariot  pour  les  y  monter  a  parfaire  leur 
chemin.  Elles  avoient  aussitelles  authoritez  que  bien 
souvant  sont-elles  estees  creues   et   entremeteuses  * 


1 .  Liscz  :  sous  Tibere ,  car  il  s'agit  de  la  fille  de  Se'jan.  Voyez 
Dion  Cassius,  livre  LVIII,  chap.  xi. 

2.  «  Immaturae  puellae ,  quia  more  tradito  nefas  esset  virgines 
strangulari,  vitiatx  prius  a  carnifice,  dein  strangulate.  »Su^tone, 
Tiberius,  chap.  lxi. 

3.  Voye/  Tito-Live,  livre  V,  chap.  xu. 

4.  Brantomc  avait  mis  d'abord  ntoyennesses . 
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a  faire  Faccord  entre  le  peuple  romain  et  les  chevail- 
lers,  quand  quelquesfois  ilz  avoient  rumeur  ensemble. 
L'empereur  Thodosien  les  chassa  de  Rome  par  le 
conseil  des  chrestiens,  envers  lequel  empereur  les 
Romains  deputarent  un  Simachus1,  pour  le  prier  de 
les  remettre  avec  leurs  biens,  rentes  et  facultez  qu'elles 
avoient  grandes,  et  telles,  que  tous  les  jours  elles  don- 
noient  si  grand'  quantite  d'aumosnes,  qu'elles  n9ont 
jamais  permis  a  nul  Romain  ny  estranger,  passant  ou 
venant,  de  demander  l'aumosne,  tant  leur  pie  charite 
s'estendoit  sur  les  paouvres  :  et  toutesfois  Theodo- 
sien  ne  les  y  voulut  jamais  remettre.  Elles  s'apelloient 
vestalles,  de  ce  mot  de  vesta,  qui  signiffie  feu,  lequel 
a  beau  tourner,  virer,  mo u voir,  flamber,  jamais  ne 
jette  semonce  ny  n'en  recoit  :  de  mesmes  la  vierge. 
Elles  duroient  trente  ans  ainsi  vierges,  au  bout  des- 
quelz  se  pouvoient  marier;  desquelles  peu  sortans  de 
la  se  trouvoient  hcureuses,  ny  plus  ny  moins  que  nos 
relligieuses  qui  se  sont  desvoillees  et  quicte  leurs 
babitz.  Elles  etoient  fort  pompeuses  et  superbement 
liabillees,  Icsquelles  le  poete  Prudentius1  descrit  gen- 
timent,  telles  comme  peuvent  estre  les  chanoynesses 
d'aujourd'huy  de  Montz  en  Haynault,  et  de  Reau- 
mond1  en  Lorraine,  qui  se  remanent.  Aussi  ce  poete 


1.  Quinlus  Aurclius  Avianus  Symmachus ,  orateur  et  homme 
d'Etat,  lc  dernier  dofenscur  dn  paganisme,  preTet  de  Rome  (384- 
388),  mort  uu  commencement  du  cinquieme  siecle. — On  a  les  ha- 
rangues qu'il  pronouca  non  devant  Thc'odose  Icr,  mais  devant 
Valentinicn  11,  pour  faire  revoquer  le  decret  contre  les  Vestales. 

2.  Vovoz  lc  po£me  de  Prudence  Contra  Symmachi  orationem, 
dans  ses  truvrcs,  edit,  de  Purine,  1788,  iu-40,  t.  II  p.  131  etsuiv. 
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Prudentius  les  blasme  fort  qu'elles  alloient  parmy  la 
ville  dans  des  coches  fort  superbes,  ainsi  si  bien 
vestues,  aux  amphiteastres  voir  les  jeux  des  gla- 
diateurs  et  combatans  a  outrance  entr'eux,  et  des 
bestes  sauvages,  comme  prenant  grand  plaisir  a  voir 
ainsi  les  hommes  s'entre-tuer  et  respandre  le  sang; 
et  pour  ce  il  suplie  Pempereur  d'abollir  ces  sangui- 
naires  combatz  et  si  pitoyables  spectacles.  Ces  ves- 
tales,  certes,  ne  devoient  voir  telz  jeux  :  mais  pou- 
voient-elles  dire  aussi  :  «  Par  faute  d'autres  jeux  plus 
«  plaisantz,  que  les  autres  dames  voyent  et  prati- 
<t  quent,  nous  pouvons  nous  contenter  en  ceux-cy.  » 
Quand  a  la  condiction  de  plusieurs  vefves,  il  y  en 
a  aussi  plusieurs  qui  ayment  de  mesmes  que  ces 
filles,  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucunes,  et  autres 
qui  ayment  mieux  s'esbatre  avecques  les  hommes  en 
cachette,  et  en  toute  leur  planiere  volunte,  que  leurs 
estant  subjetles  par  mariages,  et  pour  ce,  quand  on 
en  void  aucunes  garder  longuement  leurs  viduitez,  il 
ne  les  en  faut  pas  tant  louer,  comme  Pon  diroit,  jus- 
ques  a  ce  que  Ton  scache  leur  vie,  et  empres,  selon 
que  Ton  Pa  descouverte,  les  en  haut  louer  oumespri- 
ser;  car  une  femme,  quand  elle  veut  desplier  ses  es- 
prilz,  comme  on  dit,  est  terriblement  fine,  etmenera 
Fhomme  vendre  au  marche  sans  qu'il  s'en  prenne 
garde;  et,  estant  ainsi  fine,  elle  s§ait  si  bien  ensor- 
celler  et  esblouyr  les  yeux  et  les  pensees  des  hom- 
mes, qu'ilz  ne  peuvent  jamais  guieres  bien  cognoistre 
leur  vie;  car  telle  prendra-on  pour  une  prude  femme 
et  confite  en  sapience,  qui  sera  une  bonne  putain, 
et  jouera  son  jeu  si  bien  a  poinct  et  si  a  couvert, 
qu'on  n'y  cognoistra  rien. 
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.Pay 4  cognu  une  grand1  dame  qui  ha  demeure  veufve 
plus  do  quarant'  ans,  se  faisant  estimer  la  plus  fame 
dc  bien  du  pays  et  de  la  court,  mays  solto  coverto 
cYstoyt  une  bonne  putain;  et  en  avoyt  entreienu  si 
gentimant  le  mestier  l'espace  de  cinquante-cinq  ans, 
et  fille,  et  mariee,  et  veufve,  et  si  excortemant  et  fine- 
mant  qufon  ne  s'en  est  guieres  aperceu  encor  en 
laage  de  soixante-dix  ans  qu'elle  mourust.  EUe  fay- 
soyt  valoyr  sa  piece  comm'  estant  Tame,  laquelle  une 
foys,  estant  jeune  veufve,  vint  a  estre  amoureuse 
cl'un  jeune  gentilhomme,  et  ne  le  pouvant  atraper, 
un  jour  des  Innocens  vint  en  sa  chambre  pour  les 
luy  donner1;  mays  le  gentilhomme  les  luy  donna 
fort  aysement,  d'autre  chose  que  de  verges.  Elle  en- 
dura....1.  EUe  en  faysoit  bien  d'autres. 

J 'ay  cognu  un'  autre  dame  veufve  qui  guarda  sa 
vuidite  sinquante  ans  et  ton  jours  en  paillardant  ga- 
lantemant  aveq  modestie  t res-sage,  et  aveq  plusieurs 
a  diverses  foys.  Enfin,  vcnant  a  mourir,  un  qu'elP 
avoyt  ayme  douz'  ans,  et  lieu  un  filz  de  luy  a  ca- 
chcte,  elle  n'en  fait  grand  cas,  jusques  a  le  desavouer. 
N'est-ce  pas  pour  venyr  a  mon  dyre  que  ne  faut  louer 
tant  aucunes  veufves  qu'on  ne  scache  leur  vye  et  leur 
fin?  Or  je  n'aurois  jamais  fait.  Faisons  fin. 

Je  scay  bien  que  plusieurs  me  pourront  dire  que 
j'ay  obmis  plusieurs  bons  motz  et  contes  qui  eussent 

i.  Co  paragraphe  ct  lc  suivant  ont  etc  ecrits  en  marge  par 
Brantoine. 

2.  Autrefois  dans  quelques  provinces,  lc  jour  des  Innocents, 
on  avait  la  continue  trailer  surprendre  au  lit  les  paresseux  pour 
les  fouetter. 

3.  1]  v  a  ici  un  ou  deux  mots  a  moitie  effaces. 
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mieux  encor  embelly  et  ennohly  ce  subjet.  Je  le 
crois ;  mais,  d'icy  au  bout  du  monde,  je  n'en  eusse 
veu  la  fin ;  et,  qui  en  voudra  prendre  la  peine  de 
faire  mieux,  Ton  luy  aura  grande  obligation. 

Or,  mes  dames,  je  fais  fin  ;  et  m'excusez  si  j'ay  dit 
quelque  chose  qui  vous  offance.  Je  ne  fus  jamais  nay 
ny  dresse  pour  vous  offancer  nydesplaire.  Si  je  parle 
d'aucunes,  je  ne  parle  pas  de  toutes;  et  de  ces  au- 
cunes,  je  n'en  parle  que  par  noms  couvertz  et  point 
divulguez.  Je  les  cache  si  bien  qu'on  ne  s'en  peut 
apercevoir,  et  V  escandalle  n'en  peut  tumber  sur  elles 
que  par  doubte  et  soupQons,  et  non  par  vrayes  apa- 
rances. 

Je l  pense  et  crains  d'avoyr  ycy  redit  plusieurs  motz 
et  contes  que  j'ay  dit  par  cy-devant  en  mes  autres 
discours.  En  quoy  je  prye  ceux  qui  me  feront  ce 
bien  de  les  lyre  tous,  de  m'excuser,  car  je  ne  faitz 
estat  d'un  grand  discoureur  ny  d'avoyr  la  retentive 
bonne  pour  me  ressouvenyr  du  tout.  Ce  grand  per- 
sonnage,  Plutarche,  reytere  bien  parmy  ses  euvres 
plusieurs  choses  deux  foys.  Si,  ceux  qui  voudroyent 
fay  re  imprimer  mes  livres,  n'auroyent  besoing  que 
d'un  bon  correcteur  pour  rhabiller  le  tout1. 

i .  Ce  dernier  paragraphe  est  de  la  main  de  Brant&ne. 

2.  Brantdme,  dans  sa  preface  (voyez  tome  I,  p.  4),  donne  le 
titre  d'un  Discours  (le  septieme)  qu'il  aurait  compose  «  sur  les 
ruses  et  astuces  d'amour  qu'ont  invente  et  use  aucunes  femmes....» 
Dans  le  present  volume  (p.  442),  il  en  parle  comme  e'tant  a  a 
demi  faict.  »  Si  ce  Discours  a  ete  acheve,  il  n'a  point  e'te'  im- 
prime ,  et  on  n'en  a  signale  aucun  manuscrit. 

FIN   DU    ItEUYlfofE   VOLUME. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Page  4,  note  1,  ligne  6,  apres  cette  phrase  :  Nous  riavons  point 
de  manuscrit  original  pour  cette  partie  des  Dames,  ajoutez  :  sauf 
pour  le  dernier  Discours. 

P.  27,  derniere  ligne  de  la  note  3  :  mxchum,  lisez  :  moechum. 

P.  34,  note  5,  ajoutez  a  la  fin  :  Plutarque,  Severus,  chap.  xlti. 

P.  48,  note  1 ,  ligne  2  :  A  Fezzar,  lisez  :  Avezzar. 

P.  76.  Voyez  sur  Blanche  d'Auverbruckt  l'intlressant  travail  de 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  intitule  :  Blanche  d  Aurebrucke,  et 
ses  trots  maris,  1863,  28  pages  in-  8°. 

P.  400,  ligne  15  :  supprimez  l'indication  de  la  note  (2). 

P.  135  :  Filleconnin.  Brantdme,  comme  je  l'ai  dit,  est  le  seul 

qui  ait  parte  de  ce  b&tard  de  Francois  Ier,  que,  d' apres  une  faute 

r^petee  dans  toutes  les  Editions,  on  a  toujours  appele  Fillecouvin. 

Ma  note  etait  deja  imprimee,  quand  j'ai  trouve*  dans  un  manuscrit 

485 
du  fonds  Gaignieres,  — — -  f°  32  v°,  une  piece  de  vers  qui  donne 

H-M 

la  date  precise  de  sa  mort.  Elle  est  intitulee  :  La  Complaint*  de 

Nicolas  Touteville,  seigneur  de  Filleconnin,  mort  en  fevrier  1567. 

Le  seul  village  qui,  en  France,  porte  le  nom  de  Villeconnin  est 
situe*  dans  le  canton  d'&ampes  (Seine-et-Oise).  Les  ruines  d'un 
ch&teau  fe'odal  y  subsistent  encore  et  se  composent  d'une  enceinte 
carre*e,  d'une  tour  carree  a  Tangle  nord  et  d'une  tour  ronde  atte- 
nant  a  des  batiments. 

P.  235,  note  2,  ligne  2  :  rendit  sentence,  lisez  :  rendit  sa  sen- 
tence. 

P.  260,  note  1 ,  ligne  2  :  Olradey  lisez  :  Oldrade. 

P.  314,  note  3  :  Binch,  lisez  Bins. 
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Jeanne  de  Naples ,  76-77  ;  reflexions  et  anecdotes  sur  les 
amours  des  femmes,  78-88.  Reflexions  sur  la  conduite  des 
femmes  et  des  maris,  81-82 ;  anecdote  d'un  grand  prince  etran- 
ger  qui  tue  sa  femme  et  1'amant  de  celle-ci;  Heptameron  cite, 


TABLE  DES  MAT1ERES.  731 

83-84;  manages  honteux  de  grands  personnages;  anecdote 
sur  Marguerite  de  France,  fille  de  Henri  II,  85-86.  Boccace 
cite ;  la  Fiancee  du  roi  de  Garbe,  86 ;  mot  d'un  grand  sur  un 
manage  manque  (celui  du  fils  du  connetable  et  de  Mile  de 
Piennes);  a  venture  de  Mile  de  Limeuil,  86-87;  avis  d'un  sei- 
gneur andaloux  a  son  beau-frere;  inceste  d'un  grand  seigneur 
etranger,  88-89 ;  le  Coq  et  le  Renard,  fable  d'Esope,  89.  Ma- 
nage de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples;  incestes  de  Caligula,  89- 
91 .  Dicton  italien ;  anecdotes  diverses  sur  les  nouvelles  ma- 
rines ;  usages  d'Espagne  et  de  Viterbe,  92-96.  Anecdote  sur 
Henri  I V  de  Castille;  Fulgosius  cite,  96.  Proces  du  tresorier 
Bray  et  de  sa  femme;  sonnet,  97-98;  anecdotes  sur  des  nou- 
velles mariees,  98-100.  Pro verbe  italien ;  libertinage  de  la  pre- 
miere femme  de  Baudouin  de  Jerusalem,  101.  Anecdote  d'un 
grand  prince  etranger  seduisant  la  femme  d'un  de  ses  gene'raux, 
102-103;  Saint- Vallier  sauve  par  sa  fille  Diane  de  Poitiers, 
103-104.  Saint  Augustin  cite;  Cosi  sancta,  102;  femmes  obte- 
nant  l'Ordre  pour  leurs  maris;  mot  de  la  Chastaigneraie,  105. 
Femmes  qui  ont  fait  la  fortune  de  leurs  maris,  106.  Marguerite 
de  Namur  et  Louis  due  d'Orleans,  106,  107;  prodigalite  et  la- 
drerie  de  femmes  envers  leurs  amants,  107,  108.  Generosite 
de  Marguerite  de  Valois,  109.  Desinte'ressement  de  Bran  tome, 
109,  110.  Reflexions  a  ce  sujet,  110.  Henri  III  et  les  deux 
femm>  s  d'llenri  Ior,  prince  de  Conde,  111-112;  anecdote  d'une 
dame  et  d'un  honnete  gentilhomme,  112;  dfner  que  fait  Bran- 
tome  chez  du  Gua,  en  compagnie  de  l'ev£que  de  Dol,  de  Ron- 
sard,  Baif,  Desportes  et  d'Aubigne,  113-114.  Anecdotes  di- 
verses sur  les  maris  trompes;  dicton  sur  le  voyage  a  Saint- 
Mathurin,  1 1 4-1 15.  Imprudences  de  plusieurs  maris,  115-116. 
Anecdotes  sur  l'empereur  Adrien;  erreur  de  Brantome,  116- 
117.  Mots  d' Adrien  sur  sa  femme  Sabine,  de  Marc-Aurele  sur 
sa  femme  Faustine,  117.  Erreurs  de  Brantome  sur  Commode 
et  sa  mere  Faustine,  118.  Anecdotes  sur  les  maris  complaisants, 
ou  imprudents,  118-120;  amours  secretes  de  plusieurs  dames. 
Regrets  de  Marguerite  de  Valois  et  de  la  duchesse  de  Nevers, 
a  la  mort  de  leurs  amants  La  Molle  et  Coconnas,  121-122. 
Anecdotes  sur  les  indiscretions  et  les  perfidies  d' amants,  123- 
126.  Conseils  aux  dames,  126-128;  le  marechal  de  Foix  et  la 
comtesse  d'Escaldasor ;  les  Devises  de  Paul  Jove  citees,  128- 
130;  mari  trompe,  averti  par  son  souverain,  1 30-1 31 ;  repentir 
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peu  sincere  des  femmes;  J.  du  Bellay  et  Rabelais  cites,  131- 
132.  Chanson  citee;  cadenas  de  chastete*,  133-134.  Eunuques, 
134.  Histoire  de  Villeconnin,  enfant  naturel  de  Francois  I",  et 
dont  la  succession  est  donne'e  a  Raiz,  1 35, 1 36,  et  Additions,  728. 
•  Digression  sur  les  enfants  adulterins,  137-138.  Saintes  Luce,  Sa- 
bine et  Sophronie ;  Lucrece ;  Cypriote  faisant  sauter  une  galere 
turque,  138.  Des  eunuques,  des  vieillards  et  des  femmes  mis 
a  la  garde  des  femmes,  139-142;  Guillot  le  Songeur,  142;  re- 
flexions diverses;  femmes  esperant  la  mort  de  leurs  maris, 
143-145.  Manages  de  courtisanes;  a  venture  de  Brantdme  avec 
une  courtisane  romaine,  145-146;  anecdotes  diverses  sur  les 
maris  trompe's,  147  et  suiv.;  Trajan,  Plotine  et  Adrien,  149- 
150;  libertinage  de  certaines  femmes,  159  et  suiv.  Question 
faite  a  Brantdme  sur  une  grande  princesse,  152-153.  Des  en- 
fants de  l'amour,  153-155.  Anecdote  au  sujet  des  portraits  des 
lilies  d'une  grande  reine,  montres  a  Brantdme,  155-157.  Fem- 
mes dedaignees  par  leurs  maris;  anecdotes,  156-158;  maris 
complaisants,  anecdotes,  158-159;  theorie  sur  la  charite  dont 
les  femmes  doivent  user  envers  leurs  galants,  159  et  suiv.; 
calomnies  de  Brantdme  sur  les  premieres  assemblies  de  protes- 
tants  a  Paris,  161, 162;  aventure  de  la  belle  Gotterelle  a  Poi- 
tiers, oii  Brantdme  etait  etudiant,  162,  163;  aventures  du  ca- 
pitaine  Beaulieu,  prisonnier  a  Palerme ,  164-165.  Evasion  du 
due  d'Arschot,  166.  Vestia  Oppia  et  Cluvia;  Tite-Live  cite, 
166-168.  Amours  du  roi  Jean  et  de  la  comtesse  de  Salisbury; 
bizarrerie  de  certaines  femmes  dans  leurs  amours,  168  et  suiv.; 
mot  de  Julie,  fille  d'Auguste,  170.  Femmes  chastes  sont  altieres 
et  impeYieuses ;  Juvenal  cite,  1 71  et  suiv.  Amours  des  vieilles 
femmes:  femmes  avares,  175;  moeurs  abominables  de  quelques 
maris,  anecdotes  a  ce  sujet,  176  et  suiv.  Boccace  cite,  177, 
Summa  Benedicti  citee,  180.  Mauvaise  reputation  des  femmes 
et  des  filles  de  la  cour  de  France,  181-184;  anecdote  sur  le  ma- 
nage de  Christine,  grande-duchesse  de  Florence,  182;  femmes 
solliciteuses ,  184,  185;  tour  men  ts  des  amoureux,  186.  Pro- 
verbe  italien;  dicton  d'Ame  de  Savoie,  187  ;  malheurs  arrives 
aux  amants  d'une  grande  dame  (Marguerite  de  Valois) ;  cheval 
de  Seius,  188-189;  mot  de  du  Gua  sur  le  manage;  de  Beze 
cite,  190.  Complexion  a m our e use  des  femmes  de  divers  pays, 
190,  191  ;  moeurs  des  Franchises;  leur  liberty  en  France;  Ca- 
jetan  cite;  stance  italienne  citee,  191-192.  Moeurs  in  fames  de 
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quelques  femmes;  anecdotes  a  ce  sujet,  193-208;  Martial  cit£, 
193 ;  Isabelle  de  Lune  et  Pandore,  courtisanes  de  Rome,  194; 
Sapho;  Juvenal  et  Lucien  cites,  195-197;  anecdote  racont^e  a 
Brantome  par  Clermont-Tallard ,  197-198;  aventure  arrive'e  a 
Brantome,  200-201 ;  Lucien  cite,  205;  ce  que  du  Gua  dit  a 
Brantome,  a  propos  d'un  livre  d'A.  Firenzuola ;  erreur  de  Bran- 
tome au  sujet  de  Marguerite  d'Autriche,  205-207.  Eglise  de 
Brou  batie  par  celle-ci,  207  ;  traite  de  Corneille  Agrippa  cite,  208. 
Vieille  chanson  citee ;  aventure  de  Jean  de  Meung,  209.  Anec- 
dotes d'un  predicateur,  209,  210;  d'une  dame  de  Pampelune, 
d'apres  1' Heptameron ;  ce  qu'un  medecin  dit  a  Brantome,  211, 
212  ;  Ovide  cite ;  hypocrisie  des  femmes;  Claudia  Quinta,  dame 
romaine;  Tite-Live  et  Boccace,  cites,  212,  213;  conte  lu  par 
une  dame  de  bonne  part  a  Brantome,  214-217;  temple  de  Ce*- 
raton  a  Delos,  216 ;  saison  la  plus  propre  a  1' amour,  217-227 ; 
stances  a  la  louange  de  1'hiver ;  amours  d'une  veuve  tres-grande 
dame,  226-227;  souhaits  d'une  dame  espagnole,  228-229; 
refrain  citd?  229.  Excuses  de  Brantome  aux  dames.  Diverses 
pieces  de  vers,  230,  231 . 

DISCOURS 

SUR    LE  SUJET   QUI   COIfTERTE  LE  PLUS  AH  AMOOBS,  OU   LI  TOUCHER   OU  LA   VEUE 

OU    LA  FARO  LI,    p.   232-305. 

Pasquier  cite ,  232 ;  chansons  de  Thibaut  de  Champagne ;  son 
amour  pour  la  reine  Blanche;  proverbe  sur  la  reine  folle,  233- 
234 ;  Diogene  le  Cynique ;  proces  intente  par  la  courtisane 
Lamia,  235;  aventure  racontee  par  1' Heptameron  et  dont  La 
Chastaigneraie  etait  le  heros,  236-238 ;  autre  aventure  du  meme 
genre,  238 ;  aventure  du  bel  ecuyer  Gruffy,  239-243 ;  debau- 
ches d'lsabeau  de  Baviere,  243 ;  lascivete  des  grandes  dames, 
244-245 ;  amours  de  CleopStre  et  d'Antoine ;  Plutarque  et  Pline 
citrs,  245-248 ;  lettre  d'Antoine  a  Octave,  246 ;  Sophonisbe  et 
Massinissa;  Joachim  du  Bel  lay,  cite,  248;  bevues  de  dames; 
mot  des  courtisanes  de  Rome  sur  les  dames  de  la  ville ,  250 ; 
anecdote  dun  I  tali  en  a  Marseille;  langue  francaise,  251;  avan- 
tages  des  riches  habillements ;  mot  d'une  grande  dame;  usage 
des  par  funis,  252,  253 ;  coiffures  et  habits  des  dames,  254. 
Portrait  d'Helene  par  Zeuxis,  255.  Trente  choses  ne'eessaires 
l>  niv  la  bcautr  d\iiic  fcumc,  255-257;  mattresses  dc  Ronsard; 
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reflexions  sur  !la  beaute*  des  femmes ,  257-258 ;  aventure  de 
Raymond  Lulle,  258-260 ;  Oldrade  et  Ch.  de  Bovelles  cites ; 
aventure  d'un  ami  de  Brantome  avec  une  Espagnole,  260-261 ; 
mot  de  l'eveque  de  Sisteron  sur  une  dame  maigre ;  mot  d'un 
tres-grand  prince  a  sa  mattresse,  262 ;  d'un  gentilhomme  a  on 
grand  seigneur  sur  sa  femme,  263.  Difformite's  de  quelqaes 
femmes,  263-280;  coupe  d'Helene  en  or  blanc;  Pline  cite%  264- 
265  ;  Rabelais  cite',  268;  anecdote  sur  M.  de  Randan,  268- 
269.  Femmes  en  Orient,  268;  ce  que  la  belle  Torcy  raconte 
a  Brantome  sur  la  reine  Eleonore,  272 ;  anecdotes  sur  un  fils 
d'un  tres-grand  roi,  273;  sur  Octave,  279;  anecdotes  des  dues 
.  d'Anjou  et  de  Guise  au  siege  dc  la  Rochelle,  280-4284  ;  d'unc 
dame  et  d'un  gentilhomme,  281-283;  d'un  roi  (Henri  II),  de 
sa  femme  et  de  sa  mattresse  (Diane  de  Poitiers),  283-284; 
gouts  deprave's  de  certaines  gens,  285-287 ;  Pic  de  la  Miran- 
dole  cite,  286.  Aventure  du  marquis  de  Pescaire  avec  une 
dame,  287-289;  Mariane  et  HeYode;  Joseph  cite*,  289;  mot 
d' Alexandre  sur  les  filles  des  Perses;  beaute*  des  femmes  de 
Schiraz;  dicton  sur  Mahomet;'  Pierre  Belon,  cite,  290,  29i ; 
reflexions  sur  l'histoire  de  Scipion  et  de  la  fiancee  d'Alucius, 
291-296;  enlevement  des  Sabines ;  histoire  de  Chiomara, 
femme  du  roi  galate  Ortiagon,  293-294.  Lucrece;  Eunoe, 
femme  de  Bogud ,  roi  de  Mauritania  mattresse  de  Cesar,  294, 
295 ;  Massinissa  et  Sophonisbe ,  295 ;  mot  de  Francois  Ier  sur 
rhospitalite* ,  296.  Mot  d'Isabellc  de  Castille;  anecdote  sur  le 
cardinal  de  Lorraine  passant  a  Venise,  297,  298;  beaute  de  la 
cour  de  Francois  I"  et  Henri  II ;  tour  de  sorcellerie  du  grand- 
pere  de  mattre  Gonnin ;  femmes  egyptiennes  devant  Apis ;  er- 
reur  de  Brantome,  298.  Etuves  en  Suisse  communes  aux  horn- 
mes  et  aux  femmes,  299.  Histoire  de  la  courtisane  Flore  a 
Rome ;  difference  d'elle  et  de  Lats ;  jeux  cetebres  en  son  hon- 
neur ;  erreurs  de  Brantome,  299-302.  Fiscaigne,  danse  mal- 
taise,  302 ;  histoire  des  Lacedemoniennes  ayant  repousse  les  <sn- 
nemis ;  erreurs  de  Brantome,  303,  304 ;  portrait  d'unc  femme 
laide  par  un  Espagnol,  304,  305. 
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AUTRE  DISCOURS 

SUR  LA   BEAUTE  DB  LA  BILL!  JAMBS   ET  LA  VERTC  QU'&LLI  A,  p.  306-327. 

Anecdotes  diverses,  306-309;  le  pere  de  Vitellius  et  Messaline, 
309.  Heptameron  cite;  voyage  de  Marie  Stuart,  309;  luxe  de 
Popea  Sabina,  310.  Saint  Jerome  cite;  chaussures  des  femmes, 
31 1,  312.  Les  femmes  ne  doivent  pas  se  de'guiser  en  hommes; 
Marguerite  de  Valois;  anecdotes,  313,  314.  Fetes  donne'es  a 
Philippe  II  au  chateau  de  Bins,  314-318.  Entre'e  de  Henri  II  a 
Lyon,  318-321;  ballets  a  la  cour;  courage  des  Siennoises; 
leur  costume,  322,  323.  Femmes  de  Chio,  324;  anecdotes  et 
reflexions  sur  les  jambes,  les  pieds  et  les  chaussures,  324-327. 

DISCOURS 

SIR  I.' AMOUR   DES  DAMXS  VUILLES  ET  COMME  AUCU1VIS  L*ATME1IT  AUTAHT 

QUI  LES  JEUXKS,   p.  328-376. 

Conversation  de  Brantome  avec  une  dame  a  la  cour'  d'Espagne ; 
mot  de  Lais,  328,  329;  reflexions  diverses  sur  la  vieillesse; 
mot  d'une  courtisane  espagnole,  330-331;  d'une  grande  dame 
a  un  jeune  horn  me  ;  conseil  d'un  medecin  a  une  dame ;  dicton 
des  courtisanes  d'ltalie ;  Horace  cite',  332 ,  333 ;  Caligula  et  sa 
femme  Cezonnia,  333,  334;  Caracalla  et  sa  belle-mere  Julia; 
anecdote  de  Henri  HI  et  d'une  dame  de  sa  cour,  334,  336. 
Philippe-Marie  Visconti,  due  de  Milan,  fait  decapiter  sa  femme 
Beatrix  de  Tende ,  336;  accouchement  public  de  Constance, 
reine  de  Sicile,  336,  337;  Collenuccio  cite;  abbesse  de  Taras- 
con  se  mariant;  reflexions  sur  les  femmes  agees,  337-338. 
Amours  du  capitaine  Bourdeille  et  de  Mile  de  La  Roche ;  sa  vi- 
site  a  Marguerite  de  Navarre,  338-341.  ^pitaphe  d'une  cour- 
tisane a  Rome ;  mot  d'une  dame  a  son  serviteur,  342 ;  reflexions 
et  anecdotes  diverses  sur  les  dames  agees,  343-347 ;  mention 
de  plusieurs  chevaux  des  ecuries  royales  et  de  celles  d'autres 
princes :  le  Quadragant,  le  Gonzague,  le  Bai  de  la  paix,  Sam- 
son, le  Compere,  le  Malheur eux ,  347-349.  De  l'auiour  pour 
les  vieilles  femmes;  Lais,  Flora,  349-351;  debauches  des  em- 
pereurs  romains;  Ce'sar,  Octave,  Caligula,  Neron,  352-354; 
Henri  III  et  son  frere  Francois,  354 ;  Artaxerces  et  sa  femme 
Astazia;  manage  de  Ladislas,  roi  de  Naples;  Collenuccio,  cite. 
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Femmes  qui  se  sont  conserves  belles  dans  leur  vieillesse  :  Diane 
de  Poitiers  vue  six  mois  avant  sa  mort  par  Brantdme,  356 ;  la 
marquise  de  Rothelin ;  Mme  de  la  Bourdaisiere,  357 ;  Mme  de 
Mareuil  et  sa  fille  la  marquise  de  Mezieres ;  Mme  de  Bourdeille, 
belle-sceur  de  Brantdme ;  l'amirale  de  Brion  et  sa  fille  Mme  de 
Barbezieux,  358;  la  belle  Paule  de  Toulouse;  la  pr£sidente 
Conte;  anecdotes  de  cavaliers  espagnols  et  de  femmes  &gees, 
359.  Eloge  de  Mme  de  Nemours;  surnom  que  lui  donnait 
Brantdme,  360-361;  reputation  des  dames  ferraraises  et  des 
Mantuans ;  mot  de  J.  d'O  a  ce  sujet ;  mot  sur  le  due  de  Man- 
toue,  le  Gobin,  361 ;  beaute  de  sa  femme,  363.  Quelles  femmes 
les  Italiens  appellent  scrofa;  Elisabeth  d'Angleterre,  363.  Recit 
d'une  visite  faite  a  Naples  a  la  marquise  de  Gouast  par  Fran- 
cois de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  et  Brantdme,  364- 
371 ;  nouvelle  visite  que  lui  fait  Brantdme  en  allant  a  Malte, 
371-375.  Aventure  d'un  gentilhomme  gascon,  a  Naples,  372- 
373.  Projet  de  Brantdme  d'aller  faire  la  guerre  en  Hongrie; 
ses  maledictions  contre  les  parvenus,  contre  sa  mauvaise  for- 
tune et  contre  ses  princes,  374-375. 

D1SCOURS 

SUa  CE  QUE  IJU   BU.U8  ET  HOIflfESTES   DAMES  AYMEHT  LEE  TAILLAHT8  HOMMES 
ET  LES  BRAVES  HOMMES  AYMEIfT  LES  DAMES  COURAGEUSES,  p.  376-467. 

Amours  de  Mars  et  de  Venus ;  Pantasilee  et  Hector,  376-378 ; 
Thallestris  et  Alexandre,  378,  379;  Camille  et  Turnus,  379- 
380;  Didon  et  Enee,  380,  381;  Boccace  cite;  Romilde,  du- 
chesse  de  Furly  et  Caucan,  roi  des  Avarois,  381,  382.  Bandel 
cite ;  histoire  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  Mendozze ,  383, 
384 ;  Henri  III  et  une  belle  dame,  384,  385 ;  Ovide  et  Ronsard 
cites,  385,  386.  Dessein  d'Elisabeth  d'Angleterre  d'aller  voir 
Henri  II ;  projet  de  mariage  en  Ire  elle  et  le  due  de  Nemours : 
mot  du  fou  Greffier;  envoi  de  M.  de  Lignerolles  vers  certe 
princesse ,  386 ,  388 ;  histoire  de  Bonnivet  rapportee  dans 
Y Heptameron,  388,  389;  anecdotes  sur  le  m&me  sujet,  389, 
390;  le  gant  de  la  maitresse  de  M.  de  Lorge,  390,  391;  M.  de 
Clermont-Tallard,  391;  le  moucboir  de  la  maitresse  de  Genlis; 
Mile  de  Piennes  et  Gergeay,  392,  393;  Agnes  et  Charles  VII; 
Bertrand  du  Guesclin  et  sa  femme  Tiphaine,  393,  394.  Beatrix 
de  Provence  et  son  mari  Cbarles  d'Anjou ;  Isabelle  de  Lorraine 
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ct  Rene  d'Anjou,   395,  396;  Bonne  et  mauvaise  influence  des 
femmes,  396;  exploits  qu'elles  font  faire  a  la  guerre;   mort 
glorieuse  de  M.  des  Bordes  a  la  bataille  de  Drejix,  397,  398 ; 
Bussy ;  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  paladins  de  France,  398, 
399.  Di verses  humeurs  des  femmes;  leur  amour  pour  les  gens 
vaillants  et  qui  les  defendent,  399-404;  a  venture  de   deux 
gentilshommes  avec  leurs  mattresses,  404-406  ;  de  deux  freres 
grands  seigneurs,  406 ;   comedie  de  Cornelio  Fiasco,  joue'e  a 
1' hotel  de  Reims,  407,  408;  histoire  d'une  dame  et  de  son 
valet,  408,  409;  mot  d'une  Espagnole  sur  les  vieillards,  410. 
Heroines;  Mme  de  Miraumont,  411;  belle  conduite  des  Sien- 
noises,  412-414,  416;  admiration  de  Henri  II  pour  elles,  417. 
Procession  a  Rome ;  Tite-Live  cite*,  414;  danse  de  la  jarretiere 
en  Pe'rigord,  415;  regrets  sur  la  perte  de  Sienne;  les  Sien- 
nois  d'origine  gauloise;  entree  de  Charles  VIII  a  Sienne,  418, 
419;  La  Noue;  belle  conduite  des  femmes  de  Pavie  assiegee 
par  Francois  Icr;.  des  Rochelloises  lors  du  sie'ge  de  leur  ville 
par  Henri  III,  419-420;  des  Rhodiennes,  des  femmes  de  Saint- 
Riquier,  de  Peronne,  de  Sancerre,  de  Vitre',  de  Carthage,  421- 
423.  Sforza  sauve  par  sa  soeur;  Collenuccio  cite,  423.  Histoire 
de  la  reine  Ze'nobie,  424-427;  Cle'opa'tre;  mot  de  Paul-Emile 
a  Persec,  427;  Henri  II  et  la  reine  de  Hongrie;  Aurelia  Victo- 
rina;   Catherine  de  Medicis;   l'infante   Isabelle,  428-429;   la 
comtesse  de  Montfort  a  Hennebon,  429.  Querelle  du  prince 
Henri  de  Conde  avec  Mme  de  Bourdeille,  429,  430;  prise  de 
Furly  par  Cesar  Borgia  ;  Machiavel  cite*,  430,  431 .  Paule,  com- 
tesse de  Penthievre ;  guerre  de  Richilde  et  de  Robert  le  Frison, 
431,  432;  Isabelle  de  France  et  son  mari  Edouard  II,  432, 
433;  mauvaise  conduite  d'Eleonor  de  Guyenne  et  de  quelques 
femmes  de  seigneurs  croise's,  433,  434 ;  amazones  dans  l'anti- 
(juite;  royaume  d 'amazones  en  Boheme;  Valasca;  Nauclerus, 
cite,  434,  435.  Conseils  de  Vittoria  Colonna  a  son  mari  Pes- 
caire;  Valles  cite,  435,  437.  Fulvia,  femme  de  Clodius  et  de 
Marc-Antoine;  Charles  Martel;  mot  de  Mme  de  Montpensier; 
sa  conduite  a  Paris  apres  1'assassinat  de  son  frere,  437,  438; 
son  a  venture  en  voyage  avec  un  gentilhomme  huguenot,  438, 
439.  Mme  de  Nemours  arretee  apres  l'assassinat  de  son  fils  a 
Blois;  transferee  a  Amboise ;  sa  douleur  a  la  mort  de  son  premier 
mari,  Francois  de  Guise,  439-442.  Bournazel,  condamne  a  mort 
pour  meurtre,  est  sauve  grace  a  M.  de  Nemours;  requ&te  de 
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duchesse  de  Savoie ,  482 ,  483 ;  respect  de  Henri  II  pour  les 
dames;  mot  de  Catherine  de  Medicis  sur  les  pasquineurs;  pas- 
quin  fait  par  Mile  de  Limeuil,  484;  querelle  de  Matha  avec 
Mile  Meray;  tour  joue  par  Gersay  a  une  lille  de  la  reine,  485- 
487  ;  querelle  d'un  gentilhomme  et  d'une  demoiselle  de  la  cour, 
487,  488.  Histoire  de  Francoise  de  Rohan,  488,  490;  MmeFla- 
min ,  maftresse  de  Henri  II ,  mere  du  grand  prieur,  490,  491 ; 
cour  de  Francois  II ;  mot  sur  les  dames  allant  voir  les  cerfs  dans 
la  foret  de  Saint-Germain,  491-493;  le  libelle  le  Tigre,  492, 
493.  Galanterie  de  Charles  IX;  pasquins  et  pasquineurs  sous 
son  regno ;  libelle  contre  la  duchesse  de  Guise,  493-496 ;  con- 
duite  de  Henri  III  envers  les  femmes;  ses  amours,  496-499; 
anecdotes  diverses  sur  les  detracteurs  des  dames ,  499-504 ; 
portrait  de  femme  joue  aux  des,  504,  505.  Vengeance  de  Sylla 
contre  les  Atheniens;  brocards  de  soldats ;  chanson  sur  la  reine 
de  Hongrie,  505,  506.  Caton,  Cesar  et  Servilia,  506,  507; 
propos  divers  des  dames  a  leurs  amants,  507,  508 ;  amour  de 
Henri  III  pour  la  belle  Ch&teauneuf  et  pour  la  princesse  de 
Conde;  le  prince  de  Conde  et  Mile  de  Limeuil;  anecdote  a 
ce  sujet,  509-512.  Francois  Ier;  Mme  de  Chasteaubriand  et  la 
duchesse  d'Etampcs,  512.  Anecdote  sur  Mme  de  Nevers  et  une 
maitrcsse  de  son  mari ,  513,  514;  pasquins  sous  Charles  IX  et 
Henri  HI,  515,  516.  Livre  avec  des  peintures  scandaleuses ; 
Octavie  et  Virgile,  516-518;  anecdotes  diverses,  518-524; 
anecdote  sur  le  marquis  de  Villena,  le  due  de  Feria,  don  Carlos 
d'Avalos,  525,  526;  bouffon  d'Elisabeth,  reine  d'Espagne; 
coutume  des  vendangeurs  napolitains,  526,  527;  l'Aretin; 
vers  latins  de  J.  du  Bel  lay,  528 ;  mots  de  Lamia,  529. 

DISCOURS 

SUR    LES   FEMMES   MARIEES,    LES  VEFYES  ET   LIS  PtLLES,   A  SfAYOIR.  DESQUELLES 
LES  UNES  SONT  PLUS  CBAUDES  A  L*  AMOUR  QUE  LIS  AUTRES,  p.  530-727. 

Conversation  de  Brantome  avec  une  Espagnole  a  la  cour  de 
Madrid,  530-532;  il  Filocopo,  de  Boccace  cite",  532-536.  Ju- 
ments  d'Andalousie;  Pline  cite ,  537.  Reflexions  diverses  sur 
la  chastete,  537,  538.  Stance  d'Arioste  traduite  en  vers  par 
une  grande  dame  qui  la  montre  a  Brantome,  539;  divers  mots 
de  dames  sur  leurs  maris  et  Tamour;  rimperatrice  Barbe, 
5^*0-542;  anecdotes;  Reptameron  c\\&\  anciens  proverbes, 
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543-545.  Servantes  aidant  leurs  mattresses  dans  leurs  amours, 
ou  les  trahissant,  545-554;  reflexions  sur  les  amours  des  filles; 
Mile  de  Limeuil,  551-553.  Come'die  du  Paradis  d*  amour  jouee 
dans  la  salle  Bourbon;  proverbe  espagnol,  553-554;  anec- 
dotes diverses,  553-563;  amours  de  filles  pour  leurs  valets, 
563-568;  bonnes  fortunes  d'un  apothicaire  que  Brantome  voit 
a  Geneve,  568,  569.  Ronsard  cite ;  bonnes  fortunes  de  plusieurs 
medecins.  Castellan ;  Cabrian;  Le  Grand;  ce  que  celui-ci  raconte 
a  Brantdme  et  a  Vitaux,  569,  570.  Education  des  filles;  dan- 
gers que  les  precepteurs  et  leurs  lecons  font  courir  a  leurs 
eleves;  fable  de  Tiresias  et  autres;  proverbe  espagnol;  S.  Au- 
gustin  cite*;  Jmadis  de  Gaule,  570-573.  Amours  de  Marguerite 
de  Flandre  et  de  son  precepteur;  Paul-Emile  cite.  Amours  de  di- 
verses dames  et  de  leurs  secretaires ;  invective  de  Chicot  contre 
une  dame  de  la  cour,  578, 574.  Amour  de  filles  pour  des  joueurs 
d' instruments,  des  maitres  de  danses,  des  peintres,  des  come- 
diens,  etc.;  Boccace  et  YHeptameron  cites;  reflexions  a  ce  sujet, 
574-578.  Grossesse  d'une  fille  de  neuf  ans,  578,  579.  Anec- 
dotes diverses;  Hercule  de  bronze  a  Fontainebleau ;  proverbe 
espagnol;  Horace  cite,  579-584.  Amour  de  Brantdme  pour  une 
fille  de  la  cour ;  filles  qui  aiment  a  folatrer  et  a  chasser,  584- 
586;  fable  sur  le  Larix  et  le  chateau  de  Larignum  assiege*  par 
Cesar,  587.  Sur  l'amour  des  veuves,  588  et  suivantes;  lois  ro- 
maines  a  leur  sujet;  Papinian;   Heliogabale;  Pompe'e;  anec- 
dotes et  reflexions  diverses,  589-591.  Veuvage  de  Catherine 
de  Medicis;  histoire  du  sieur  de  Rabodanges,  591-593.  Eloge 
d'Isabelle  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX;  sa  bonte  et  ses 
»vertus,  593-600.  Sa  douleur  a  la  mort  de  son  mari  et  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Bar  th&emy,  593-598.  Bruit  sur  son  manage 
avec  Henri  III,  qui,  en  revenant  de  Pologne,  avait  etd  bien  ac- 
cueilli  par  Tempereur,  599,  600.  Manage  de  ce  prince  avec 
Louise  de  Vaude'mont,   600.  Tentatives  de  Philippe  II  pour 
e'pouser  Elisabeth,   601,  602.  Generosite  de  celle-ci  envers  sa 
belle-sceur  Marguerite  qui  tombe  malade  en  apprenant  sa  mort, 
602-603.  Details  sur  sa   mere  l'impera  trice    Marie  qui,  de- 
venue  veuve,  se  retire  en  Espagne ;  sa  visile  a  Marseille,  604- 
606.  Jeanne  d'Espagne,  princesse  de  Portugal;   conversation 
que  Brantome  a  avec  elle  et  avec  la  reine  Elisabeth,  606-609. 
Elle  desire  epouser  Charles  IX,  608-610.  Marie  de  Hongrie, 
soeur  de  Charles-Quint;  defaite  et  mort  de  Louis  n,  son  mari. 
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don  Sebastien  de  Portugal,  610,  611.  Mot  du  due  Francois  dc 
Guise  sur  les  conseils  de  guerre  donnes  par  les  pretres,  612. 
Visite  de  Marie  de  Hongrie  aux  tombeaux  des  dues  de  Bour- 
gogne;  origine  de  la  forme  de  la  bouche  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche ,  612-613.  Eloge  de  Marguerite  de  Flan- 
dre,  614.  Marie  est  noramee  gouvernante  des  Pays-Bas;  fait 
briller  le  chateau  de  Folembray;  par  represailles ,  les  Francais 
detruisent  son  chateau  de  Bins  ou  elle  avait  donne  des  fetes 
magnitiques  a  l'einpereur,  615-618.  Son  discours  hautain  a 
l'Assemblee  de  Bruxelles,  618-620;  sa  retraite  et  sa  mort  en 
Espagne ;  Eleonor,  femme  de  Francois  Ier,  620.  Christine  de  Da- 
nemark,  ducliesse  de  Lorraine;  son  portrait;  ses  habillements; 
montait  bien  a  cheval,  621,  622.  Henri  II  lui  enleve  son  fils, 
622-627.  Elle  refuse  d'epouser  le  due  de  Guise;  son  entrevue 
avec  la  femme  de  celui-ci,  Anne  d'Este;  Scipion  et  Annibal;  Tite- 
Live  cite,  627,  629.  Humeur  altiere  de  Christine;  son  arrivee  a 
Reims  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  Ce  que  dit  d'elle  Catherine  de 
Medicis,  629-631 ;  sa  retraite  et  sa  mort  a  Tortone;  sa  charite; 
recueille  Mme  de  Castellane;  ses  deux  manages,  631-633. 
Eloge  de  Blanche  de  Montferrat ,  duchesse  de  Savoie;  accueil 
qu'elle  fait  a  Charles  VIII  a  son  entre'e  a  Turin;  elle  engage  ses 
pierreries  pour  lui,  633-636.  Habillement  et  maniere  de  vivre 
des  veuves  du  temps  passe  et  du  temps  present ;  Diane  de  Poi- 
tiers ,  636-638.  Manage  de  Henri  III  avec  Louise  de  Vaude- 
mont ;  sa  conduite  avec  elle ;  Mile  de  Changy ;  conseil  honteux 
donne  a  la  reine,  638,  639,  642.  Aventure  de  Francois  Ieralors 
comte  d'Angouleme,  avec  Marie  d'Angleterre  qui  veut  se  faire 
passer  pour  enceinte  apres  la  mort  de  son  epoux,  Louis  XII; 
M.  de  Grignaux,  640-642.  Eloge  de  Henri  IV,  642.  Piete'  et 
charite  de  la  reine  Louise;  details  sur  sa  mort,  643,  644.  Eloge 
de  sa  soeur  Mme  de  Joyeuse ,  qui  se  remarie  a  F.  de  Luxem- 
bourg. De  Chastes  livre  Dieppe  a  Henri  IV,  644,  645.  Autres 
veuves  :  la  duchesse  de  Guise;  sa  belle- soeur,  Mme  de  Montpen- 
sier ;  la  princesse  douairiere  de  Conde ;  la  marquise  de  Rothe- 
in,  644-646  ;  Mme  de  Randan;  vers  latins  sur  Lais  dediant  son 
miroir  a  Venus,  647,  648^;  Mme  de  Carnavalet,  648;  Mme  de 
Bourdeille,  648- 650;  Martia,  fille  de  Caton  d'Utique ;  e'loge  de 
Marcella,  dame  romaine,  par  S.  Jerome,  651,  652 ;  Portia;  Mar- 
tial, Aristote,  S.  Paul  cites,  652,  653;  Didon,  654.  Anecdotes 
et  reflexions  diverses  sur  les  veuves  et  leurs  regrets,  654-660. 
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Ornements  ct  bijoux  portes  par  les  veuves,  659.  Histoire  de  la 
Matrone  dtfcphese,  660-662.  Elle  est  racontee  a  Brantome  par 
Daurat,  puis  par  Beaujoyeux,  le  meilleur  violon  de  la  chretiente ; 
details  sur  celui-ci,  662-664.  Erreur  de  Brantome  sur  Lampri- 
dlus;  livre  des  Funerailles  citd,  664;  singuliere  fantaisie  d'une 
veuve,  664 ;  anecdotes  sur  plusieurs  veuves  de  gens  massacres 
a  la  Saint-Barthelemy;  Pluviaut,  665-670;  Valles  cite;  Vittoria 
Colonna;  1'abbe  de  Farfe,  670,  671.  Hommes  d'e'glise  devenus 
grands  capitaines  :  Cesar  Borgia;  le  marechal  de  Foix;  Sal- 
voison;  le  marechal   Strozzi;  le   marechal   de  Bellegarde;  le 
comte  d'Enghien ;  Bonnivet ;  Martigues ;  le  capitaine  Bourdeille ; 
Clermont-Tallard ;  Oraison ,  671-673*  Reflexions  et  anecdotes 
sur  les  veuves  qui  se  remanent,  673  et  suiv.  La  veuve  d'un 
onclc  de  Brantome ,  673.  Valeria,  dame  romaine ;  proverbe  es~ 
pagnol,   675;   le  diamant  de  Mme  de  Moneins,  675,   676. 
Mme  d'Estampes,  676.  Manage  du  cardinal  du  Bellay  avec 
Mme  de  Chastillon  raconte  devant  Brantome  a  M.  de  Mane; 
details  sur  cettc  dame ;  Heptamdron  cite',  577-580 ;  manage  du 
cardinal  de  Chastillon,  580.  Manages  de  vieilles  femmes,  680 
et  suiv.  Cleopatre,  682;  aphorisme  medical;  proverbes  francais, 
683 ;  proverbe  espagnol ;  anecdote  de  Brantome  et  d'une  veuve 
remariee,  684,  685.  Manage  a  Rome  d'une  femme  qui  avait  eu 
vingt-deux  maris ,  et  d'un  homme  qui  avait  eu  vingt  et  une 
femmes,  685.  Mot  de  Montpezat  sur  Mme  de  Barbazan,  <i  venue 
veuve,    685;   reflexions   di verses;  rcmedes  contre  la  luxure; 
Plinc  cite;  agnus  cast  us  employe  par   les  Athcniennes;  Bran- 
tome voit  un  arbre  de  cette  espece  en  Guienne,  688.  Anecdote 
d'une  courtisane  romaine  allant  entrer  au  couvent ;  Virgile  cite ; 
supplice  des  Vestales,  689,  690;  mot  d'une  Espagnole  sur  une 
religieuse;  loi  d'Heliogabale ;  Rabelais  cite,  690.  Une  dame  de 
Poitou  et  une  paysanne ,  691  ;  Plutarque  cite ;  Agiatis  et  Cleo- 
nicnes ;  proverbes ;  anecdotes  diverses ,  692-695 ;  coutumes  de 
Tile  de  Scio;  Plutarque  cite,  695,  696.  Menu's  des  lilies  de 
Chypre,  697  ;  ordonnances  de  Lycurgue ;  exercices  des  lilies  de 
Sparte,  698,  699,  Manage  de  bellcs-sojurs  et  beaux-freres?  699. 
Anecdotes  diverses;  dialogue  de  Brantome  et  d'une  belle  veuve, 
700-704 ;  Heptameron  cite,  703.  Le  roman  de  Jehan  de  Saintre, 
704  et  suivantes.  Les  Comptes  du  monde  adventureux  cites, 
705,  706 ;  reflexions  et  anecdotes  sur  les  veuves  qui  ne  veulent 
pas  se  remarier;  mot  de  Bussy ;  Milon  de  Crotone;  academic  a 
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la  cour;  Boccace  cite,  706-710;  amours  de  Henri  II;  son  valet 
de  chamhre  Griffon ;  meurtre  d' Alexandre  de  Medicis,  711 .  Aven- 
ture  plaisantc  do  Francois  Ior  et  dc  Bonnivet,  712-713;  anec- 
dote sur  une  mere  et  sa  fille ;  bonnet  rouge  des  pfitissiers  de 
village,  71 3-7] 4;  femmes  aimant  leurs  secretaires  et  leurs  va- 
lets, 714.  Visite  de  Brantome  au  chateau  de  Chambord;  ce 
qu'on  lui  montre  ecrit  prcs  d'une'fenforc  par  Francois  I",  715. 
Anecdotes;  Heptameron  cite;  la  belle  Agnes,  716-718.  Filles 
de  la  cour  qui  n'ont  pas  voulu  sc  marier ;  Miles  de  Poupin- 
court,  de  la  Brelandiere,  de  Charansonnet ,  de  Bourdeille,  de 
Gertau,  de  Surgieres;  Elisabeth  d'Angleterre,  718-720.  Visite 
dti  grand  prieur  de  Lorraine  a  Marie,  infante  de  Portugal, 
qui  parle  de  lui  a  Brantome,  720  et  suiv.  Gourgues,  general 
des  finances,  720.  Les  vierges  honorees  chez  les  Romains; 
cruaute  de  Tiberc ,  722-723.  Vestales;  Theodose  les  chasse 
de  Home;  harangue  dc  Symniaquc  en  leur  faveur;  le  pocte 
Prudence  cite;  chanoinesscs,  724,  725.  Anecdotes  sur  des 
veuves;  excuses  de  Brantome  sur  ses  ecrits,  727. 

Additions  el  corrections,  p.  728. 
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